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Claudt-Ftrnand   Rjpn  ,  fyndtc  de 
U  hoiltfjt  Jt  Aljunenne.  1657. 
Corner  di  Alduritnnt,  1664  —  Soi 
cachet. 
(V.  p.  xlv.) 


Paul  <fr  Rapin,  ftignew  dt  Thoyrat, 
auteur  dt  (  Hifloire  d'Angleterre. 
Wtftl,  1707.  —  San  propre  cachet, 
grandeur  triple  de  iottginal. 


Loun  de  Rapm-Thoyrat,  pettl  fili  de 
l'htfloitti   Stettm  (Prujft.)  It*6- 
iRu.  —  Soi  cachet. 
(V.  p.  borfx.) 


Jacquet  de  Rapm,  fugueur  dt 
Thayrat.  M     1  ■  tut  dt  No- 
bltjjt.  ai  mari  1670.  Tou- 
lauft  6  Caftlnavda'y. 
(V.  p.  lxriii,  êi  Pici«i  juftif 
p.  cxviij.  Fx  tiaile.) 


Rapin  -  Th  oyras 


Raoul  de  Cazenove 


fit  fur  la  pont 
Mil  tour  de  l'tjca- 
tenu  du  h  Mai- 
le  ,  j  Viltard  ■ 
l—  C/.  Frdiror» 
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THILITVE  DE  ^cATl^THOTJ^S 

Colonel  en  retraite  des  Cuiraffiers  (Grand-Duc  U^Qcolas) 
de  la  Garde  de  S.  M.  le  %oi  de  Truffe,  Chevalier 
des  Ordres  de  la  Croix  de  Fer  de  Truffe,  de  Saint- 
Wladimir  (}me  claffe)  Ù  de  Saint -Stanijlas  (en 
fautoir)  de  T{uffie,  de  lEpèe  (}me  6'  4me  claffe)  de 
Suède,  décoré  de  la  Croix  pour  longs  fervices  Ù  de 
la  ^Médaille  militaire  pour  1815,  1814  ù  1815. 

qAu  dernier  des  %ffpin  appartenait  de  droit  la  dédicace 
de  ce  travail,  encouragé  par  fa  bienveillance,  infpiré  par 
les  fouvenirs  du  plus  illuflre  de  fis  ancêtres. 
Hommage  refpeélueux  &  reconnaiffant. 

RAOUL  DE  CAZENOVE. 


AVANT- PROPOS 


«  Souviens-tvi  du  temps  d'autrefois;  confidert 
•>  les  années  de  chaque  génération,-  interroge  ton 
«  pire,  &  il  te  t  apprendra,  les  vieillards.  & 
n  ils  te  le  diront.  » 

(Deitf  ronome,  ch.  xxxn,  v  7.) 


'étude  que  précèdent  ces  lignes  n'avait 
d'abord  pour  but  que  de  raconter  la  vie 
accidentée  &.  d'apprécier  les  œuvres  de 
l'hiftorien  célèbre  qui  en  eft  le  principal 
intérêt.  Mais,  parmi  les  nombreux  documents,  pour  la 
plupart  inédits,  que  nous  avons  compulfés,  en  vue  de  re- 
cueillir les  traits  épars  ou  ignorés  de  la  vie  de  Rapin- 
Thoyras,  nous  en  avons  rencontré  plufieurs,  dont  le  con- 
tenu nous  a,  en  quelque  forte,  impofé  l'obligation  d'élargir 
le  cadre  de  notre  travail.  Si  le  nom  de  Rapin-Thoyras  a 


Dl 


gitized  by  Google 


VIII 

fait  oublier  de  nos  jours  celui  de  fes  ancêtres,  l'hiftoire 
s'en  eft  fouvenue  ;  les  traces  qu'ils  y  ont  laiflees  ne  font  pas 
fans  gloire,  &  ces  fouvenirs  nous  ont  paru  dignes  d'être 
rattachés  à  ceux  qu'a  laifles  parmi  nous  leur  plus  illuftre 
dcfcendant. 

Ce  fut  en  écoutant  le  récit  des  exploits  guerriers  de  fes 
pères  &  de  leurs  facrifices  pour  leur  religion,  que  le  jeune 
Rapin  prépara  fa  confcience  aux  devoirs,  &  fon  cœur  à 
l'adverfité;  qu'il  connut  les  premiers  exemples  &  qu'il  reçut 
les  premières  leçons  de  cette  foi  fervente,  de  cette  gran- 
deur d'âme,  de  ce  ferme  courage,  dont  il  donna  depuis 
des  preuves  éclatantes.  Le  glorieux  pafle  de  fa  race  lui 
infpira  le  légitime  orgueil  de  n'y  point  faillir;  l'hiftoire  de 
fa  vie  tout  entière  témoigne  affez  qu'il  a  atteint  fon  but. 

Le  culte  auftère  &  touchant  des  ancêtres,  la  religion  du 
foyer,  ne  font  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  du  temps 
de  Rapin-Thoyras.  Relâchés  par  des  caufes  morales  ou 
politiques,  les  liens  de  la  famille  n'ont  plus  ce  reffort  éner- 
gique qui  reliait  en  un  faifeeau  qui  traverfait  les  âges,  ceux 
qui  portaient  le  même  nom,  dans  les  veines  defquels  cou- 
lait le  même  fang.  Ces  traditions  d'honneur,  de  patriotifme 
&  de  foi ,  qui  fe  tranfmettaient  avec  le  patrimoine,  dans 
les  familles  que  le  privilège  de  la  naiffance  ne  relevait  au- 
deflus  des  autres  que  pour  leur  fervir  d'exemple,  fe  font 
bien  affaiblies  de  nos  jours. 
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Si  diminuées  qu'elles  foient,  elles  confervent  encore 
aflez  de  preftige  fit  d'intérêt,  pour  que  nous  puiffions  ef- 
pérer  que  le  foin  que  nous  avons  pris  de  faire  revivre  ces 
traditions  oubliées,  ces  fouvenirs  lointains  d'un  glorieux 
pafle ,  ne  foit  pas  jugé  fuperflu.  Plus  d'un  enfeignement 
élevé,  plus  d'un  exemple  utile,  fe  dégagent  de  ces  annales 
d'une  famille  inébranlablement  attachée  durant  trois  fiè- 
cles  aux  mêmes  croyances  religieufes,  qui  les  a  confervées 
fidèlement,  à  travers  les  viciflfitudes  de  l'exil  fit  de  la  per- 
sécution. 

Une  réaction  favorable  au  pafle  se  manifefte  de  jour  en 
jour  davantage  au  fein  de  notre  génération,  moins  com- 
plètement abforbée  dans  la  réalité  du  préfent,  quelles  que 
foient  d'ailleurs  fes  tendances  utilitaires,  que  celles  qui  l'ont 
précédée  au  commencement  de  ce  fiècle.  De  nombreux 
travailleurs,  les  uns,  vétérans  éprouvés  des  fciences  hifto- 
riques,  les  autres,  fuivant  de  plus  ou  moins  loin  les  maîtres 
dans  les  voies  qu'ils  ont  ouvertes  fie  tracées,  remontant  aux 
fources  mêmes  de  l'hiftoire  effleurées  par  leurs  devanciers, 
vont  demander  aux  manuferits  enfouis  fous  la  poudre  des 
bibliothèques ,  aux  cartulaires  difperfés  des  abbayes,  aux 
vaftes  dépôts  de  nos  archives,  la  confirmation  des  faits  ac- 
quis à  la  feience,  ou  de  nouvelles  lumières  fur  ceux  qui  font 
concertés.  Une  foule  de  publications  mettent  en  lumière  le 
réfultat  de  favants  travaux,  de  patientes  inveftigations,  6c 


témoignent  de  la  faveur  renouvelée  dont  jouiflent  aujour- 
d'hui l'hiftoire  &  l'archéologie. 

Les  études  biographiques  font  une  partie  importante  de 
cet  enfemble  de  recherches;  à  elles  feules,  elles  ne  fau- 
raient  conftituer  l'hiftoire,  mais  elles  contribuent  pour  une 
large  part  à  en  aflurer  les  bafes,  à  en  éclaircir  les  détails. 
Quand  on  connaît  la  vérité  fur  les  hommes,  on  eft  bien 
près  de  connaître  celle  des  événements  auxquels  ils  ont 
été  mêlés.  La  connailiance  exaéle  &  approfondie  des  ca- 
ractères &  des  palïîons  des  hommes  qui  ont  fait  l'hiftoire, 
(i  on  peut  s'exprimer  ainfi,  ferait  inappréciable,  fi  elle  pou- 
vait être  abfolue ,  pour  celui  qui  voudrait  être  l'hiftorien 
des  transformations  politiques  ou  fociales  auxquelles  de  tels 
hommes  ont  pris  une  part  plus  ou  moins  décifive. 

Des  études  hiftoriques,  des  biographies  générales  ou 
particulières,  des  mémoires  longtemps  inédits  ont  été 
publiés,  en  nombre  déjà  confidérable,  fur  divers  perfon- 
nages  plus  ou  moins  célèbres  du  Proteftantifme  français. 

Encouragés  par  l'exemple  de  tous,  par  les  bienveillants 
confeils  de  quelques-uns  de  ces  auteurs,  nous  avons  eflayé 
de  marcher  fur  leurs  traces.  La  perfonnalité  de  Rapin- 
Thoyras  était  infuffifamment  connue.  Les  écrivains  qui  ont 
cité  fon  nom  dans  leurs  ouvrages,  en  ont  parlé  avec  affez 
d'éloges,  pour  qu'un  travail  plus  fpécial  &  plus  étendu  fur 
cet  hiftorien  eût  fa  place  marquée  dans  cette  galerie  des 
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Proteftants  illuftres,  qui  fe  forme  &  s'étend  chaque  jour. 

La  première  partie  de  ce  travail  comprend  les  origines 
&  lès  traditions  de  la  famille  de  Rapin,  fon  hiftoire  en  Sa- 
voie &  en  France,  &  fa  féparation  en  deux  branches,  dont 
l'une,  demeurée  fidèle  à  la  foi  catholique,  refta  attachée 
au  fol  natal,  &  dont  l'autre,  volontairement  expatriée,  pre- 
nant les  armes  pour  la  défenfe  de  la  religion  réformée,  fut 
mêlée  aux  plus  fanglants  épifodes  des  guerres  civiles  qui 
défolèrent  la  France  au  xvie  fiècle.  Les  ancêtres  de  l'hif- 
torien  occupent  la  place  la  plus  importante  dans  les  pre- 
miers chapitres,  mais  ils  la  cèdent  bientôt  tout  entière  à 
leur  defcendant.  Sa  jeunette  &  fon  âge  mûr,  fa  carrière 
militaire  &  civile,  fes  ouvrages,  fon  caractère,  y  font 
l'objet  d'une  étude  confciencieufe,  que  viennent  éclairer  & 
compléter  une  partie  de  fa  correfpondance  inédite  &  quel- 
ques autres  pièces,  réunies  fous  le  nom  de  Lettres  Ù  Frag- 
ments poétiques  de  Rapin-Thoyras.  La  Généalogie  de  la 
famille  de  Rapin,  depuis  l'an  iifo  jufqu'au  icr  janvier 
1 864,  fert,  avec  les  Pièces  jujlijicatives  qui  l'accompagnent, 
comme  de  canevas  à  la  partie  hiftorique  &  biographique  de 
cet  ouvrage.  Enfin,  un  Appendice,  fous  le  nom  de  Pojlé- 
rité  par  alliances  de  Paul  de  Rapin,  S*'  de  Thoyras,  con- 
tient les  généalogies  des  fix  familles  iflues  des  fix  filles  de 
l'hiftorien,  généalogies  dreflees  en  1792  &  complétées  juf- 
qu'à  nos  jours. 
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Au  refte,  fi  cette  étude  fur  la  vie  &  fur  les  œuvres  de 
Rapin-Thoyras  ne  devait  avoir  d'autres  lecteurs  que  les 
membres  des  nombreufes  familles  qui,  en  Prufle,  en  Au- 
triche, en  Saxe,  à  Francfort,  en  Wurtemberg,  en  Dane- 
marck,  en  Angleterre,  en  Suiffe  &  en  France,  defcendent 
aujourd'hui,  directement  ou  indirectement,  du  célèbre 
hiftorien,  nous  n'eftimerions  pas  ce  travail  inutile,  &  nous 
nous  tiendrions  pour  pleinement  rccompenfés  de  nos 
peines. 

Infpiré  par  le  culte  des  fouvenirs  de  famille,  ce  livre  doit 
aux  archives  particulières  des  defcendants  de  Rapin-Thoyras, 
la  plupart  des  faits  nouveaux  ou  peu  connus  qu'il  renferme. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  d'y  trouver  parfois  des  détails 
qui  paraîtraient  fuperflus,  ou  même  déplacés,  dans  un  ou- 
vrage deftiné  à  une  publicité  plus  étendue. 

Qu'il  nous  foit  donc  permis  d'offrir  ici  le  témoignage 
de  notre  gratitude  à  ceux  qui,  par  leur  bienveillant  con- 
cours, nous  ont  rendu  plus  facile  la  compofîtion  de  ce 
livre,  deftiné  à  rappeler  le  fouvenir  d'un  commun  ancêtre: 
à  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras,  à  Berlin;  à  feu  M.  Du- 
four-Féronce,  à  Leipzig;  à  M.  le  baron  de  Maucler,  pré- 
fident  du  Confeil  aulique,  &  Grand-Chambellan  de  S.  M. 
le  roi  de  Wurtemberg,  à  Stuttgart;  à  madame  Alexandre 
Gontard,  née  Gontard,  à  Francfort;  à  MM.  E.  de  Coninck 
&  J.  de  Jonquières,  au  Havre  &  à  Copenhague;  à  M.  le 
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comte  Martin  d'Arves,  à  Saint-Jean -de-Maurienne,  qui  ont 
bien  voulu  nous  ouvrir  leurs  archives  de  famille,  à  toutes 
les  perfonnes  enfin ,  que  nous  ne  pouvons  nommer  ici, 
mais  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  confeils,  & 
nous  foutenir  de  leurs  encouragements. 
Un  mot  encore  avant  de  finir. 

Après  avoir  arrêté  avec  nous  les  conditions  de  l'établif- 
fement  de  ce  livre,  fon  format,  fes  caractères,  fon  ornemen- 
tation, fes  divifions,  après  en  avoir  furveillé  aux  deux  tiers 
l'imprefîïon,  M.  LouisPERRiNa  fuccombé  à  une  longue 
&  douloureufe  maladie,  laiflant  après  lui,  comme  homme 
&  comme  artifte,  un  vide  qui  ne  fe  comblera  pas  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l'ont  connu.  L'ouvrage  que  nous  préfen- 
tons  aujourd'hui  au  public  eft  donc  l'un  des  derniers  dont 
M .  L  o  u  i  s  P  e  r  r  i  n  fe  foit  occupé  ;  il  a  été  continué  &  achevé 
par  fes  fuccefleurs,  fuivant  les  inftru&ions  &  les  traditions 
du  maître,  au  point  de  vue  typographique  &  artiftique,  & 
à  cet  égard,  fon  exécution  ferait  peut-être  irréprochable, 
fans  l'inexpérience  de  celui  qui  l'a  écrit,  &  les  circonftances 
adverfes  au  milieu  defquelles  fon  exécution  matérielle  s'eft 
accomplie. 

Lyon,  20  février  1866. 
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RAPIN-THOYRAS 


ScA  FtA&i ILLE ,  Sc4  VIE  ET  SES  OEUVRE 


CHAPITRE  PREMIER 


Hiftoirt  d'une  vallée  des  cAlpes.  —  Une  ville  épifcopale  au  dix-neuvième  ftècle.  —  Les 
reliques  de  faint  Jean-Vaptifte  &  la  cathédrale  de  ZMauricnne.  — Légende  defainte 
Tkèclt  &  traditions  delà  famille  de  1{apin.  —Vieux  dirons.  —  Us  'Rapin  &  les 
évéques  de  «Maurienne.  —  La  "Réforme  en  Savoie.  —  Le  corrier  "Rapin  &  fes  dépen- 
dants. —  Séparation  en  diverses  branches  de  la  familU  de  "Rapin  au  fetzinne  ficelé. 

peu  de  dirtanec  de  la  frontière  qui  fépara 
longtemps  la  Savoie  de  la  France,  une 
vallée  étroite  5c  profonde  s'ouvre  fur  le 
verfant  occidental  des  Alpes.  De  grands 
rochers,  dont  leslarges  attifes  dilparaiflent 
fous  la  fombre  verdure  des  fapins,  l'cnvi- 
ronnentdc  toutes  parts.  Des  Alpes  à  l'Isère, 
une  rivière  ou  plutôt  un  torrent  la  par- 
court, heurtant  fes  Ilots  rapides  contre  les 
innombrables  rochersqui  encombrent  fon  lit.  Souvent,  à  demi  taries,  les 
eaux  du  torrent  femblent  difparaitrc  fous  les  blocs  amoncelés  ;  mais  par- 
fois groflï  par  les  pluies,  &  débordant  fes  rives,  il  précipite  à  travers  la 
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plaine  fa  courfe  impétueufe  &  terrible,  &  le  payfan  défolé  fe  voit  enlever 
en  un  clin  d'oeil  le  fruit  d'un  opiniâtre  labeur. 

A  mefure  que  le  voyageur  avance  dans  ces  lieux  agreftes  &  mélan- 
coliques, leur  afpecl  devient  plus  fauvage,  &  fi  quelques  hameaux,  ac- 
crochés aux  flancs  de  la  montagne,  ne  montraient  leurs  maifons  blan- 
ches à  travers  les  pampres  verts,  on  pourrait  fe  croire  encore  aux  temps 
reculés  où  le  cri  Arident  des  aigles  &  le  rugiffement  des  bêtes  fauves 
troublaient  fculs  le  filence  de  ces  profondes  folitudes. 

De  loin  en  loin,  fur  un  roc  ifolé  qui  domine  le  torrent,  fe  dreflent  une 
tour  à  demi  ruinée,  un  rempart  démantelé.  Ces  débris,  rongés  par  la 
vapeur  humide  qui  fans  ceffe  s'élève  du  fond  de  la  vallée,  ébranlés  par 
te  fouille  du  vent,  s'en  vont  croulant  chaque  jour  davantage,  &  ces  refies 
de  la  féodalité  difparue,  difparaiflent  à  leur  tour,  emportant  avec  eux 
le  fouvenir  de  leur  deftinée  d'autrefois. 

Vers  le  milieu  de  la  vallée,  l'horizon  s'élargit;  les  parois  prefque  ver- 
ticales des  rochers  qui  le  bornent  s'écartent,  &  l'azur  du  ciel,  jufqu'alors 
rétréci  par  ces  hautes  cimes,  apparaît  plus  vafle  aux  regards.  Bientôt  la 
route  cefTe  de  côtoyer  les  rives  fînueufes  du  torrent  &  s'engage  fous  une 
longue  avenue  de  hêtres  féculaires.  Les  hameaux  jufqu'ici  difperfes  fe 
rapprochent,  de  hauts  clochers  drefTent  leurs  tours,  les  maifons  qu'ils 
dominent  s'étalent  en  amphithéâtre  fur  les  pentes  des  coteaux  voifins, 
une  ville  apparaît  dans  ce  défert. 

Cette  ville,  c'efl  Saint-Jean  de  Maurienne  ;  cet  agrefte  pays  que  l'on 
vient  de  parcourir,  c'eftla  vallée  de  Maurienne,  primitif  apanage  d'Hum- 
bert  aux  blanches  mains  (i),  berceau  de  l'Uluftre  maifon  qui  règne  aujour- 


(i)  Humbcrt  aux  blanches  mains,  premier  comte  de  Savoie  &  tige  de  celle  maifon  fouveraine, 
fil»,  félon  le»  uns,  de  Bcrold  de  Saxe,  félon  d'autres,  îflu  d'un  premier  mariage  d'Hermangarde 
qui  époufa  en  féconde*  noces  le  roi  de  Bourgogne  Rodolphe  III,  reçut  de  ce  prince,  en  récom- 
penfe  desfervice*  qu'il  lui  avait  rendu»,  la  Savoie  te  la  Maurienne  avec  le  litre  de  comte  (loa/). 
Conrad  le  Salique,  héritier  de  Rodolphe,  donna  au  comte  Humbcrt  une  partie  du  Faucigny,  le 
Ba»-Chablais  u  le  val  d'Aofle.  Ce  fut  le  noyau  primitif  de»  Etat»  de  la  maifon  de  Savoie. 
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d'hui  fur  l'Italie,  ainfi  que  de  celle  dont  nous  raconterons  les  plus  modeftes 
annales.  Ces  ruines  féodales  qui  dominent  le  cours  accidenté  de  l'Arc, 
c'eft  Charbonnières,  rafé  par  Henri  IV,  qui  faillit  trouver  la  mort  fous  fes 
murs;  plus  loin,  la  tour  de  Bérold,  témoin  neuf  fois  féculaire  de  l'invafîon 
farrafine  ;  la  Chambre,  dont  les  puillants  feigneurs  s'intitulaient  autre- 
fois vicomtes  de  Maurienne  (i);  le  Ribcaud,  dernière  demeure  d  une  prin- 
ceflè  de  la  maifon  de  Savoie.  Cette  étroite  vallée  des  Alpes,  enfermée 
dans  fa  formidable  ceinture  de  montagnes  inacccflîbles  &de  cols  infran- 
chiflables,  fi  ifolée  qu'elle  foit  du  refte  de  l'Europe,  a  cependant  une 
hiftoire  dont  les  premiers  traits  apparailîent  contemporains  des  temps 
fabuleux. 

Sans  remonter,  comme  l'ont  fait  quelques  auteurs,  à  l'an  1 14  du  dé- 
luge, à  Noë,  à  Japhet,  &  à  fes  établùTements  problématiques  dans  les 
Alpes,  il  eft  néanmoins  hifloriqueraent  prouvé  que  les  âpres  rochers  de 
la  Mauricnne  ont  été  peuplés  bien  avant  d'autres  contrées  de  l'Europe 
plus  fàvorifées  de  la  nature  (1).  Quelle  que  foit  la  fertilité  relative  de 
certaines  parties  du  territoire  de  cette  vallée,  la  terre  y  eft  en  général 
trop  avare  de  fes  dons,  le  climat  trop  rigoureux,  pour  que  les  avantages 
d'un  fol  fertile  &  les  attraits  d'un  climat  exceptionnel  puiflent  être  invo- 
qués en  faveur  du  choix  de  fes  premiers  habitants.  Cette  préférence  anor- 
male &  la  rapidité  avec  laquelle  ces  lieux  fauvages  fe  peuplèrent,  font 
des  faits  dont  la  caufe  doit  être  cherchée  tout  entière  dans  la  pofition 
géographique  de  la  Maurienne. 

C'eft  en  effet  par  fes  défilés,  par  le  montGenèvre,  par  le  col  du  Ga- 
libier,  par  les  vallées  du  Moneftier  &  de  Valloires,  qui  ne  font  que  des 


(t)  Barbe  d'Amboifo,  fille  d'Hugues  d'Amboife,  comte  d'Aubijoux,  tue  »  Marignan,  q>ouf« 
Jean,  comte  de  la  Chambre,  ricomte  de  Maurienne,  qui  tefta  en  ija8.  (Le  pere  Anfclme,  Gé- 
néalogie d'Amboife.) 

{»)  te  R.  Efprtt  Combet,  De  l'ancienneté,  des  noms,  &  de  la  Jituatton  du  dtocè/e  de  Maurienne, 
manufcrie  édité  par  les  foins  de  M.  le  comte  Martin  d'Arve»,  fecrétaire  du  Comité  d'Hiftoire  fc 
d'Archéologie  de  Saint-Jean  de  Maurienne. 
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replis  de  la  Maurienne,  que  fe  font  précipitées  fur  l'Italie  les  hordes  bar- 
bares des  Gaules  &  de  la  Germanie.  C'cft  par  là  qu'ont  paffé  les  Oftro- 
goths  de  Théodoric  &  les  Huns  d'Attila,  les  Bourguignons,  les  Lom- 
bards, &  plus  tard,  les  Sarrafins. 

Chacune  des  incurfions  de  ces  hordes  guerrières  fut  marquée  par  la 
dévaluation  &  la  ruine  ;  mais,  en  même  temps,  les  peuplades  vaincues 
fe  recrutaient  parmi  les  envahifleurs.  Ccft  ainlî  que  difparurcnt  les  uns 
après  les  autres  les  premiers  établiftements  des  Allobroges,  des  Garo- 
cèles  &  des  Brunoviccs,  &  que  fe  reformèrent  ceux  de  tant  d'autres 
peuplades  qui  furent  difpcrfées  à  leur  tour,  &  dont  les  noms  obfcurs  ne 
font  connus  que  des  feuls  archéologues  (  i  ).  Cette  marche  inceflante  des 
hommes  du  Nord  vers  les  riantes  contrées  du  Midi  fe  continua  durant  le 
moyen-âge  &  pendant  les  premiers  temps  de  l'hiftoire  moderne,  à  travers 
la  Maurienne,  devenue  le  grand  chemin  de  l'Italie. 

A  partir  du  quinzième  fiècle,  l'hiftoire  de  cette  vallée  fe  confond  avec 
celle  des  comtes  de  Savoie  &  de  leurs  puiflants  valTaux,  parmi  lcfquels 
l'évêque  de  Maurienne  était  le  plus  redoutable  &  le  plus  indépendant. 

Principale  ville  de  ce  petit  pays,  après  que  Suzc,  qui  en  était  autre- 
fois la  capitale,  eût  été  alïujettie  à  l'autorité  de  l'évêque  de  Maurienne 
par  le  roi  Contran  de  Bourgogne,  la  ville  épifcopale  de  Saint-Jean  avait 
gardé,  jufqu'à  ces  dernières  années,  l'afpecl  monacal  que  lui  avait  im- 
primé durant  douze  fiècles  la  domination  cxclufive  du  clergé. 

De  vieilles  murailles,  hériflees  de  tours,  dont  la  plupart  croulaient 
fur  des  remparts  qu'elles  ne  défendaient  plus  ;  de  longues  rues  étroites, 
fombres,  irrégulières,  où  l'herbe  croiflTait  entre  les  pavés  diljoints;  de 
vieux  hôtels,  montrant  encore  au  cintre  furbailTé  de  leurs  portes  maf- 
fives  l'écuflTon  mutilé  de  leurs  anciens  poflelîeurs,  demeures  filencicufes, 


(i)  le»  peup-ades  «[.ii  f«  fneoMéretit  dan»  I»  vallée  de  Maurieiv»;  font  connue»  fou*  di*4wit 
de«omiiuitium  différente;,  d'après  le  curieux  travail  d'où  ce»  dél.v.1*  R.«.t  «trait»  :  De  l'aucun- 
ntif,Jtl  nom.,  if  dl  h  /iniMicn  du  i^stff  i<  &f,iuntnnt,  par  le  R.  Efpr.t  Combet. 
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mornes,  murées  comme  les  innombrables  couvents  dont  les  févères 
façades  fe  dreflent  encore  à  chaque  pas;  une  population  de  prêtres  & 
de  chanoines,  vivant  de  lêvêché  &  en  peuplant  les  abords  où  femblait 
affluer  toute  la  vie  de  la  cité,  tels  étaient  les  caractères  tranchés  qui 
<âifaient  de  la  capitale  de  la  Mauricnnc  le  type  fidèle  &  inaltéré  d'une 
ville  contemporaine  des  derniers  comtes  de  Savoie.  Mais  ces  traits 
caractériftiques  tendent  de  plus  en  plus  à  s'effacer,  &  difparaiffent 
chaque  jour  par  des  caufes  trop  connues  &  trop  générales  pour  les  rap- 
peler ici. 

En  dehors  de  la  tradition  religieufe  à  laquelle  Saint-Jean  a  dû  fon 
nom  &  fa  célébrité,  le  feul  fait  un  peu  faillant  de  fon  hiftoire  locale  eft 
l'élection  d'un  empereur  d'Allemagne,  Henri  VII,  duc  de  Luxembourg. 
Ce  prince  fut  élu  dans  la  cathédrale  de  Maurienne,  au  mois  d'octobre 
1310.  La  vénérable  bafïlique  dans  l'enceinte  de  laquelle  s'accomplit 
cette  impofante  cérémonie,  eft  bien  déchue  maintenant  de  fa  fplcndeur 
d'autrefois  j  une  inondation  terrible  la  détruifit  prefque  de  fond  en  com- 
ble au  quinzième  fiècle,  &  les  armées  nombreufes  qui  depuis  traver- 
sèrent ta  ville ,  ont  achevé  l'œuvre  de  fa  dévaluation. 

Les  magirtralcs  boiferies  du  chœur,  un  reliquaire  d'albâtre,  chef- 
d'œuvre  de  l'art  patient  du  quinzième  fiècle,  un  cloître  aux  colonnettes 
géminées  de  marbre  rofe  &  d'albâtre  azuré ,  dont  l'élégante  enceinte 
eft  chaque  jour  déshonorée  par  d'ineptes  profanations  qui  finiront  par 
la  détruire,  font  aujourd'hui  les  feuls  vertiges  de  la  grandeur  paftee  de 
cet  antique  édifice. 

Au  temps  de  Grégoire  de  Tours,  Saint-Jean  était  appelée  {Mauriana. 
Selon  la  tradition ,  cette  ville,  dont  le  nom  cité  pour  la  première  fois 
dans  les  Chroniques  de  faint  Grégoire,  a  exercé  en  vain  la  fagacité  des 
étymolugiftes ,  aurait  été ,  plufieurs  fiècles  avant  l'ère  chrétienne,  une 
ville  fortifiée,  entourée  de  hautes  murailles ,  défendue  par  une  garnifon 
nombreufe  &  aguerrie.  Annibal,  après  le  paflage  des  Alpes,  vint  en  faire 
le  fiége.  La  ville  fut  prife ,  mais  avant  que  leur  chef  pût  s'en  rendre 
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maître,  trente  mille  Carthaginois  trouvèrent  la  mort  fous  fes  rem- 
parts (i). 

A  partir  de  ce  fiege  mémorable,  auquel  il  faut  accorder  la  même 
créance  qu'à  cet  hyperbolique  emploi  du  vinaigre  au  moyen  duquel  le 
fils  d'Amilcar  difTolvait  les  roches  alpeftres,  une  obfcurité  profonde  plane 
fur  les  deftinées  de  la  ville  de  Maurienne  jufqu  à  la  tranflarion  dans  fes 
murs  des  reliques  de  faint  Jean-Baprifte. 

Ainfi  que  bien  d'autres  au  moyen-âge,  cette  cité  a  dû  fon  importance 
&  fon  développement  à  ce  monument  religieux  autour  duquel  la  foi 
catholique  multiplia  les  miracles.  Le  bruit  de  ces  prodiges  fe  répandit 
parmi  les  nations  voifmes  &  l'affluence  fans  cefle  renouvelée  de  nom- 
breux pèlerins,  accrut  bientôt  la  profpérité  &  la  population  de  la  cité 
de  Maurienne.  Saint  Contran  régnait  alors  en  Bourgogne  &  fon  auto- 
rité s'étendait  jufqu'aux  Alpes;  au  bruit  des  merveilles  accomplies  par 
les  reliques  du  Précurfeur,  il  envoie  des  feigneurs  de  fa  cour  vérifier  les 
faits  qui  ont  éveillé  fa  pieufe  curiofité.  Les  officiers  du  roi  lui  rendent 
compte  de  leur  million ,  &  reçoivent  bientôt  de  ce  prince  l'ordre  de 
conftruire  avec  magnificence  une  églife  delbnée  à  renfermer  les  dépouilles 
facrées.  Ainfi  s'éleva  la  cathédrale  de  Maurienne.  L'archevêque  de 
Vienne  vint  la  confacrer  vers  lan  f6f ,  Gontran  nomma  un  évêque, 
pourvut  l'évéché  de  larges  revenus  (2),  &  la  nouvelle  cité  épifcopale, 

(i)  TV  l'ancienneté,  «te.,  du  diecife  de  ÏMaurienne,  p.  a; . 

(j)  Cotte  dotation  de  l'evcché  de  Mauncnnc,  defigivcc  fous  le  in«in  de  terre  commune  de  Mau- 
rienne, était  très  confidérable.  La  ville  de  Su/e  It  Te*  environ»  en  faifaienl  |mrtic.  Dan»  la  vallée 
même,  de»,  Commets  des  montagne»  du  Dauphiné  jufqu'au  delà  de  l'Arve,  du  pont  d'Hermillon 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  vallée  de  Valmenicr,  tout  le  pays  relevait  de  l'éveque.  Du  nord  au  midi, 
la  terre  commune  comprenait  la  ville  de  Saint-Jean,  les  commune»  de  Jarner,  Fontcouvcrte, 
Villarembert,  Montncher,  Albaue ,  Valloires,  Volmenier,  kc.;  h  en  deç-a  de  la  rivière  d'Arvc. 
r  pierre,  Argentine  ,  la  Tour  de  Clufaz  dépendaient  encore  du  fiége  épifcopal.  Riche  le  redouté, 
l'evéque  ne  relevait  que  de  Rome,  il  traitait  de  puilTance  à  puilTance  avec  le*  princes  voifins,  créait 
des  nobles,  rendait  la  juflice  u  toi»  le»  degrés.  Apres  quelques  fièeles  de  cette  profpénté  croiffanle, 
temporairement  troublée  par  les  invafions  des  Barbares  au  feptièmc  fièclc,  telle  des  Sarrafms  trois, 
cents  ans  plus  tard  commença  la  décadence  de  l'évéché  de  Maunennt.  L'éveque  fut  martyrife 
par  les  infidèle»,  fa  viUc  épifcopale  deux  fois  dévaftée.  Les  habitants  en  avaient  a  peine  relevé  le, 
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déformais  connue  fous  le  nom  de  Saint-Jean ,  prit  bientôt  rang  parmi 
les  premières  villes  du  royaume  de  Bourgogne. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  difeuter  l'authenticité  de  ces  célèbres 
reliques  auxquelles  le  roi  Contran  donna  pour  reliquaire  une  cathé- 
drale &  un  évêché.  Oflêmcnts  deffechés  dans  lefquels  on  a  cru  recon- 
naître le  pouce  &  les  deux  doigts  de  la  main  droite  du  Précurfeur,  de 
cette  droite  menaçante  dont,  au  défert,  il  maudiflait  l'orgueil  pharifai- 
que,  ces  reliques  qu'abritent  encore  aujourd'hui  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Maurienne,  tranfportées  de  l'Orient  dans  ces  profonds  replis 
des  grandes  Alpes,  n'ont  rien  perdu  de  leur  preftige.  Leur  authenticité 
eft  atteftée  par  un  impofant  faifecau  de  témoignages  recueillis  &  accu- 
mulés pendant  douze  fiècles,  depuis  Grégoire  de  Tours  jufqu'à  Martin  V 
qui  les  vifita  en  141 8,  en  revenant  du  Concile  de  Confiance,  &  depuis 
Martin  V  jufqu'à  nos  jours.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  contrôler  la 
valeur  de  ces  titres  dont  quelques-uns  remontent  au  douzième  fiècle,  il 
fuffit  de  conftater  ici  leur  exiftence  &  leur  but,  en  nous  faifant,  fous 
toutes  réferves  de  croyance  &  de  foi,  l'écho  fidèle  de  traditions  féculaires 

Entre  toutes  les  légendes  qui  fervent  d'hiftoirc  à  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne, la  plus  intéreflante  &  la  plus  vraifemblable  eft  celle  qui  fe  rap- 
porte à  la  tranfiation  de  ces  reliques  facrées,  gloire  &  palladium  de  la 
cité  Si  l'on  s'étonnait  de  la  voir  ici  racontée,  il  nous  fuffira  de  dire  dès 
à  préfent  que  cette  légende  eft  intimement  liée  à  l'hiftoire  traditionnelle 
de  la  maifon  de  Rapin  (V . 


murailles  que  Conrad  le  Sahqiie  apparaît  avec  fou  armé?  :  la  ville  eft  pnfe  d'affaut,  le»  muraille» 
rafee*  de  nouveau  et  le*  domaine»  de  l'évéché  réunis  a  ceux  de  l'évè^lie  de  Turin.  En  iji",  le* 
<■  omtc*  de  Savoie  fe  font  «flot  er  41  la  puilTance  teirqiorelle  de*  éveques,  a  la  faveur  de  l'infurreflion 
générale  de»  fujel»  épifco]M>ux  fous  Aymon  1 1  de  MioJaiis.  Ce  ne  fut  guère  qu'en  1570,  fous  IVpiT- 
oijpat  de  Pierre  de  Lambert  qui  releva  la  cathédrale  k  fon  palais  de  leurs  mine*,  que  le»  eveques 
de  Maurienne  recouvrèrent  quelque  partie  de  l'antique  fplendeur  de  leur  fiége.  (Voy.  AnjHey, 
Hifi.  des  eveque*  de  tMaurienne,  II  Combet,  "De  l'jnciennete,  fcc.) 

(1)  Notice  fur  fjwtt  Thtcle,  quu  jpporte  en  Vaurienne  le<  reliqutt  de/ainl  Jean-"BapnHe,  par 
M  A.  (Angley),  Chambery,  imprimerie  du  gouvernement,  1840.  Broch.  in-i  3  de  J9i«g. 

Sainte  Thècle,  mi  famte  Tifire,  née  dans  le  tltncefc  de  Maurienne,  ne  doit  pas  être  cinfcndin- 
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Dans  l'une  des  plus  populeufes  paroi  fles  de  la  Maurienne,  à  Valloires, 
vivaient  au  milieu  du  (îxième  fiècle,  deux  feeurs  appartenant  à  une  riche 
&  noble  famille.  L'une  d'elles,  nommée  Thècle  ou  Tigridie  avait  confa- 
cré  à  Dieu  fa  virginité  &  Te  livrait,  toute  jeune  encore,  aux  plus  auftères 
pratiques  de  la  dévotion.  Deux  moines,  qui  au  retour  d'un  voyage  en 
Terre-Sainte  payaient  à  Valloires  &  fc  difpofaicnt  à  aller  jufqu'en  Ecofle 
pour  évangélifer  les  fauvages  peuplades  de  cette  contrée,  reçurent  l'hof- 
pitalité  chez  les  deux  pieufes  fœurs.  Les  voyageurs  racontent  leur  pèle- 
rinage aux  Saints-Lieux  &  glorifient,  avec  1'enthoufiafme  de  la  foi,  les 
miracles  qui  chaque  jour  s'accompliflent  fur  la  tombe  où  font  dépofés 
les  relies  du  Précurfeur,  arrachés  par  la  piété  des  fidèles  d'Alexandrie  à 
la  fauvage  fureur  de  Julien  l'Apoftat.  L'imagination  de  la  jeune  Thècle 
s'enflamme  d'un  faint  zèle,  elle  veut  conquérir  pour  fon  pays  quelque 
partie  de  ces  reliques  bénies  &  après  plufîeurs  jours  de  jeûne  &  de 
prières,  prenant  congé  de  fa  fœur,  accompagnée  d'une  feule  fuivante, 
elle  part  pour  l'Orient.  Elle  traverfe  Rome,  elle  franchit  les  mers,  elle 
arrive  au  but  de  fon  voyage  :  mais  épuifée  de  fatigues,  fes  forces  &  fon 
courage  l'abandonnent  à  la  fois.  Dans  le  fentiment  de  fon  humilité  & 
de  fa  faiblefle,  elle  fe  croit  indigne  de  la  faveur  à  laquelle  elle  afpire,  & 
pendant  deux  années,  n'ofant  formuler  fa  requête,  elle  fe  livre  auprès 
du  faint  tombeau  au  jeûne,  à  la  pénitence,  à  l'oraifon.  Au  bout  de  ce 
terme,  la  pieufe  vierge,  raflfemblant  fon  courage,  va  trouver  l'évé- 
que  &  les  notables  habitants  d'Alexandrie  &  implore  de  leur  libéralité 
chrétienne  quelque  fragment  des  reliques  de  faint  Jean.  Ses  fupplica- 
tions  ne  rencontrent  qu'un  dédaigneux  refus.  Thècle  déçue,  mais  non 
découragée ,  ne  perd  point  toute  efpérance,  elle  fait  vœu  de  ne  quitter 


;ivec  une  faillir  du  même  nom,  originaire  d'Icône  en  Afie-Mineure,  vierge  convertie  par  laint  Paul, 
dont  l'biftoirc  apocryphe  fe  trouve  dans  I*  Spialegium  pjtrum  faculi  ptimi,  publié  a  Oxford,  en 
1 698,  par  Eroeft  Crabe,  k  dont  l'Eglifc  catholique  célèbre  la  Tétc  le  a  j  feptembre.  M.  Saint-Marc - 
Girardin  a  paraphrafé  cette  touchante  hifloiro  dan»  fes  Melmgei  de  UnéfJturt  {/  de  morale,  l.  Il, 

!'  79. 
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Alexandrie  qu'après  avoir  obtenu  l  objet  de  fes  défirs  ;  elle  redouble 
d'auftérité,  de  prières,  de  macérations,  fon  faible  corps  s  epuife,  elle  va 
fuccomber. . .  quand  «  d'une  manière  miraculeufe  » ,  fes  vœux  ardents 
font  exaucés  :  Thècle  fc  voit  en  pofleflion  de  ce  qu  elle  a  tant  déliré.  Ren- 
fermant les  précieux  ofiements  dans  une  boite  d'or,  la  vierge,  chargée 
de  fa  conquête,  reprend  joyeufe,  le  chemin  de  l'Europe.  Après  un  long 
6c  pénible  voyage,  femé  d'incidents  étranges,  tels  qu'en  préfentent  la 
plupart  de  ces  vies  merveilleufes  des  faints,  Thècle  rapporta  en  Mau- 
rienne  les  reliques  célèbres  qui  ont  béatifié  la  fainte  &  illuftré  fon  pays. 

On  montre  encore  dans  la  montagne  du  Roncherai ,  qui  avoifine 
Saint-Jean,  une  excavation  profonde  &  d'un  abord  difficile.  C'eft  là 
que  la  tradition  place  la  dernière  demeure  de  fainte  Thècle  qui  s'y  retira 
peu  après  fon  retour  d'Alexandrie  pour  s'y  livrer  en  paix  aux  pratiques 
auftères  de  la  vie  cénobitique.  Ce  fut  là  qu'elle  rendit  fon  âme  à  Dieu, 
entourée  de  la  vénération  des  fidèles,  après  avoir  donné  à  l'églifc  de 
Maurienne  <<  (a  terre  appelée  Valloires,  ainfi  que  la  cure  &  tout  ce  qui 
était  en  fon  pouvoir  (Jub  ejus  regiminé)  dans  cette  localité  (i).  » 

Telle  eft  la  légende  de  fainte  Thècle.  Dans  ces  pages  que  nous  avons 
confacrées  aux  origines  de  la  famille  de  Rapin,  nous  ne  pouvions  pafler 
fous  Glence  la  tradition  qui  de  temps  immémorial  &  à  travers  la  nuit 
obfcure  de  fix  fiècles  de  moyen-âge,  rattache  cette  famille  à  celle  de  la 
vierge  de  Valloires. 

Nous  avons  cherché  fur  les  lieux  mêmes,  à  commenter  cette  tradition; 
les  lignes  qui  fuivent  font  le  réfultat  de  cette  forte  d'enquête,  dans  la- 


(i)  Traiiiit  ipfim  tultfi*  rillum  Vallcaa  nomme,  cum  prabyttratuù  cumemnibm  qua  ibidtm 
fub  ejus  regimint  luibert  nitbatur.  (Les  Bullandifte»  au  a?  juin,  »•  1 5  A 

La  légende  de  fainte  Thècle  eft  écrite  dan»  le  grand  Bréviaire  de  la  cathédrale  de  Saint-Jean, 
rédigé  entre  le  trcinème  tt  le  quatorzième  fîècle  pour  l'ufage  du  chapitre,  en  nia,  le  cardinal 
Louis  de  Correvod  plaça  dans  le  nouveau  Bréviaire  du  diocèfe  de  Maurienne ,  imprimé  par  fe> 
foins  en  caractère*  gothiques,  l'office  de  cette  fainte  au  2\  juin,  te  lendemain  de  la  nativité  de  faint 
Jean-Baptifte,  date  traditionnelle  de  la  mort  de  fainte  Thcclc.  Ces  huit  leçons  font  d'une  prote  (i 
oahte  qu'elles  nous  ont  paru  mériter  d'être  reproduites  dans  les  Pùat  jufiificjtntt,  n'  a. 
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quelle  nous  avons  eu  pour  guide  un  travail  plein  d  érudition  &  d'intérêt 
fur  la  paroifle  de  Valloires  (i). 

Parmi  les  anciennes  familles  nobles  de  la  Maurienne,  peut-être  venues 
de  la  campagne  de  Rome,  fuyant  la  perfécution  fous  Néron,  celle  des 
Rapin  eft  linon  la  plus  illuftre,  au  moins  la  plus  ancienne.  En  1692, 
fes  defeendants  prétendaient  prouver  par  les  titres  nombreux  qu'ils  pof- 
fédaient  encore,  huit  ou  neuf  cents  ans  de  noble  (Te.  De  temps  immé- 
morial, le  fief  de  la  Chaudane  en  Valloires  était  le  patrimoine  de  leurs 
ancêtres,  &  la  tradition  place  le  lieu  de  naiflance  de  fainte  Thècle  fur 
l'emplacement  même  du  vieux  manoir  dont  les  ruines,  aujourd'hui  dé 
variées,  fe  dreflaient  naguère  en  une  mafle  impofante. 

Dans  les  premières  années  du  dix-feprième  fiècle ,  fur  un  rocher 
coupé  par  les  Sarrafins  dans  le  but  de  deiïecher  l'étroite  plaine  où 
s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Place,  de  l'autre  côté  du  chemin  qui 
conduit  aux  Villards ,  &  en  face  de  leur  demeure  féodale ,  les  Rapin 
élevèrent  une  chapelle  en  l'honneur  de  fainte  Thècle.  Dans  plufieurs 
titres,  les  feigneurs  de  la  Chaudane  fe  faifaient  gloire  d'être  de  la  même 
race  que  la  fainte  de  Valloires ,  &  prétendaient  avoir  hérité  d'elle  les 
droits  feigneuriaux  qu'ils  pofledaient  dans  le  pays.  Quoi  qu'il  en  foit, 
la  fondation  de  cette  chapelle  dans  ce  lieu  folitaire&  retiré,  le  foin  pieux 
avec  lequel  elle  a  été  deux  fois  relevée  de  fes  ruines  par  les  habitants 
de  la  vallée,  les  fouvenirs  qu'ont  laifl*é  dans  le  pays  de  Valloires  les 
Rapin  delà  Chaudane,  fouvenirs  qui  touchent  à  la  légende  5c  fe  con- 
fondent avec  elle ,  viennent  fortifier  de  quelque  apparence  l'hilloire 
traditionnelle  de  ces  prétentions. 

Quelle  que  fut,  du  refte,  l'antiquité  de  leur  race  (2)  les  feigneurs  de  la 


(1)  L'abbe  Truchet,  Notice  fur  Valleirts,  publiée  dans  le  premier  bulletin  des  Trjraux  de  1j 
Société  d'hiftoire  O d'jrchtolcgie  de  1j  province  de£ltj<jrienr.e,  18S9,  pp.  )  fc.  j8. 

(aj  «  Noui  pouvons  prouver  par  no*  titres  plus  de  qualre  cent  embuante  ans  de  noblefle,  ■ 
écnl  à  Jean  de  Kapin,  baron  de  Mauvers,  le  )  novembre  i6<i6,  Claude-Ferdinand  de  Rapin,  fon 
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Chaudane  ne  furent  pas  abondamment  pourvus  des  biens  de  ce  monde, 
au  moins  après  les  guerres  des  feizième  &  dix-feptième  fiècles  qui  dé- 
valèrent la  Savoie.  C'eft  ce  que  font  fuppofcr  ces  vers  compofés  par 
l*un  d'eux  vers  cette  dernière  époque,  boutade  où  l'énergie  de  l'idée 
compenfe  Imcorreclion  de  la  forme  : 

Pour  n'avoir  fans  befoin  fu  prendre 
On  voit  tomber  cette  maifon  ; 
Si  l'effet  eut  fuivi  fon  nom , 
Elle  auroit  de  quoi  fe  défendre  (i). 

De  nos  jours  encore,  les  vieillards  du  pays  racontent  que  les  diman- 
ches &  les  jours  de  fêtes,  alors  qu'il  s'agiflait  d'aller  entendre  la  melTc 
à  1  eglife  de  Place  &  de  tenir  fon  rang,  l'aîné  des  frères  Rapin  endolTait 
l'habit  de  velours  &  le  pourpoint  de  foie  qu'il  avait  hérité  de  fon  père, 
&  allait  s'afleoir  au  banc  fcigncurial.  Il  affiliait  dévotement  au  commen- 
cement de  l'office,  puis,  quittant  l'églife  &  revenant  à  la  Chaudane,  il 
paffait  l'habit  à  fon  fécond  frère  qui  courait  au  village,  prenait  fa  part 
du  culte  &  cédait  bientôt  fa  place  avec  l'unique  habit  qu'ils  porteraient 
en  commun,  au  cadet  des  Rapin  qui  rapportait  l'abfoute  au  manoir 


(tarent,  juge  de  la  cité  de  Saint-Jean  de  la  Maurienne  •  &  prelcntcnient  ]<•  vous  envoie  «(Te/  <U- 
titre*  ptmr  prouver  la  votre.  • 

Elle  fut  prouvtlv  en  effet ,  k  l'arrêt  qui  maintint  dan»  leurnoblefle  héréditaire  Jean  de  Rapin, 
feigrteur  k  baron  de  Mauvers,  U.  fes  frères  Jacques  de  Rapin,  fcigiieur  de  Thoyras,  h  Charles, 
feigneur  du  Rabcau,  fut  inrcril  quatre  an»  plu»  tard  (ai  mars  1670)  dan»  les  regiftros  drefles  .1 
Montpellier  par  ordre  de  Ba*in  de  Bc*on»,  intendant  de  Languedoc.  Livré»  aux  flamme»  en  179J,, 
ces  registres  furent  détruit»;  le  fioiimairo  de»  Maintenue*  de  la  noblefle  de  Languedoc  qui  y 
étaient  inferites,  fc  trouve  dan*  le»  Preuve!  fugitiit1*  du  inarqw*  d'Auhai».  Pour  ce  qui  concerne  les 
Rapin,  une  féconde  recherche  de  lo  noblefle.  faite  u  Monlaoban,  en  1697,  par  l'intendant  Santon. 
•  lonna  lieu  à  un  jugement  du  14  mar»,  qui  confirmait  le  jugement  de  M.  de  Be«>n*.  Cette  autre 
Maintenue  fe  trouve  a  la  Bibliothèque  impériale ,  {Maintenues  ou  tArmorial  de  ZMont.iubdn  O 
d'Auch,  t.  I,  f*'  )  M-  fet|.,  ""4J9-  V"y-  «un  Viecei  justifie  Jtiret,  n"  8  h  9. 

(1)  {Mémoires  de  /j  famille  de  %ipin,  manuferil  rédigé  par  Charles  de  Rapin-Puginter,  frère 
aîné  de  l'hifloncn  Rapin-Thoyras,  dont  l'original  eft  en  la  poffèfrion  «le  M.  le  colonel  de  Rapii^ 
Thoyras,  a  Berlin.  Inventaire  général ,  n*  687. 


■4 

11  eft  aflez  difficile  de  concilier  ce  défintércfTement  des  Rapin  &  leur 
fière  pauvreté  dont  témoignent  les  lignes  qui  précèdent,  avec  lafentence 
de  réprobation  dont  la  haine  ou  la  crainte  des  évêques  de  Maurienne 
les  avait  frappés.  A  la  fin  du  dix  -feptième  fiècle,  on  voyait  encore  dans 
Tune  des  falles  du  palais  épifcopal  de  Saint- Jean,  cette  infcription  figni- 
ficative  que  le  temps  avait  prefque  effacée,  bien  qu'elle  eût  été  profon- 
dément gravée  dans  la  pierre  (i)  : 

CAVEANT    SUCCESSORES    NOSTRI    A    F  A  M  t  L I A  RAPINORUM. 

Quelque  fymprôme  du  mouvement  religieux  qui  eut  pour  confe- 
quence,  au  feizième  fiècle,  l'expatriation  de  plufieurs  membres  de  cette 
famille,  avait- il  déjà  porté  ombrage  au  zèle  catholique  des  évêques? 
Ou  bien,  dans  cet  avertiiTementque  chaque  titulaire  du  fiége  épifcopal 
avait  reçu  de  fon  prédécefleur  pour  le  tranfmcttre  à  celui  qui  lui  fuccédait , 
ne  fallait-il  voir  qu'un  fingulier  témoignage  de  fexiftence  de  ces  luttes 
d'influences  locales  entre  la  noblefle  &  le  clergé,  luttes  fi  fréquentes  au 
moyen-âge,  qui  auraient  longtemps  divifé  le  chapitre  de  Maurienne  & 
les  fyndics  de  la  noble  (Te  fouvent  choifis  parmi  les  Rapin  r 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  pierre  fur  laquelle  l'infcription  était  gravée,  a 
depuis  longtemps  difparu  du  palais  épifcopal  :  l'origine  précife  de  la 
rivalité  dont  elle  atteflait  l'exiftence  &  préconifait  le  remède ,  eft  de- 
meurée inconnue  ;  mais  le  fait  de  cet  antagonifme  eft  caraclériftique  ;  il 
établit,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  crédit  &  l'influence  dont  cette  famille 
jouiftait  alors  dans  fon  pays. 

Avant  l'époque  où  les  Rapin,  fyndics  de  la  noblefle,  fe  faifaient  redouter 
du  clergé  de  Maurienne,  les  idées  religieuses  qui  ont  précédé  le  grand 
mouvement  de  la  Réforme,  n'avaient  fait  encore  qu'effleurer  les  popu- 
lations de  ces  contrées.  Peu  de  pays  furent  moins  acceffibles  que  la  Savoie 


fi;  ÛHtmcirti  d<  U  famillt  Àt  %tf\i\, 
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au  progrès  religieux ,  nulle  part  peut-être  les  principes  &  la  difcipline 
de  l'Eglife  romaine  n'ont  été  plus  fidèlement  maintenus.  Cependant, 
en  i$7f,  des  Vaudois,  partis  du  Dauphiné,  defeendirent  de  leurs  mon- 
tagnes dans  les  vallées  de  la  Savoie  &  tentèrent  de  prêcher  l'Evangile 
parmi  ces  peuplades  profondément  ignorantes  &  entièrement  domi- 
nées par  le  clergé.  La  réfiftance  des  Frères  Prêcheurs  (les  Dominicains), 
alors  les  plus  ardents  minières  de  llnquifition,  ne  parvint  pas  à  paralyfer 
complètement  les  efforts  des  prédicateurs  Vaudois,  &  le  pape,  alarmé 
des  progrès  qu'ils  faifaient  dans  ces  contrées,  réclama  le  fecours  du  roi 
de  France.  Le  gouverneur  du  Dauphiné,  à  la  tête  de  troupes  nombre ufes, 
marcha  contre  les  hérétiques,  ils  furent  écrafés,  &  le  pays  retomba  plus 
que  jamais  fous  le  joug  de  l'Eglife  romaine  (i). 

Mais  dès  l'origine  de  la  réformation,  de  fréquents  rapports  s'établirent 
entre  Genève,  devenue  plus  tard  fous  Calvin  la  Rome  proteftante ,  & 
les  vallées  des  verfants  italiens  des  Alpes,  peuplées  par  ces  Vaudois, 
pieux  &  fervents  dépofitaires  de  la  foi  des  premiers  fiècles. 

Placée  entre  la  Suiffc  &  l'Italie,  la  Maurienne,  qu'avaient  traverfée  les 
légions  de  Céfar  marchant  à  la  conquête  des  Gaules  &  de  la  Germanie, 
devint  à  cette  époque  la  voie  par  où  pafia  une  autre  armée  plus  humble 
&  moins  nombreufe,  mais  non  moins  ardente,  marchant  à  une  plus 
noble  conquête,  celle  des  âmes  à  Chrift  par  l'Evangile. 

Les  jeunes  chrétiens  des  vallées  qu'une  vocation  d'en  haut  appelait 
au  faint  miniftère,  allaient  demander  au  collège  fondé  par  Calvin 
l'inflruclion  paftorale  que  leur  pays  ne  pouvait  leur  donner.  Leur  cara- 
vane fludieufe  s'engageait  dans  les  défilés  des  montagnes  de  la  Savoie; 
le  fac  au  dos,  le  bâton  du  pèlerin  &  du  miffionnaire  à  la  main,  ils  diftri- 
buaient  fur  leur  partage  des  bibles  &  des  livres  religieux,  animés  du  zèle 
de  propagande  qui  caraétérifait  les  chrétiens  de  ces  temps-là.  Manoirs 
&  chaumières  s'ouvraient  tour  à  !our  devant  les  jeunes  voyageurs  qui, 


(i)  Vely,  Villaret  k  G«rr>ier.  Hiji.  de  France,  l.  X,  p.  )j7. 
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alfis  au  foyer  hofpitalier  des  habitancs  du  haut  pays,  parlaient,  avec 
un  pieux  enthoufiafme  qu'ils  favaient  communiquer  à  leurs  auditeurs, 
des  grandes  chofes  qui  s  accompli  Paient  dans  l'Eglifc  renouvelée.  Les 
Saintes-Ecritures  furent  lues  &  méditées  dans  ces  solitudes  où  jufqu  alors 
elles  n'avaient  jamais  pénétré,  &  il  y  a  peu  d'années,  on  retrouvait  en- 
core en  Maurienne  &  en  Tarentaife  de  vieilles  &  vénérables  éditions 
de  la  Bible,  échappées  aux  bûchers  de  l'inquifition,  &  paraiflant  contem- 
poraines des  premiers  temps  de  la  réformation. 

Les  commencements  de  l'Evangile  en  Maurienne  datent  auflî  de  cette 
époque.  Le  fouffle  de  la  Réforme  fe  répandait  partout,  ici  modifiant 
profondément  les  croyances  traditionnelles  de  tout  un  peuple,  là,  fai- 
(îfTant  quelques  hommes  ifolés,  adeptes  inconnus  ou  quelquefois  martyrs 
des  nouvelles  doctrines.  Cetefprit  du  feizième  fiècle,  armé  d  une  irré- 
lîftible  puhTance,  pénétrait  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  monde 
chrétien,  dans  les  retraites  en  apparence  les  plus  inacceflibles  de  la 
luperfudon  ôc  de  l'erreur,  &  portait  la  lumière  &  la  vie  là  où  il  n'y 
avait  qu'ignorance  &  que  ténèbres. 

C'eft  ainfi  que  ces  vallées  des  Alpes,  foumifes  à  la  maifon  de  Savoie, 
fi  dominées  qu'elles  fuflent  par  le  clergé,  étaient  néanmoins  alors  tra- 
vaillées par  des  befoins  religieux  longtemps  comprimés,  par  des  afpi- 
rations  plus  ou  moins  définies  vers  une  réforme  des  abus  qui  dévoraient 
1  Eglife,  vers  des  croyances  plus  fermes  &  plus  claires.  Le  fyndic  de  Ge- 
nève, Ami  Porral,  écrivait  de  Berne,  en  :  «  Le  duc  a  beaucoup 
d'affaires  au-delà  des  monts  en  partie  à  caufe  de  l'Evangile,  car  l'Evangile 
fe  répand  par  tout  le  pays,  c'eft  une  chofe  qu'il  faut  qu'elle  aille  en 
avant,  en  dépit  des  princes,  puifqu'elle  eft  de  Dieu.  » 

Un  adverfaire  acharné  de  la  Réforme,  l'évêque  d' Aorte,  fignalait  auffi 
fes  progrès  en  jetant  ce  cri  d'alarme  :  «  De  toutes  parts  nous  recevons 
les  nouvelles  les  plus  déplorables,  nos  paroi  (Tes  font  infëftées  de  livres 
défendus.  Les  gens  vont  criant  partout  qu'il  faut  vendre  les  biens  des 
prélats  &  des  abbés  pour  nourrir  les  pauvres  &  les  fouffreteux  ;  quant  à 
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payer  les  méfies  &  obferver  le  jeûne,  on  n'y  pente  guère  (  !  )  » .  Cet  appel 
à  la  réprelfion  de  la  liberté  de  confcience  ne  fut  que  trop  entendu  : 
douze  gentilshommes  favoyards,  accules  d'hérélîe,  dénoncés  par  l'évê- 
que  Gazzini,  furent  décapités  par  ordre  du  duc  Charles  III,  en  1^29. 
Ce  fut  là  le  prélude  de  fanglantes  exécutions. 

Aufli  de  longues  années  s'écoulèrent-elles  encore  avant  que  la  parole 
de  Dieu  rut  librement  préchée  dans  la  Maurienne ,  dominée  par  un 
clergé  nombreux  &  puiflant,  terrifiée  par  les  mefures  de  rigueur  dont 
fes  évéques  prenaient  l'initiative,  &  fur  lefquelles  enchérit  encore  le 
Parlement  de  Chambéry,  inftitué  par  François  lf r.  Il  fallut  pour  réveiller 
de  leur  affaiflemem  &  de  leur  torpeur  ces  populations  trop  infouciantes 
des  intérêts  de  leurs  âmes,  que  par  deux  fois  la  main  de  Dieu  s'appe- 
fanât  fur  elles. 

Deux  grands  défaftres  avaient  frappé  Saint-Jean  de  Maurienne  à  un 
fiècle  de  diftance  ;  en  1439,  une  inondation  terrible  détruifit  la  ville  de 
fond  en  comble  ;  les  ravages  du  fléau  furent  fi  grands,  qu'il  fallut  recourir 
à  la  charité  de  l'Europe  catholique,  pour  relever  de  leurs  ruines  &  1'cghïe 
&  la  cité.  Saint-Jean  était  à  peine  forti  de  fes  décombres,  lorfqu'au 
milieu  du  feizième  fiècle,  la  perte  vint  de  nouveau  dévafter  la  mal- 
heureule  ville.  Plongés  dans  l'abattement  &  le  défefpoir,  les  habitants 
décimés  imploraient  en  vain  la  miféricorde  divine,  le  ciel  lemblait  fourd 
à  leurs  prières,  le  découragement  s'emparait  de  leurs  coeurs;  ce  fut  à 
cette  heure  d'angoifTe  que  l'Evangile  leur  fut  publiquement  annoncé. 

Un  prêtre  italien,  Raphaël  Bordeillc,  difciple  de  Luther,  ofa  prêcher 
la  Réforme  jufque  dans  la  cathédrale  :  Jéfus  mourant  fur  la  croix  pour 
le  falut  des  pécheurs,  Dieu  amenant  les  hommes  à  la  repentance  par  la 
fouffrance  &  par  l'épreuve ,  l'autorité  des  Saintes  Ecritures  remife  au 


(1)  Archives  du  Royaume,  a  Turin.  Correffonioact  de  Pierre  Gazxini,  évéque  d'Aofle.  Luire 
au  duc  de  S«»oie,  datée  de  Rome,  1 2  juillet  i<a9 .  —  Hifi.  de  fEglife  de  Genève,  p*r  Cabere!, 
t.  I-,  pp.  j  1  k  10a  de»  pièces  juftificalives. 
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premier  rang  d'où  l'avait  (ait  décheoir  le  dogme  de  l'infaillibilité  des  papes 
&  des  conciles ,  telles  étaient  les  principales  doctrines  que  prêchait  le 
moine  réformateur.  Ces  falutaires  leçons,  ces  paroles  de  confolation 
&  de  vie,  entendues  au  milieu  des  angoiiTes  de  la  mort  qui  frappait  fans 
relâche,  au  milieu  des  déchirements  de  la  maladie  &  de  la  douleur,  ne 
furent  point  perdues  pour  tous.  Ces  cœurs  affligés  &  brifés  fe  tournèrent 
vers  leur  Sauveur  &  ils  furent  confolés. 

Auflï  ignorante  peut-être  que  le  peuple,  mais  fupportant  avec  plus 
d'impatience  le  joug  du  clergé,  la  noble fTc  accueillit  avec  faveur  les 
nouvelles  doctrines.  Mais  bientôt  après  ces  premiers  progrès  de  l'Evan- 
gile, juftement  effrayés  du  danger  que  courait  la  foi  romaine,  dont  la 
vacance  du  fiége  épifcopal  avait  mis  le  dépôt  entre  leurs  mains,  indignés 
de  l'audace  du  novateur,  ceux  des  chanoines  de  la  cathédrale  qui  avaient 
échappé  au  fléau  ,  dénoncèrent  le  prédicateur  italien  au  Parlement  de 
Chambery.  Atteint  &  convaincu  du  crime  d'héréfie ,  Raphaël  Bordeille 
parvint  à  s'enfuir,  mais  l'arrêt  du  Parlement  fanatifé  fuivit  fon  cours  ; 
folennellement  dégradé  de  l'ordre  de  prétrife,  Bordeille  fut  brûlé  en 
effigie  devant  la  cathédrale  de  Maurienne,  le  Jeudi-Saint  if  (i). 

Les  germes  de  rénovation  religieufe  dépofés  dans  le  cœur  de  leurs 
auditeurs  par  le  moine  italien  &  fes  difciples,  rencontrèrent  dans  leur 
développement  extérieur  une  oppofition  violente,  telle  que  l'on  pouvait 
l'attendre  de  leurs  adverfaires  (2).  Auffi  les  rigueurs  du  Parlement  & 


{ 1)  Grillet,  [liâionnaire géographique,  hifioriqut  ù  bioptiphiqut  de  Ij  Sjvcie.  Chambéry,  180?. 
Art.  Saint- Jean  de  Maurienne.  —  Anglcy,  Hiji.  du  diocefe  de  Maurienne. 

(»)  Leurs  efforts  ne  purent  entièrement  éteindre  l'effet  des  prédications  reformées..  Outre  le 
fait  de  l'exiftence  actuelle d'anciennes  éditions  de  la  Bible  tt  celui  de  l'évangélifation  des  montagnes, 
ot<-*  plus  haut,  il  y  avait  une  eglife  à  Chambéry  dont  la  tradition  a  confervé  le  fouvenir.  Elle 
tenait  les  réunions  dans  une  maifon  de  la  rue  Juiverie,  k  Calvin  lui  écrivit  une  lettre  datée  de 
Genève  du  8  décembre  En  Maurienne,  fur  un  haut  plateau  qui  domine  Saint-Jean,  les 

habitants  d'un  village  confervent  le  fouvenir  d'un  temps  où  leur  religion  n'était  pas  la  même 
qu'aujourd'hui.  La  tradition  rapporte  qu'un  pafteur  des  vallées  vaudoifcs  s'y  arrêta,  fuyant  la 
fierfècumwi,  il  prêcha  la  Réforme  aux  habitants,  qui  l'acceptèrent  avec  une  foi  BfTeï  vivante  pour 
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1  intolérance  du  clergé  eurent-ils  pour  effet  de  provoquer  l'émigration  de 
ceux  qui,  convertis  à  la  foi  nouvelle,  préféraient  l'exil  au  martyre.  A 
cette  époque  la  France  n'était  pas  encore  déchirée  par  les  guerres  de 
religion,  &  fi  les  pro  te  fiants  y  étaient  en  butte  aux  perfécurions  comme 
en  Savoie,  fi  les  maflacres  de  Cabrières  &  de  Mérindol  enfanglantèrent 
le  Dauphiné  bien  avant  l'explofion  de  la  guerre  civile,  le  pays  était  plus 
grand,  les  partifans  de  la  Réforme  plus  nombreux  &  plus  puiffants,  la 
carrière  militaire  était  encore  ouverte  aux  réformés  &  une  ombre  de 
liberté  était  lailTée  aux  proteftants  français. 

Divers  documents  nous  montrent  trois  frères  de  la  famille  des  Rapin, 
dont  deux  profeflaient  la  religion  réformée,  quittant  leur  pays  natal  & 
s  etabliflant  en  France  fous  le  règne  de  François  I". 

Mais  avant  de  raconter  à  quels  événements  leurs  vies  furent  mêlées,  il 
ne  fera  pas  fans  intérêt  de  pafler  rapidement  en  revue  ceux  qui,  parmi 
leurs  ancêtres  &  leurs  parents,  ont  laiffe  quelques  traces  dans  ce  pays 
de  Maurienne,  dont  la  phyfionomie  &  l'hiftoire  viennent  d'être  efquif- 
lees  à  grands  traits. 

Nous  avons  dit  par  quelles  profondes  racines  cette  antique  race  pa- 
raîtrait tenir  au  fol  natal.  De  femblables  légendes  voilent  les  origines  de 
plus  d'une  noble  famille,  nous  ne  fâchons  pas  que  l'on  ait  jamais 
demandé  à  telle  illuftre  maifon  de  France  (i) ,  de  fournir  les  preuves 
irrécufables  de  fa  parenté  traditionnelle  avec  la  Vierge  Marie.  Il  n'eût 
pas  été  vraifemblablement  plus  facile  aux  membres  de  la  famille  de  Rapin 
de  juftifier  autrement  que  par  une  préfomption  féculaire,  des  liens  qui 


que  le  clergé  de  Saint-Jean  ne  parvint  qu'au  bout  de  longuet  année*  A  extirper,  par  fes  effort*, 
le*  racine*  de  l'hérèfle.  Aujourd'hui  encore,  certains  traits  du  caraâère  k  de  l'efprit  de  ces 
mUageoi»,  leur  tendance  à  difeuter  des  matières  religieufe»,  montrent  que  ce*  fouvenirs  du  pafle 
ont  laiffé  une  profonde  empreinte.  (Note  manufcnle  communiquée  par  M.  Hudo"^™» , 
fecretaire  de  la  Société  fmoifitmt  d'Hiftoirt  Sr  d'/lrchtolcgie,  a  l'obligeance  duquel  nous  devoni. 
plufieur*  mentions  intéreflante*  de*  tait*  relatif»  au  mouvement  de  la  Reforme  en  Savoie  au  feizieme 
fiede.) 

(,)  La  maifon  de  levis-Mirepoii. 
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rattachent  leur  maifon  à  celle  de  fainte  Thède.  Ainfi  donc,  fans  infifter 
davantage  fur  une  filiation  dont  il  ferait  impofflble  aujourd'hui  de 
raflembler  les  preuves,  il  fuffit  d'établir  que  dès  le  douzième  fiècle,  le 
nom  des  Rapin  eft  mêlé  aux  annales  de  la  Savoie  &  aux  légendes  du 
pays  de  Valloires  (i)  qui  fût  leur  berceau. 

En  !2fo,  Humbert  Rapin  de  Valloires  était  qualifié  de  noble  homme, 
&  fes  descendants,  feudataires  de  l'évêque  de  Maurienne,  continuèrent 
à  habiter  Valloires  &  le  château  de  la  Chaudane. 

Au  quinzième  fiècle,  on  voit  noble  Antoine  Rapin  de  Valloires, figurer 
comme  témoin  dans  la  conftatation  officielle  d'un  miracle  dû  aux  reli- 
ques de  faint  Jean-Bapàfle. 

L'un  de  fes  fils,  médire  Guillaume  Rapin,  eft  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Maurienne,  protonotaire  apoftolique,  prieur  d'Aiguebelle,  de 
la  Croix  &  de  Bernex;  noble  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  en  Val- 


(i)  Valloires  (  VMï>  ovium,  Voiotium),  vallée  profonde  et  droite  qui  communique  avec  la 
Fiance,  du  ertté  de  Brianeon,  par  le  col  du  Galibier,  était,  avant  la  domination  romaine,  habitée 
par  le*  Garocèles.  La  voie  romaine  qui  traverfait  les  Alpes  était,  d'après  Simler,  celle  qui  condui 
fait  a  Embrun  par  Suie,  le  mont  Genèvre,  col  voiun  du  mont  Cenis,  Rama,  aujourd'hui  Saint- 
Clément,  fc  Briançnn.  Celte  voie  était  très  fréquentée  aux  premiers  fiècles  de  notre  ère,  ét 
traverfait  Valloires  par  le  partage  du  Galibier.  Au  dixième  Tiède,  les  Sarra2ins  defféchérent  le  lac 
qui  couvrait  la  plaine  où  s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Place,  le  plus  important  de  la  Commune. 
Il*  conftruifirent  probablement  le  château  Saint-Pierre,  dont  les  fubftruftions  fe  voient  encore  fur 
!<■  nwrher  de  ce  nom,  énorme  bloc  calcaire  qui  domine  toute  la  vallée.  Aux  flancs  de  ce  rocher  eft 
attachée  la  petite  chapelle  de  Saint-Pierre,  élevée  fur  l'emplacement  traditionnel  de  la  première 
•-ftlife  chrétienne  de  Valloires.  Une  autre  tradition  attribue  une  origine  italienne  â  la  population 
de  rette  province,  répandue  dans  de  nombreux  hameaux  :  les  Villards,  les  CloU,  la  Ruai,  kc, 
qui  dominent  le  village  de  Place  ou  font  l'églife  fc.  les  écoles  communales.  Le  coftume  étrange 
luttorefque  des  femmes,  coftume  qu'elles  ne  quittent  jamais,  dont  la  coupe  eft  la  même  pour  la 
fimple  (jayfanne  que  pour  la  riche  fermière,  ne  différant  que  par  le  choix  des  étoffes,  le  nombre 
k  l'éclat  des  bijoux,  le  patois  fortement  nuancé  de  locutions  II  d'accents  italiens,  l'humeur 
voyapenfe  de*  habitants,  qui,  prefque  tous,  vont  chercher  en  France  un  champ  plus  ouvert  à  leur 
ffpril  aftif  tt  induflrieux,  |>uîs  reviennent  dans  leurs  montagnes  arrondir  leur  patrimoine  avec  le 
produit  de  leur  labeur,  tous  ces  carafléres  fc  ces  ufages  font  de  cette  commune  un  type  à  part 
dans  la  Maurienne.  Vallotre*  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  mille  fept  cents  habitants,  répandus 
dans  une  vingtaine  de  hameaux.  Sa  population  s'élevait  a  plus  du  double  au  dn-fcptieme  fiècle. 
,  L'ahl»-  Truchet,  N?r,ct  far  Kjf/owO 
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loires,  écuyer,  autre  fils  d'Antoine,  rend  hommage  au  roi  de  France, 
entre  les  mains  du  fieur  de  Maugiron ,  lieutenant-général  pour  «  ledit 
fieur  Roy  » ,  en  Dauphiné  &  en  Savoie,  le  23  février  1  f  f  2.  Pareil  hom- 
mage avait  été  rendu  par  lui,  en  1^6  «  fans  préjudice  des  droits  de 
i'évêque  de  Maurienne.  » 

En  if 77  &  le  16  décembre.,  fon  fils  Pierre  Rapin,  feigneur  de  la 
Chaudane,  juge  corner  de  levêché  de  Maurienne  ,  obtint  un  arrêt  du 
fouverain  Sénat  de  Savoie  qui  «  relève  la  maifon  de  Rapin  de  toute 
fuppofition  de  roture  8c  la  maintient  es-priviléges  de  nobleffe.  » 

Ce  Pierre  Rapin,  corner  8c  juge  commun  de  Maurienne,  joua  un  rôle 
alfez  confidérable  dans  fa  province.  Les  fonctions  importantes  dont  il 
était  revêtu,  lui  furent  confiées  par  le  comte  de  Challant,  intendant  de 
Maurienne,  &  confirmées  par  le  chapitre  «  fede  vacante,  »  en  1  f  f  9,  peu 
après  que  le  traité  de  Cateau-Cambréfis  eut  forcé  la  France  à  évacuer 
la  Savoie. 

Choifi  parmi  les  gentilshommes,  le  corner,  ou  courrier  (correarius), 
connaiffait  de  tous  les  crimes  8c  délits  qui  fe  commettaient  dans  la  ju- 
ridiction de  levêché  :  il  préfidait  à  la  conftruction  8c  à  l'entretien  des 
routes,  levant  les  tailles,  ordonnant  et  percevant  les  amendes  ;  bras 
(eculier  de  I'évêque,  il  était  le  gardien  jaloux  de  tous  les  privilèges,  de 
tous  les  droits ,  de  toutes  les  immunités  dont  jouifTaient  levêque  &  fon 
chapitre.  Quelquefois  même  il  intervenait  entre  eux  pour  faire  obferver 
les  conventions  jurées  entre  ces  deux  puifTances.  Lorsqu'il  était  commun, 
c'eft-à-dire  lorsqu'il  inftruifait  &  pourfuivait  les  affaires ,  tant  pour  le 
comte  que  pour  I'évêque,  fes  fonctions  devenaient  d'autant  plus  difficiles 
&  délicates  que  de  fréquents  conflits  s'élevaient  entre  ceux  qu'il  repré- 
fentait.  C'était  à  lui  que  revenait  le  foin  de  faire  exécuter  les  fentences 
rendues  par  le  juge-mage,  à  lui  qu'étaient  confiées  les  clefs  de  la  ville. 
11  remplirait  enfin  les  fonctions  qui,  de  nos  jours,  font  dévolues  au  juge 
d'inftruction .  Ceft  à  ces  invefligations  judiciaires,  plus  difficiles  &  plus 
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pénibles  dans  ce  pays  fauvage  &  montagneux  que  partout  ailleurs,  que 
fe  rapportent  ces  vers  d'un  poème  du  temps  : 

Rapin  courier  que  vit  naître  Valoire 
Reçoit  &  donne  a  Maurienne  gloire. 
Il  fait  les  monts  A  leurs  conditions, 
Les  honorant  par  fes  commiflions  (i). 

Durant  vingt  années,  le  corner  Rapin  remplit  les  pénibles  fonctions 
de  fa  charge  avec  un  zèle  infatigable,  il  rendit  la  juftice  avec  une  impar- 
tialité &  une  fcience  de  jurifconfulte  qui  lui  valurent  l'honneur  d'être 
chanté  dans  les  vers  un  peu  rudes,  mais  caraclériftiques,  du  poète  ma- 
thématicien Peletier  du  Mans. 

Le  22  février  i  f  63,  Pierre  Rapin  rendit  hommage  au  duc  Emmanuel- 
Philibert,  tant  pour  fes  biens  que  pour  faperfonne,  dans  la  grande  falle 
du  palais  de  Chambéry,  en  l'aflTemblée  des  Etats  de  la  nobleffe  &  en 
préfence  des  grands  feudataires  de  la  couronne  de  Savoie.  Quelques 
années  plus  tard,  la  confiance  du  prince  l'appela  aux  fonclions  de  com- 
miflaire  aux  vivres  en  la  province  de  Maurienne.  Il  fut  chargé  d  orga- 
nifer  la  levée  des  fubfiftances  nécelTaires  à  la  cavalerie  que  le  duc  de 
Savoie  envoyait  en  France  au  fervice  du  roi  très-chrétien. 

Pierre  Rapin  mourut  en  1  f 79 ,  il  fut  enfeveli  dans  le  cloître  de  ta 
cathédrale,  &  la  pierre  qui  marquait  fa  tombe,  arrachée  avec  tant  d'autres 
aux  murs  du  cloître  profané,  porte  au  defTous  de  l'écuflbn  des  Rapin 
une  infcription  latine  que  le  corner  avait  compofée  lui-même,  infcriprion 
dont  voici  le  fcns  : 

Ici  repofe  noble  feigneur  "Pierre  Uppin  Je  la  Chaudane  de  Valloires,  corner 
&  juge  de  cette  ville  &  de  la  Terre  Commune,  entré  dans  la  voie  où  va 
toute  chair,  le  8  novembre  1 f  79  (2). 


(1)  lu  Savoye,  de  Jacques  Peletier  du  Mans,  dédié  à  la  duchelTe  de  Savoie,  Marguerite  de 
France.  Annecy,  1 57a.  —  Sur  les  attributions  du  courrier,  voir  aux  Pièces  jaftijicatiref.n'  4. 

(3)  Voir  la  gravure  placée  en  cul-dc-lampe.  Cette  pierre  lumulaire  vR  aujourd'hui  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Arves,  à  Saint-Remy. 


Dix  ans  plus  tard,  le  connétable  de  Lefdiguières  menaçait  la  Savoie  ; 
le  feigneur  de  Lathoud,  tuteur  des  jeunes  enfants  de  Pierre  Rapin,  dé- 
fendit en  leur  nom  les  défilés  de  Valloires  (i). 

L'aîné  de  ces  enfants,  Guillaume  Rapin,  fut  nommé,  très  jeune 
encore,  en  i  f  96,  fyndic  de  la  noblcffe  de  Maurienne  qui  reconnut  ainfi 
les  ferviecs  du  père  dans  la  perfonne  de  fon  fils.  Le  frère  du  fyndic, 
nommé  Jacques  «  des  gentils-hommes  archiers  de  la  garde  de  Son  Al- 
tefTe ,  »  fut  député,  en  1638,  par  la  noblefTe  de  fa  province,  pour  rendre 
hommage  en  fon  nom  à  la  régente  Chriftine  de  France ,  &  au  jeune 
duc  Charles-Emmanuel. 

Claude-Ferdinand  Rapin,  fils  de  Jacques,  docteur  es-droits, avocat  au 
fouverain  fénat  de  Savoie,  juge  des  appels  de  Saint-Jean,  fyndic,  en 
1637,  de  la  noblelfe  de  Maurienne,  fut  appelé  de  bonne  heure  au  ma- 
niement des  affaires  publiques.  La  fermeté  &  l'élévation  de  fon  caractère, 
fon  intégrité,  fa  feience  précoce,  firent  revivre  en  Maurienne  les  fouve- 
nirs  qu'y  avait  laiffés  fon  aïeul.  Député  de  la  noblelTe  à  la  cour  de  Tu- 
rin, en  1646,  Claude-Ferdinand  Rapin  rendit  en  quelque  forte  hérédi- 
taires dans  fa  maifon  ces  fondrions  d'ordinaire  dévolues  aux  chefs  des 
premières  familles  de  la  Savoie.  Il  mourut,  tn  1672 ,  fans  enfants  mâles, 
laiffant  deux  filles  dont  l'aînée  époufa  un  defeendant  des  empereurs  de 
Conftantinople,  Jean- Antoine  de  Comnène.  La  féconde  fut  mariée  à 
un  avocat  de  Chambéry,  nommé  Jean  Bertrand,  &  fon  petit-fils,  Claude- 
Ferdinand  Bertrand,  vendit,  en  t7f  f ,  à  Mgr  de  Rofignan,  évéque  de 
Maurienne,  le  fief  de  la  Chaudane  (2).  Cette  terre  feigneurialc,  aujour- 
d'hui dépecée  entre  divers  habitants  de  la  commune  de  Valloires,  fortit 
ainfi  de  la  famille  des  Rapin,  après  une  poiïcffion  plufieurs  fois  féculaire. 

Claude-François  Rapin,  arrière  petit-fils  du  fyndic  Guillaume  Rapin, 
docteur  es-droits,  avocat  au  fenat  de  Savoie,  comte  des  Cuines  &  Vil- 
lards,  jurifconfulte  diftingué,  auteur  de  quelques  ouvrages  de  droit  & 


fi)  Angley,  MJfoirt  du  diccift  d<  Mjuritnnt,  p.  j  u. 
fa.  L'abbé  Truchet,  Notice  fur  V  alloua,  p.  )j. 
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d'hifloire  reliés  inédits,  mourut  à  Saint-Jean,  en  1776.  Dernier  mâle  de 
la  maifon  de  Rapin  en  Mauriennc,  Claude-François  de  Rapin  termine  la 
lifte  des  hommes  remarquables  qu'a  donnés  cette  famille  à  Ton  pays  natal . 

Les  diverfes  branches  qui  la  compofaient  encore  au  milieu  du  dix- 
feptième  fiècle  &  qui  s'éteignirent  rapidement  au  commencement  du 
fiècle  fuivant,  habitaient  non  feulement  le  château  de  la  Chaudane,  à 
Valloircs,  mais  encore  les  maifons  dites  de  Tybières  &  de  Pont-Charra, 
à  Saint-Jean  de  Maurienne;  la  Maifon-Blanche,  à  Villard-Condran  ;  la 
Rapine,  à  Saint-Remy;  le  lieu  des  Granges,  à  Gréfy;  toutes  avaient 
continué  d'appartenir  à  la  religion  romaine.  On  fait  qu'il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  branche  des  Rapin  qui  s'établit  en  France,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  feizième  fiècle,  la  feule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
déformais. 
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CHAPITRE  II 


Jacques  "Rapin  protonotaire  apoftolique ,  aumônier  de  Catherine  de  SMèdicis.  —  Lettre 
de  la  duchefpe  de  Savoie.  —  Commencement  des  guerres  de  religion.  —  Troubles  de 
Touloufe  en  i  f  62 .  —  "Rapin  négocie  avec  Fourquevaux  —  Les  conventions /ignées  font 
violées  par  les  catholiques.  —  SMaffacrt  des  huguenots.  —  cAntoine  de  "Rapin  com- 
mande dans  aMontauban.  —  Progrès  de  la  "Réforme  à  ^Montpellier.  —  "Beaudinéy  eft 
rejoint  par  'Rapin  &  d'autres  capitaines.  —  Combat  de  Saint-Gilles.  —  "Rapin  gou- 
verneur de  ^Montpellier.  —  On  lui  confie  la  garde  du  baron  des  cAdrets.  —  //  eft 
remplacé  par  le  Jeigneur  de  Peraut.  —  'Bataille  de  Gannat.  —  Philibert  de  "Rapin, 
maître  tf hôtel  du  prince  dt  Condé.  —  Sa  réputation  parmi  fes  coreligionnaires.  — 
Témoignage  de  ïhiftorien  de  Thou.  —  "Rapm  porte  le  traité  de  paix  de  Longjumeau 
au  Parlement  de  T ouloufe  qui  refufe  de  fenregiftrer. — lleft  arrêté,  jugé  Sommairement, 
(y  décapité  au  mépris  des  ordrrs  du  roi.  —  Vengeance  de  "Rapin  '  —  cAntoine  de  Rapm 
gouverneur  de  SMontauban  en  1  f68,  y  fait  battre  monnaie  au  nom  des  princes.  —  Sa 
conduite  énergique.  —  Les  vicomtes  de  "Bruniquel  &  de  SMontclar  le  remplacent  par 
SMontclar  le  père.  —  Lettre  des  princes  de  TÇavarre  &  de  Condé  envoyant  "Rapin  à  la 
rencontre  de  ZMontgommery.  —  "Rapin  eft  nommé  pour  la  troifième  fois  gouverneur  de 
SMontauban.  —  Lettres  du  prince  de  Condé,  de  t  amiral  Coligny,  de  Henri  de  Na- 
varre, à  Antoine  de  "Rapin.  —  Pierre  de  "Rapin,  fils  de  Philibert,  ami  &  compagnon  de 
Henri  IV.  —  Les  trois  chemifesdu  "Béarnais.  —  Vijgérendde  "Rapin  &  deSMontbarticr 
réglé  par  le  roi  en  perfonne.  —  Hofpitalité  de  Pierre  de  "Rapin  dans  fon  gouvernement 
du  SMas-Garnitr.  — Lettres  du  chancelier  Pontchartrain,  des  ducs  de  SMayenne &de 
"Rphan  à  Pierre  de  "Rapin.  —  Le  duc  iEpérnon  fait  emprifonner  le  vieux  gouverneur 
du  Mas-Garnier.  —  Sonfils  Jean  de  "Rapin  lui  fuccède  dans  fes  fondions. — Savi/ite 
au  célèbre  pafteur  Pierre  "Dumoulin.  —  Cara&ère  de  Jean  de  Rapin.  —  Ses  defeendants. 

ES  diverfes  branches  de  la  famille  de  Rapin  demeurées 
en  Savoie  étaient  ilîues  de  Pierre  Rapin,  juge-corricr 
de  révéché  de  Maurienne  en  iffç,  troifième  fils  de 
Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  &  de  Guillaumaz  d'Ar- 
l*^Stir'H£^&-  veS-  Trois  frères  du  juge- corner,  Jacques,  Antoine 
&  Philibert  fe  diftinguèrent  à  divers  titres  &  fc  fixèrent  en  France  ainfi 
que  leurs  defeendants.  4 
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L'aîné,  nommé  Jacques,  entra  dans  les  ordres  ;  il  hérita  de  la  plupart 
des  titres  &  bénéfices  de  fon  oncle,  Médire  Guillaume  Rapin  ,  &  fût 
créé  fucceffivement  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Jean  (  i),  vicaire- 
général  de  l'évêque  de  Maurienne,  prieur  de  Bernex  en  Piémont,  pro- 
conotaire  apoftolique.  Il  prêcha  à  Chambéry  devant  la  cour,  &  l'éclat 
de  fon  talent  oratoire  attira  fur  lui  l'attention  de  la  jeune  duchefle  de 
Savoie,  Marguerite  de  France.  Cette  princcfTe  le  recommanda  à  Cathe- 
rine de  Médicis  par  la  lettre  fuivante ,  dont  l'original  fut  longtemps 
confervé  dans  la  famille  de  Rapin  : 

«  Madame , 

«  Cognoiffant  les  mérites  du  prothonotaire  Rapin,  l'un  de  Vos  aulmoniers, 
s'étant  bien  fuffizammcnt  acquitté  de  fon  debvoir  en  toutes  les  charges  qui  lui 
ont  cfté  commifes,  ie  Vous  ay  bien  vollu  eferire  la  pnte  pour  Vous  fupplié  trèz 
humblement  Madame,  le  vouloir  havoir  en  ma  Faveur  pour  recommandé  en  ce 
qu'il  vous  fera  entendre  qu'il  aura  befoing  de  Vre  ayde  &  fupport.  Il  eft  perfon- 
naige  qui  mérite  beaucoup  &  voudrois  bien  luy  faire  cognoîftre  l'affection  que 
i'ai  de  luy  portée  fuivant  le  témoignaige  que  ie  Vous  fais  de  luy. 

••  l'adioutteray  cette  obligâon  aux  autres  dont  ie  Vous  en  fuis  redevable  Je  me 
recommandant  trèz  humblement  a  Vfe  bonne  grâce,  ie  prie  Dieu,  Madame,  Vous 
donner  en  fanté  trèz  heureufe  *  longue  vie. 

■•  De  Verfeil  ce  xx#  iour  de  ianvicr  1  r6i . 
Voftre  trèz  humble  &  trèz  obéiffante  fœur  A  fubieetc. 

«  Marguerite  de  France  (2).  » 


(1)  Les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Maurienne  étaient  de  hauts  dignitaires  ccclcfiuRi<|uc?. 
IU  tenaient  dans  le  duché  de  Savoie  un  rang  analogue  a  celui  de  nos  chanoines  de  Sniiit-D«-iiiy. 
François  I",  roi  de  France,  les  ducs  de  Savoie  Charles  III,  «l  Emmanuel-Philibert,  le  vainqueur 
de  Saint-Quentin,  fe  firent  recevoir  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Jean.  Soixante-Cinq  |>ar«jiff<-i 
relevaient  du  fiége  épîfcopal  de  Maurienne:  fon  chapitre  fecompofait  de  douze  bénéficiaires,  d<- 
dix-hurt  chanoines  fc  du  doyen. 

(i)  Inventaire  gênerai,  n"  617  &14.  Cette  nrinceffe,  fille  de  François  I",  m*  en  1  ^jj,  protégea 
les  lettres  U  les  arts  à  l'exemple.  <le  fon  père.  D'ahord  ducheffe  de  Berry,  puis  duchefle  de  Savoie 
•  par  fon  mariage  avec  le  duc  Emmanuel-Philibert,  célébré  en  1^59,  elle  attira  à  l'Univerfilé  de 
Turin  les  plus  fameux  )unf<  onfultes,  6t  par  fa  douceur  at  fa  charité,  mérita  de  fes  fujets  le  nom  de 
Mere  des  Peuple*  —  Bouillet,  t»â.  hifl. 
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C'était  un  titre  aflez  élaftique  que  cette  dignité  de  protonotaire  (i); 
à  l'époque  où  vivait  Jacques  Rapin,  le  protonotaire  répondait  aflez  bien  à 
ce  type  hybride  du  dernier  fiècle,  l'abbé,  qui  tenait  à  l'Eglife  par  l'habit, 
à  la  Cour,  par  tout  le  refte. 

Le  protonotaire  dilàit  parfois  la  meffe  ;  il  rirait  plus  fouvent  l'épéc, 
témoin  le  plus  illuftre  de  tous,  le  protonotaire  de  Foix,  ce  brillant  duc 
de  Nemours,  qui  enlèvent  fa  gloire  précoce  dans  fon  fanglant  triomphe 
de  Ravenne. 

Quoi  qu'il  en  foit,  homme  d'églife  ou  homme  de  cour,  &  probable- 
ment tous  les  deux,  Rapin  fit  fon  chemin  à  la  cour  de  France.  Catherine 
réfolut  de  fe  l'attacher  en  qualité  d'aumônier,  &  par  deux  fois  Jacques 
Rapin  obtint  du  duc  de  Savoie  le  rare  privilège  de  pouvoir  demeurer  au 
fervicc  d'une  princefle  étrangère.  C'était  là  une  faveur  exceptionnelle 
que  confacrèrent  des  lettres-patentes  en  due  forme  (2),  car  les  ducs  de 
Savoie ,  jaloux  de  retenir  leurs  fujets  dans  leur  pauvre  pays ,  avaient 
édiclé  des  lois  févères  contre  l'émigration  qui  menaçait  de  dépeupler 
leurs  Etats.  Et  fi  Jacques  Rapin  conferva  les  nombreux  bénéfices  qu'il 
avait  dans  fon  pays  natal,  ce  ne  fut  que  par  un  effet  de  la  faveur  toute 
fpéciale  dont  la  ducheflê  Marguerite  l'avait  honoré. 

Dans  divers  a<£tes,  l'aumônier  de  Catherine  de  Médicis  fe  qualifie 
d  'Orateur  du        U  eft  donc  probable  qu'il  joignit  à  fes  fonctions  par- 


(1}  les  protonolaircs  apofloiiques  formaient  originairement  un  collège  do  dou;e  ncU\re<, 
fecrctairet  de  la  chancellerie  romaine,  qui  furent  inflitués  par  le  pape  Clément  I",  pour  écrire  In 
vie  dos  martyr»,  affilier  aux  canonifations  h  A  certains  coiififloires.  Appelés  auffi  fjrficifiirtr, 
parce  qu'il*  participaient  aux  droits  d'expédition  de  chancellerie,  les  protonotoiref  étaient  admis, 
m  rang  de»  prélats  &  avaient  la  prefeance  fur  les  abbés  non  confacré*  ;  ils  expédiaient  certains 
a(<e»  tel*  que  les  brefs  d'indallation  des  pape»  que  ne  pouvaient  minuter  le*  (impie»  notaire» 
opaftoliques.  Avec  le  temps,  cette  mfbtution  primitive  s'altérB,  le  titre  de  protoncMirc  fut  concède 
4  de  nombreux  dignitaires  eccléfiafUques  U  même  laïques,  b.  ne  correfpondit  plus  qu'à  des  fonc- 
tions honorifiques  prés  le  trône  pontifical  dont  les  titulaires  n'étaient  point  obligés  a  réfidence. 
—  Difl.  de  Tréreux. 

j  ,  Voy.  Généalogie  de  Rjpin ,  p.  xviij ,  les  lettres- patentes  de  ron^e  accorder*  a  Jacque* 
Kapin  par  le  duc  Fmmanuel-PInlibert. 
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ticulières  auprès  de  la  reine-mère,  celle  de  prédicateur  de  la  cour,  ou 
tout  au  moins  qu'il  fut  admis  quelquefois  à  l'honneur  de  prêcher  devant 
le  roi  de  France.  Il  eft  à  croire  qu'il  pénétra  aflez  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Catherine,  mais  eut-il  quelque  influence  fur  l'efprit  de  cette 
princefTe  ?  Lorfqu'en  1 767  il  fut  appelé  à  rendre  compte  de  fa  vie  devant 
Dieu,  eut-il  à  répondre  devant  le  fouverain  Juge  d'avoir  été  l'inftigateur 
de  quelques-unes  de  ces  machinations  perfides  par  lefquclles  la  Floren- 
tine trompa  tour  à  tour  fes  amis  &  fes  ennemis ?  Nous  aimerions  mieux 
croire  que  fidèle  au  caractère  facré  dont  il  était  revêtu,  Jacques  Rapin 
eflaya,  au  contraire,  de  ramener  dans  une  voie  plus  droite  &  plus  chré- 
tienne l'âme  perverfe  &  corrompue  de  fa  royale  pénitente.  Mais  nul 
témoignage  ne  vient  à  l'appui  de  femblables  conjectures,  l'obfcurité 
couvre  les  dernières  années  de  la  vie  du  protonotaire,  on  ignore  même 
s'il  mourut  à  Paris  &  s'il  conferva  jufqu'à  fa  fin  les  fonctions  d'aumô- 
nier de  la  reine.  Le  nom  de  fes  frères,  qui  profeiTant  tous  deux  la  religion 
réformée  &  la  fervant  de  leur  épée  dès  leur  entrée  fur  le  fol  de  France, 
ne  purent  profiter  du  crédit  dont  leur  aîné  jouiflait  à  la  cour,  revient 
fcul  déformais,  &  non  fans  éclat,  fous  la  plume  des  hiftoriens  de  ces 
temps  de  défordres  &  de  troubles. 

Les  cris  des  huguenots  maflacrés  à  Vafly  par  ordre  du  duc  de  Guife, 
venaient  de  repondre,  comme  un  echo  finiffre,  à  ceux  des  proteftants 
de  Cahors,  égorgés  par  Monduc.  L'édit  de  janvier  était  ouvertement 
violé  ;  Condé,  chafle  de  Paris,  fe  déclare  le  chef  des  réformés  ;  la  guerre 
civile  éclate.  Blois,  Tours,  Orléans,  Poiriers,  la  Rochelle,  Lyon,  Mon- 
tauban,  Nîmes,  Montpellier,  d'autres  villes  encore,  les  premières  du 
royaume  par  leur  population  ou  leurs  richefles,  ouvrent  leurs  portes  aux 
émiflaircs  de  Condé.  De  gré  ou  de  force,  elles  deviennent  proteftantes. 
Seules,  Paris,  dominé  par  le  Triumvirat  (i),Touloufe,  par  fon  Parlement, 


(i)  On  fait  que  le  dur  de  Cuîfc,  le  connétable  de  Montmorency  fc  le  maréchal  de  Saint-André, 
formèrent  A  l'iufligation  de  ce  dernier,  en  février  i{6i,  une  étroite  alliance  dans  le  but  d'exter- 
miner les  hérétiques.  Cuife  tu  Montmorency  communièrent  cnfemble,  at  l'ancienne  haine  qui  les 
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reflent  catholiques  ;  mais  la  capitale  du  Languedoc  va  être  inondée  de 
fang  huguenot. 

L'appel  aux  armes  de  Condé  n'avait  pas  feulement  retenti  dans  la 
France  proteitante  ;  bientôt  fe  réunit  autour  de  lui  une  brillante  pléiade 
de  nobles  gentilshommes  &  de  vaillants  hommes  d'armes  :  il  en  venait 
de  l'Allemagne,  de  la  SuhTe,  de  l'Angleterre,  appelés  à  la  détente  d'une 
foi  commune,  il  en  était  arrivé  de  la  Savoie,  de  l  Italie,  de  l'Efpagne  ; 
ces  derniers  avaient  quitté  leurs  patries  d'où  les  avaient  chaiTé  la  persé- 
cution rcligieufe,  Se  étaient  venus  grotTir  les  rangs  des  huguenots  de 
France  armés  contre  leurs  oppreiïeurs. 

Parmi  ces  exilés  volontaires,  fe  trouvaient  les  deux  frères  de  l'aumônier 
de  Catherine  de  Médicis,  Antoine  &  Philibert  de  Rapin.  Nous  revien- 
drons plus  tard  fur  ce  dernier,  l'une  des  plus  illuftres  &  des  plus  inno- 
centes victimes  d'un  Parlement  fanatique.  Si  les  fervices  que  rendit 
Antoine  de  Rapin  à  la  Caufe  (i),  ne  furent  pas  couronnés  des  palmes 
du  martyre,  du  moins  eut-il  la  gloire  de  verfer  fon  fang  pour  elle  plus 
d'une  fois  pendant  les  vingt-cinq  années  durant  lefquelles  il  la  fervit  de 
fes  talents  &  de  fon  courage. 

Les  deux  frères  furent  mêlés  aux  troubles  qui  cnfanglantèrent  la  ville 
de  Touioufe  en  i f 62, &  le  nom  de  Rapin  apparaît  alors,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  l'hiftoire  de  nos  difeordes  civiles  &  religieufes. 


réparait,  fe  tourna  toute  entière  contre  le*  huguenot»,  <[tii  donnèrent  le  nom  de  Trtuimtw  à  cette 
alliance  imprévue.  le*  troi*  triumvirs  moururent  de  mort  violente  :  le  maréchal  de  Saint-André 
eft  tué  »  Dreux  (156»),  le  duc  de  Cuife,  un  an  plu»  lard,  eft  affaffiné  (ou»  le»  mur»  d'Orléans 
par  Pollrot  de  Méré,  fe  le  vieux  connétable,  frappé  a  mort  par  Robert  Stuart,  meurt  fur  le  champ 
de  bataille  de  Saint-Dem»,  en  156*. 

(1)  On  défignait  ainfi  parmi  les  huguenots  de  France,  particulièrement  pendant  la  minorité 
de  Henri  de  Navarre,  le  parti  proteflant  tout  entier,  lorfqti'eprè»  la  Saint-Barthélemy,  l'écho  de 
l'indigation  de  l'Allemagne  b  de  l'Angleterre,  obligea  la  cour  de  France  a  alléguer  quelque  raifon 
d'Etat  pour  pallier  ce  mafTacre,  on  fe  faifit  de  Briquemault  fe  de  Cavagnes  «  ce  dernier,  dît 
Brantôme,  chancelier  de  la  Caufe,  •  tous  deux  diftinguet  dan»  le  parti,  feon  ordonna  leur  ftipplice 
•ou»  le  prétexte  d'avoir  médité  avec  leur»  coreligionnaire»  la  deftruAion  de»  catholique»  fc  la  mort 
du  roi  fe  de  fa  famille.  —  Drion,  Hiji.  chron.  dt  l'Bgli/e  yrouflanu  il  Frima,  t.  1,  p.  i  j 


On  fait  comment  commencèrent  ces  néfaftes  journées  du  mois  de 
mai  i  f6î.  Les  proteftanrs  de  la  ville  de  Touloufe,  qui  avaient  dans 
le  Parlement  même,  de  nombreux  (1),  mais  timides  adhérents,  dépu- 
tèrent vers  le  prince  de  Condé  Pierre  Hunaut,  baron  de  Lan  ta,  avec  la 
million  de  communiquer  au  prince  un  projet  de  foulèvement  qui  rédui- 
rait la  ville  fous  fon  autorité.  Condé  approuva,  promit  fon  appui. 
D'Arpajon,  Marchaftcl,  d'Aftorg-Montbartier,  reçurent  Tordre  de  fe 
porter  fur  Touloufe  ;  mais,  foit  lenteur  de  ces  chefs,  foit  trahifon  de  la 
part  de  ceux  de  la  ville  qui  devaient  leur  tranfmettre  le  lignai  de  l'atta- 
que, les  troupes  de  d'Arpajon  (2)  arrivèrent  trop  tard,  &  Monduc  qui 
avait  déjà  arrêté  &  pris  le  vicomte  de  Bruniquel,  leur  barra  le  paOagc 
Cependant,  dans  la  nuit  du  1 1  au  12,  les  huguenots  de  Touloufe  s'é- 
taient emparés  des  principaux  points  de  la  ville  fans  rencontrer  aucune 


(1)  Apre*  les  troubles,  le  Parlement  fufpendil  trente  de  fe*  membres  de  leurs  fonctions  comnu- 
fufj>eds  de  calvinifme.  —  Doin  VaifTcttc,  Hifi.  gin.  du  Languedoc,  \.  V,  p.  aa<. 

(3;  Antoine  d'Arpajon,  iffu  d'une  iltuflre  famille  de  France,  petit-fils,  par  fa  mère,  du  chan- 
celier du  Prat,  donna  de  bonne  heure  des  prouve*  de  fon  attachement  a  la  foi  proteftante.  tu 
■  561,  le  fynode  de  Villefranche  le  pria  de  prendre  fous  fa  proteftion  les  Eglifes  du  Rouergue , 
quelque*  mois  après,  il  fut  rejoindre  Condé,  mais  ce  pnnee,  fâchant  le  crédit  dont  jouiffait 
d'Arpajon  dans  fa  province,  l'envoya  dans  le  Midi  avec  la  mifTiuri  de  lever  de  nouvelles  troupes. 
Son  mdccifion  k  fa  lenteur,  ou  peut-être  de  faux  avis  qu'il  recevait  de  Touloufe,  firent  manquer 
.  le  coup  de  main  qui  devait  livrer  cette  ville  au  prince  de  Condé.  Apres  cet  échec,  d'Arpajon  f<- 
retira  auprès  de  Condé;  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Dreux. 

Geoffroy  de  Cardaillac,  feignour  de  Marchaftel,  Tut  un  des  principaux  chefs  protcflantt  dans 
le  Haut-Languedoc.  L'afTemblée  de  Sainte-Foy  lui  donna  le  commandement  des  huguenot*  de 
cette  province.  Zélé  pour  fa  religion,  il  n'avait  aucune  des  qualités  d'un  général;  aflbcié  .1 
d'Arpajon  dans  l'appui  que  ce  chef  s'était  engagé  à  fournir  aux  huguenots  de  Touloufe,  peut-être 
faut-il  lui  attribuer  une  part  dans  les  héfitalion»  k  les  retards  qui  donnèrent  le  lemp»  *u* 
troupes  catholique*  de  couper  le  chemin  de  Touloufe  aux  reformes.  Nous  le  retrouvons  plus 
loin  u  Muntauban,  conseillant  aux  habitants  l'abandon  de  leur  ville  k  de  leurs  foyers.  Il  dèfcndil 
Agen  contre  Montluc,  retourna  à  Montauban,  rejoignit  Condé  a  Orléans,  k  depuis  lors  il  n'eft 
plut  fait  mention  de  lui. 

Bernard  d'Aftorg,  baron  de  Montbarticr,  d'une  ancienne  famille  capitulaire  de  Touloufe,  apreh 
l'echec  de  Touloufe,  auquel  il  prit  part  fous  les  ordres  de  d'Arpajon,  quitta  la  religion  de  re- 
pères pour  embraffer  le  catholicifme.  Il  fut  plus  tard  gouverneur  du  Mafgarnier  k  nous  If 
retrouverons  a  l'occafion  d'un  conflit  qui  s'éleva  entre  lui  k  Pierre  de  Rapin  qui  commandait  la 
gamifon  de  cette  place.  —  Haag,  France  yrettfianit,  art.  Arpajon,  Cardailtac,  Aftorg. 
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tant  les  catholiques  avaient  ete  pris  au  dépourvu.  Maîtres  de 
la  vie  de  leurs  ennemis,  mais  confiants  dans  l'arrivée  des  renforts  pro- 
mis par  Condé,  les  réformés  préférèrent  traiter.  Cette  modération  les 
perdit.  Le  Parlement  écrivit  en  hâte  à  Monduc  (1),  à  Bellegarde  &  aux 
autres  chefs  catholiques  qui  tenaient  la  campagne.  Ils  accoururent  à  fon 
appel.  Par  fes  ordres,  le  toefin  emplit  la  ville  du  bruit  de  fes  lugubres 
volées,  les  capitouls,  dont  les  fages  confeils  avaient  arrêté  une  première 
fois  l'eflufion  du  fang,  font  deftitués,  jetés  en  prifon  &  remplacés  par 
les  créatures  du  Parlement. 

Pendant  trois  jours  la  ville  de  Touloufe  eft  en  proie  au  meurtre,  au 
pillage,  à  l'incendie.  Les  nouveaux  capitouls,  à  l'inrtigation  des  confeil- 
lers  catholiques  &  dans  le  criminel  efpoir  d'incendier  le  Capitole  où 
les  proteftants  s'étaient  renfermes ,  font  mettre  le  feu  aux  maifons  voi- 
fines;  leurs  ruines  entaflees,  abattues  par  le  canon  des  huguenots, 
étouffèrent  les  flammes  &  empêchèrent  l'incendie  de  fe  propager  jufqu'à 
1  Hôtel-de-Ville. 

A  diverfes  reprifes,  mais  fans  fuccès,  on  avait  eflâyé  d'entrer  en  ac- 
commodement, les  religion naires  fe  bornaient  à  réclamer  l'exécution 
de  l'édit  de  janvier  &  fureté  pour  leurs  perfonnes  &  pour  leurs  biens  ; 
mais  ces  jufles  demandes  leur  forent  refofees  (2). 

Enfin,  le  16,  au  foir,  défefpérant  de  forcer  les  huguenots  dans 
leur  retraite,  les  catholiques  envoyèrent  au  Capitole  le  baron  de  Four- 


(1)  O-  célèbre  chef  de  bandes,  ifTu  d'une  branche  de  la  famille  d'Artagnan-MiNik-diuiou,  «vait 
»cqu<»  une  brillante  renommée  dans  les  guerres  d'Italie,  mais  fes  cruautés  envers  les  pioteftanti. 
lui  valurent  le  nom  de  Boucher  rcyatijle.  Lieutenant -général  en  Guyenne,  en  i  ^64.  il  fe  rendit  la 
terreur  de»  huguenots  qu'il  fit  maflacrer  ou  pendre  par  centaines,  Il  reçut  de  Henri  1 1 1  le  bâton 
de  maréchal  pour  prix  de  fes  exploits.  Montluc  a  laiftc  des  mémoires  fur  fa  vie  fous  le  m  un  de 
Commentaires,  ou  il  raconte  dans  un  ftyle  incorreâ,  mai*  énergique,  le»  hauts  faits  de  fa  CBrriér? 
militaire  fans  prendre  la  peine  d'atténuer  la  froide  cruauté  dont  il  fouilla  f«  gloire. 

(3)  Dom  Vie  fc  Dom  VailTetle,  Hijtctre  générale  du  Languedoc,  t.  V,  p.  jjj.  l'édit  de  1*62 
portait  que  le*  religionnaires  rendraient  aux  catholiques  les  églifes  dont  ils  s'étaient  emparés 
tlans  le*  villes;  mais  leur  garantitTait  le  lihre  exercice  de  leur  culte  dans  les  faubourgs.  Ot  e.ln 
fut  enregiftré  par  le  Parlement  de  Touloufe,  le  <j  février 
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quevaux ,  gouverneur  de  Narbonne.  Il  s'entendit  avec  Rapin ,  l'un 
des  chefs  proteftants  qui  tenaient  encore  dans  l'Hôtel-de-Ville ,  &  les 
négociateurs  arrêtèrent  enfemble  les  termes  de  la  convention  (i).  Les 
huguenots  devaient  laiilcr  leurs  armes  &  toute  l'artillerie  dans  l'Hôtel- 
de-Ville,  &  fortir  de  la  ville  ;  les  catholiques  leur  donnant  d'ailleurs 
toutes  les  lïïretés  néce flaires  &  confentant  à  une  fufpenlton  d'armes 
jufqu'au  lendemain  matin.  Rapin  rendit  compte  à  Tes  coreligionnaires 
du  réfultat  de  fa  million  :  à  l'inftigation  du  prédicateur  Barrelès,  il  fut 
décidé  que  les  conditions  proposes  feraient  acceptées,  &  Fourquevaux 
rapporta  au  Parlement  la  convention  fatale  qui,  fignée  de  leurs  chefs, 
livra  les  proteftants  défarmés  aux  poignards  de  leurs  ennemis.  La  nuit 
fe  pafla  en  prières  folennelles  au  quartier  des  huguenots;  avant  le  jour, 
de  grandes  troupes  d'habitants,  marchands,  étudiants,  femmes  &  vieil- 


(i)  Dans  les  (Mtmoxits  de  Montluc  (C<*\e&>on  univerfelle  des  Mémoires  particuliers  relatif;,  h 
l'hiftoire  de  France',  au  1-vre  j,  p.  348,  il  eft  dit  que  Rapin  fut  nomme  par  les  huguenots  de 
Touloufe,  en  mai  1  56a,  pour  conférer  avec  le  fieur  du  tMjjfti,  du  coté  des  catholiques.  Une  note 
<ies  éditeurs  laiffe  préfumer  que  ce  négociateur  était  le  même  que  le  fleur  Du  Maflez,  de  la 
mai  Ton  de  Beon.  De  Thou ,  qui  ne  parle  pas  de  Rapin ,  dit  que  du  MalTes  était  guidon  de  la 
compagnie  de  Terme»,  fc  d'une  famille  de  Guyenne.  Par  conuv,  il  n'eft  pas  queftion  de  Fourque- 
vaux dans  Montluc,  &  dans  les  biographies  de  ce  perfonnage,  il  n'eft  pas  fait  mention  du  nile 
conciliateur  que  lui  attribue  de  Thon.  Voici  le  paflage  des  Jdimoirti  dt  dHontluc  qui  fc  rapporte 
à  ce  fait  :  •  Le  fleur  du  MalTes,  qui  defja  fc'eftoit  départi  de  Rapin  (ayant  eu  connaifïance  de  la 
lettre  par  laquelle  Montluc  avertirait  de  fori  arrivée  le  premier  préfldent  Manfencal)  retourna 
devers  lui  pour  lui  monftrer  ladite  lettre,  lequel  l'ayant  veue,  fut  fort  trifte,  difant  au  capitaine 
qu'ils  fe  tervoîent  pour  perdus,  puifque  j'eflois  fl  prés.  Ils  avoieiil  entendus  que  leur  fecours  s'en 
efloit  retourné  à  Montauban,  mais  les  noflres  n'en  ■voient  rien  feeu.  A  la  fin,  il»  fe  réfolurent  que 
le  lendemain  matin  ils  en  reparleraient  encore,  fc  au  même  inliunt,  s'allèrent  préparer,  fans  que 
ceux  de  la  ville  en  entendirent  rien,  enforte  que  einfi  que  la  nuit  fe  formoit,  il  Commencèrent  à 
abandonner  les  remparts  qu'ils  avoient  faits  par  les  Contours  des  rue*.  •  Le  matin,  une  heure  avant 
le  jour,  un  capitoul  vient  au  devant  de  Montluc  fc  lui  apprend  la  fortic  fc  la  fuite  des  huguenots. 
•  De  quoy  je  fufl  bien  marri,  car  s'ils  m'euffient  attendu,  il  ne  s'en  fur)  pas  fauvé  un  couillon,  fc 
Dieu  fçait  fi  j'avois  envie  d'en  faire  belle  depéfche  fc  fl  je  lescufle  épargné...  •  MM.  les  capitouls... 
fc  mirent  à  informer  contre  ceux  qui  efloient  demeurés  dans  la  ville  fc  ceux  qui  avoient  eflé  prias 
a  la  fortic,  fc  des  le  lendemain,  commencèrent  à  faire  juftice;  fc  je  ne  vis  jamais  voler  tant  de 
teftes  que  là.  •  Aveu  fignificatif  de  la  part  du  féroce  Montluc,  qui  laine  foupçonner  que  ce* 
fanglanls  maffa'cres  ont  été  plutôt  atténues  qu'exagères  par  les  hiftoriens. 
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lards,  quittèrent  la  ville  ;  la  plupart  des  fugitifs  furent  la  proie  des  bandes 
de  Monduc  qui  tenaient  la  campagne  &  arrivaient  en  hâte  à  Touloufe, 
comme  une  meute  à  la  curée.  Quelques  heures  plus  tard,  les  foldats 
huguenots,  fans  armes,  fortaient  à  leur  tour;  mais  leurs  derniers  rangs 
n'avaient  pas  encore  franchi  la  porte  de  Villeneuve,  qu'ils  furent  alTaillis 
par  les  catholiques  excités  par  leurs  chefs,  qui  voulurent  venger  ceux 
des  leurs  tombés  dans  la  lutte  fous  le  fer  des  huguenots.  Au  mépris  de 
la  foi  jurée  &  de  la  convention  fignée,  les  foldats  du  Parlement  fc  ruèrent 
fur  des  ennemis  fans  défenfe&  les  malTacrèrent  fans  pitié.  Les  payfans 
catholiques  achevèrent  les  blelfés  &  en  tuèrent  un  grand  nombre  ; 
le  relie  gagna  Montauban,  Cadres,  Puylaurens;  trois  à  quatre  mille 
hommes  blelfés,  meurtris,  mourants,  relièrent  fur  les  routes,  aban- 
donnés fans  fépulture;  les  chiens  dévorèrent  leurs  relies  (i). 

Depuis  le  17  mai  jufqu'au  29  oclobre,  deux  cents  perfonnes  furent 
exécutées  par  ordre  du  Parlement,  &  environ  quatre  cents  autres  par 


(i)  DaiisIcsAnrialrimanufcritesde  Tuuloofe  citées  par  les  auteur»  de  la  UwgtjyhicTwlcuJ'aine 
(art.  Mann-iic.il),  ;!  cfl  <lil  que  le  17'  de  mai  i  (6a,  Ira  proteftants  furent  rt-(w»ifT.-s  par  le*  tr.mpes 
iju  roi,  4  i(n'il  en  périt  quatre  nulle  cinq  cents  comptes,  Si  que  beaucoup  d'autres  furent  maflTa- 
ixt'i.  Vif  vengeance  particulière  paraît  avoir  été  la  caufe  première  de  cette  fangliuHe  hécatombe. 
Le  capitaine  Ssvtpnnr,  dont  les  deux  frère?,  de  Penne  h  de  Ccts,  avuient  et.-  Uir<  deux  mi  tn»i~ 
jours  auparavant,  voulut  venger  leur  mort,  tt  fit  charger  par  fc*  cavalier*  le»  dernier»  Mdafs 
huguenots  qui  fortaient  par  la  porte  de  Villeneuve.  Une  Toi*  que  le  fang  eut  coulé,  il  ne  fut  plie- 
]*>nitile  d'arrêter  le*  foldats  <-atll»l:i|ut*>  :  les  p.iyf  iu*  .k<  oururi'ot  tt.  le  carnage  devint  horrible. 
(V.>>.  Dt  Thi>u  US^Um.  it  Afcnlluc.)  —  Trois  ficelé*  nous  fcparéiit  de  cet  épouvantable  mai- 
facrequi  précéda  de  dix  ans  la  Saint-Barthélémy.  l'hiftoire  avait  ftigmatîle  la  toene  de  Toulon!, 
j  IVga)  de  ci  lle  de  Paris,  &.  cependant  il  s'eft  trouvé  de  nos  jour*  un  prélat  allez  imprudent  |h>ui 
en  rappeler  le  fanglant  U  déplorable  souvenir.  On  fait  que  Mgr  Dupre,  archevêque  de  fnnlmifc, 
a  publié  récemment  un  mandement  que  l'on  n'a  pas  oublié,  ordonnant  un  jubile  I.Oei  nel  d'ac- 
tions de  grâces  en  mémoire  de*  nefarte*  u  finiftres  journées  de  mai  nùi.la  prelTe  Mit  entier, 
s'efl  émue  ;  une  polémique  ardente  s'elt  engagée;  le*  organes  du  cotholicifme  ont  gardé  le 
filerce,  ou  moins  bien  infpitvs,  ont  rifque  une  inWquine  4t  impuffible  jufbficotioo  d'une  impar- 
donnable erreur.  Il  fullit  «le  rappeler  cette  proteflation  unanime  dont  lu  preue  francuife  a  ac 
cueilli  le  mandement  de  Mgr  de  Touloufe,  pour  eonflater  le  progrés  de  la  liberté  de  conu-iei.ee. 
U  malliéureofement  auffi  le  déplorable  aveuglement  de  quelques  hommes  qui  s'affirment  injur- 
iant le*  miniflro  dj  Dieu  d'amour  tt  de  charité.  (Voir  le  Jourrjl  dti  Débets  du  7  avnl  186a,  k 
lu  brochure  publiée  »  Toulnure,  en  i8'>î,  foui  ce  titre  :  JubiU  cemmtmarjnf  du  itiuji  1^2 
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contumace.  Il  eft  plus  que  probable  qu'Antoine  de  Rapin,  que  nous  re- 
trouvons peu  après  à  Rabaftens  avec  d'autres  capitaines  huguenots  échap- 
pés aux  marfacreurs,  fut  compris  dans  ce  dernier  arrêt  ainfi  que  Ion  frère 
Philibert ,  dont  la  tête  devait  tomber  plus  tard  fous  la  hache  du  Parle- 
ment (i). 

Pendant  que  l'on  Ce  battait  dans  Touloufe,  une  petite  ville  du  Caftrais, 
Gaillac ,  livrée  au  zèle  fanatique  de  Laurent  Strozzi ,  cardinal-évéque 
d'Alby,  voyait  ruiffcler  dans  fes  places  &  dans  fes  rues,  le  fang  de  pai- 
fibles  habitants  qui  n'avaient  commis  d'autre  crime  que  celui  de  profefler 
une  religion  proferitc. 

Marchaftel ,  lieutenant  d'Arpajon ,  vengea  fur  trois  villages  catho- 
liques, les  maflacres  de  Touloufe  &  de  Gaillac,  &  entra  dans  Montau- 
ban.  Montluc  &  fes  bandes  ravageaient  le  pays  ;  frappés  de  terreur  par 
fon  approche,  les  habitants  de  Montauban  fupplient  le  chef  proteftanc 
de  veiller  au  falut  de  leur  ville;  mais  les  murs  délabrés,  les  provifions 
épuifées,  la  garnifon  affaiblie,  ne  parafaient  pas  offrir  des  garanues  fuffi- 
fantes  pour  la  defenfe  de  la  place  (2).  Les  chefs  huguenots  aflemblcnt 
les  confuls  &  les  notables,  &  leur  montrant  rimpoflîbilité  oit  ils  font  de 
foutenir  un  fiége,  les  prclfent  d'abandonner  leurs  remparts  ruinés  &  de 
fe  joindre  à  leur  petite  armée  qui  allait  renforcer  les  troupes  de  Condc. 
Les  habitants  &  les  magiftrats  de  Montauban  refufaient  énergiquement 
d'abandonner  leur  ville,  lorfqu'arrivc  la  nouvelle  que  quatre  mille  hu- 
guenots raffemblés  en  armes  dans  I  Agénais ,  demandent  un  chef. 
D'Arpajon  &  Marchaftel  (c  décident  alors  à  lailTer  dans  la  place  quelques 
troupes  fous  le  commandement  de  Rapin  &  des  capitaines  La  Boric , 
La  Vernède  &  Richard.  Ils  quittent  Montauban  le  23  mai  1)62,  &  vont 


(1)  De  Thou,  Hifi.  unner/elle,  liv.  jj.  —  F.  do  Portai,  Le$  dejcendjnti  dti  vlibigemf  (/  d*<. 
huguenots,  Paris,  1860,  ai  1  ;i  a8o.  Rcfumé  fubftantivl  fc  attachant  de*  trmililo*  d<*  Toulotife 
ci.  i<Oa.  —  les  frer.-sHoag,  Frjnce  protejijnte.  Article*  Cormcrc,  Man.Jim.-lli,  Rupin,  Sain. 

(a)  •  JHurdiile*  de  fourre  (r  crenejux  de  Jeune  [paille],  .  difait-on  alor>  de»  r.-mparl- de 
Montaultaii.  —  Mss  Jnn  Foniicr,  L'AJtiâwn  de  ^IcnUubjn. 
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eux-mêmes,  avec  le  gros  de  leur*  petite  armée,  a  la  rencontre  des  reli- 
gionnaires  de  l  Agénais. 

Après  un  nouvel  examen  des  défenfes  de  la  ville,  Rapin,  défefpérant  de 
pouvoir  réfifter  à  Monduc  qui  s'avance,  tente  un  dernier  effort  ;  il  affemble 
de  nouveau  les  confuls  &  leur  renouvelle  la  propofition  de  Tes  chefs.  Avec 
une  nouvelle  énergie ,  les  magiftrars  &  les  miniftres  de  Montauban  re- 
pouflTcnt  ces  confeils  diclés  par  la  prudence  &  peut-être  auffi  par  un 
l'ecret  défir  de  rejoindre  l'armée  des  princes.  Alors  les  capitaines  hugue- 
nots forment  le  projet  d'abandonner  fecrètement  la  place  &,  au  milieu 
de  la  nuit,  ralliant  leurs  foldats,  ils  commencent  à  l'effectuer.  Leurs 
derniers  détachements  n'avaient  pas  encore  rejoint  ceux  qui  les  atten- 
daient aux  portes  de  la  ville,  que  foudain  un  grand  tumulte  s'élève  dans 
Montauban  ;  faifis  d'une  terreur  panique,  tes  habitants fortent  en  défordre 
de  leurs  maifons,  des  femmes  demi- nues  fuient  dans  les  rues,  pouffant 
des  cris  de  terreur  &  le  précipitant  fur  les  pas  des  foldats.  Déjà  la  foule 
fe  preffait  aux  portes  de  la  ville  lorfquc  au  loin,  fur  la  route,  aux  pâles 
lueurs  de  l'aurore,  on  voit  apparaître  un  nuage  de  pouffïère.  C'étaient 
les  cavaliers  de  Monduc.  Les  capitaines  huguenots  rallient  leurs  foldats 
&  fe  replient  fur  les  remparts.  Le  miniftre  Conftans,  comme  un  berger 
fidèle,  raflemble  &  ramène  en  arrière  fon  troupeau  difperfé.  Pêle-mêle 
avec  les  bourgeois  &  les  foldats  de  la  garni  fon,  les  cavaliers  de  Monduc 
vont  entrer  dans  la  place,  lorfqu'un  fergent  huguenot,  nommé  Arnaud 
Cuibert,  cric  aux  canonniers  qui  fe  tenaient  fur  les  remparts  de  faire  feu 
fur  l'ennemi.  Ils  n'avaient  point  de  canons  &  Cuibert  ne  l'ignorait  pas, 
mais  fur  cette  injonction  faite  d'une  voix  retentiffante ,  la  cavalerie 
catholique  tourne  bride  &  les  habitants  rentrés  dans  Montauban  en  fer- 
ment les  portes.  Rapin  organifa  la  défenfc  avec  tant  de  fuccès,  que 
Monduc,  ne  croyant  pas  pouvoir  en  entreprendre  le  fiége  avec  les  forces 
dont  il  difpofait  alors,  quitta  bientôt  les  faubourgs  de  Montauban,  fc 
retirant  avec  Terride  qui  l'avait  aidé  à  invertir  la  place (i). 

(i)  De  Thon,  hv.  \i.  —  P«r  un  île  ce*  halards  fi  fréquents  pendant  le»  guerres  civiles,  Antoine 


Après  le  départ  des  catholiques,  les  troupes  de  la  garnifon  le  difper- 
sèrent,  &  lorfque  Marchaftel  revint  le  f  juin  à  iMontauban  pour  y  ins- 
taller BoilTcfon  en  qualité  de  gouverneur,  Rapin,  Soupets,  Montledier, 
Varagne  «  tous  excellents  hommes  de  guerre,  »  s'étaient  retirés  à  Caftres 
avec  leurs  compagnies  (  i  ) . 

Carcaffbnne,  Alby,  Caftclnaudary,  étaient  fucceUîvement  retombées 
au  pouvoir  de  l'armée  catholique,  mais  Caftres  reliait  aux  réformés. 

A  la  faveur  des  troubles  de  Touloufe,  ceux-ci  s'en  étaient  emparés  par 
furprife,  &  à  la  fin  de  mai  i  f62,  les  chefs  huguenots  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  place,  de  Bernes,  Montledier,  d'Ambres,  Boiflefon,  en 
confièrent  le  gouvernement  à  Guillot  de  Ferrières,  l'un  des  plus  conli- 
dérés  parmi  fes  coreligionnaires. 

Bientôt  après,  Rapin,  Gremian,  Soupets,  Varagne,  amènent  leurs 
gens  de  pied  ;  Sauvage,  fa  cavalerie,  &  grâce  à  ces  renforts,  par  les  foins 
&  l'aclivité  du  nouveau  gouverneur,  Caftres  devient  le  boulevart  &  le 
centre  des  forces  proteftantes  dans  le  Languedoc. 

Mais  Antoine  de  Rapin  ne  demeura  pas  longtemps  dans  les  murs  de 
Caftres;  la  guerre  civile  femblant  devoir  fe  concentrer  dans  le  Bas- 
Languedoc,  il  partit  avec  fes  hommes  pour  aller  rejoindre  Jacques  de 
Cruflol,  feigneur  de  Beaudiné  (2),  qui  était  à  Montpellier  depuis  la  fin 


il»-  Hnpin  jvnii  <Më  ]>cu  d'innées  auparavant,  fous  les  ordres  dircAs  de  Tcrride,  de  ce  compagnrw 
le  Montluc,  iju'il  força,  par  une  réûftam.'e  hardie  4;  vigonrcufc,  a  lever  le  fiége  de  Moiitmihan. 
l'un.  ien  •  marefiiinl  des  log*  de  In  eompaignie  du  feigneur  de  Terridc  «  n'hefira  pas  a  rj<ntter 
le  fervice  de  ce  cher  influe» il  renommé,  fut  a:nfi  facrificr  a  la  libre  pnifcffioii  de  fa  religion 
fiiii  e  vainement  temporel.  (Parte*  de  mariage  de  Philibert  de  Rapin  de  Jeanne  du  Verger, 
des  <•  U  7  juin  1^6.  —  Inventaire  gênerai,  n°  6i  8  ) 

(i)  De  fhou,  liv.  je. —  Haag,  Friir.ce  preuft.,  &r\.  Rapin,  PeyrulTc,  Vileltcs,  Guillot. 
(a)  Frère  d'Antoine  de  CrutTol,  lieutenant-général  dans  le  Dauphiné,  U  Pn-vcnce  «t  le  Lan- 
guedoc, eu  1 561,  Jacque-  de  Cruflol ,  feigneur  de  Beaudinc,  était  auprès  du  prince  de  Coude 
•juand  éclata  la  preinicrc  guerre  civile.  Lnvoye  eu  Lnnguedoc,  il  arriva  a  Montpellier  le  38  mai 
1  sù  J,  s'empara  de  Bczicrs,  4c  après  avoir  inflitué  a  Montpellier  un  confeil  fouverain  pour  veiller 
aux  afTa  1res  des  réformés,  il  alla  fe  faire  battre  dans  la  plaine  de  Péfcnas  par  Joyeufe,  le  14 
juillet.  Son  imprudence  fut  caufe  de  ce  revers  <|ui  Coûta  aux  hugucr.uts  Pé/cuas  It  Béliers.  Mais 
la  dernière  de  ces  deux  villes  refufa  d'exécuter  le  traite  qui  la  mettait  au  jiouvoir  des  catholiques. 
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de  mai.  Ce  chef  célèbre,  qui  s  illuftra  fous  les  noms  de  Beaudinc  &  de 
d  Acier,  prenait  le  titre  de  <«  général  des  gens  de  guerre,  levés  en  Lan- 
guedoc pour  foutenir  la  Religion  &  pour  la  délivrance  du  Roi,  de  la 
Reine,  &  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  captifs.  •» 

Ce  titre  lingulier,  qui  eft  la  formule  du  proteftantifme  d'alors  comme 
paru  politique,  lui  aiïurait  un  grand  pouvoir  dans  le  Bas-Languedoc  ; 
pour  rendre  les  populations  favorables  à  leurs  mouvements  agreififs,  les 
chefs  du  parti  firent  répandre  le  bruit  que  le  triumvirat  tenait  captive  la 
famille  royale.  Voici  dans  quelles  circonftances  : 

Montpellier  avait  pris  part  à  reffervefeence  qui  avait  fuivi  les  derniers 
maflacres  des  huguenots  à  Vafly,  à  Touloufe,  à  Gaillac.  Au  commen- 
cement de  if 62,  c'était  prefqu'une  ville  proteftante.  Quelques  années 
auparavant,  la  Réforme  y  avait  été  préchée  ;  quatre  mille  perfonnes 
avaient  embralTé  avec  enthoufiafme  les  idées  nouvelles,  &,  un  an  après 
ces  premières  prédications,  la  majorité  de  fes  habitants  était  proteftante. 


CMtwi  ayant  commis  de  grands  e*eé*  «  Péieitas,  II  !o»  hoR  lit. -  rc< .mimern erem.  beaudme 
dirigea  fans  fuerès  une  expédition  contre  Frontigmiu  ;  ■  poine  etait-il  rentre  .1  Montpellier  que 
Juyi-ufe  parut  (ou*  le*  murs  de  cette  ville.  Il  en  leva  le  liège  «11  <  ominenceiiienl  '.Toiire,  f:in« 
«voir  pu  triompher  de  la  drillantp  réfiRence  de  Beaudioe,  qui  perfuada  aux  habitant*  prendre 
U  d'exécuter  la  rcfolulion  défefj>ér*e  d'abattre  tmj*  les  faubourgs.  C-  fa<  nfire  fauva  la  ^ ■  II.-. 
Beaudine  partit  pour  le  Vivoruis  après  le  départ  de  Jovcufe,  Il  lil  dai>*  celte  |,ii,yiii,v  nm-  expé- 
dition virtorieufe.  A  fon  retour  1  fuo  quartier-géoeral,  il  apprit  la  nomination  de  fon  frère  comme 
•  chef  II  confervateur  du  payi,  fou»  l'autorité,  du  roi,  pifqu'a  fa  majorité,  ■  U  so  eptn  la  lienle- 
nance  d'Antoine  de  Cnif!ï<l  II  le  gouvernement  de  Nimes. 

Charge  du  Commandement  en  chef  de*  pruteRants  du  Midi  en  1  s f> 7 ,  Beaiidnie.  déformais 
connu  fous  le  nom  de  d'Acier,  s'empara  du  cliAteau  de  Nîmes,  fe  rendit  maiire  du  V.mt-Snuii- 
Efprit  a  l'aide  des  renforts  <|ue  lui  amenèrent  le*  Vicomtes  du  Qiierey;  mat-  peu  de  temps  avant 

la  paix  de  Chartres,  il  fut  défait  a  Montfrin.  A  la  tr>ificme  guerre  civile,  d  A  r  entra  dan*  le 

Gevaudan  a  la  tete  de  vingl-detix  mille  hommes,  y  prit  plufieur*  places  importante»,  V  fore»  le 
duc  d'Anjou  a  lever  le  liège  de  Loudun.  Fait  prifonnier  .1  Montauban,  le  «lue  d'U/ès  le  racheta 
pour  dix  mille  cens.  Il  reuflit  a  le  préferver  .lu  mauVrede  la  Saint-Barthelemy.  D'Acier  s'alla,  lin 
des  lors  à  la  Cour  «V,  devenu  duc  d'U/e*,  terr.it  fa  gloneufe  carrière  en  combattant  fes  eiireli- 
stionnoires  romnre  lieutcnant-geoeral  |>our  le  roi  en  Langtsedoc  (1  s  74)-  En  recompenfe  île  <  elle 
apciflafie  <»u  la  politique  entrait  beaucoup  plu*  que  lu  religion,  il  fut  crée  chevalier  -In  Sami- 
Ffpnt.  It  mourut  eu  t{S6.  —  Hong  .  Funct  prrujijnlf,  «ri.  CndTol. 
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La  Faculté  de  médecine,  les  magiftrats  &  les  confuls,  proféraient  plus 
ou  moins  ouvertement  la  religion  réformée  ;  6c  telle  était  la  rapidité 
avec  laquelle  fe  propageaient  fes  doctrines,  que  «  les  nonnains  laùTaient 
leurs  habits  &  allaient  ouïr  les  miniftres;  les  laïques  pareillement... 
faifaient  confeflîon  &  repentance  publique ,  en  fuivant  la  conftitution 
ancienne  de  l'Fglife  primitive  (i).  « 

Le  parti  catholique  protefta  à  diverfes  reprifes  contre  l'héréfie  enva- 
hiflânte  ;  il  foutint  plus  d'une  fois  fes  prétentions  les  armes  à  la  main,  & 
le  fang  coula  fur  les  parvis  des  temples  &  des  églifes  Toutefois,  de 
fages  ordonnances  promulguées  par  les  foins  des  feigneurs  de  Cruflol  & 
de  Joyeufe  (2),  envoyés  à  Montpellier  par  la  reine-mère,  parurent  calmer 
pour  un  temps  les  pallions  des  deux  partis.  Mais  le  retour  du  roi  &  de 
la  reine  à  Paris  eft  préfenté  par  quelques  meneurs  comme  le  réfultat  d'un 
complot,  des  agents  myftérieux  vont  difant  parmi  la  foule  que  les  trium- 
virs n'ont  rappelé  Charles  &  Catherine  que  pour  les  retenir  captifs  :  de 
toutes  parts  les  réformés  courent  aux  armes  :  la  ville  retombe  en  leur 
pouvoir.  Joyeufe  &  Cruflol,  découragés,  impuiflants  à  calmer  l'agitation 
des  efprits,  le  retirent  ;  le  tréfor  de  la  cathédrale  eft  forcé  ;  les  fix  cents 
marcs  d'argent  qu'on  y  trouve,  fervent  à  folder  les  troupes  «  armées  pour 
la  délivrance  du  roi,  »  le  fort  de  Maguelonne  eft  envahi,  tous  les  polies 
militaires  de  la  ville  font  occupés  par  les  huguenots.  C'eft  alors  qu'ar- 
rive Beaudiné  &  qu'il  prend  le  titre  dont  ces  lignes  font  le  commentaire. 
(28  mai  if 62.) 

Deux  mois  après,  il  avait  fous  fes  ordres  quatorze  compagnies  d'in- 
fanterie qui  étaient  revenues  enfemble  de  Caftres,  à  la  fin  de  juillet, 
commandées  par  Rapin  &  Gremian  ,  par  Sérignan  ,  Daifle  ,  Sanglar  & 
quelques  autres  capitaines,  une  compagnie  de  SuilTes,  deux  autres  for- 


(1)  Maïuifc m  rite  par  d'Aigrrtcuille  dan*  fou  Hiflvt't  it  h  V\\it  de  îAfontptllitr,  1 69c,  |>|>.  38 ï 
4.  fuivantes.  —  V.  auffi  Pli,  Cm  tiïèrr.  Hifleiu  it  l'Bghft  reformtt  i<  {Mcntpellitr,  Paris,  186 1 

(a)  Antoine  de  Cruflol,  duc  d'U/es  en  1  ^65  ;  Guillaume,  vicomte  de  Jo>eufe,  plus  tard  ma- 
réchal de  FrarKc,  |w.-re  du  célèbre  favori  de  Henri  Ml,  connu  fou?  le  m.m  tic  l'amiral  de  Joyeufe. 
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mécs  par  les  habitants  de  Montpellier,  huit  cornettes  de  cavalerie  fous 
les  ordres  de  Bouillargues,  de  Gremian  l'aîné,  d'Herbaut,  de  du  Bar, 
de  Saint- Véran  ;  le  vaillant  Honoré  des  Martins ,  feigneur  des  Baux , 
fénéchal  de  Beaucaire,  fl  célèbre  dans  les  premières  guerres  de  religion 
fous  le  nom  du  capitaine  Grille  (i),  était  le  lieutenant  de  Beaudiné. 

Les  troupes  catholiques,  alors  campées  dans  les  prairies  de  Lattes, 
proche  de  Montpellier,  avaient  pour  chefs  le  feigneur  de  Joycufe,  le  gou- 
verneur catholique  du  Languedoc,  &  Fourquevaux,  gouverneur  de  Nar- 
honne  (2),  le  négociateur  de  la  convention  conclue  avec  Rapin  &  violée 
par  les  foldats  du  Parlement  de  Touloufe.  Forte  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes,  fréquemment  inquiétée  par  la  garnifon  qui  lui  était  fupérieure 
en  nombre,  l'armée  de  Joyeufe  demeura  prefqu'inaclive  au  milieu  des 
marais  qui  gênaient  fes  mouvements ,  après  avoir  caufé  à  la  ville  une 
telle  terreur  par  fon  approche  que  les  habitants  râlèrent  tous  les  fau- 
bourgs pour  le  mieux  renfermer  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles. 

»  Le  17  fcptembre,.ceux  de  la  religion  eurent  nouvelle  comment  les 
(leurs  de  Sommerive  &  de  Suze  eftoyent  après  pour  faire  un  pont  en  la 
branche  du  Rofne  qui  fe  divife  à  la  ville  d'Arles  &  du  coté  de  Fourques, 
léparant  la  Provence  du  Languedoc  ,  &  de  là  pafler  leur  camp,  pour  fe 
venir  joindre  avec  celui  du  fieur  de  Joyeufe  qui  eftoit  audit  Lattes,  de- 
vant Montpellier,  pour  en  après,  avec  quatre  mil  hommes  qui  fe  dévoyent 
joindre  audit  lieu  les  quels  le  grand  Prieur  d'Auvergne  amenoit  du  collé 


(1)  H.iag,  France  protejijntt,  art.  De*  Martin*,  Duplen,  Dmffe,  Amaln,  Sii;hj  Graffe. 

(i)  Raymond  de  Bcccaria  de  Pavie,  baron  île  Fourqi.iev.uix,  capit-iiue,  diplomate  fc  écrivain 
français,  ne  à  Touloufe  en  1 509,  était  îiTu  d'uni»  famille  noble  do  Milanais,  établie  m  France  fou» 
Charles  VI 1.  Il  fit  fes  premières  armes  en  Italie  finis  Lautret',  -icenmpa^na  en  Ecoffi'  la  reine 
Mine  de  lorraine,  remplit  diverfes  mîflîons  diplomatiques  en  Allemagne  U  en  Italie.  Il  était 
gouverneur  «Je  Narbonne  depuis  1  ^7.  I«>rrc|ii'il  fut  mêlé  au»  troubles  de  Touloufe  en  1  sua,  k  fe 
■  onduifit  clan»  fon  gouvernement  avec  plus  d'ndrelTe  que  eje  loyauté.  Son  ambaffide  en  l- (pagne 
(<$o<-M73)  u  récemment  l'objet  d'une  attachante  étude  de  M.  Cli.de  Mouy,  dans  fon  ouvrage 
intitule:  Grjnds  feigneur*  (s  grandes  diimei  du  temp<  p^Jfe,  Pans.  186a.  Or.  doit  .1  Fourquevaux 
Vhjlruâ'on  Jxir  li  guerre  0,1  T'Jirr de  lu  difaphne  miliUire  11  m- .unit  <i  Marianne  en  1  ^4 
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de  la  montaigne,  vers  les  Sévènes,  pour  venir  délivrer  ledit  de  Joyeufe 
du  lieu  où  il  eftoit  enfermé,  &  après  afliéger  la  ville  de  plus  près  (i).  » 
Beaudinc  voulue  prévenir  la  jonction  menaçante  des  forces  catholiques 
du  Languedoc  &  de  la  Provence  :  par  fes  ordres,  le  capitaine  Grille  fe 
dirige  fur  Nîmes,  emmenant  avec  lui  le  baron  du  Bar  à  la  tête  de  fix 
cornettes  de  cavalerie  &  trois  enfeignes  d'infanterie,  commandées  par 
Rapin  &  d'Albcnas,  afin  de  furveiller  de  plus  près  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Bouillargues,  envoyé  quelques  jours  plus  tard  à  Saint-Gilles, 
menacé  par  les  Provençaux,  en  fortifie  les  remparts  &  laiflTe  cinquante 
hommes  dans  la  place. 

Le  27  feptembre  Sommenve  paraît  devant  Saint-Gilles  &  tente  fans 
(uccès  un  alTuut  vigoureufement  repoufle  par  la  garnifon.  Grille,  pré- 
venu à  Nîmes  par  un  exprès,  accourt  à  marches  forcées  ;  Bouillargues, 
avec  fa  cavalerie,  prend  les  devants  &  par  une  rufe  de  guerre,  donne  à 
fon  chef  le  temps  de  difpofer  fes  troupes  en  bataille.  Les  deux  armées 
s'obfervaient  depuis  aflfez  longtemps,  lorfque  quelques  cavaliers  hugue- 
nots, cherchant  à  faire  pénétrer  un  fecours  dans  la  place,  s'aperçoivent 
que  les  ennemis  fe  retirent  vers  le  Rhône. 

Bouillargues  prévient  alors  les  autres  chefs,  &  fondant  fur  Sommenve 
avec  tout  ce  qu'il  a  de  cavalerie,  il  rompt  les  rangs  ennemis  avec  tant 
de  violence,  que  les  catholiques  croient  avoir  affaire  au  baron  des 
Adrets.  Saifis  d'une  terreur  panique,  ils  fe  débandent,  jettent  leurs 
armes  pour  alléger  leur  fuite,  &  font  taillés  en  pièces  par  Grille  qui  ar- 
rivait avec  du  Bar,  Rapin  &  d'Albenas ,  à  la  refeoufle  de  Bouillargues 
&  de  fes  vaillants  cavaliers.  La  plupart  des  Provençaux  cherchant  leur 
falut  dans  le  fleuve,  fe  jettent  à  la  nage;  mais  profond  &  rapide,  le 
fleuve  devient  leur  tombeau.  Les  autres  gagnent  le  pont  à  peine  achevé 
&  le  rompent  derrière  eux,  fans  écouter  les  cris  de  défefpoir  de  leurs 
compagnons  reftés  fur  l'autre  rive  Au  milieu  d'un  effroyable  défordre 


(O  JWVmonv.  de  C.W.  I.  III,  |»|..  M.-  &  fi.ivam.v-.  Relation  <Je  la  1  -otmlk-  île  >*mr-C.il.iv. 
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ces  derniers  font  culbutés  les  uns  fur  les  autres  par  les  foldats  huguenots 
&  précipités  dans  le  Rhône  à  travers  les  débris  des  arches  rompues. 

Sommcrivc  perdit  dans  ce  combat  au  moins  deux  mille  hommes  de 
pied,  dit  de  Thou  ;  du  côté  des  procédants,  deux  foldats  feulement 
furent  tués,  &  encore  par  mégarde,  frappés  par  leurs  camarades  dans  le 
tumulte  de  l'action.  Vingt-deux  drapeaux,  dont  la  cornette  du  généçal, 
deux  canons,  les  équipages  de  camp  &  les  bagages,  furent  les  trophées 
que  les  vainqueurs  ramenèrent  en  triomphe  à  Luncl.  Mais  peu  de  jours 
après,  Joyeufe  prit  fa  revanche  :  Grille  &  fes  compagnons,  encore  char- 
gés de  leur  butin,  revenaient  à  Montpellier,  dans  le  défordre  &  la  fécu- 
rité  qui  fuivent  fréquemment  la  victoire.  Les  catholiques,  caches  dans 
la  foret  de  Gramond,  les  furprennent  au  partage  &  tirent  une  fanglante 
revanche  de  leur  détartre  de  Saint-Gilles.  Là,  encore,  Rapin  combattit 
vaillamment  ;  à  fes  côtés  tomba  le  capitaine  Merle  qu>,  aveuglé  par  la 
poulîière  que  foulevaient  les  combattants,  ne  put  parer  les  coups  qu'on 
lui  portait,  &  plus  de  cent  de  leurs  braves  compagnons.  Au  bruit  de  la 
mousqueterie,  Beaudiné  accourut  à  leur  fecours,  mais  il  était  trop  tard, 
&  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  contraindre  les  troupes  de  J-.yeuîe  à  re- 
gagner leurs  quartiers. 

Peu  de  jours  après,  le  4  octobre  lfÔ2,  Joyeufe  leva  Ion  camp  de 
Lattes ,  pilla ,  en  partant ,  la  ville  de  Florenfac  qui  appartenait  à  la 
maifon  de  GrulTol,  &  s'en  alla  vers  Pézcnas.  Beaudiné  ne  tarda  pas  à 
fuivre  fon  exemple  ;  il  partit  pour  Nîmes,  s'empara  de  la  Tour  de  Car- 
bonnières  qui  était  la  clef  des  partages  entre  Montpellier,  Nîmes  & 
Aiguës-Mortes,  &  laifla  Rapin  à  Montpellier  en  qualité  de  gouverneur, 
avec  deux  compagnies  de  gen»  de  pied  (1).  Repréfentant  de  Jacques  de 


(1)  Pitcts  fugitiusdu  marquis  d'Aubaîs,  l.  Il,  p.  ta,  fc  de  Thou,  liv.  ja.  D'apre*  la  m.tire 
que  MM.  Haag  ont  confacrée  m  la  maifon  de  CrufTol,  Rapin  aurait  été  nomme  au  gouvernement 
<it  Montpellier  en  dtiembrt  1 f6a,  par  Antoine  de  Cmfibl,  frère  aine  de  Beaudiné.  Mai*  c'eft  1« 
une  erreur,  au  moin»  quant  a  la  date,  fc  le»  favants  auteurs  l'ont  redifiée  d'avance  ;  quatre  page» 
plus  |,.in  (p.  1  ?a),  dans  la  même  notice,  on  lit  qu'âpre*  la  levée  du  liège  de  Montpellier  par 
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Cruflbl  dans  cette  partie  du  Languedoc,  Rapin  commandait  aufli  aux 
gamifons  de  Bézicrs  &  de  Carcaflbnnc  (i). 

Le  1 1  octobre,  le  nouveau  gouverneur,  à  la  sollicitation  des  princi- 
paux habitants  réformés,  fait  crier  par  toute  la  ville,  un  règlement  de 
police  «  portant  ordre  aux  officiers  du  Roi,  d'ouvrir  leur  auditoire,  &à 
tout  le  monde,  d  aller  au  prêche  &  d'ouïr  le  miniftre,  fous  peine  de 
banniffement.  »  C'était  ainll  qu'alors  on  entendait  la  liberté  de  conf- 
cience;  on  ne  faurait  s'en  étonner.  Du  côté  des  catholiques  «  fut  im- 
prouvée cette  voye  de  vouloir  contraindre  les  perfonnes  à  une  reli- 
gion (2).  Mais  n'en  donnaient  -  ils  pas  eux-mêmes  le  déplorable 
exemple  ? 

Quelque  temps  après,  on  confia  à  Rapin  la  garce  du  baron  des  Adrets, 
qui  venait  d'être  arrêté  à  Romans,  par  Mouvans  &  Montbrun  (3).  Deux 
fois  battu  par  le  duc  de  Nemours,  abandonné  de  fes  foldats  à  un  troi- 
fième  combat,  le  féroce  partifan  venait  d'être  remplacé  par  Soubife  dans 
Ion  gouvernement  du  Lyonnais.  Accufé  hautement  d'avoir  compromis 
les  intérêts  de  fon  parti  par  fes  lenteurs;  calomnié,  rebuté  par  les  foup- 
çons  de  trahifon  qui  planaient  fur  lui,  &  qui  avaient  leur  fourec  plutôt 
dans  la  crainte  &  la  terreur  qu'il  infpirait  à  ceux -mêmes  de  fon  parti 
que  dans  une  défection  réelle  ,  des  Adrets  hélitait  encore  à  traiter  avec 
Nemours  (4),  lorfqu'il  furprend  fur  un  meflager  proteftant  des  lettres 

JnyciiCe,  le  4  oât'brt  1  \ 03,  k  le  départ  de  Bcaudinc  |>our  If  Yi\ «rais,  Kapm  etaii  gouverneur  de 
i-ctle  ville. 

(i>  SHtmcirtî  dt  li  f.imiiU  dt%npin. 

(j)  D'Aigrefcuille,  Hilfcirt  dt  iMcniptlhtr,  p.  î88. 

(j)  •  Luy  (Monibniu)  k  Monlieur  de  Mouvant  k  autres,  prirent  prifunnier  l«  baron  de* 
Adrets,  bon  k  grand  capitaine,  k  plu»  grand  capitaine  tueur.'  s'il  euft  pmirPuivy  fa  première 
partie,  qui  leur  commondoit  .•  tous  auparavant,  fan*  le  (ïmpçon  qu'ils  eurent,  uuM  vouloit  les 
.[Hitler  k  embrafler  lu  par.y  du  roy  comme  il  y  ovoit  apparence,  k  fit  après.  •  '  Brantôme,  OEu*rt<. 
Lnndrei,  1779.1.  XI,  p.  no.  Voiraufïi  iiiJ.,t.  IX,  p.  f8.  TOi/feurj  fur  {M.  de  &(emours., 

(4)  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Genevois  k  de  Nemours,  né  en  mj  1,  en  Champagne,  neveu 
de  Loinfe  de  Savoie,  mère  de  François  I"  •  Tut  en  fon  temps,  dit  Brantôme,  un  des  plus  parfaits 
fc  accomplis,  prince*,  feignent  k  uetitilshomme*  quil  fut  jamais...,  brave  k  vaillant,  aimabl.- 
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injurieufes  pour  fon  honneur  de  foldat.  L'ingratitude  de  ceux  qu'il  avait 
fervis  enflamme  fa  colère,  l'adreiTe  de  Nemours  fait  le  refte. 

Cependant,  avant  de  quitter  le  camp  des  réformés,  il  ftipule  des  con- 
ditions avantageufes  pour  le  parti  qu'il  abandonne  ;  il  offre  de  fe  défifter 
de  fon  gouvernement  du  Dauphiné,  lî  I  on  veut  accorder  un  édit  de 
pacification.  Nemours  promit  tout  ce  qu'il  voulut.  Mais,  pendant  ces 
démarches,  Mouvans  &  Montbrun  pénètrent  dans  Romans,  s'emparent 
de  des  Adrets,  &  l'amènent  à  Nîmes  fous  bonne  cfcorte.  Bientôt  après 
il  eft  transféré  à  Montpellier  &  confié  à  la  garde  de  Rapin,  qui  enferme 
le  redoutable  transfuge  dans  le  donjon  de  leglifc  cathédrale,  que  fes 
hautes  tours  &  les  murailles  crénelées  faifaient  alors  appeler  le  nouveau 
château  Saint-Pierre.  Huit  jours  après,  des  Adrets  eft  reconduit  à  Nîmes  ; 
amené  devant  un  tribunal  formé  à  la  hâte,  il  réeufe  fes  juges  &  dédai- 
gne de  fe  juftifier.  Devant  fon  orgueil  &  fes  menaces,  les  magiftrats 
huguenots  (è  taifent  &  n'ofent  le  condamner.  La  paix,  bientôt  fignée, 
lui  rendit  fa  liberté,  mais  il  en  fit  plus  tard  un  terrible  ufage  contre  ceux 
qui  avaient  vu  trop  clairement  fa  défeclion. 

Malgré  les  procédés  énergiques  de  Rapin  pour  évangélifer  les  catho- 
liques de  Montpellier,  fes  chefs  trouvèrent  fa  façon  d'agir  empreinte  de 
quelque  tiédeur.  Le  feigneur  de  Pcraut  (t),  du  Vivarais,  fut  délïgné 

accoflablc,  bien  difant,  bien  efenvant...,  pourveu  d'un  grand  feus  Si  d'cfpril  ;  fes  difeour* 
\-raux,  fes  opinions  en  Ion  confeil  belles  fc  rccevable»,  •  Il  fe  ilifliiifcua  au  lîege  de  Len»,  de  Me»/, 
••i)  Flandre,  en  Italie  k  dans  les  guerre»  de  religion.  Ce  fuf  lu;  qui  faifaut  mettre  le  rui  on  milieu 
•les  Suiffes,  l'empêcha  de  tomber  dans  le  guet-apeni  de  Meaui.  Vers  la  fin  de  fa  vie  il  fe  retira 
i  Montcalien  en  Pemont,  refidence  que  lui  donna  le  due  de  Savoie,  fon  ..oufin,  h  mourut  .. 
A.'M>eeyen  t^Sv  { Brantôme,  OEutra,  Londres,  «770,  t.  IX,  p.  \ 

(ij  François  de  Fay,  baron  de  Peraul,  il'une  illuflre  famille  du  Vivai  ais.,  <|ui  exifle  encore  foii<- 
>  noni  de  Latour-Maubnurp,  fui  mis  n  la  lete  d'une  des  cinq  <.oni|>»gnies  levées  par  la  ville  de 
Nîmes  pour  fortifier  l'armée  de  Conde  en  i^Gj.  Il  fut  envoyé  eu  Dauplone  par  ce  prince,  avec 
iamt-Auban  ,  pour  prévenir  le*  effets  de  la  trahifon  prévue  de  des  Adret».  Selon  d'Aubais.  .1 
"emplaça  R»pin  a  MuntfxJlier  en  i  ç6j,  échoua  dans  une  tentative  fur  Lyon,  alla  rejoindre  Cnnde 
fins  l'oueft  >**<■,  d'apre»  Théodore  de  Bere,  fut  blefîé  au  fiége  de  Poitier*.  Il  mourut  peu  de 
"mps«f.r>s,  iBiffant  un  fil»  qui  fuivil  fes  traie*. (Franc* prof.,  art.  Fay.) 
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pour  lui  fuccéder,  &  fut  indallé  à  fa  place  le  9  février  1  f6}.  Auflitot,  & 
de  concert  avec  les  autorités  de  b  ville,  de  Peraut  fit  publier  un  rôle  de 
profcriprion  des  catholiques  «  qui  ne  leur  étaient  pas  agréables,  »  avec- 
ordre  de  fortir  de  la  ville,  fans  emporter  autre  choie  que  dix  livres  tour- 
nois. Le  12  février,  autre  ordonnance  défendant  de  rien  acheter  aux 
catholiques;  mais  cette  injonction,  auffi  abfurde  que  tyrannique,  qui 
portait  un  coup  fatal  à  la  profpérité  de  la  ville,  ne  fut  pas  exécutée  à  la 
rigueur;  le  bon  fens  des  officiers  chargés  de  l'appliquer  en  fit  juftice  (1). 
Rapin  avait  repris  le  commandement  de  fa  compagnie  :  jaloux  de  re- 
conquérir l  cilime  de  fes  chefs,  fur  un  avis  qu'il  reçoit,  fécondé  de  Grc- 
mian  &  de  l'es  hommes  (2),  il  marche  fur  Anianc,  petite  ville  proche 
de  Montpellier,  célèbre  par  Ion  antique  abbaye,  fondée  par  faint  Benoit, 
&  y  taille  en  pièces  une  compagnie  de  foldats  catholiques  qui  s'en 
étaient  emparés 

L  edit  de  pacification  d  Amboife,  œuvre  du  fage  &  vertueux  L  Hô- 
pital, mit  fin  à  la  première  guerre  civile  dont  l'exploit  de  Rapin  lur 
Aniane  fut  l  un  des  derniers  incidents.  Le  vaillant  capitaine  fupportait 
impatiemment  les  loiflrs  de  la  paix,  aulfi  le  retrouvons-nous  parmi  les 
premiers  des  chefs  huguenots  qui  reprirent  les  armes  quelques  années 
plus  tard 

Le  29  feptembre  1  f  67,  entre  Meaux  &  Paris,  le  jeune  roi  Charles  IX 
faillit  être  pns  par  les  huguenots  commandés  par  Coligny  &  Condé; 
il  ne  dut  fa  liberté  qu'à  l'avance  qu'il  avait  fur  eux  &  à  la  ferme  attitude 


(•)  D'Ai-r.-fi-i  iii.-.  imi  de  &fcntptlUa.  p.  »»<>.  —  Hi/f.  det  guetta  .:»►»/**  en  Unguedei,  d*.~ 
le*  "Pif.»-'  fugitne  .l'Anlois  (  N.jles  rie  L.  Menard  j,  I.  1 1  .  pp.  i)  «t  44. 

l'a  1  Hoap  .  frjBiv  ptotetlante,  art.  Rapin,  Duplei*  II  V01I1111.  fe  nippoUfii'l  «11  même  fini . 
MM.  HiiBc  n'ont  pu  éviter  une  rrfnir  commune  »  loti?  le*  l.iogrflphes  qui  ont  parle-  de»  frère» 
Rapin.  II».. ni  ilillina»:.-  a\-c  railo;i,  Pl.ilir.ert  d'Antoine  f.in  aine ,  mai»  il»  uni  dédouble  ce  dernier 
en  «HriliiK.nl  plulieur»  d.'»  faits  qui  fe  rapportent  lui  (entre  autres  celui  d'Amanc)  a  un  fréie 
|>iiif»-  du  nnm  d<-  P\frre,  qui  n'efl  attire  que  le  jiigef. .rrier  de  Maunetirte.  Ce  Iroiflérne  frère 
Rapin  iVji  pu  prendre  |Nirt  aux  guerres  de  religion  en  Franre.  ni  retirer  parmi  le»  chef»  huiriieiii.r» 
attendu  qu'il  u';i  lamai»  quitté  la  Savoie  II  qu'il  était  ferveni  eillmlique. 


Digitized  by  LiOOQle 


4f 

des  Suifles  qui  formaient  ("on  efcorte.  Après  l'infuccès  de  cette  hardie 
tentative  que  Charles  ne  pardonna  jamais  aux  réformés  devant  lefquels 
il  avait  dû  fuir  (i),  le  prince  de  Condé  comprit  qu'il  fallait  reprendre 
les  hoftilités  avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  &  envoya  meiTages  fur 
meflâges  dans  le  Midi  pour  demander  des  troupes  qu'il  voulait  concentrer 
autour  de  Paris.  Ses  émilTaires  parcouraient  le  Languedoc,  Mouvans  & 
Rapin  marchent  des  premiers  à  l'appel  de  leur  chef.  Bruniquel,  Mont- 
clar,  Paulin,  réunifient  les  débris  de  leurs  bandes  vaillantes  épars  aux 
environs  de  Touloufe,  fe  mettent  en  marche  à  la  fin  d'oclobre,  rraverfent 
le  Roucrguc,  rallient,  aux  environs  d  Alais,  Mouvans  &  Rapin,  &  entrent 
en  Auvergne.  Le  6  janvier  i  f  6S,  après  avoir  traverfé  le  Rhône  à  Loriot, 
la  Loire  à  Saint- Rambert  &  l'Allier  à  Vichy,  fous  le  feu  de  l'ennemi, 
les  huguenots' rencontrant  près  de  Cognât,  à  une  lieue  &  demie  de 
Gannat,  l'armée  catholique,  forte  de  feize  mille  combattants.  Les  reli- 
gionnaires  reflerrent  leurs  rangs  éclairas  pendant  la  dangereufe  travcrlée 
du  Vivarais,  ils  dilpolenc  fur  trois  divifions  leur  petite  armée  :  les  régi- 
ments de  Foix  &  de  Rapin  font  à  l  avant-garde;  ce  dernier,  à  la  voix  de 
Ion  chef,  fe  précipite  fur  les  lignes  ennemies,  &  d'un  impétueux  élan 
fait  une  large  trouée  dans  les  efeadrons  du  baron  de  Cordes  qui  arri- 
vait au  galop  à  fa  rencontre.  Elcclrifés  par  ce  premier  fuccès,  les  gen- 
darmes de  Paulin  &  de  Bruniquel  fe  jettent  avec  furie  fur  les  catholiques, 
rompent  leurs  lignes ,  difpcrlcnt  leurs  foldats.  Le  refte  de  la  petite 
armée,  quatre  mille  hommes  à  peine,  mal  nourris,  mal  vêtus,  fans 
cuiralfes,  fans  cafques,  armés  de  poignards  &  de  vieilles  efpingolcs, 
Mouvans  &  Montclar  à  leur  tête,  palTent  fur  le  ventre  des  troupes  des 
barons  de  Laftic  &  de  Cordes  qui  fe  raflferablaicnt  pour  un  dernier  effort, 

>i)  «  Surtout  la  journMde  Meaux  l'irrita  Tort  :  car  les  autres  fe  (louvoient  pallier  de  .|uel<|u<- 
n^mertV  couverture  do  religion,  ou  confervalion  de  leur*  vies  ;  mai4  celle  journée  fe  |h.ihm.! 
"Ppeler  proprement  un  attentat  fur  la  perionne  du  roy,  de  ton  frère  k  de  la  reyne,  qu'ils  enlTent 
volontiers  exécute  s'ils  eufTent  pu,  itu.U  le  difoit-.ni  u  la  cour.  Auffi  le  roydifoit  Couvent  qu'il  ne 
i""r  pardoiineroit  jamais  ™>lle.|ft.  .  (Brantôme.  OEuvrft,  Londres,  1779,  t.  X,  |>.  > 
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s'éloignent  fans  que  leurs  ennemis  en  défordre  puifient  fonger  à  les 
pourfuivre,  vont  dégager  Orléans  bloqué  par  l'armée  royale,  s'emparent 
de  l'artillerie,  afîiégent  Blois,  le  forcent  à  fe  rendre,  &  chargés  de  butin, 
vont  rejoindre  Condé  qui  marchait  fur  Chartres. 

«  On  ne  voit  guère,  dit  La  faille  (t),  peu  fufpecl  d'admiration  vis-à- 
vis  des  huguenots,  plus  brillante  &  plus  belle  marche  dans  l'hiiloire.  » 
Après  la  part  importante  qu'il  prit  à  la  bataille  de  Cannât,  Antoine  de 
Rapin  difparait  pour  quelques  mois  de  la  fcène  &  cède  la  place  à  fon 
frère  Philibert  dont  la  fin  tragique  eft  racontée  ou  rappelée  par  la  plu- 
part des  hiftoriens. 

Cadet  de  fes  quatre  frères,  Philibert  de  Rapin  était  né  à  Saint-Jean 
de  Maurienne  vers  i  f  30.  D'abord  page  du  duc  de  Savoie,  il  était  entré 
dans  la  garde  particulière  de  ce  prince,  lorfque  l'exemple  d'Antoine  de 
Rapin  le  décida  à  quitter  fon  pays.  Il  eft  probable  que  ce  fut  par  le 
crédit  de  fon  frère  Jacques  qu'il  fut  nommé  maître  d'hôtel  de  la  ducheflTe 
d'Enghien  ,  fœur  du  prince  de  Condé.  Il  pafla  depuis  au  fervice  de  ce 
prince  auprès  duquel  il  remplit  les  mêmes  fondrions  (2).  Son  courage 
&  fes  talents  militaires,  autant  que  fa  capacité  dans  les  affaires,  avaient 
fait  diftinguer  Philibert  de  Rapin  parmi  ceux  de  fon  parti.  D'un  efprit 
plus  fin  &  plus  délié  qu'Antoine,  fon  aîné,  il  ne  lui  cédait  en  rien  pour 
la  bravoure  &  la  feience  militaire  qui  avaient  fait  de  ce  dernier  l'un  des 


(0  Lofaille.  eAnr.dei  it  Toulcufe,  on  m6«  —  Imbcrds,  Guerre  de  religien  m  Auvergne,  t.  )". 
pp.  uj-ao. 

{3)  Le*  fonctions  de  maître  d'hôtel  ;iltr;buce*  à  Rapin  n'étaient  point  tes  itrfm«  «lors  que 
celles  que  le  même  m>m  defigne  aujourd'hui.  Illes  répondaient  a  celle*  de  premier  gentilhomme 
ou  de  furintendaut  de  la  maifon  du  prince  L'auleur  des  Otemviies  de  !j  famille  deT(apin  compan- 
cette  qualification  a  celle  de  hefmeifter,  ufitee  en  Allemagne  dans  le  même  fens  de  premier  officier 
d'une  maifon  |innciére,  mai*  dont  le  rang  n'eft  pas  affe/  élevé  pour  avoir  un  maréchal  de  la  coui 
Il  cite  à  ce  fujet  une  difcuffion  entre  les  rnailous  de  Uouilloo  it  de  Noaillc*  dans  laquelle  la  pre 
mière  prouva  a  la  féconde  qu'il  y  avait  eu  des  Noaillcs,  maître*  d'hôtel  dans  la  maifon  de  Bouillon, 
fans  que  pour  cela  MM.  de  Noailles  crfTau"cot  d'être  confidéré»  comme  des  gens  de  qualité,  k  il 
fait  reflbrlir  que  la  différence  entre  la  maifon  de  Bourbon  et  celle  de  Bouillon  efl  tout  à  l'avan- 
tage du  maître  d'hôtel  du  prince  de  Coude. 
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plus  cftimés  &  des  plus  vaillants  parmi  les  chers  huguenots  de  ce 
temps-là. 

Au  dire  de  Lafaille,  ce  fut  Philibert  qui  fut  choifi  par  les  conjurés  de 
Touloufe  pour  traiter  en  leur  nom  avec  le  baron  de  Fourquevaux.  On  a 
vu  plus  haut  par  quel  honteux  parjure  les  catholiques  achetèrent  leur 
facile  vicloire  fur  des  ennemis  défarmés.  Le  choix  que  les  conjurés  de 
Touloufe,  au  nombre  de  vingt  mille  environ,  avaient  fait  de  Rapin 
pour  négocier  les  conditions  de  leur  défarmement,  prouve  qu'il  avait  fu 
mériter  la  confiance  &  l'cftime  de  fes  coreligionnaires.  «  C'eft  une 
marque,  ajoute  Lafaille,  qu'il  n'était  pas  moins  homme  de  tête  que  de 
main.  »«  Homo  bellis  fuperioribus  sirenuus...  clarus...  obidque  ipfts  fena- 
toribus  tolofanis  invifus...  »,  dit  l'impartial  de  Thou  au  livre  42  de  fon 
Hijtoire,  en  rendant  compte  de  la  miflîon  &  de  la  mort  de  Rapin.  Cette 
diftin&ion  lui  fut  fatale;  enveloppé  ainli  que  fon  frère  Antoine  dans  la 
haine  du  Parlement,  il  lui  était  réfervé  d'en  refTentir  les  terribles  effets. 
Choifi  parmi  les  gentilshommes  du  prince  de  Condé,  Rapin  fut  chargé 
de  porter  en  Languedoc  le  traité  de  paix  figné  à  Longjumeau  le  20  mars 
if 68.  Puifant  fa  fécurité  dans  la  commiffion  royale  dont  il  était  por- 
teur, Rapin  arriva  à  Touloufe  &  préfenta  au  Parlement  Ledit  qu'il  devait 
enregiftrer.  Mais  le  cardinal  de  Lorraine  avait  écrit  à  l'avance  qu'on 
n'eût  aucun  égard  aux  lettres  du  roi  fî  l'on  y  trouvait  certaine  marque 
qu'il  indiqua  (1). 

Le  fanatifme  des  confcillers ,  trop  bien  lèrvi  par  cette  rul'e  déloyale, 
l'emporta  fur  le  relpecl  qu'ils  devaient  aux  ordres  du  roi  :  faifi  par  les  fa- 
tellites  du  Parlement  dans  une  maifon  de  campagne  qu'il  polfédait  à 
Grenade,  aux  environs  de  Touloufe,  chargé  de  fers  comme  un  criminel", 
Rapin  ci\  traîné  devant  fes  juges.  Son  procès  s'inftruit  en  trois  jours  & 
"  (bus  prétexte  de  quelque  vieux  crime  » ,  dit  Mézcrai,  le  1  5  avril  il  ell 
décapité;  mais  s'il  paya  de  fa  vie  fon  dévoûment  aux  intérêts  de  fa 

■i)  Le  Brot,  Hijf.  it  &Tt">r jub.tr ,  édit.  de  1841,  p.  %f. 


48 

religion,  fa  mort  imprima  une  tache  ineffaçable  au  front  des  juges  iniques 
qui  l'avaient  condamné  (i). 

Cette  exécution  de  Rapin  «  fit  un  grand  éclat,  »  le  prince  de  Condé 
réclama  énergiquement  auprès  du  roi  &  de  Catherine  de  Médicis  :  ceux- 
ci  ,  juftement  blelfés  de  linfolente  indépendance  du  Parlement  qui 
n  avait  eu  nul  égard  au  lauf-conduit  qu'ils  avaient  donné ,  lui  en  té- 
moignèrent hautement  leur  refîèntiment.  La  faille,  qui  montre  dans  le 
récit  de  cette  affaire  une  impartialité  qui  ne  lui  cft  pas  ordinaire,  malgré 
quelques  dénégations  que  fait  évanouir  le  témoignage  de  fillultre  de 
Thou  (2),  affirme  qu'il  exifte  un  arrêt  du  18  avril  i  f  68,  couché  fur  le 
regiftre  des  acles  du  Parlement,  qui  rend  compte  en  peu  de  mots  de  ce 
procès,  fans  nuls  éclairciffcments,  &  qui  n'y  a  été  mis  que  parce  qu'il 
contenait  une  mercuriale  ;  quant  au  feuillet  contenant  l'arrêt  en  vertu 
duquel  Rapin  fut  exécuté,  il  n'exiftait  plus  du  temps  de  La  faille  ;  peut- 
être,  pour  l'honneur  du  Parlement,  fut-il  arraché  du  regiftre  de  l'an  i  f  68. 

«  Rapin  fe  trouvait  amniftié  par  le  traité  dont  il  était  porteur,  dit  un 
écrivain  Caftrais  que  nous  aurons  fouvent  occafion  de  citer  (3),  cepen- 


fi;  Voici  en  fubftancc  le  paffage  où  Labille  renil  compte  île  cet  événement  {cAnnales  deTcu- 
lauft)  :  La  reine,  de  concert  avec  le  prince  de  Condé,  depérlui  Rapin  nlin  de  faire  riépofcr  les 
armes  a  ceux  de  Montauban  des  autres  villes  huguenotes  du  Haut-Languedoc.  On  afftire  qu'il 
porta  l'édit  de  paix  pour  le  faire  vérifier  audit  Parlement,  mai»  il  n'était  pas  d'une  qualité  afTe/ 
difbnguce,  h.  il  favait  qu'il  avait  été  condamne  par  contumace  n  avoir  la  lete  tranchée,  par  ce 
tnftne  Parlement.  Venu  en  porte,  defeendu  dans  fa  maifon  de  Grenade,  où  il  demeurait  ordinai- 
rement, Ici  conflits  du  lieu  II  des  gens  armés  courent  l'arrêter.  Le  premier  prefident  d'Affis 
ordonna  aux  capitouls  de  l'aller  prendre  a  Crenadc  h  de  l'amener  à  la  Conciergerie.  Trois  jours 
après,  il  fut  Condamné  a  avoir  la  lelc  tt  les  quatre  membres  coupes  place  Saint-Georges.  Son 
procès  par  défaut  lui  avail  été  fait  comme  étant  l'un  des  chefs  des  conjurés  de  t  $6a.  L'amniftie 
avait  excepté  ceux  qui  avaient  pillé  ou  profane  les  vafes  facres  &t  les  images;  peut-être  trouva- 
t-on  moyen  d'aceufer  Rapin  fur  ces  faits. 

(a)  De  Thou,  Hift.  univerjelle,  liv.  42 .  —  Voy.  d'Aubais ,  Hift.  des  guerres  civile'  en  Languedoc 
(t.  a  des  Pièces  fugitives,  p.  273).  —  Voltaire,  Hifl.  du  Parlement  de  Pari',  édit.  Peronneau 
(«818),  p.  il}.  — Haag,  France  proteftanle,  art.  Rap.n.  —  F  de  Portai,  le'  defeendants  de< 
cAlbigeon  &  des  huguenots,  —  G.  dcFclice,  Hiji.  des  Vroteftarf  de  France,  te,  p.  27?.  fcc. 

(0  Marturé,  Hift.  du  paysCajlrais,  Caftres,  iSaa.  2  vol.  in.8\  1.  I",  p.  a68 
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dant,  fans  refped  pour  ia  foi  jurée,  fans  égard  pour  le  caraclère  donc 
Rapin  était  revêtu,  le  Parlement  le  fait  faifir  &  ordonne  l'exécution  de 
l'arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui.  L'indignation  éclate  dans  toute  la 
province.  Caftres  &  Montauban  refufent  d'accepter  un  traité  que  les 
magiftrats  ont  violé  en  répandant  le  fang  d'un  homme  que  ce  traité 
même  mettait  hors  d'atteinte  &  qui  n'était  arrivé  dans  la  province  que 
comme  unminiftre  de  paix  &de  conciliation.  Ufurpant  des  attributions 
politiques  qu'aucune  loi  ne  lui  reconnaiiTait,  qui  n'avaient  pour  fonde- 
ment que  les  précédentes  &  nombreufes  ufurpations  que  cette  compa- 
gnie s'était  perrnifes  (i),  le  Parlement  ordonna  (7  mai)  que  toutes 
les  places  tenues  pour  le  roi,  fulTent  remifes  inceflamment,  fous  peine 
de  mort,  défenfe  fut  faite  aux  officiers  proteftants  d'exercer  leurs 
charges,  aux  miniftres  de  prêcher.  »  Mais  les  coreligionnaires  de  Rapin 
ne  fe  contentèrent  pas  de  l'admoneftation  royale,  due  aux  énergiques 
réclamations  de  Condé.  Déjà  les  Montalbanais,  à  la  nouvelle  du  fup- 
plice  de  Rapin,  avaient  refùfé  de  défarmer,  Caftres  fuivit  l'exemple 
de  Montauban  (2). 

Deux  ans  après,  en  janvier  1  f  70,  l'armée  de  Coligny  inveftitTouloufe, 
les  foldats  de  la  Religion  mirent  le  feu  aux  maifons  &  aux  châteaux 
des  confcillers  du  Parlement,  &  fur  les  ruines  dévaftées  de  leurs  demeures 

(1)  »  Cette  Compagnie..  ne  fe  relilcha  point  de  (et  manières  ordinaires  envers  lc>  huguenots, 
ce  ne  fut  qu'après  quatre  jufTions  qu'elle  vérifia  l'édit  de  cetle  demière  paix,  tt  encore  avec  de?, 
teftrifliou*  qui  detiMifaiefit  le»  principaux  article*  •  Lafaille,  Lvc .  al- 

(a)  le*  habitant»  de  celte  dernière  ville  renièrent  de  recevoir  le  baron  d'Ambre,  gouvernent 
catholique  envoyé  par  le  roi  ;  l'exécution  de  Rapin  u  celle  d'un  gentilhomme  de  Carcaffontu-, 
qui  Te  confiant  dans  le»  termes  de  l'f  dit  It  rentrant  paifiblement  dans  fa  maifon  d'où  les  catho- 
lique» l'avaient  expulfé  durant  la  demière  guerre,  fut  décapité  pour  ce  feul  fait,  Turent  les  pré- 
texte» tffet  plauftbles  que  donnèrent  les  huguenots  de  Caftres  h  de  Montauban  pour  ne  pas  dépu- 
rer le»  arme*.  Cet  exempte  Tut  contagieux  dans  le  Midi,  V  les  violences  du  Parlement  aidant, 
l'année  ne  s'était  pas  écoulée  que  tous  les  rehgîonnaires  avaient  repris  les  armes  ;  tout  le  diocèfc 
de  Caftres  k  trente-huit  villes,  bourgs  ou  village»  do  l'Albigeois  étaient  retombés  en  leur  pou- 
voir. —  de  Vilboch,  Vcyagti  en  Languedoc  p.  i}6.  —  Nayral,  Biographies  fr  chroniques  CaJ- 
l'ufei  t.  1  v  .  p.  —  Marture,  Hifl.  du  fuyi  Cafirav,  loc.  cit. 
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opulentes  (i),  Us  écrivirent  avec  des  charbons  tout  fumants  ces  mots 
fignificatifs  :  Vengeance  de  'Rgpin  (*)/ 

De  fon  union  avec  Jeanne  du  Verger,  qui  lui  apporta  en  dot  fa 
maifon  de  Grenade  ôc  la  terre  &  baron  nie  de  Mauvers  feigneurie 
importante  qui  a  donnée  (on  nom  à  la  branche  aînée  des  Rapin  de 
France,  Philibert  de  Rapin  laifla  deux  fils.  L'un  d'eux  mourut  en  bas- 
âge,  nous  verrons  l'autre  continuer  ave  éclat  les  traditions  de  bravoure 
&  d'honneur  dont  fon  père  lui  avait  légué  le  glorieux  héritage. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Philibert  de  Rapin,  nous  retrouvons 
ion  frère,  Antoine  de  Rapin,  gouverneur  de  Montauban  en  i  f68,  ce 
dont  témoignent  les  patentes  fuivantes  qui  lui  octroyèrent  le  droit  de 
faire  battre  monnaie  dans  cette  ville  au  nom  des  princes  : 

Henry,  prince  de  Navarre,  Loys  de  Bourbon  prince  de  Condé,  au  fieur  de 
Rappin,  gouverneur  de  la  ville  de  Montauban,  Salut, 
Eftant  bien  &  duement  advertis  du  peu  de  moiens  que  les  habitans  du  reffort 


(ij  Le»  maifons  k  cliAleaux  de*  parlementaire»  Sarlabous,  Sainflorcns,  Parron,  Compagne*, 
Lartigues,  fiuiees  entre  Touloufe  d  Grenade,  furent  particulièrement  dévaluées.  (Commentaire) 
deMontluc.) 

(a)  tncenjls  oppidanorum  Cr Jenatorum,  pracipue  circa  urbem,  pradia,  quod  toi  a publiai  quiète 
maxime  omnium  Montre  dicertnt  Protefiantes,  recenti  adkuc  ob  oculoi  obretjame  Rapini,  ante 
bitnmum  a  Rtge  €r  Conàxo,  ut  Edtâi  pacificatorii  promulgationtm  urgertl,  tn  urbem  mijfi  &  im- 
mani  perfidta  ignommiofo  fupplicio  affeâi,  memona;  cujus  indignam  nectm  itti,  inaudtits  Cr 
jure  btlli  inconctjfis  vajlationibus,  ultum/e  iri  tejiabanlur.  Thuanus.  Lib.  47.  —  Voy.  aufli  Lafaille 
Annales  de  Toulou/t,  an.  1568.  —  Le  Brct,  Hifi.  de  Montauban,  édit.  de  1841,  11,  p.  60.  — 
Méierai,  Hifl.  de  France,  b.c. 

(j)  La  terre  de  Mauvers  était  une  des  quatre  baronnics  de  la  comté  de  Lomagne  :  le*  trois 
autres  étaient  Launoc,  Mootclar  fc  Saint-Ccfairc.  Quoique  d'une  moindre  étendue,  elle  avait 
les  même»  honneurs  tt  prérogatives  que  les  autres  baronnies,  elle  était  en  toute  juflice,  haute, 
moyenne  it  balTe.  Le  feigneur  nommait  les  conflits  tt  les  officiers  de  juflice.  Les  condamnés  ne 
pouvaient  en  appeller  qu'i»  la  Tournelle  à  Touloufe,  les  biens  confifqués  appartenaient  aux  fei- 
gneur», qui  ne  devaient  hommage  qu'au  roi  ou  aux  tréforiers  de  France.  Cette  baronnie  fut 
autrefois  donnée  par  le  dernier  comte  de  Lomagne,  avant  la  réunion  de  ce  pays  (appelé  de 
Rivière-Verdun)  A  la  France,  à  un  feigneur  de  la  maifon  de  Doux  d'Ondes,  d'où  elle  pafTa  dans 
la  maifon  du  Verger,  fe  enfin  dans  telle  de  Rapin  par  alliance.  (Stem,  msj  de  Ceale  de  Hapin. 
—  Mémoires  dt  la  famille  de  %ipm.  —  Inrentaire  gênerai,  n*  Op  .) 
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delà  Cour  du  Parlement  deToloze  faifant  profeffion  de  la  religion  réformée  ont 
de  recevoir  des  bonnes  villes  dudit  pays  defquelles  l'entrée  leur  eft  défendue, 
aucune  pièce  d'or  ou  d'argent  monnoyé  defquelles  toutefois  ils  ne  feauroient  fe 
pafler,  foit  pour  le  commerce  ou  pour  la  néceffité  du  recouvrement  des  vivres 
qui  leur  font  nécaiffaires,  Nous  avons  pour  obvier  aux  incommoditez  fufdites 
permis  &  permettons  par  ces  patentes  faire  battre  en  ladite  ville  de  Montauban 
fous  le  coing  toutes  fois  &  armoirie  du  Roy,  toute  efpèce  de  monnoye  d'or  ou 
d'argent  ou  autre  félon  que  vous  verrez  que  la  néceffité  le  requerra,  pourveu 
qu'elles  foient  du  poids  Se  alloy  porté  par  les  ordonnances  de  Sa  Majefté  &  ce  par 
provifion  3c  jufqu'à  ce  que  eftant  lefditcs  villes  capitales  de  ce  reffort  réduites 
fous  l'obéiffance  du  Roy  &  non  autrement  en  foit  ordonné.  De  ce  faire  Vous 
avons  donné  pouvoir,  commiffion  &  mandement  par  ces  patentes  que  nous  avons 
figné  de  noftre  main.  A  Montrcuil  le  Bellay  (i),  près  Saumur.  le  quatorzième  jour 
de  décembre  mil  cinq  cent  foixante-huit. 

HENRY.  IOYS  Dt  BOURBON. 

Au  revers  de  l'original  on  lit  :  «  Les  préfentes  patentes  furent  publiées 
&  enregiftrées  à  Montauban  le  y  janvier  i  f  69  à  la  requifition  du  fei- 
gneur  gouverneur  &  par  devant  les  magiftrats  confuls  &  confcillers  des 
habitants  de  ladite  ville  afTemblés  en  corps  (2).  » 

Rapin  était  déjà  inflallé  dans  fes  fonctions  le  14  décembre,  date  à 
laquelle  un  arrêt  du  Confeil  du  roi  lui  accorda,  fur  fa  requête  «  la 
dixième  partie  des  butins  faits  ou  à  faire  fur  les  ennemis  de  l'Etat  pour 


(1)  Montrcuil  le  Bellay  (Wonafterium  Btllaci),  pente  ville  de  France  en  Anjou,  n  »  lieue*  <lr 
Doué,  fur  la  rivière  de  Thouet,  qui  va  fe  jeter  dans  la  Loire  au-deflbus  de  Saumur,  fut  deman 
telee  au  XV  fiècle.  Inventaire  gênerai,  fans  n'  cote  I. 

(a)  Ne  ferait-cc  fiai  la  l'origine  de  la  célèbre  monnaie  de  la  république  de  Montauban,  frap- 
pee  ver»  1573  ,  dont  parle  Tobiefen  Duby  (  {Monnaie!  des  prélats  (/  des  barons  de  France,  1 1 , 
p.  (94),  fur  laquelle  un  a  tant  difeuté  le  que  pcrfï>m>e  n'a  jamais  vue?  Que  la  légende  de  cette 
(»ece  rare  ait  été:  IMonedù  novela  de  la  Republico  de  iMontalba  (Cathala-Couturc,  Hijioire  du 
Qjtercy),  ou  Moneta  nova  ecclefia  îMontalbanenfii  (Pcrriude  Crondpré,  Hifi.  mss  de  Montauban), 
fon  apparition  parait  avoir  coïncidé  avec  la  domination  proteflante  dans  Montauban,  U  fou»  ce 
rapport,  notre  fuppofilion  cor.cordcrait  avec  le  point  le  plus  avéré  de  l'exiftence  de  cette  monnaie, 
médaille,  ou  jeton.  Voy.  Bulletin  de  la  Société  de  l'hifloire  du  Protefianùfme  français,  I,  p.  406, 
*  leBrel,  Hijloire  de  tMontauban,  édit.  de  1641,  II,  p.  96.  note. 


fes  bons  &  loyaux  fervices,  »  tant  en  fa  qualité  de  gouverneur  de  Mon- 
tauban  que  pendant  les  troubles  précédents. 

Un  effroyable  défordrc  avait  fuivi  dans  cette  ville  le  lignai  de  la 
féconde  guerre  civile  donne  parCondé  &  Coligny.  Une  terreur  panique 
iaisît  le  clergé,  il  fe  déroba  par  la  fuite  aux  violences  des  huguenots  qui 
mirent  au  pillage  les  tréfors  des  églifes.  Le  Confulat  mi -partie  eft 
aboli  ;  à  la  faveur  de  l'émotion  populaire,  Antoine  d'Aftorg,  baron  de 
Montbartier,  parvient  à  fe  faire  nommer  gouverneur.  Il  ne  fc  fert  de 
fon  pouvoir  que  pour  dévafter  les  campagnes  avec  fes  foldats  :  «  Quel- 
ques calviniftes  ayant  été  moleftés  par  eux,  on  cria  au-dedans  comme 
au-dehors  contre  le  gouverneur  qui  fut  defticué.  »  (Le  Bret.) 

Alors  les  confuls  appelèrent  à  leur  tête  celui  qui  les  avait  déjà  dé- 
fendus contre  Monduc  qui  menaçait  de  nouveau  leurs  remparts,  & 
Antoine  de  Rapin  fut  élu  gouverneur  de  la  ville  de  Montauban  (i). 
A  la  demande  des  magiltats ,  il  s'occupa  activement  de  relever  &  de 
fortifier  les  remparts  qui  avaient  été  démantelés  par  ordre  du  roi  en 
février  &  mars  If6f.  H  pourvut  la  ville  de  munirions  &  d'armes,  re- 
nouvela fes  approvifionnements.  Mais  même  pour  battre  monnaie,  il 
fallait  de  l'argent,  &  il  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour  s'en  pro- 
curer. Il  fit  vendre  ce  qui  reliait  des  ornements  &  des  tréfors  des  églifes, 
il  fit  mettre  à  l'encan  les  matériaux  des  maifons  des  catholiques  abattues 
par  fes  ordres,  &  jufqu  à  la  robe  rouge  de  Tondut,  conful  catholique, 


(i)  Antoine,  U  non  Philibert,  comme  le  dît  a  tort  Le  Bret.  Cet  Inftonen  ajoute  que  les  con- 
ful» s'arrogèrent  un  pouvoir  abfolu,  ce  qui  efl  encore  une  erreur,  car  fi  Rapin  avait  été  demande 
u  choifi  par  eux,  il  tenait  de*  princes  fa  commiffion  de  gouverneur  comme  le  font  voir  les  pa- 
tentes citées  plus  haut.  Charles  de  Rapin-Puginier,  dans  les  Mémoire'  de  la  famille  de  Rapin, 
reRidf  la  verfion  erronée  de  Le  Bret  ;  il  pofîédait  une  requête  adrefTée  «  A  Monfeigneur  de  Ra- 
pin. gouverneur  de  Montauban,  qui  commençait  par  ces  mot»  :  Supplient  humblement  les  <onfuh 
de  {McntMibjn...  lt  enfuit?  de  laquelle  le  confeil  de*  princes  renvoyait  au  feigneur  de  Rapin  le 
foin  de  vérifier  l'étal  de»  murailles,  non-feulement  de  Montauban,  mai»  encore  par  délégation, 
de»  ville*  de  Cauflade  h  de  Réalmonl,  qui  rcIfortilToieiit  du  gouvernement  de  Montauban. 
hxenuire  génëml,  n"  Oit,. 
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qui  lavait  abandonnée  dans  fa  fuite;  tout  ce  qui  pouvait  faire  or  ou 
argent,  tailles,  dîmes,  contributions  écrafantes  fupportées  par  le  parti 
vaincu,  tout  fut  impofé,  arraché,  vendu  (i).  Mais  Rapin  fauva  la  ville, 
&  Montluc  la  voyant  fi  bien  défendue  n'ofa  venir  l'attaquer.  Sans  doute, 
de  telles  violences  font  coupables,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
étaient  de  j  ufr.es  repréfailles,  &  que  les  lois  de  la  guerre  &  la  défènfe 
de  la  ville  qui  lui  était  confiée,  les  rendaient  néceffaires,  fi  non  excusa- 
bles. Au  reiîe,  quand  ces  reffources  furent  épuifées,  Rapin  ne  craignit 
pas  de  faire  contribuer  au  (fi  fes  coreligionnaires,  &  mit  de  lourdes  taxes 
fur  les  bourgeois  réformés. 

Aulfitôt  un  concert  de  plaintes  &  de  malédictions  s'éleva  contre  lui, 
on  l'accufa  de  coneuflion  &  d  avarice,  &  les  clameurs  de  l'émeute  com- 
mencèrent à  gronder  dans  les  rues.  Dédaignant  ces  attaques,  fort  de  fa 
confeience,  de  fon  devoir  &  de  fon  droit,  Rapin  exigea  avec  d'autant 


' i)  La  folde  de  troupes  étrangères  faifait  pefer  de  lourde»  charges  fur  le»  villes  réduite*  a 
l'obéiflancc  du  |*arti  calvinifte.  Un  confcil  tenu  à  Niort  décida  que  l'on  vendrait  le  domaine  du 
roi  li  le»  bien*  eccléfiaflique»  dan»  toute*  le»  province»  ou  le  perti  dominait.  Au  moi»  de  fé- 
vrier 1569,  de»  commifTsire*  furent  envoyé»  *  Montauban,  «t  tous  le»  bien»  du  clergé  furent 
mi»  a  l'enchère.  —  Le  Bret.  II.  p.  58. 

(1)  Dan»  une  étude  hiftorique  fur  Montauban,  fous  le  titre  il'HiJIeirt  d'une  villt  preteftantt 
fPari»,  Arnyol,  186a),  M.  Mary  Lafon  nous  paraît  méconnaître  le  caraâère  d'Antoine  de  Rapin. 
Voici  dan»  quel»  terme»  s'exprime  cet  auteur  (p.  70).  •  Avare,  fier,  violent,  tt  auffi  dur  que 
fa  cuiraffe,  le  nouveau  gouverneur,  foi»  prétexte  de  réparer  le»  fortification»....  mit  en  coupe 
réglée  le  parti  qui  l'avait  élu...  Plus  avide  a  mefure  qu'il  s'engraiflait,  il  mit  de  grofles  taies  fur 
les  bourgeois  réformé»  eux-mêmes  lt  prétendit  le»  contraindre  a  payer.  Mats  là  fa  rigueur  échoua. 
ChaiTé,  avant  la  paix  de  mar»  1  ^68,  il  revint...  pour  enlever  a  la  pointe  de  l'épée  une  taille  de 
9,  joo  livre»  impofée  par  le  roi  de  Navarre  <t  le  prince  de  Condé  r  C'était  mal  connaître  les  M011- 
•albanai»  ;  il»  l'cxpulfèrent  de  nouveau,  ne  voulurent  reconnaître  que  le  comte  de  Méharon,  envoyé 
par  le  prince,  *  ne  versèrent  leur  part  du  tribut  commun  qu'entre  le»  main»  des  commiffaires  de 
l'amirai  lt  de  Coligny  lui-même,  qui  vint  *  Montauban  avec  le  jeune  prince,  le  20  décem- 
bre 1569.  •  Le  Bret,  qui  en  fa  qualité  d'eccléfiaftique,  ne  peut  être  fufpeflé  de  partialité  o 
l'égard  du  capitaine  Rapin,  n'attaque  point  l'intégrité  de  l'inflexible  gouverneur  ;  il  dit  feulement  : 
•  on  l'accufa  d'avarice  ;  il  fe  montra  ferme,  lt  maintint  la  difcipltne  avec  révérité  •  ce  qu'aucun  de 
fes  fucceffeur»  ne  put  obtenir  •  de  ces  hommes  impatients  de  tout  frein,  •  qui  •  avaient  trop 
contraaé  l'habitude  du  pillage  S>  de  la  violence.  .  Hi/r.  dt  Montauban.  Il ,  u  à 
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plus  de  rigueur  le  paiement  des  contributions  dont  il  jugeait  néceffaire 
de  frapper  la  ville. 

Alors  l'irritation  du  peuple  contre  lui  ne  connût  plus  de  bornes  :  en 
vain  il  en  impofa  plufîcurs  fois  aux  plus  mutins  par  fa  fermeté  &  Ton  cou- 
rage, voyant  fa  vie  menacée,  il  dut  s'entourer  d  une  compagnie  de  gardes 
&  fe  difpofa  à  affronter  de  nouvelles  {"éditions.  Mais  les  chefs  huguenots, 
les  vicomtes  de  Bruniquel  &  de  Montclar,  craignant  qu'à  la  faveur  de 
ces  dùTenfions  inteftines,  l  evêquc  Defprez  qui  courait  le  pays  à  la  tête 
de  bandes  armées,  ne  trouvât  moyen  de  rentrer  dans  la  place,  vinrent  à 
Montauban  dans  le  courant  de  février,  emmenèrent  Rapin  hors  de  la 
ville  fous  le  prétexte  d'une  expédition  &  le  remplacèrent  momentané- 
ment par  Antoine  de  Montclar.  Ce  feigneur,  père  du  vicomte  de  ce 
nom,  était  vieux  &  faible  :  il  fit  bien  prêter  aux  habitants  un  nouveau 
ferment  de  fidélité  au  roi  de  Navarre,  mais  il  fallait  une  main  plus  ferme 
que  la  fienne  pour  maitrifer  les  palfions  de  ce  peuple  indocile  ;  après 
avoir  lutté  quelque  temps,  il  fe  retira  dans  fes  terres  (  1  ). 

Quelques  mois  après  le  remplacement  de  Rapin  dans  le  gouverne- 
ment de  Montauban,  le  8  juin  1  f 69,  le  comte  de  Montgommery,  l'il- 
luftre  &  malheureux  adverfaire  de  Henri  1 1  dans  le  fatal  tournois  de 
Iff9,  était  parti  de  Nontron  pour  fa  rapide  &  brillante  expédition  de 
Béarn. 

Cantonné  avec  les  troupes  de  Bruniquel  dans  les  environs  de  Caftres, 


(1)  Ce  palTage  de  Montclar  au  gouvernement  de  Montauban  a  dû  être  fort  court  d'apre?  Cri- 
thala-Coture,  cité  par  MM.  Heag.  Fr,  Proi.  art.  MonlcUr.  Il  «.'agit  du  père  du  vicomte  ;  d'apre* 
Le  Brct,  le  vicomte  de  Montclar  laiffa  repartir  Bruniquel  avec  Rapin  tt  s'efforça  lui-même  d'a- 
paifer  le*  efprits  dans  Montauban,  mais  n'y  put  réuffir.  Il  eft  difficile  de  fe  prononcer  entre  ce* 
deux  verrions,  mais  ce  qui  eft  certain,  c'eft  l'erreur  de  Le  Bref,  qui  confond  la  nouvelle  de  la  paix 
d'Amboife  eu  1570,  laquelle  contribua  a  pacifier  la  ville,  avec  celle  de  In  paix  de  Longjumeau 
en  1  08,  que  les  Montalbanais  furent  les  premiers  à  enfreindre  ai  qui  place  le  remplacement  de 
Rapin,  par  le  comte  de  Mcharoti,  avant  la  paix  de  108,  lorfqu'il  eut  lieu  pofteneurement  au 
rétablinVment  de  Rapin  par  Montgommery  en  1169.  V.  Hijf.  de  ^fonr.tufcjn,  p.  0,  fi.  Haag  , 
Fr.  Prof.  art.  Montgommerv. 
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Antoine  de  Rapin  attendait  les  ordres  de  fes  chefs,  à  la  tête  des  foldats 
qu'il  commandait.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  des  princes  la  lettre  fuivante 
qui,  datée  du  jour  même  du  départ  de  Montgommery,  lui  enjoignait 
de  fe  tenir  prêt  avec  «•  fon  régiment  (1  ).  .» 

Moniteur  de  Rapin  Nous  Vous  avons  *  donnons  mendement  que  Vous  Vous 
unifiez  preft  pour  [que]  avec  voftrc  régiment  nous  Vous  trouvons.  M"  les  vifeontes 
prendront  leur  chemin  pour  s'avenir  à  nous  &  d'aultant  que  nous  dépéchons  pré 
fenteoient  M.  [le]  comte  de  Montgo"*  [  Montgommery]  pour  vous  aller  à  contre 
tous .  Nous  avons  bien  voulu  encore  Vous  faire  ce  petit  mot  de  rechange  pour 


(i)  Dans  le  teftament  Je  Michel  de  Rapin  (  Généalogie  de  Rupin,  p.  xj  «t  Intentaire  général 
ii*  6j$),  Antoine  de  Rapin  eft  qualifie  t  gentilhomme  de  M.  l'admirai  U  coroivel  de  quatre  mil 
foldats  gafeotu.  •  •  Il  eft  douteux,  dit  Rapin-Puginier,  dan»  les  {Mémoires  dont  il  eft  Couleur, 
qu'il  y  eut  alors  de»  régiment»  de  cette  force,  mai*  cela  doit  s'entendre  qu'il  commandoil  un 
corps  de  4,000  hommes.  •  Il  ne  le  commandait  pas  feul  aflurémeiit,  car  plu*  d'une  fou  l'armée 
des  vicomtes  parmi  lt-fqoeu>  figurait  Rapin  comme  l'un  des  principaux  chefs  des  réformés,  ne  fe 
cumpofa  que  île  quatre  mille  combattants,  notamment  en  t<6a(V.  notes  de»  {Mémoires  de 
uVfonr/ut,  liv.  en  i$68,  a  la  bataille  de  Cannât.  (V.  Haag,  Fr.  Pror., art. Comminges.)  Dan*, 
fon  Hijotredes  preteftants  de  France,  M.  de  Félicr  a  répété  d'après  Monlluc  h  autres  hiftorien» 
qu'Antoine  de  Rapin  était  au  nombre  des  fept  vicomte»  du  Quprcy.  (Edit.  de  18^6,  p.  188.) 
C'eft  une  erreur.  Antoine  de  Rapin  qui,  en  1550,  était  marechal-des-logis  de  la  compagnie  du 
feîgneur  de  Terride  (Inr.  gen.  n"  6 1 8),  ne  fut  plus  tard  que  fimple  capitaine,  bien  qu'il  comman- 
dât un  régiment  (Invent.  gen.  fans  n*  cotéll),  fc  qu'il  fut  appelé  au  gouvernement  de  deux  place* 
importantes.  Mais  la  hiérarchie  militaire  n'était  pas  alors  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui,  (dégrade 
de  coronel  ou  de  colonel,  alors  récemment  créé  (1  5 $4),  n'était  point  fupérieur  a  celui  de  capi- 
taine k  impliquait  a  peu  prés  les  marnes  attributions,  ces  deux  grades  étaient  fréquemment  em- 
ployés l'un  pour  l'autre  dans  la  défignation  des  officiers  qui  en  étaient  revêtus.  La  famille  île 
Rapin  ne  pofTéda  jamais  d'autres  titres  que  celui  de  baron  de  Mauvers  que  Pierre  de  Rapin  prit  le 
premier  k  tranfmit  a  fe»  defeendants.  Antoine  de  Rapin  n'avait  donc  aucun  droit  au  titre  de 
vicomte,  mais  il  n'eu  doit  pas  moins  être  compté  par  l'hiftoirc  au  nombre  des  principaux  capitaines 
qui  commandaient,  avec  les  vicomte*  du  Queny  ai  du  Vivarois,  ces  vaillants  foldats  huguenots 
dont  l'Illuftre  de  Thou  louait  le  courage  tt  la  difcipline  :  •  L'armée  proteftante  vivoit  au  com- 
mencement dans  une  grande  retenue  II  obfcrvoit  une  exacte  difcipline,  les  pafteur»  difperfé- 
dans  les  compagnies  les  affembloicnt  tous  les  jours  à  certaines  heures  [tour  la  prière,  le  matin  It 
le  fotr.  Lorfqu'on  montoit  la  garde,  on  faifoit  les  prières  publiques  h.  foleiincllcs.  On  n'cntendoit 
parmi  les  foldats  ni  jurements  ni  querelles  :  le  camp  retenliflbit  du  chaut  des  pfeaumes,  il  n'y 
avoit  point  de  jeux  de  hafard,  |>oiut  de  femmes.  Les  marchands,  les  payfans,  les  botes  ctoiont 
en  fureté,  le  foldal  ne  quittoil  point  fes  enfeignes  pour  aller  au  fourrage  ou  |>our  piller  lt  nulle 
faute  ne  demeurait  impunie.  .  (De  Thou.  H\ft.  fcc,  (liv  \a.) 
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Vous  prier  ne  faillir  Vous  avenir  avec  à  noftre  rencontre  Vous  affleurant  que 
Vous  y  ferés  ce  x  vi,me  bien  venu  &  que  Vous  y  ferés  employé  à  des  charges  dont 
Vous  recevrez  contantement  &  fur  ce,  faifant  fin  a  la  préfente  Nous  prions  le  Créa- 
teur Vous  tenir  M.  de  Rapin,  en  fa  fainte  garde.  De  Martron  (i)  ce  8  juin  if6o. 

Vos  bien  bons  amys, 

HENRY.  HENRY  DE  BOURBON. 

Montgommery  traverfa  Montauban  vers  le  1  f  juillet,  trouva  la  ville 
livrée  au  défordre  de  l'anarchie  &  rappela  Rapin  pour  la  rroifième  fois. 
Celui-ci  revint  dans  le  liège  de  fon  gouvernement  &  fe  fentant  appuyé 
par  les  compagnies  de  Meauflac ,  de  Rabaftens  &  de  Cafeneuve  que 
Montgommery  lui  avait  biffées  &  par  les  commiflaires  que  le  roi  de 
Navarre  avait  envoyés  pour  percevoir  les  taxes  de  guerre,  il  fe  montra 
plus  févère  que  jamais. 

Il  eft  probable  que  Rapin  rentra  dans  Montauban  avec  Montgommery 
après  avoir  été  à  fa  rencontre  félon  les  ordres  qu'il  avait  reçus.  Ce  fut 
de  Montauban  qu'il  envoya  au  comte  tous  les  fers  à  cheval  &  tous  les 
maréchaux  de  la  ville,  précaution  que  dans  la  précipitation  de  fa  mar- 
che Montgommery  avait  négligé  de  prendre ,  &  qui  était  néanmoins 
d  une  grande  importance.  En  effet,  lors  du  partage  des  princes  dans 
cette  ville  avec  l'amiral  à  la  fin  d'oclobre  i  f  69,  Montluc  fait  la  remar- 
que qu'ils  féjournaient  à  Montauban  <<  &  es  environs  de  là,  en  ayant 
bon  befoing,  car  ils  n'avoient  cheval  qui  pull  mettre  l'un  pied  devant 
l'autre,  ayant  été  contraints  d'en  abandonner  par  les  chemins  plus  de 
quatre  cents,  n'ayant  aucun  moyen  de  les  faire  ferrer.  »  Auffi  cette 
prévoyance  de  Rapin  fut-elle  très-appréciée  des  gens  du  métier  (2). 


(1)  Martron  e(l  un  village  de  la  Saintonge,  diocêfe  de  Saintes,  intendance  de  La  Rochelle,  qui 
comptait  foixante-dix  liabttanUen  1736.  (Viâionnaire  unnerfei,  firc.,  de  la  France,  Paris,  1716, 
iaugrain  fc  Prault,  éditeurs.)  Peut-être  foulnl  dire  Marthon,  |*t<le  ville  filuee  entre  Angotiléroe  & 
Nonlron,  fur  la  Bandiat,  dans  le  département  de  la  Charente,  pré»  de  la  frontière  de  celui  de  la 
Dordogne. 

a;  Commentait ti  dt  Montluc,  liv.  VII.  —  tMtmo\re<  it  h  famille  de  Hapm 
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Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  1  amiral  Coligny,  &  enfin 
ie  prince  de  Navarre,  qui  fut  plus  tard  Henri  IV,  écrivirent  à  Antoine  de 
Rapin,  dans  le  mois  de  novembre  de  l'année  i  f  69,  trois  lettres  dont  les 
termes  font  empreints  de  la  confidération  &  de  l'eftime  que  ces  grands 
perfonnages  avaient  pour  lui.  D'un  intérêt  fecondaire  au  point  de  vue 
hiftorique,  elles  caraclérifent  cependant  la  perfonnalité  de  celui  auquel 
elles  font  adreflees.  Voici  celle  du  prince  de  Condé  : 

•■  Moniteur  de  Rappin,  Vous  feaurez  comme  je  m  adreffe  fi  priveement  à  Vous, 
m'afleurant  de  n'eftre  jamais  déceu  de  l'opinion  que  j'en  ay  eu  dés  le  jour  que 
je  Vous  ay  premièrement  cognu.  Et  c'efl  pour  quoy  je  Vous  viens  bien  dire  que 
je  ne  Vous  ay  recommandé  de  gentilhomme  qui  plus  que  le  (leur  de  Brion  (1), 
plus  parfaitement  mérite  qu'on  farte  ft  aye  foin  de  luy,  pour  ce  que  outre  qu'il 

(1)  •  La  dedans  (ou  fiegc  de  Bourse»),  s'y  trouva  le  capitaine  Brion,  brave  f».  v.tiltnnt  gentil- 
homme.  El  ce  fut  ecluy  (jui  entra  dan*  Saint-Qiirtttm  à  l'iinprovifte  ,  avec  trente  ou  quarante 
foldats,  le*  autres  ne  l'ayant  pu  ou  voulu  fuivrr.  lorsqu'il  fut  flffpefrlie  pour  y  aller,  il  dit  iilfo- 
lument  :  J'y  enlreroy,  ou  je  mourroy  k  tiendroy  la  foy  de  gentil-homme  vif  ou  mon.  Il  avoit  bien 
l'âme  de  le  dire,  k  faire  le  coup;  car  je  vous  afTcure  qu'il  avo  I  une  'ré*  belle  façon  foldatef- 
quc.  Quand  il  fortit  de  ce  fiege,  Monfieur  de  Ctiyfc  luy  fit  bonne  chère,  k  luy  dit,  s'il  ne  vou- 
loit  pas  redevenir  Ton  ferviteur  k  de  fou  Roy.  •  Si  je  le  veux,  Monueur,  rrfpoivlii  il.  Ouy,  Mon- 
Geur,  vous  jurant  que  je  ne  me  fins  tant  nus  icy  jwur  la  religion,  que  pour  un  mcfronrentenient 
que  j'eus  après  la  guerre,  m'en  voyant  (i  mal  récom|>cufé,  Ai  Meffieur*  le  Prince  k  Admirai  m 'ayant 
les  premiers  recherche,  je  les  ay  fervis  fort  fidèlement,  romme  ie  îerfiy  le  Roy...  n'cftani  hugue- 
not que  par  humeur  k  mefcontcnterncnl.  • 

Ce  Bnonceda  peu  après  aux  follicitatiorn  du  duc  de  Cuifc  ;  il  quitta  le  fervice  de>  princes,  k 
de  l'amiral,  «mais  il  ne  dura  guères  :  car  voulant  monflrer  comme  il  défiroit  bien  fervir  fou  Roy, 
il  Uxirut  devant  Rouen  où  il  fut  tue,  ceu»  de  dedan»  n'en  cftant  pa*  trop  marri»;  enr  ineeflàm- 
rnent  ils  luy  reprochoient  de  dedans  la  muraille  :  Ha  !  Brion,  lu  as  quitté  ton  D'eu,  ta  religion,  k 
ton  parti...  Ce  fut  grand  dommage  de  fa  mort,  car  il  fut  efle  grand.  Sa  façon,  fa  grâce,  fa  valeur, 
le  conduilbient  fort;  aufTi  qu'il  efloit  gentil-homme.  •  Braulnin»,  OEuvres,  tondre* ,  1779,  XI, 
P.  '47- 

N.  B.  —  D'après  ce  qui  précède,  Brion  fut  tué  au  fiège  de  Rouen.  Or,  ce  fiege  célèbre  ayant 
«1  lieu  en  i  *6a,  le  perfonnage  recommande  a  Rapin  par  le  prince  deCnndé,  c  i  i  V'9.  r'é  durait 
*lre  le  mime.  Cependant  Brantôme  efi  fujet  a  caution  en  fait  dVxadïiiude,  peut-être  aufTi  a-t-il 
voulu  parler  du  fécond  fiege  de  Rouen  par  Henri  IV,  en  i  59 1 .  La  Frjnt  prcltjijn  1t  contient  i:n 
article  fur  l«  famille  Brion,  mai»  aucune  date  n'accompagnant  les  noms  de,  pcrf,>  .  .âge*  du  nom 
de  Brion  rjui  y  font  cite*,  Cette  notice  ne  peut  apporter  auc  1.1  érlaireilTernenl  à  cette  .rien  .  .r:. 


cff  de  bien  fort  bonne  part,  il  »  fait  &  peut  le  décorer  des  fervices  fi  bons  en 
celle  caufe  que  j'aurois  trop  de  regrets  que  l'indifpofition  dans  laquelle  il  eft 
maintenant  l'cmpcfchaft  de  fc  trouver  où  jefeay  que  plus  il  fe  délire,  qui  eft  en 
cefte  année  où  l'on  a  toujours  à  faire  de  tels  hommes  que  cela.  Je  luy  ay  donc 
confeillé,  parce  que  nous  faifons  ouvrer  bien  peu  de  couvers  en  ces  quartiers, 
de  s'en  aller  là  pour  quelques  deux  ou  trois  jours  fe  repofer  &  faire  traicler 
comme  il  en  a  bon  befoing.  Je  l'ay  bien  voulu  accompagner  en  cefte  occafion 
pour  Vous  prier,  cher  amy,  de  le  faire  recommander,  de  forte  qu'il  s'apperçoive 
que  ma  prière  luy  aye  pu  fervir  de  quelque  chofe.  Cependant  que  me  recom- 
mandant de  bon  eccur  à  Vous,  je  fupplic  le  Créateur,  qu'il  Vous  aye,  Monfieur  de 
Rappin,  en  fa  fainte  &  digne  garde.  Efeript  à  Vifle  (château  de  l  lflc,  près  Molièresf) 
le  18"  |our  de  novembre  if6o. 

•-  IhNKV   OE    Bol  MON.  » 

Après  la  funefte  défaite  de  Moncontour,  malgré  Ion  indomptable 
courage,  voyant  fon  armée  anéantie,  fes  coffres  vides,  &  les  mercenai- 
res échappés  au  délaftre,  refufant  de  marcher  faute  d  une  foldc  fuffi- 
fante,  troupes  coûteufes  néanmoins,  «quirengregeoient  &  déchiroient, 
félon  l  exprefîion  de  d'Aubigné,  la  pauvre  condition  des  deux  princes  » 
au  nom  defquels  il  commandait  l'armée  proteftante,  Coligny  fentit  la 
triftefXe  &  le  découragement  s'emparer  de  fon  âme.  Il  était  abandonné 
de  tous,  »  horfmis  d'une  femme,  qui  n'en  aiantquc  le  nom,  s'eftoitad- 
vancéc  à  Niort,  pour  tendre  la  main  aux  affligez  &  aux  affaires  (i).  » 
Abattu  par  fes  revers,  écralé  par  la  refponfabilité  qu'il  avait  allumée,  il 
fentaiten  lui-même  fon  cœur  fléchir  &  fa  confiance  en  fon  Dieu  s'ébran- 
ler, a  Si  eft-ce  que  Dieu  eft  très-doux!  »  lui  dit  alors  le  vieux  L'Eftrange, 
bleflë  à  mort,  porté  en  une  civière  qu'il  fit  arrêter  devant  fon  général 
«  cheminant  en  mcfme  cfquipage,  »  le  voyant  blefle  comme  lui,  &  ac- 
cablé par  le  chagrin  plus  encore  que  par  la  douleur.  Coligny  entend 
cet  appel  à  fa  foi,  il  relève  la  tête,  remercie  d'un  dernier  regard  le  vieil 


(i)  Jpanm.-  d'Albret.  Voy.  d'Aubin*',  Htjiotff  Jtpvn  M(o-i6oi. 
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ami  qu'il  va  perdre,  &  «  plus  redoutable  après  fa  défaite  que  (es  enne- 
mis après  une  vicloire ,  »  il  raflemblc  fcs  bataillons  difperfés  &  prend 
le  chemin  de  La  Rochelle.  Le  18  oclobre,  Coligny  cft  à  Saintes,  & 
c'eft  là  que  commence  ce  prodigieux  voyage,  pourfuivi  à  travers  mille 
dangers  dans  tout  le  Midi  &  TOucft  de  la  France,  qui  peut  compter 
comme  Tune  des  plus  mémorables  campagnes  de  ce  grand  capitaine. 
«  L'admirai,  dit  Pierre  Mathieu  (  Hifloire  de  France,  liv.  V),  ayant  ra- 
mené lcsrelicques  de  fon  naufrage,  fit  en  neuf  mois  près  de  trois  cent 
lieues  &  quafi  le  tour  de  la  France,  ayant  partout  à  la  tefte  de  fes 
entreprifes  &  de  fcs  confeils  le  prince  de  Navarre  &  le  prince  de  Condé, 
la  préfence  defquels  fouftenoit  refpérancc  des  foldats  &  auclorifoit  les 
commandements  des  chefs.  »  Il  pafTe  la  Dordogne  à  Argcntac  le  2) 
oclobre,  franchit  le  Lot  au-dcfTus  de  Cadenac,  traverfe  le  Rouerguc  & 
le  Quercy,  &  arrive  à  Montauban . 

Après  quelques  jours  de  repos  laifles  à  fcs  troupes,  il  en  fit  partir  un 
fort  détachement  qui  s'empara  de  la  ville  d'Aiguillon.  Deux  jours  après, 
Coligny  quitta  Montauban  avec  les  princes  &  le  gros  de  fon  armée,  & 
remonta  la  Garonne  vers  Agen  &  le  Port  Saint-Mary. 

Un  pont  avait  été  jeté  par  fcs  ordres  fur  la  Garonne  :  rompu  par 
Monduc,  il  ne  fervit  point  au  paffage  des  troupes  que  Montgommery 
ramenait  viclorieufes  du  Béarn  &  qui  opérèrent  leur  jonclion  avec 
l'armée  des  princes  le  10  novembre,  au  Port  Saint-Mary,  mais  Coligny 
ne  cclTa  pas  de  faire  occuper  ce  point  ftratégique,  comme  le  prouve  la 
lettre  suivante,  qu'il  écrivit  au  gouverneur  de  Montauban. 

«  Monficur  de  Rappin,  jay  receu  la  lettre  que  Vous  m'avés  eferite,  Vous  prierai 
de  donner  ordre  qu'il  foit  fait  bonne*  meilleure  garde  au  pont  qu'on  n'a  point 
encor  fait,  car  il  y  a  fort  peu  de  gens  en  garde.  Et  quand  les  pluies  feront  palTécs 
je  Vous  prie  envoyés  fonder,  fi  le  pafiage  de  la  rivière  de  Garonne  ne  fera  point 
inguéable  à  caufe  des  pluies,  &  fi  on  y  pourra  encore  pafler  &  m'en  advertir 
incontinement  que  Vous  en  aurés  nouvelles.  Quand...  à  ce  que  Vous  me  deman- 
dés que  la  cavalerie  des  ennemys,  qui  refte  entre  Tarn  &  Garonne,  repaflera  la 
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dite  rivière  &  que  je  mande  a  Mr  de  Caftries  qu'il  vins  avec,  je  Vous  adrefle 
qu'il  nous  mandes  que  les  neiges  font  fî  grandes,  qu'il  n'eft  pofllble  qu'ils 
viennent.  Au  demeurant,  dites  à  Monfeig.  le  vicomte  de  Bruniquct,  qu'il  s'en 
vienne  incontinement  Je  qu'il  ayftc  [hâte]  furtout....  auffîtot  lui —  autant  que 
toujours  la  garde  du  pont.  N'ayant  autre  chofe,  je  prierai  le  Créateur  Vous  avoir, 
Monficur  de  Rappin,  en  fa  fainte  &  fûre  garde. 
«  A  L'augez  [Lauzerte?],  xxv  novembre  1 569. 

•<  Voftre  bien  bon  amy, 

Chastillon.  >■ 

Peu  de  jours  après,  le  prince  de  Navarre,  alors  âgé  de  feize  ans, 
écrivit  à  Antoine  de  Rapin  la  lettre  qu'on  va  lire  (1),  dans  laquelle 
après  le  foin  des  plaifirs  de  Ton  âge,  il  pafle  prompteinent  aux  intérêts 
de  fa  couronne,  &  laide  percer  dans  Ton  langage  l'habitude  du  com- 
mandement &du  pouvoir.  Cette  lettre  qui  fe  trouve  maintenant  dans 
les  archives  privées  du  roi  régnant  de  PruflTe,  cft  intéreflante  par  la 
date  (if  69);  dans  le  recueil  fi  important  &  fi  connu  des  Lettres  mijîves 
de  Henri  H)  (Berger  de  Xivrcy)  il  ne  s'en  trouve  qu'une  de  cette  année 
là,  &  quatre  feulement  de  i<6i  à  1570. 

Monficur  de  Rappin,  je  croy  qu'il  Vous  fera  fouvenu  du  chien  couchant  dont 
je  Vous  parlai  à  mon  parlement  de  Montauban  (2).  Si  Vous  l  avés  retrouvé,  je 
•Vous  prie  le  m'envoyer  par  le  capitaine  Berar,  prefent  porteur.  Sinon,  mettes 
diligence  à  le  recouvrer  le  plutoft  que  fera  poffible,  &  le  m'envoyés  avec  la  le- 


(1)  Cette  lettre  tt  pUiHeurs  autre*,  Toit  de  ce  prince,  foit  des  principaux  feigneurs  de  fa  cour, 
>)ue  nous  avons  reproduites  ou  reproduirons  ici,  furent  données  par  M.  te  colonel  de  Rapin-Thuyras 
a  l'un  de  fes  amis,  feu  le  confcillcr  Dorow,  grand  amateur  d'autographes.  La  colleftion  de  ce 
dernier  fut  «cquife  après  fa  mort,  qui  remonte  à  pluficurs  années,  pur  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV,  fc  les  lettre»  adreffées  à  MM.  de  Rapin  fe  trouvent  ainfi  faire  aujourd'hui  partie  de» 
archives  privées  de  S.  M.  Guillaume  I",  roi  régnant  de  Pruffe.  Ces  lettres  ont  été  imprimée»  en 
Allemagne.  —  Voir  la  note  placée  a  la  fin  de  Yln/entaire  gênerai  des  titra  de  U  famille  de 
Rapin.  —  Pièces  jujlificatiret,  n«  i. 

(j)  Le  prince  b  l'amiral  avaient  traverfé  Montauban  0  la  fin  d'oflobre  1569.  (Voyei  Haag, 
France  frète fiame,  «rt.  Ctiaftillon). 
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vrette  que  m'avés  aufli  proraife.  Au  rcfte,  il  y  a  cenains  habitans  en  Montauban, 
qui  font  fermiers  du  dixme  de  Ncgrepeliffe,  appartenant  à  la  Reync  ma  mère,  & 
dcbtant  de  l'argent  à  caufe  du  dit  inventaire  qu'il  cft  poffible  de  retrouver  ect. 

[ici].  Je  Vous  prie  envoyés  qu'il        le  prevoft  te  M.  Fauft,  fon  gendre,  qui 

Vous...  les  dits  fermiers  lefquels  Vous  ferés  prendre  prifonniers  *  me  les  enver- 
rés....  fervant  pour  être  gardés  jufqu'à  tems  qu'ils  auront  entièrement  fatisfait  à 
ce  qu'ils  doivent.  A  tant,  je  fupplic  Dieu  Vous  prendre,  Monfieur  de  Rappin,  en 
fa  fainte  grâce. 

«  Fait  à  L'augez  (Lauzerte  >),  le  pénultième  de  novembre  i  r6o. 

-  Voftre  bien  bon  amy. 
«  Henry  .  •• 

Nous  avons  vu  Antoine  de  Rapin  rappelé  par  le  comte  de  Montgom- 
mery  dans  cette  ville  de  Montauban,  dont  la  population  violente  &  in- 
difciplinée  avait  deux  fois  rcfufé  de  fe  foumettre  à  la  lêvère  autorité  de 
fon  gouverneur.  Quelques  mois  après  fa  réinftallation,  les  2 f  &  26  dé- 
cembre 1  fôç,  des  lettres  patentes  lui  furent  oclroyécs  par  les  princes, 
datées  du  Port  Saint-Mary  (t).  Elles  portaient  commiffion  de  lever  un 
fubfîdc  «  de  huit  mille  livres  par  chaque  mois,  en  cette  province  de 
Montauban,  comprenant  Caillac  ôcSaint-Anthonin,  pour  le  peyement 
des  gens  de  guerre,  qu'il  a  convenu  &  convient  entretenir  pour  la  de- 
fence  &  feureté  de  ce  pais.  »  D'autres  patentes  concernant  l'afliette 
des  tailles  &  levées  dans  fon  gouvernement  de  Montauban,  pour  l'année 
ipo,  lui  furent  également  accordées.  Elles  commencent  ainfi  : 

«  Henry,  prince  de  Navarre,  duc  de  Vcndofmc  &  de  Bcaumont  premier  Pair 
de  France  Gouverneur  Lieutenant  Général  &  Amyral  pour  le  Roy  Monfei- 
gneur  le  Pais  de  Guienne  *  de  PoiAou,  *  Henry  de  Bourbon  prince  de  Condé 
ducd'Anguien  auffi  Pair  de  France  au  fieur  de  Rappin,  gouverneur  &  comman- 
dant pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  fous  noftre  authorité  en  la  ville  de  Montauban  te 
autres  villes  te  places  circonvoifines,  Salut.  Chacun  a  peu  juger  *  connoitre  tant 


(1)  Inventaire  général,  (ans  n-,  cotées  VI  U  VII.  Voir  «u»  Vikti  jujlijiiativtu  n*  VI. 
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parles  eferits  Se  refponfes  (i)  que  nous  avons  envoyé  a  Sa  Majefté  contenant  nos 
très  humbles  remonftranccs  fupplications  &  fubmiiïions  que  par  toutes  nos  autres 
aétions  &  dcfportcmens  le  defir  &  fingulicre  affeétion  que  nous  avons  toujours 
eu  *  avons  de  veoir  la  fin  de  ces  miferes  calamitez  a:  défolations  &  quel  regret 
ennuy  &  defplaifir  nous  avons  de  les  voir  continuer  Et  ce  d'autant  que  pour  l'en- 
tretenement  des  grandes  forces  que  nous  avons  Se  pour  n'avoir  autres  moyens  de 
fupporter  les  grands  frais  de  cette  guerre  fi  fainte  Se  fi  jufte  que  chacun  feait  Se 
que  nous  faifons  pour  le  fervice  du  Roy  Se  feurcté  du  Royaume  II  nous  conviens 
nous  ayder  Se  fecourir  de  toutes  fortes  &  efpeces  de  dons...  Scavoir  Vous  fai- 
fons que  pour  la  bonne  confiance  que  nous  avons  de  votre  perfonne,  fa  fuffi- 
fante  intégrité,  loyauté,  preudomye  &  bonne  diligence,  Vous  avons  commis  or- 
donné &  député,  commettons,  ordonnons  &  députons  par  ces  patentes  pour 
faire  affcmbler  les  dits  confuls  Se  autres  députez  des  dites  villes  en  la  ville  de  Mon- 
tauban  a  tel  jour  que  vous  adviferés  Se  après  les  remonftrances  par  vous  faides  de 
nos  affaires,  leur  deelarcrés  que  pour  ayder  favorifer  le  fatisfaire  au  peyement 
de  nos  eftrangcrs  Nous  avons  admis  qu'ils  paieront  telle  ou  femblablc  fomme  que 
celle  qui  a  eflé  commis,  dicT,  efté  impofée  fur  culx  en  la  prefente  année.  Et  ce 
pour  l'année  prochaine  que  l'on  contera  mil  cinq  cens  foixante  dix  (2)....  &c.  » 

Le  14  février  îfjo,  Antoine  de  Rapin  était  encore  gouverneur  de 
Montauban  (}).  Les  murailles  de  la  ville  de  Cauffade  qui  dépendait  de 
fon  commandement,  vieilles  &  délabrées,  s'étaient  écroulées  à  la  fuite 
de  pluies  torrentielles.  Les  confuls  de  Cauflade,  craignant  avec  jufte 
raifon  que  l'ennemi  qui  tenait  la  campagne  ne  profitât  de  la  brèche 
que  les  pluies  avaient  ouverte,  pour  entrer  dans  leurs  murs,  «  d'autant 


f  1)  I)  cfl  probable  qu'il  s'agit  ici  de  l'impôt  de  neuf  mille  cinq  Cents  livres  que  devait  payer 
MontaubanTur  le*  cent  ciivjuante  mille  livre*  qui  devaient  fervir  à  folder  les  reïtrc»  appelés  su 
fecours  des  calviniftes  par  Coligny.  Voy.  Le  Brct,  Hijloire  de  &fontaubjn,  II,  p. 

(a)  Il  était  neceflbire  de  fpéoficr  comment  l'on  Compléterait  l'année  qui  fuivrait  celle  de  1501), 
car  peu  d'années  auparavant  le  calendrier  avait  été  modifié  par  le  dernier  article  de  l'ordonnance 
de  Roufïillon  (1564).  On  commença  a  partir  de  cette  amiée-la,  a  compter  l'année  à  partir  du 
premier  jour  de  janvier,  au  lieu  qu'auparavant  on  ne  la  commençait  qu'a  la  fête  de  Pique*. 
Cette  innovation  eut  quelque  peine  a  (c  Taire  accepter  par  l'ufage. 

())  lnv<ntjire ginerjl,  n"  636, 
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que  les  rcmpars  cftoient  de  grand  garde,  eftaus  de  forme  ronde  »  adref- 
lèrcnt  aux  princes  une  fupplique  tendant  à  faire  relever  leurs  murailles 
&à  fortifier  leur  garnifon.  Le  if  janvier,  cette  requête  fut  renvoyée 
par  ordre  des  princes  «au  fieur  de  Rappin,  gouverneur  de  Montauban, 
pour  par  luy  ou  aultre  qui  fera  a  ce  par  luy  commis,  faire  vérifRcation 
de  la  ruyne  naguère  adveneuc  aux  murailles  de  la  dicle  ville  deCaufTade 
&  eflimation  des  frais  de  la  réparation  d'icclle  &  en  informer  mes  dicls 
fcigneurs  les  princes. . .  l  aicl  en  confeil  cftably  &  ordre  de  mes  dicls  fei- 
gneurs,  le  xve  de  janvier,  1  an  mil  vc  foixante  &  dix  —  ni-  C  abocmf.  » 

Sept  jours  après,  le  gouverneur  Rapin  donna  commilllon  à  François 
de  Carmaing,  feigneur  de  Bcllegardc,  de  vérifier  «  la  ruync  adveneue» , 
&de  procéder  à  Teftimation  des  frais...,  &c.  La  dernière  pièce  de  cette 
procédure,  fignéc  du  commilTaire  Bcllegarde,  agiflant  d'après  les  ordres 
du  gouverneur,  eft  du  14  février  1^70. 

Le  document  que  nous  venons  de  citer  eft  le  dernier  acle  original  qui 
témoigne  de  la  continuation  des  pouvoirs  d'Antoine  de  Rapin,  comme 
gouverneur  de  Montauban;  il  montre  aulïî  qu'il  relevait  directement  de» 
princes  &  que  fes  pouvoirs  n'étaient  pas  fournis  à  l'autorité  des  confuls, 
comme  le  prétend  Le  Bret  (1). 

Antoine  de  Rapin  était  entré  au  fervice  de  France,  l'année  même  de 
la  conquête  de  la  Savoie  par  nos  armées,  en  1  f  36  (2),  &  avait  porté  les 
armes  fous  quatre  rois,  François  I",  Flenri  II,  François  II,  Charles  IX 
Dcmeura-t-il  gouverneur  de  Montauban  jufqu'à  fa  mort,  ou  fut-il  rap- 
pelé parle  roi  de  Navarre,  &  pour  la  dernière  fois  remplacé  par  le  comte 
de  Méharon  (sic  —  fans  doute  Pierre  d  Armendaritz,  vicomte  de  Méha- 
rin,  gentilhomme  du  roi  de  Navarre  en  !f8o)?  Le  Bret  nous  parait 
faire  à  l'occafion  de  ce  remplacement  une  confufion  de  dates,  &  placer 

(1)  Hiflaire  dt  CMontduban,  e.lmon  J*  1841,  11,  14  -  tnt-.i.ivt  é<  «al,  i.'  ùjo. 
fi)  Inventaire  fnérjl,  n"  66,. 
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en  i  f  70  l'appel  adrefte  par  les  princes  à  Rapin  en  juin  1  f  69,  appel 
contenu  dans  la  lettre  que  nous  avons  reproduite  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  foit,  à  partir  de  l'année  1  f  70,  le  nom  du  capitaine 
Rapin  ne  paraît  plus  dans  l'hiftoire  ;  le  moment,  le  lieu  de  fa  mort, 
font  également  ignorés.  Le  hls  unique  qu'il  avait  eu  de  Cécile  de  Doux 
d'Ondes,  défîgné  dans  un  acte  de  1  f 71  comme  «fils  de  feu  noble 
Anthoine  de  Rappin,  efcuycr  »,  fut  page  du  prince  de  Condé  &  mourut 
jeune  encore,  vers  if8o(i). 

Pierre  de  Rapin,  feigneur  &  baron  de  Mauvers,  fils  de  Philibert  de 
Rapin  &  de  Jeanne  du  Verger,  porta  les  armes  dès  fa  première  jeunefle. 
Il  fc  trouva ,  avec  la  fleur  de  la  nohleflc  proteftante,  à  I'entreprilc  que 
le  duc  d'Anjou  tenta  dans  les  Pays-Bas  en  if8î,,  expédition  défaftreufe, 
qui  cft  reftée  flétrie  dans  l'hiftoire  du  nom  de  folie  <f  oinvers  (2).  Rapin 
avait  été  nommé  deux  mois  auparavant  gentilhomme  lervant  du  prince 
de  Navarre  :  il  revint  en  France  avec  les  débris  de  la  petite  armée  du 
duc  d'Anjou,  &  dès  lors  compagnon  &  ami  du  Béarnais,  il  le  fuivit 
dans  toutes  fes  campagnes  &  partagea  fa  gloire  &  fes  dangers. 

Auflî  pauvre  que  fon  prince,  un  jour  qu'il  lui  demandait  quelques 
piftolcs  pour  remplacer  fon  cheval  laifle  fur  le  carreau,  il  reçut  du  futur 
roi  de  France  cette  naïve  réponfe  .  «Je  le  voudrois  bien,  mais  voyés, 
je  n'ay  que  trois  chemifes  (3).  » 


(a)  François  de  Valois,  le  plus  ;cuc.e  des  fil»  d'Henri  11,  d'abord  doc  d'Alençon,  puis  duc 
d'Anjou,  prince  d'un  carafUre  peu  cftirnablc,  tour  à  tour  l'ami  te  l'adverfaire  des  proteflont», 
trahit  tous  les  parti»,  U  s'aliéna  fes  partifan*  même  le»  plus  dévoué».  Apre»  avoir  cherché  fan» 
ruccH  A  devenir  le  chef  du  parti  politique,  appelé  en  Flandre  avec  le  titre  de  duc  de  Brabant  pour 
chauer  tes  ïfpagnoU,  reçu  avec  acclamation  dans  Anvers,  il  trahit  l'hofpitalité  de  cette  ville  fc 
chercha  a  s'y  rendre  muttre  abfolu.  Le  peuple  flamand  fc  fouleva  :  la  petite  troupe  de  gcntilf- 
hommesqui  avait  accompagné  le  prince  fil  vaillante  contenance,  mai»  ne  put  empêcher  fon  chef 
d'être  expulfc  hontculcmcnt  d'un  pays  ou  il  avait  clé  appelé  comme  un  libérateur,  fc  d'où  il  îut 
chalTé  comme  un  traître.  Il  mourut  en  1 564  a  Château-Thierry,  méprifé  de  tous  le»  part'*' 

(\)  Otn-  *;wdote  eft  tirée  de*  Memoirei  oV  /j  fjmillt  de  Rapin. 
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Rapin  éprouva  bien  d'autres  revers  que  la  perte  de  (on  cheval;  par 
trois  fois  Tes  terres  furent  faccagées  &  Ton  château  de  Mauvers  détruit 
&  brûlé  pendant  qu'il  était  à  l'armée.  La  dernière  fois  que  ce  malheur 
lui  arriva,  les  gentilshommes  catholiques  du  pays  (i)  le  voyant  fi  mal- 


(i)  M.  Je  Furftarct,  feigneur  de  Margnflaud  ou  MarqoefUud,  gentilhomme  catholique  de  la 
maifoo  deClermom,  eut  l'initiative  de  ce  irait  généreux  qui  honore  autant  f«-s  auteur*  que  celui 
qui  en  fut  l'objet.  M.  de  Furflaret  n'en  refta  pas  1a;  ou  retour  de  M.  de  Rapin  il  lui  rendit, 
fans  en  rien  retenir,  les  revenus  de  In  terre  de  Mauvers  dont  le  duc  d'Epernon,  gouverneur 
de  la  provence,  lui  avait  donné  la  foifine.  —  Mémoires  de  Cécile  de  Rjpin,  —  de  la  famille  de 

La  feigneurie  de  Marqucflaud  appartenait  a  Louis  d'Ambotfe,  né  en  i  $}6,  mort  et»  1614,  ma- 
rié à  Blanche  de  Lévîs,  U  gouverneur  pour  le  roi  desdiooefes  d'Alby,  Cnflre»  U  Lavaur.  Comme 
parle  mariage  de  Renée  d'Arnboifo  avec  Jacques  de  Clermorit-Gallcrande ,  perc  de  N...  de 
Clennont  d'Amboife  comte  de  Renel,  le*  deuil  m/iifoui  étaient  alliées,  «  le  Mnrgaflaud  ou  Mar- 
queftaud,  de  la  mnifon  de  ClermoiU  •  dont  parle  Cécile  de  Rapin,  dam  Irt  Mémoires  inédits 
qu'elle  a  laiffes,  pouvait  être  Louis  d'Amboifé,  ou  plutôt  fou  fils,  Fraucois-Loui»,  baron  d'Aubi- 
J.HW.— V.le  Père  Anfelme,  Généalogie  d'Amboife. 

Ce  nom  de  Marqucflaud  cfl  aufTi  porte  par  une  petite  rivi.n-  qui  fe  jette  dan*  la  Garonne,  au- 
deffus  de  Grenade,  après  avoir  féparé  le  territoire  du  village  de  Thoyras  de  celui  de  Mauvers, 
appelé  auffi  Saint-Pierre  de  Mauvers. 

La  famille  de  Doux  d'Ondes  ne  tenait  pas  directement  la  terre  de  Mauvers  du  dernier  comte 
de  Lomagnc,  comme  il  a  été  dit  a  tort  (p.  <,  s).  Jean,  comte  d'Armani  ne,  vicomte  de  Lomagne, 
céda  par  patentes  en  latin  données  dans  fon  château  de  Lavic,  le  $  a  j.it  14  $  j ,  If  lu- d,  fief  ou 
domaine  de  Mauvers  (Maloberco),  près  Grenade,  j  Jean  Amicd.viguier  de  Toulonfe,  pour  raifun 
defes  fervrces  €  très  agréables  a  &t  de  cent  écus  d'or  que  ce  dernier  avait  piétés  au  comte  pour 
•  faire  fe»  affaires.  •  Plus  tard,  «  le  lieu  U  place  de  Maubcru  avec  toute  juftice  tt  jurifdiflion, 
haultc,  moienne  It  baffe,  fens,  rentes,  oblic*,  lo/,  ventes,  cliaffol/,  acceptes,  riere-or<  .iptes,  juf- 
lice>  *t  aultret  droi/  tt  devoirs  feigneuriaul»,  appartenances  tt  dépendances  quelquonque»,  dans 
la  fénéchauTéedeTolofe,  a  la  charge  de  l'hommage  au  Roi,air>fi  que  du  bain  U  riere-bam,  •  fut 
vendu  a  réméré  ver»  1 5  jo,  ù  la  dame  de  Montcf.iuieu  d'Hnmrrvillc  par  Pierre  de  Doulx,  feigneur 
d'Onde».  Celui-ci  ayant  utede  fon  droit  de  réméré,  rendit  foi  &l  humma^c  le  21  avril  1543,  au 
Dauphin  pour  le  lieu  d'Ondes,  juridiétion  de  Vilklonguc,  fc  le  lieu  fc  plat  e  de  M.ilbcr  (Mauvers) 
en  la  juridiction  de  Verdun.  Mauvers  valait  u  celte  époque  j,ooo  livre»  tournois  de  vingt  fols 
chacune.  Pierre  de  Doulx  d'Onde*  vendit  de  nouveau  à  réméré  la  terre,  fcigitcurie  fc  baronnie 
deMauverts  (Mauvers),  le  11  févner  1565  (J.  Algayrcs,  notaire  de  Grenade),  a  fon  neveu  noble 
Gilbert  Dubexgicr  (du  Verger),  moyennant  11,000  livres  tournois.  Au  nombre  des  témoins 
figure  «  noble  Anthoinc  de  Rappin,  habitant  de  Grenade,  •  beau-frêre  du  vendeur. 

Gilbert  du  Verger  étant  mort  fans  enfants,  tous  Tes  biens  revinrent  à  fa  feeur  Jchanne,  époufe 
<k  Philibert  de  Rapin,  lequel  ligne,  en  qualité  de  feigneur  de  Maubcrs  (Mauvers),  le  3)  janvier 
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traité,  lui  donnèrent  de  leur  eftime  une  preuve  fingulicre  &  touchante. 
Par  leurs  foins  &  pendant  Ton  abfence ,  fes  champs  dévaftés  furent  la- 
bourés &  enfemencés  de  nouveau,  les  moilTons  furent  recueillies  &  fer- 
rées dans  des  cabanes  de  feuillages,  greniers  improvifés  fur  les  ruines 
de  fon  habitation. 

Lorfquc ,  huit  mois  plus  tard ,  Rapin  rentra  dans  fes  foyers  qu'il 
croyait  déferts,  &  vifita  fes  champs  qu'il  croyait  fans  culture,  fa  furprife 
fut  grande  &  n'eut  d'égale  que  fa  gratitude  envers  fes  généreux  voifins. 
De  tels  traits  feraient  rares  de  nos  jours,  &  dans  cette  réciprocité  fan- 
glante  de  cruautés  &  de  repréfaillcs  qui  caraétérifait  les  guerres  civiles 
de  ce  temps-là,  ils  parai  fient  plus  remarquables  encore,  &  l'on  prend 
plaifir  à  les  citer  à  l'honneur  de  l'humanité  (i). 

La  loyauté  &  la  bravoure  de  Pierre  de  Rapin  lui  avaient  créé  des 
amitiés  &  des  fympathies  plus  iiluftrcs,  fi  non  plus  honorables  dans 
leur  manifefhmon  :  le  faux  bruit  de  fa  mort  s  écant  répandu,  lui-même 
put  lire  une  lettre  de  la  reine  Marie  de  Médicis  (2),  où  elle  témoignait 
à  M.  de  Maravat,  beau-père  de  Rapin,  les  regrets  qu'elle  refTentait  de 


1 565,  une  quitlar.ee  tic  40  livres  tournois  a  un  nommé  Gérot.  La  ceffion  «Je  Mauvcrs  ;'»  la  Famille 
du  Verger,  k.  par  fuite  h  celle  de  Rapin,  fut  ratifier  par  une  vente  définitive  confentic  en  1567, 
pur  Pierre  de  Doulx  d'Ondes.  Un  acte  du  14  mai  1609  eft  le  premier  ou  Pierre  de  Rapin, 
feigneur  de  Mauvers,  foit  d.-ligne  fous  le  litre  de  gouverneur  pour  Sa  Majeflé  en  la  ville  du  Ma$- 
Gnriitcr.  —  (Archives  de  M.  le  comte  de  Pieiflac,  ancien  préfet  du  Puy-de-Dome,  propriétaire  ac- 
tuel de  la  terre*. du  cluileaude  Mauvers,  defeendant au  huitième  degré  par  fon  père  <t  au  feptième 
degré  par  fa  mère,  de  Philibert  de  Rapin,  premier  feigneur  de  Mauvers.) 

(1)  Ce  Tut  pendant  la  guerre  dite  du  fécond  fiége  de  Montauban,  qui  cefla,  par  l'entré*  dans 
cette  ville  du  cardinal  de  Richelieu,  auquel  la  récente  reddition  de  la  Rochelle  ouvrit  les  portes 
de  Montauban  (38  octobre  1638). 

(a)  Voici  le  paffiigc  de  celte  lettre,  en  date  du  14  rèvrier  1617,  adreffée  è  M.  de  Lupe-Maravat, 
extrait  de*  Mémoire*  de  Ceàle  de  "Rapin. 

«  La  nouvelle  de  la  maladie  de  Rapin,votre  gendre,  nous  afflige  beaucoup  à  Monfieurmon  (ils 
Il  a  moi.  Dieu  veuille  eonfeiver  un  fi  digne  4c  bon  fujet,  nou*  ferions  une  grande  perte  en 
fa  perfonne,  envoyés  moi  un  exprès  par  de  ça  s'il  n'cR  pas  mieux.  •  On  voit  que  cette  verfion  eft 
un  peu  difîcrentc  de  celle  que  nous  ont  fournie  le»  Mémoire!  de  la  famille  de  Rapiu.  Peut-être  y 
a-t-il  eu  deu*  lettres  delà  reine,  dont  la  première  feule  aurait  été  confervée. 
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la  perte  d'un  fi  bon  fer  vitcur.  Son  zèle  pour  la  religion,  leclat  de  fes 
longs  fervices,  l'avaient  depuis  longtemps  défigné  à  la  confiance  du  roi, 
mais  fon  caraclère  violent  &  irafcible  nuifit  à  fa  carrière.  Il  comman- 
dait une  compagnie  dans  la  ville  du  Mas-Garnier,  lorfque,  à  propos 
de  quelque  queftion  de  préféance,  il  fe  prit  de  querelle  avec  le  baron  de 
Montbartier  (i  ),  gouverneur  de  la  place  pour  le  roi,  &,  fans  lui  laiiTcr 
le  temps  de  fe  reconnaître,  il  le  chafla  de  la  ville.  L'affaire  fit  grand 
bruit;  le  roi,  qui  aimait  beaucoup  Rapin,  le  manda  avec  fon  adver- 
faire  à  Grenoble,  &  chargea  le  duc  de  Bouillon  &  le  maréchal  d'Or- 
nano  (2)  de  régler  leur  différend. 


(1}  Antoine  d'Aflorg,  ban  mi  de  Mo.iibarticr,  lib  d'Antoine  d'Aflorg,  top-tuii'  Je  fouloufe  en 
1518.  fc.de  Jcaur.c  de  lomngue,  fut  quelqi-.e  temps  gouverneur  de  M- •ntauban  en  i  «o^.  &  fcr\ il 
avec  léle  fe  counec  h  caufe  protcftaiite.  I!  cft  probable,  d'après  les  Jugement*  de  la  nobtclTc 
du  Languedoc  (l'iecc  fugitives  du  man.pi!*  d'Aubais,  111,  p.  <>),  qu'il  »'ngit  ici  de  fon  frire  cadet, 
Bernard,  qui,  a  l'affaire  de  Tou-oufe  en  1  devait  fe  |«jrter  fur  cttle  ville  îive'  d'Ar|iaj:jri  qu'il 
avait  rejoint  aux  envirun*  de  Montaubui.  Mai*  le*  Iro-.ipci  aguerrie*.  Je  Montluc  leur  barrèrent  le 
chemin,  h  les  chefs  huguenots  ne  jugeant  pas  prudent  de  rompre  les  lignes  catholique*  avec  des 
recrues  |*ru  exercées,  retournèrent  à  Mun:auban  renforcer  la  ganiifun  menac-e  par  Montluc. 

On  0  vu  plus  haut  qu'il*  >  trouvèrent  Marcliaflel,  La  Bone  fe  Autuine  de  Rapin,  fe  qu'ils  propo- 
fereut  tous  eiifenil'V  aux  coofu'.s  d'ub.iudaoncr  la  ville  dont  la  deferifc  était  fort  difficile.  Ceux-ci 
ne  voulant  |-as  y  coiifcntir,  les  chefs  prolc-flants  allèrent  chercher  des  renforts  dans  l'Agcnois. 

Bernard  d'Aflorg-Minitl.-irtîer  abjura  plus,  tard,  ce  qui  lui  valut  une  penfioii  fe  la  capitainerie 
de  cinquante  hommes  d'arme».  Les  patentes  qui  conférèrent  le  gouvernement  du  Mas-Camicr 
a  Pierre  de  Rapin  €  eu  furvivauce  du  baron  de  Moutli.lrticr,  »  portent  lu  date  du  8  avril  1608. 
—  Inrenî.  gtn.,  n"  065.  —  France  l'fdejfante,  nrt.  Adurg  &  Arpajon. 

(a)  Alphoufe  d'Ornano,  né  eu  1^48,  mort  en  1610,  de*  anciens  comtes  fouverains  de 
Corfe,  fe  rendit  en  France  avec  )$o  de  fes  compatriote*  qui  ne  voulurent  pas  accepter  la  fu- 
prcmatic  de  Géiies  :  accueilli  avec  faveur  par  Catherine  de  Médias  fe  Charles  IX,  il  fut  nomme 
colooel-géneral  de*  Corfe»  fe  gouvenieur  de  Valence.  En  1  «73,  il  obtint  des  lettres  de  naturali- 
fation  pour  lui  fe  fes  defeendant*,  confirmée*  en  1 599  par  Henri  IV.  Le  goin  de  la  bataille  du 
Pont-Saint-Efprit  lui  valut,  en  1587,  le  titre  de  concilier  fe  de  lieutenant  du  roi  en  Dauphinc.  Il 
repoufla  les  armées  de  Mayenne  fe  de  fon  parti,  fut  l'un  de*  premier»  a  reconnaître  Henri  I  V, 
contribua  avec  Lefdiguières  fe  Montmorency  a  la  foumifuon  du  Dauphiné,  bottit  les  Efpagnol* 
commandes  par  le  connétable  de  Caflille,  fe  fut  nomme  maréchal  de  France  par  Henri  IV,  a 
Lyon.  Lieutenant-général  en  Guienne,  il  fe  diflingua  a  la  pefle  de  Bordeaux  par  fon  humanité. 
Une  grande  fermeté  s'unifTait,  chez  cet  illuftre  homme  de  guerre,  à  un  rare  efprit  de  juflice  fe 
d'équité,  traitant  le  peuple  avec  bonté  &  les  grands  feigneur*  fur  un  pied  d'égalité  parfaite, 
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Ce  fut  à  cette  occalîon  qu'Henri  IV  adrefla  à  Pierre  de  Rapin  la  lettre 
fuivante  : 

«  Capitaine  Rapin  Ayant  bon  comme  mon  Coufin  le  maréchal  d'Ornano  venir 
à  ouyr  le  Srde  Montbartier  &  Vous  fur  voftre  différent  *  l'ordonnance  [offenfe?] 
pourflbnnelle  qu'il  Vous  a  faift  J'ay  admis  pour  mieux  juger  du  faiét  de  Vous  faire 
venir  tous  deux  devers  moi,  pour  entendre  bien  au  fond  Vos  raifons  de  parti 
d'aultrc.fur  les  quelles  je  Vous  jugeray  moi-mcfmc  &  Vous  conferveray  voftre  bon 
droict.  Ne  faillés  donc  la  préfente  receue  de  Vous  acheminer  de  Voftre  comman- 
dement pour  la  mardy  *  ordonnons  au  S'  Montbartier  de  faire  de  fa  part.  Et 
n'eftant  celle  cy  à  autre  effed  je  prie  Dieu  Vous  conferver.  Efcript  à  Grenoble, 
le  xxviij*  de  feptembre  1600. 

«  HîNRY. 

«  Contrefigné  :  Forcét.  » 

M.  de  Montbartier  fut  rétabli  à  caufe  de  l'honneur  du  commande- 
ment, mais  Rapin  «  gagna  fa  caufe  au  fond,  »  &,  après  la  mort  de 
Montbartier,  Henri  IV  lui  donna  le  gouvernement  du  Mas-Garnier  (1) 
qu'il  lui  avait  promis  quinze  ans  auparavant. 


mais  avec  affabilité  tt  diftinftion;  eflimé  «le  tous  les  parti»,  il  fui  l'un  des  plus  intègres  ic  des  plus 
dévoues  compagnons  d'Henri  IV.  —  Nouvelle  Bicgr.iphie  générait;  F.  Didol,  art.  Ornano. 

{1)  Le  Mas-Garnier  ou  Mns-de-Verdun,  ville  tV  juflice  royBlc  dans  le  Bas-Armagnac,  diocefe 
d'Aire,  intendance  d'Auch,  élection  de  Rivière-Verdun,  au  bord  de  la  Garonne,  entre  Touloufc 
fc  Agcn,  comptait  1,314  liabitants  (en  i  736).  Il  s'y  trouvait  une  abbaye  de  5 ,000  livres  de  ren- 
tes, de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  nommée  autrefois  Saint-Pierre  de  la  Cour.  (Voy.  Pièces  juflifi- 
cjtivfs,  p.  Ivij,  note  1).  —  Diâ.  unirerfel  de  la  France;  Pari?,  1 736,  6  vol.  in-4*,  Sougrain  kPrault. 

C'était  une  des  places  fortes  que  les  reformés  avaient  en  Guienne.  Dans  chacune  des  provinces 
où  le  nombre  des  proteftanu  avait  une  importance  fuflifante,  fe  trouvaient  des  places  dites  de  J3rete\ 
dont  la  polTefTion  confentic  par  les  traités  de  paix,  en  garnntifloit  le*  claufes.  Ces  places  de 
fureté  étaient  de  deux  efpéces  :  les  unes  prenaient  le  nom  de  tilles  de  fîreté,  proprement  dites, 
elles  avaient  pour  gouverneurs,  foit  leurs  propres  feigneur*,  foit  les  chefs  qui  s'en  étaient  em- 
parés  pendant  les  guerres  civiles,  foit  encore,  comme  le  Mos-dc-Vcrdun,  les  capitaines  qui  y 
avaient  été  mis  par  le  roi  de  Navarre,  comme  Protefleur  de*  églifcs  ;  le»  autres,  dites  pltctt  de 
mariage,  n'éuiient  pour  la  plupart  «|ue  de  Amples  châteaux  appartenant  a  des  gentilshommes 
huguenots,  «infi  nommées  parce  que  n'ayant  point  de  garnifon,  elles  dépendaient  de»  place* 
de  fureté  voifines  qui  les  faifaient  garder  par  de  petit»  détachement»  de  cinq  à  fix  hommes. 
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Lcxpulfion  violente  du  baron  de  Montbartier  ne  fut  point  un  fait 
ifolé  dans  la  vie  de  Rapin  (i). Quelques  années  plus  tard,  en  1616,  il  eut 
de  graves  démêlés  avec  les  habitants  du  Mas  de  Verdun ,  qu'il  voulait 
contraindre  à  réparer  leurs  murailles.  Four  fe  débarraiTer  des  plus  mu- 
tins ,  9  la  tête  delquels  était  un  nommé  Mercier ,  il  n'héfita  pas  à  les 
chaïïer  de  la  ville  &  à  confifquer  leurs  provifions  (2).  Mais  les  plaintes 


Un  volume  de  la  Cclleâicn  Du  Puy,  cotr-  contient  un  étal  dt-ï  places  do  fureté,  date 
des  14,  17  Jt  18  mai  1598,  dans  lequel  on  peut  relever  les  note»  fuivantes  : 

.  Généralité  de  Bordeaux.  —  Leflourv  (Fcntrjtïïet,  gouverneur),  uo  hommes.  —  Mas-de- 
Verdun,  61  hommes.  —  L'lle-en- Jourdain  (Vu  Bourg),  64  hommes.  —  Mnuvezin  (,W jravat), 
16  hommes,  Sic.  • 

Dans  uni;  autre  lifte  (Fonds  de  'Brienne,  n°  lia),  datée  de  la  fin  du  régne  de  Henri  IV,  le 
Ma*-de- Verdun  k  Mauve/in  en  Armagnac,  figurent  encore  parmi  les  places  de  fùrete  tenues 
par  In  reformés,  —  (Hang,  Fr.  Prct,,  pièce* juflificatives,  n*  64.) 

(1)  Le  maréchal  d'Ornano  fut  follicite  par  Rapin  de  lui  donner  un  certificat  conftalant,  Don- 
feulement  fe*  fervices,  que  le  roi  cunnuiffàjt  bien,  mais  auffi  que,  depuis  l'affaire  Montbartier,  il 
était  devenu  plus  pjifiUe.  Voici  en  quels  termes  le  gouverneur  de  Cuiennc  accéda  au  défir  de 
Rapin  : 

.  S>rc, 

«  Le  fieur  de  Rappin  qui  rendra  cette  lettre  à  Voftre  Majeftc,  m'a  dit  qu'Ellc  lui  avait  faift 

•  l'honneur  de  lui  accorder  la  provifion  de  Gouverneur  k  Capitaine  pour  fou  fervice  de  la  ville 
.  du  Mas  de  Verdun  k  que  pour  ceft  effea  II  «lloit  recevoir  fes  commandemens  defirant  que 

•  Je  rende  n  Voftre  Majefté  lefmoignage  de  l'opinion  en  la  quelle  II  petit  eflre  dan»  la  place  k  en 
«  fon  voifmage  pour  l'avoir  apris  deffus  le*  mefmes  lieux  Elle  croira  donc  s'il  lui  plaifl  comme 
.  Je  luy  ..-n  ilonne  alTeurance  que  Je  l'ay  toufiours  recogneu  fort  fidèle  en  l'obeiflanec  de  Voftre 
.  Majeftc  k  en  réputation  aux  lieux  d'eftre  paifihle,  ce  qui  me  faift  promettre  qu'Elle  en  fera  bien 
«  fervie. 

•  Priant  Dieu 
«  Sire 

•  de  donner  un  accn<i Arment  heureux  .1  la  vie  k  l'eftat  de  Voftre  Majefle. 

.  A  Bourdeaux,  le  18  mars  [mai?  î  io»8. 

.  Voftre  très  humble  trè-;  obeiffant  k  trèi  fidèle  ferviteur 
.   k  fuhjeft, 

«   MARlCHAL  b'OHNAKO-  • 


(j)  Fonds  de  Brienne,  n*  jjj,  cite  par  MM.  Haag,  art.  Rapin. 
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des  bannis  furent  entendues  de  l'aflemblée  de  La  Rochelle.  A  cette 
époque  encore ,  les  réformés  fe  foumettaient  avec  refpect  aux  décifions 
émanées  de  leurs  affemblécs  politiques,  reftes  d'un  pouvoir  détruit  & 
d'une  influence  politique  illu foire. 

Sévèrement  admone fté ,  le  gouverneur  du  Mas-Garnier  dut  accepter 
l'humiliante  condition  que  lui  avaient  impofée  fes  juges;  il  dut  réin- 
tégrer lui-même  dans  leurs  foyers  ceux  qu'il  en  avait  rigoureufement, 
mais  juftement  cxpulfés. 

Malgré  ces  orages,  qui  n'eurent  pour  effet  que  de  tremper  plusvigou- 
reufement  encore  fon  caractère  énergique,  &  en  dépit  de  la  médiocre 
fortune  de  fa  mai  fon,  «  beaucoup  dcfchcuc  &  diminuée  au  moyen  des 
ruines  &  détériorations  adveneues  fur  iceulx  à  l'occafion  des  troubles,  » 
Pierre  de  Rapin  vivait  comme  un  prince  dans  l'étroite  enceinte  de  fon 
gouvernement.  Un  fuilfc,  richement  habillé,  gardait  fa  porte;  il  tenait 
table  ouverte,  &  tous  les  gens  de  qualité  qui  palfaient  par  la  ville  ren- 
daient vilitc  au  gouverneur,  qui  les  traitait  magnifiquement.  Mais  il  ne 
fallait  pas  faire  de  façons  avec  l'irafuble  potentat  :  fi  l'on  s'exeufait,  fi 
l'on  cherchait  pitance  &  logis  ailleurs  que  dans  fa  maifon,  toutes  les 
portes  étaient  clofes,  toutes  les  broches  celTaient  de  tourner,  &,  devant 
les  ordres  abfolus  du  gouverneur,  l'étranger  de  qualité  devait  renoncer 
à  fe  faire  fervir  à  l'auberge.  Quoi  qu'il  en  eût,  il  lui  fallait  rebrouffer 
chemin  &  revenir  prendre  place  à  la  table  plus  qu'hofpitalière  où  Rapin 
l'attendait  avec  un  malin -fourire  (i).  Mais  fi  fa  fermeté  alla  quelque- 
fois jufqu'au  dcfpotifme,  en  ces  temps  de  relâchement  général  où  la 
difeipline  des  armées  réformées  était  bien  loin  de  celle  qu'admirait 
l'hiftonen  de  Thou  au  temps  de  Coligny,  il  faut  conllater  à  fa  louange 
qu'il  fut  toujours  la  maintenir  parmi  fes  foldats.  Non-feulcmcnt  ceux-ci 
fàifaient  ponctuellement  leur  fervice  fous  les  ordres  de  leurs  officiers, 


(i)  Mtm«\rt!  de  J.j  famille  de  Rapin. 
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«  mais  encore,  à  la  moindre  infolcnce,  ils  étaient  mis  en  prifon  par  les 
confuls,  &  s'il  leur  arrivait  de  jurer,  on  les  appelait  au  Conliftoirc  où 
ils  étaient  cenfurés  &  punis  félon  la  difeiplinc  du  cas  ([).  » 

Ces  qualités  d'homme  de  guerre,  que  Pierre  de  Rapin  pofledait  à  un 
fi  haut  degré,  l'avaient  fait  de  bonne  heure  diftinguer  par  fes  chefs,  & 
ce  fut  comme  a  un  «  bon,  vaillant  &  expérimenté  perlonnage,  à  Nous 
feur  &  feable  >»  qu'Henri  IV  lui  fit  expédier  le  27  décembre  1  f  90,  par 
le  fecrétaire  d'Etat  Ruzé,  une  coinmiffion  pour  lever  une  nouvelle  com- 
pagnie de  gens  de  guerre.  Ces  lettres  ne  précifaient  point  le  nombre  de 
recrues  que  Pierre  de  Rapin  devait  lever  pour  le  fervice  de  Sa  iMajcfté. 
Le  roi  favait  d'avance  qu'il  les  choifirait  <•  des  meilleurs  &  des  plus  aguer- 
ris, »  ou  les  rendrait  tels  en  peu  de  temps.  Soldats  &  capitaines  répon- 
dirent à  la  confiance  de  leur  prince.  Toutefois ,  comme  cela  arrivait  fré- 
quemment dans  ces  temps  de  troubles  &  de  guerres  civiles,  la  foldc  de 
fes  troupes  ne  fut  que  très-irrégulièrement  payée.  Quelques  années  plus 
tard,  fous  le  règne  de  Louis  X 1 1 1,  ou  plutôt  de  Richelieu,  ces  difficultés 
fe  renouvelèrent.  Il  elî  probable  que  fa  qualité  de  zélé  proteflant  était 
un  obftacle  de  plus  à  la  munificence  royale,  lorfque  fes  réclamations 
donnèrent  lieu  aux  deux  lettres  qu'on  va  lire,  que  lui  écrivit  le  fecré- 
taire d'Etat  Pontchartrain  : 

«  Saint-Germain-en-Laye,  le  20  janvier  1617. 

-  Monfieur,  J'ai  faiA  fouvenir  au  Roy  l'affection  que  Vous  portés  au  bien  de  fon 
fervice  &  les  afleurances  que  m'en  aves  confirmé  par  Voftrc  lettre  du  2 }  du  mois 


(1)  Un  jour  que  Pierre  de  Rapin  voyageait  en  Gafcogne,  il  s.'arr<Ha  dons  un  mifi-rnble  hameau, 
k  entra  dan»  une  falle  baffe  où  l'on  vendait  du  vin,  afin  de  fc  déTaltcrer.  Au  bout  de  quelques  inf- 
iants, l'hôte,  qui  le  confidérait  attentivement,  vint  fe  jeter  a  fes  pied*  te  embralTer  fes  bottes 
avec  de  grandes  démonflration»  de  joie.  Rapin,  fin-pris,  lui  odreffa  quelque»  queftions  si  reconnut 
bientôt  qu'il  avait  affaire  à  un  ancien  forgent  de  fa  compagnie.  —  Que  faites-vous  donc  ici,  lui  de- 
wanda-t-il,  en  un  lieu  fi  miferablc7  —  •  Que  dites-vous  la,  Monfeigneur.  s'écria  le  vicu*  foudart, 
r'eft  le  plus  bel  endroit  de  la  terre,  on  y  peut  bo.re  &  jurer  a  plein  goficr,  il  n'y  a  ici  ni  confuls 
ni  Confifloire  !  •  —  &témi'ttts  de  la  famille  de  %ipn. 
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pafic  dont  Sa  Majeftc  a  reccu  beaucoup  de  contentement  &  fc  promet  que  Vous 
continuerés  fur  ces  occurens  de  luy  rendre  d'aufli  bons  effeds  que  par  le  paflë. 
A  quoi  je  Vous  exhorte  *  Vous  prie  d'employer  ce  qui  eft  de  Vos  bonnes  inten- 
tions, Vous  afleurant  qu'elles  feront  mifcs  en  la  confédération  qu'elles  méritent 
lorfqu'it  s'offrira  l'occafion  de  les  reeognaiftre.  Quant  à  ce  que  Vous  me  mandés 
que  Vous  n'avés  efté  fatisfait  de  l'eftat  que  Vous  avés  efté  ordonné  pendant  ces 
mouvements  derniers  je  m'employeray  très-volontiers  envers  Meffieurs  des  fi- 
nances pour  Vous  en  faire  drefler  quand  ils  pouvoiront  au  payement  de  ce  qui 
refte  de  ce  tems  là.  Comme  aufTy  j'auray  foin  fi  l'on  augmente  les  gamifons  des 
places  de  Vos  quartiers  de  répéter  l'importance  de  celle  que  Vous  avés  en  charge 
affin  que  l'on  y  ait  égard.  C'eft  ce  que  je  Vous  devais  en  réponec  de  Voftre 
Lettre,  Vous  baifant  humblement  les  mains  &  Vous  priant  me  croire  toujours 

«  Moniteur 

«  Voftre  très-affctftionné  ferviteur 

-   l'ONTC  HARTRAIN.  » 

Malgré  les  termes  flatteurs  de  cette  lettre  &  les  efpérances  qu'elle 
pouvait  faire  concevoir  au  capitaine  huguenot ,  malgré  de  femblables 
alïurances  qu'il  reçut  d'une  lettre  du  feigneur  de  Vie  quelques  mois 
après,  il  ne  paraît  pas  que  fa  requête  ait  été  bien  accueillie  de  «MM.  des 
finances,  »  malgré  le  terieux  appui  que  le  crédit  de  l'illuftre  fecrétaire 
d'Etat  duc  portera  fes  réclamations  (i).  Celui-ci  lui  récrit  de  nouveau  à 
ce  fujet  quelque  temps  après  : 


(i)  Pontchartrain  (Paul  Phel:pcaux,  ficur  de),  ne  a  BIuls  en  1 500,  fut  fecréUire  de»  comman- 
dements de  la  reine  Marie  de  Mcdinsen  1600.  Dix  ans  plus  tard,  1)  fut  nomme  fecrétaire  d'Etat, 
b,  en  lui  conférant  cette  cli.irge,  Henri  IV  lui  dit  :  •  Qu'il  no  croyait  pas  pouvoir  y  appeler  une 
perfonne  plu*  digne,  plu*  fidèle  et  plus  capable.  » 

Pendant  In  minorité  de  Louis  XIII,  Pontchartrain  s'efforça  de  maintenir  l'autorité  de  la  Ré- 
gente U.  calma  les  reffentiments  du  prince  de  Condé  Contre  cette  princefTe.  En  1610,  ilréconciUa 
U  reine-mere  avec  fon  fils,  II  l'année  fuivante  affilia  aux  conférence*  de  Loudun,  où  fon  canflère 
conciliant  fe  révéla  de  nouveau  dan*  la  difcuflion  de»  intérêts  de  la  religion  proteflante.  Quand 
la  guerre  fut  déclarée,  il  accompagna  le  roi  dans  fes  expéditions,  mais  fon  Age  avancé  U  le»  fa- 
tigue* de  fa  vie  laborieufe,  ne  lui  permirent  pas  de  réfifler  è  ce  régime  nouveau.  Il  tomba  malade 
au  fiegc  de  Montauban  U  mourut  à  Caftcl-Sarrafin  en  1631.  11  fut  l'aïeul  du  célèbre  comte  de 
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ê 

«  Paris,  le  24  Juin  1620. 

Monfieur,  11  y  a  quelque  mois  que  Monficur  de  Maravat  me  rendit  une  lettre  de 
Vous  par  laquelle  Vous  me  priés  de  l'affiflcr  dans  la  pourfuitc  que  Vous  l'aviez 
chargé  de  faire  en  égard  du  payement  de  cinquante  doblons  qui  Vous  fontdcus. 
Ce  que  j'ay  fait  *  en  ay  parlé  pluficurs  fois  à  ceux  qui  ont  la  charge  des  finan- 
ces qui  ayant  [ont]  promis  d'y  faire  pourvoir  Mais  cela  n'a  pas  encore  été  effectué 
&  croy  que  cela  provient  plus  de  la  néceïïité  des  affaires  que  de  manque  de  bonne 
volonté  &  eftime  qu'a  la  fin  ils  y  fatisferont,  pour  le  moins  Vous  affureray-jc  que 
Monfieur  de  Maravat  n'a  pas  manqué  de  les  en  bien  folliciter.  Je  Vous  baife  les 
mains  &  demeure 

-  Monfieur 
-  Voftre  très  affectionné  ferviteur 

«   PoNTCHARTRAI  N  >• 

Mais  ce  n'était  pas  feulement  pour  des  intérêts  pécuniaires  que 
Pierre  de  Rapin  était  en  correipondance  avec  les  principaux  perfon- 
nages  du  royaume  ;  des  relations  plus  intimes  unifiaient  le  fimple  capi- 
taine aux  plus  grands  noms  de  France,  &  les  prévenances  du  duc  de 
Mayenne  avaient  peut-être  pour  but  de  rallier  à  fon  parti  une  vaillante 
épée  de  plus.  Voici  les  lettres  de  ce  feigneur,  fils  du  célèbre  chef  de  la 
Ligue  &  l'adverfaire  de  Rohan  dans  le  Languedoc  : 

«  Bourdeaux  7  Juillet  1620. 

«  Monfieur  Je  n'cufTe  pas  tant  mis  a  Vous  faire  fçavoir  de  mes  nouvelles  (i  je 
n'euffe  feu  voftre  retour  de  l'affcmbléc  J'ai  prié  Monficur  de  la  Rcullc  [Réolle]  de 
Vous  faire  part  de  celle  que  nous  avons  icy  de  Vous  affeurer  de  la  continuation 
du  défir  que  J'ay  de  me  conferver  Voftre  amitié  dont  Je  me  veux  promettre  les 


Pontchartrain  (1645-1737),  premier  préfident  ou  Parlement  de  Bretagne,  intendant  dr»  finances,, 
fecréUire  d'Etat  (1670),  Il  enfin  chancelier  de  France  (  1  < .90- 1  - 14; .  —SoureUt  Biogrjphit  gtnt- 
raU;  F.  Didot,  185 ï-6i,  art  Pontchartrain. 

IO 


74 

effcéts  en  cefte  occafion  ou  tous  les  gens  de  bien  font  amys,  Je  Vous  conjure  donc 
de  toute  mon  affection  de  faire  eftat  du  pouvoir  que  Vous  avez  fur  moi  Se  croire 
ce  que  ledift  fieur  de  la  Reulle  Vous  dira,  fur  la  fuffifanec  du  quel  me  remet- 
tant Je  Vous  fupplieray  de  croire  que  Je  fuis  plus  que  perfonne  du  monde 

«  Monfieur 
«  Voftre  très  affectionné  à  Vous  fervir 
<«  Mayenne  >• 

L'aflemblée  dont  il  eft  ici  queftion  eft  lafTemblée  provinciale  de  la 
Haute-Guienne ,  qui  fe  réunit  à  Montauban  en  1619,  fous  la  préfi- 
dence  de  François  de  Béthune,  comte  d'Orval.  Elle  avait  pour  but  de 
drefler  les  cahiers  pour  l'aflemblée  politique  de  Loudun  qui  fc  réunit 
quelque  temps  après,  le  2f  feptembre  1619,  &  qui  fe  prolongea  pen- 
dant une  partie  de  Tannée  fuivante.  Rapin  y  figura  comme  député  de 
1  eglife  du  Mas-Garnier  &  en  fa  qualité  de  gouverneur,  avec  Teixier, 
pafteur  de  cette  églife.  Il  y  eut  pour  collègue  Maravat,  fon  beau-père, 
Du  Bourg  (1),  gouverneur  de  l'Ile-Jourdain,  fon  parent  par  alliance,  & 
plufieurs  autres  perfonnages  dont  les  noms  fe  trouvent  confervés  dans  le 
tome  VIII  de  la  collection  Conrart  —  Biblioth.  de  l'Arfenal  (2). 

Les  expreflïons  de  la  lettre  que  Ton  vient  de  lire  paraiflent  indiquer 
de  la  part  de  Mayenne  l'intention  d'attirer  dans  fon  parti  le  gouverneur 
du  Mas-Garnier.  Doit-on  conclure  de  la  lettre  fuivante  que  Rapin  lui 
donna  quelque  fujet  d'être  fatisfait  de  fes  démarches? 


(1)  La  famille  Du  Bourg,  a  laquelle  appartenait  le  chancelier  Je  France,  Antoine  Du  Bourg 
U  le  célèbre  martyr  Anne  Du  Bourg,  était  alliée  par  les  liens  du  fang  à  celle  de  Cavagnes,  qui 
avait  pour  cher  le  chancelier  de  Jeanne  ifAlbret ,  Arnaud  de  Cavagnes,  maffàcré  à  la  Saint- 
Borthclemy.  (Voy.  p.  78,  note  j .)  On  croit  même  qUe  cette  dernière,  qui  prenait  fon  nom  de  la 
terre  de  Cavagnes  ouCavaignc»,  aux  environs  de  Touloufe,  était  une  branche  de  celle  des  Du 
Bourg,  fc.  il  eft  certain  que  cette  terre  a  été  longtemps  poffédée  par  la  famille  Du  Bourg,  redevenue 
catholique  au  milieu  du  xvu»  fiecle.  (Voy.  le  Père  Anfrlme,  Généalogie  Du  Bourg.) 

(3)  France  Prouvante,  art.  Béthune. 
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«  Bourdeaux  le  i"d'aouft  iôjo. 

«  Monfieur  Vous  m  obligez  bien  fort  de  me  témoigner  Voftre  foin,  Je  vous  en 
remercie,  autant  qu'il  en  eft  poffible  <*  ne  m*en  fens  pas  moins  obligé  que  défireux 
de  m'en  revancher  &  d'en  rechercher  toutes  occafions  comme  Je  Vous  prie  de 
croire  que  Je  feray  avec  tout  le  foin  qu'il  pourra  dépendre  de  moy.  Je  me  pro- 
mets aufly  que  Vous  m'en  ferez  paroître  les  efTctfts  en  ces  occafions  comme  Je 
Vous  en  conjure,  efperant  avoir  le  bien  de  Vous  voir  fous  fort  peu  de  jours  & 
Vous  témoigner  moy-mefme  le  reflentiment  que  j'ay  des  efFeds  de  Voftre  amitié 
que  Je  Vous  prie  me  continuer,  &  croire  que  Je  tiendray  fort  chères  les  occa- 
fions ou  Je  Vous  pourray  témoigner  combien  Je  fuys 

«  Monfieur 

«  Voftre  très  affectionné  à  Vous  fervir 

«  Mayenne.  » 

Il  eft  permis  de  croire  que  le  prince  lorrain  en  fut  pour  les  frais  &  Tes 
proteftations  d'amitié,  qui,  après  tout,  pouvaient  être  Mncères  &  défin- 
téreffées.  La  lettre  qui  va  fuivre  en  eft  la  preuve. 

Un  an  après,  le  2  feptembre  1621,  Mayenne  trouvait  la  mort  au 
iîége  de  Mon  tau  ban,  &  le  duc  de  Rohan  écrit  à  Pierre  de  Rapin,  par 
l'occafion  du  fieur  de  Veilles,  une  lettre  où  il  lui  parle  de  «  1'crtat  des 
affaires  »  de  façon  à  prouver  que  l'ami  du  Béarnais  n'avait  point  dé- 
ferré la  caufe  qui  fut  longtemps  celle  de  fon  prince,  &  pour  laquelle 
combattait  encore  l'illuftre  général  qui  lui  écrivait  en  ces  termes  : 

«  Saint  Jean  [d'Angély]  le  8  juin  16]  1. 
«  Monfieur  Je  ne  feray  ce  tort  à  Monfieur  de  Veilles  (1)  de  m'ingérera  Vous 


(1)  David  de  Boufquet,  (leur  de  Veilles,  avait  d'abord  montré  beaucoup  de  ïèle  pour  la  Caufc.  Il 
avait  été  nommé  reprcTentam  du  Haut-Languedoc  à  l'AITembtée  «le  La  Rochelle  en  i6ao;  mais,  à 
peine  de  retour  en  Languedoc,  il  fe  laifTa  gagner  par  le»  promette»  du  duc  de  Vendôme.  Licute- 
nanl-coloncl  du  régiment  d'Orval,«peu  de  lemp*  apre*  le  commencement  du  lîegc  de  Montau- 
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efcrire  l'eftat  des  affaires  par  luy  car  il  a  la  fuffifance  4  l'inflruétion  toute  entière 
pour  Vous  le  faire  entendre  je  me  contenteray  feulement  de  Vous  fuplicr  bien  fort 
d'adjouftcr  tout  créance  en  ce  qu'il  Vous  dira  de  ma  part  *  en  me  favorifant  de 
Vos  bonnes  grâces  croire  que  je  n'ay  ny  bien  ny  vie  que  je  n'employé  très  libre- 
ment pour  Voftre  fervicc  Sur  cette  vérité  je  Vous  baife  les  mains  &  demeure 
inviolablcment 

«  Monfieur 

«  Voftre  bien  humble  *  très  affectionné  à  Vous  faire  fervioe 

«  Henry  de  Roman  » 

En  janvier  i62f ,  Pierre  de  Rapin  accompagna  avec  fon  beau-frère, 
Paul  de  Maravat,  le  marquis  de  Lufignan  envoyé  par  Rohan  à  Mon- 
tauban,  avec  miflion  exprefle  d'entraîner  la  population  à  prendre  les 
armes.  Les  trois  envoyés  fe  mirent  à  l'œuvre ,  quoique ,  par  arrêt  du 
6  février ,  le  Parlement  de  Touloufc  leur  eût  ordonné  de  fortir  fous  trois 
jours  de  la  ville.  Mais,  foit  tiédeur  de  b  part  des  habitants,  foit  réfiftance 
de  la  part  de  la  bourgeoifie,  ils  échouèrent.  Deux  mois  plus  tard,  Saint- 
André  Montbrun  fouleva  dans  la  ville  une  émeute  formidable,  fît 
chaiTer  les  confuls  &  les  miniflrcs  modérés,  établit  un  gouvernement 
militaire,  repouffa  les  catholiques  qui  invertirent  Montauban  &  força 
d'Epernon  à  s'éloigner.  Comme  s'enflamme  une  traînée  de  poudre, 
ainfi  la  rébellion  éclata  de  l'Ariège  aux  Cévennes,  mais  la  défunion  des 
chefs,  plus  encore  que  les  armes  royales,  paralytcrcntlcs  premiers  fuccès 
des  réformés.  La  prife  de  La  Rochelle  fut  la  fatale  terminaifon  de  ce 
dernier  effort  du  parti  proteftant,  qui,  amoindri,  humilié,  vit  rapide- 
ment décroître  le  nombre  de  fes  adhérents  politiques,  &  fe  lever  peu  à 
peu  l'aurore  fanglanre  des  perfécutions.  Déformais,  fans  autres  chefs 

ban,  en  août  i6ai,  il  pafla  hooteufement  a  l'ennemi,  fou»  prétexte  que  le  comte  de  Bourg  fraoc 
ttii  avait  Hé  injuftement  préféré.  Mais  Ta  trahi  Ton  ne  lui  profita  guère,  il  pérît  miférablement  en 
tojj  dan* une  efearmouche.  —  Franc*  Prottjtame,  II, p. 489. 
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que  leurs  pafleurs,  les  proteftants  de  France  courberont  la  tête  fous  le 
joug  de  l'intolérance  &  du  fanadfme.  Les  lauriers  de  la  victoire  ne  leur 
font  plus  réfervés ,  mais  ils  recueilleront,  à  la  place  d'une  gloire  fan- 
glante  &  périffable,  les  palmes  immortelles  du  martyre. 

Peu  de  temps  avant  la  prife  de  La  Rochelle,  en  1628,  le  duc 
d'Epernon,  gouverneur  de  Guyenne,  manda  auprès  de  lui  le  fils  aîné 
de  Pierre  de  Rapin,  alors  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans  (1),  &  lui 
ordonna  d'aller  à  Montauban  pour  engager,  en  fon  nom,  les  habitants 
de  cette  ville  à  fe  foumettre  à  l'autorité  royale.  Mais,  à  l'arrivée  du 
jeune  parlementaire,  les  Montalbanais  étaient  déjà  en  armes ,  &  leur 
vieil  efprit  d'indépendance ,  plus  d'une  fois  blefle  par  l'orgueil  &  la 
fierté  du  duc  d'Epernon ,  les  fit  repoufler  d'une  voix  unanime  les  pro- 
portions du  gouverneur.  Jean  de  Rapin  échoua  donc  dans  la  million 
qu'il  n'avait  acceptée  qu'à  regret.  Il  demeura  alors  dans  la  ville,  mêlé  à 
fes  défenfeurs  pendant  la  durée  de  la  guerre,  félon  ce  qui  avait  été 
ftipulé  avec  le  duc  dans  le  cas  où  le  jeune  officier  ne  pourrait  remplir 
le  mandatquilui  avaitété  confié.  Mais,  peu  foucieux  de  la  parole  donnée 
à  un  hérétique,  d'Epernon,  furieux  de  voir  fes  ouvertures  meprifees 
&  fon  envoyé  faire  caufe  commune  avec  les  rebelles,  fc  faifitdu  vieux 
gouverneur  du  Mas-Carnicr,  Pierre  de  Rapin.  11  voulut  le  rendre  ref- 
ponfablc  du  prétendu  crime  de  fon  fils  &  le  fit  charger  de  fers.  Ce  ne 
fut  qu'après  une  année  de  captivité  que  le  vieillard  put  regagner  fes 
foyers,  biffant  mille  écus  de  rançon  aux  mains  du  capitaine  des  gardes  du 
duc.  «Je  ne  fuis  pas  aflez  puiflânt  pour  me  venger  moi-même,  s'écria-t-il, 
lorfqu'au  fortir  de  prifon  il  fut  amené  devant  le  gouverneur,  mais  j'ef- 
père  que  Dieu  me  vengera  de  ce  que  vous  m'avez  fait  fouffrir  injufte- 
ment  pour  une  faute  que  mon  fils  n'avait  pas  commife  !  »  Bientôt  après 


(1  ;  Saut-conduit  de  Monfeigneur  le  duc  d'Epernon  au  fieur  [Jean]  de  Rapin,  feigne.ir  i> 
Mauvers,  du  16  février  i6j8.  —  tnteniaire  général,  n*  6^}. 
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(22  août  1629),  les  portes  de  Montauban,  fermées  devant  l arrogance 
du  duc  d'Epernon,  s'ouvraient  toutes  grandes  au  triomphant  cardinal, 
vainqueur  de  La  Rochelle,  &,  dix  ans  plus  tard,  la  main  de  Dieu 
s'appcfàntiflTait  lourdement  fur  l'opprelTcur.  Son  fils,  le  duc  de  la  Va- 
lette, échoue  avecCondé  devant  Fontarabic;  la  colère  de  Richelieu  s'en- 
flamme contre  lui,  il  s'abftient,  il  eft  vrai,  de  le  juger  (i),mais  le  confeil 
d'Etat, préfidé  parle  roi  lui-même,  juridiction  extraordinaire,  condamne 
La  Valette  au  dernier  iupplice.  Le  coupable  fe  dérobe  par  la  fuite  au 
châtiment  qui  l'attend ,  &  le  vieux  d'Epernon,  dépouillé  de  fes  hon- 
neurs &  de  fes  dignités,  exilé  au  fond  de  la  Saintonge,  porte  jufqu'à  fa 
mort  obfcure  &  ifolée  le  deuil  de  fon  fils  flétri  &  de  fa  faveur  perdue  (2). 

Après  fa  forric  de  prifon,  Pierre  de  Rapin  vécut  encore  de  longues 
années.  Il  mourut  en  1647,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans;  frappé  de 
cécité  durant  les  neuf  dernières  années  de  fa  vie,  il  n'en  avait  pas  moins 
confervé  fes  habitudes  de  large  hofpitalitc.  Il  prifait  beaucoup  fon  vin 
de  Mauvers,  &,  quand,  par  politefle  ou  par  goût,  l'hôte  qu'il  recevait  à 
fa  table  en  faifait  l'éloge,  il  ne  manquait  jamais  d'en  faire  porter  une 
barrique  chez  l'heureux  appréciateur.  Ces  prodigues  façons  d'agir,  aux- 
quelles il  rcfla  fidèle  toute  fa  vie,  diminuèrent  de  beaucoup  fa  fortune, 
Se  le  peu  qu'il  en  laifla,  félon  l'ufage  du  temps,  revint,  avec  la  terre  fei- 
gneuriale  de  Mauvers,  à  Jean  de  Rapin,  fon  fils  aîné. 

Pierre  de  Rapin  n'avait  pas  eu  moins  de  vingt-deux  enfants  de  fa 
féconde  femme,  Perfide  de  Lupé  (3).  Des  deuils  répétés  aurifièrent  fa 
vieillefTe;  il  perdit  les  deux  tiers  de  cette  nombreufe  famille.  Trois  de  fes 


(i)  34  mars  i6jr>.  Richelieu  s'étail  abftenu,  non  comme  ecclcfiaflique,  mai»  comme  allié  de 
l'nccufé  qui  était  mari  d'une  de  fes  coufine*. —  Hift.  de  France,  H.  Martin;  XI,  p.  489. 
(a)  Mémoires  de  la  famille  de  %ipin. 

({)  Il  avait  époufé,  en  premières  noces,  le  8  ojtobre  1589,  Olympe  de  Cavagnes, 
dont  il  n'avait  eu  qu'un  enfant  mort  en  bas  4gc.  C'était  la  fille  d'Arnaud  de  Cavagnei, 
capituul  de  Touloufe  en  1540,  plu*  tard  concilier  au  parlement,  chancelier  de  Jeanne 
d'Albret,  maître  de*  requêtes.  Aprè*  le*  troubles  de  1  f  6),  il  Tut  eipulfc  du  parlement  avec  Cora* 
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fils,  Jean,  l'aîné,  Jacques  &  Charles  de  Rapin,  ont  laide,  dans  des  car- 
rières différentes,  d'honorables  fouvenirs  &  de  nobles  exemples,  dont 
nous  rappellerons  les  principaux  traits. 

Jean  de  Rapin,  baron  de  Mauvers,  fuccéda  à  Ton  père  dans  Ton  gou- 
vernement du  Mas-Garnier,  dont  il  avait  obtenu  la  furvivance  en  1616. 

Dès  l'âge  de  treize  ans,  Jean  de  Rapin  avait  porté  les  armes  &  il  avait 
débuté  dans  la  carrière  militaire  fous  les  yeux  du  prince  d'Orange.  Il 
était  de  bon  ton,  dans  ce  temps-là,  d'apprendre  le  métier  de  la  guerre 
fous  les  ordres  des  princes  de  cette  Maifon,  qui  partaient,  à  jufte  titre, 
pour  des  chefs  militaires  de  premier  ordre. 

A  la  fin  des  hoftilités,  pendant  lefquelies  il  fût  envoyé  à  Montauban 
par  le  duc  d'Epernon,  il  rut  nommé  capitaine  au  régiment  de  Mancauld. 
Deux  ans  après,  en  1 634,  il  pafla,  avec  le  même  grade,  dans  le  régiment 
de  Calonges;  il  y  commandait  une  compagnie  de  cent  quarante  foldats, 


tt  plufieurs  de  fes  collègue*,  protcftaiits  comme  lui,  malgré  les  lien»  de  parente  qui  l' unifiaient  au 
premier  préfident  de  Touloufe,  dont  il  avait  époufé  la  fille,  Anne  de  Manfeneal.  Accufé  •  avec 
le  brave  Briqucmault  •  d'un  complot  imaginaire,  il  fut  martyrifé  Tous  le»  yeux  de  Charte»  IX, 
peu  après  la  Soint-Barthélemy  (n  oflobre). —  Voir  l'article  qui  lui  efl  confacré  dans  la  France 
Prcujlante.  —  Le*  jugement*  de  la  nohleflc  de  Languedoc  (Vicia  fugtùtet  du  marquis  d'Au- 
htis)  la  nomment  Sabagne  ;  une  généalogie  manufente  des  Rapin,  dont  nou»  «levons  la  commu- 
nication a  l'obligeance  de  M.  J.  Van  Sypefteyn,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  de*  P«y»-Bu4,  reftitue 
*  Olympe  de  Cavogne  fon  véritable  nom.  —  V.  suffi  Inventaire  général,  n"  6J0.Û41-647  fc  Û48, 
fc  Généalogie  de  Rapin,  p.  Iv. 

Pierre  de  Rapin  fc  remaria,  le  36  novembre  1(101,  avec  Perfide  de  Lupé,  fille  de  Jean  de  Lupé, 
feigneur  de  Maravat,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  maréchal  de  camp,  gouverneur  de 
Mauvezin  fc  de  la  vicomte  de  Fefenfaguet,  fénéchal  du  Rouergue.  Cette  famille  de  Lupé,  une 
des  premières  de  l'Armagnac  fc  des  plus  confidérables  de  la  Cuienne,  était  fort  bien  alliée. 
Des  généalogiftes  la  font  defeendre  des  rois  Mérovingiens  fc  des  ducs  d'Aquitaine.  Au  xv*  ficelé, 
un  Lupé  fe  qualifiait  de  •  Coufin  du  Roi.  •  Une  de  fes  bronche»,  celle  de  Maravat,  embrafTa  la 
religion  réformée  fc  donna  à  la  Caufe  de  nombreux  fc  vaillant»  défenfeur».  (V.  Haag,  France  pro- 
uvante, art.  Lupé  II  Généalogie  de  Rapin,  p.  Ix.) 

Un  quatrième  fils,  frère  puîné  de  Jean  de  Rapin,  fut  feigneur  des  Crèmes,  gouverneur  de 
Foniarabic,  capitaine  au  régiment  de  Guiche,  il  mourut  en  Hollande  en  i6oj.  Trois  filles  de 
Pierre  de  Rapin  éponferent  des  gentilshommes  de  la  BaAe-Cuiennc  fc  du  Languedoc  :  MM.  de 
C11.ll.emy  de  la  Mole,  de  Metet  &  de  Lafitau.—  Mémoiret  de  la  famille  de  %jpin. 
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«  habillés  de  pourpoints  de  buffle,  de  chaufles  d  ecarlate,  &  portant  une 
plume  blanche  à  leur  chapeau.  »  Vingt-cinq  cadets,  ayant  chacun  fon 
cheval  &  un  valet,  marchaient  en  outre  fous  Tes  ordres. 

C'était  en  1 63 f  ;  Richelieu,  fous  le  nom  de  Louis  XI 11,  venait  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  héritiers  de  Charles-Quint  &  de  Philippe  11.  Trente 
mille  foldats  français,  fous  le  commandement  des  maréchaux  de  Châ- 
tillon  &  de  Brézé,  devaient  fe  réunir,  aux  termes  du  traité  figné  à  Paris 
le  8  février,  à  un  nombre  égal  de  troupes  hollandaifes  dont  le  prince 
d'Orange  était  le  chef.  Mais,  fans  attendre  la  jonclion  des  deux  armées, 
les  maréchaux  français  fe  jettent  en  plein  pays  ennemi  ;  au  milieu  des 
Ardennes,  près  du  village  d'Avein,  ils  rencontrent  les  treize  mille  Efpa- 
gnols  du  prince  Thomas  de  Savoie-Carignan,qui,  fondement  retranchés 
dans  les  ravins  &  les  taillis,  tentent  de  leur  difputer  le  paflage.  Dans 
le  tumulte  de  l  aclion,  le  régiment  de  Calonges  lâche  prife  un  inftant; 
relié  feul  avec  fon  colonel  (1),  Jean  de  Rapin  fait  tête  aux  aflaillants, 
foutient,  fans  faiblir,  le  choc  des  Efpagnols  &  parvient  à  rallier  les 
fuyards.  Honteux  de  leur  terreur,  les  foldats  de  Calonges  fe  ruent 
fur  l'ennemi,  enfoncent  fes  bataillons,  s'emparent  de  fon  artillerie,  & 
décident  par  leur  valeur  le  fuccès  de  ce  combat  où  la  moitié  des  troupes 
efpagnoles  refta  fur  le  carreau.  L'année  fuivante,  Rapin  était,  avec  fon 
régiment,  en  garnifon  à  Calais  ;  chargé  de  porter  à  la  Cour  &  de  pré- 
fenter  au  Roi  un  cahier  de  doléances,  ligné  par  douze  capitaines  de 
la  garnifon  de  cette  ville,  il  s'acquitta  de  fa  million  avec  zèle  &  intel- 
ligence. ({Mémoires  de  la  famille  de  Hapin.) 

(1)  Jacquet  de  La  Chaufladc,  baron,  puis  marquis  de  Calonges,  célèbre  dans  l'hiftoire  de  nos 
guerres  civiles,  par  Ta  belle  défend  de  Montpellier,  dépendait  d'un  capitaine  huguenot,  cite 
parmi  les  clieh  proteltanU  de  l'Agénois,  en  i  f6a.  le  duc  de  Rohan,  confia  a  Calonges  le  gou- 
vernement de  Sommières,  en  163 1  ;  puis,  quelque  temps  après,  celui  de  Montpellier, où  il  foutint 
un  liège  mémorable  dirigé  par  Montmorency  tt  par  Condé,  en  1633.  A  partir  de  ce  moment, 
Calonges  ne  prit  plus  aucune  part  aux  affaires  de  l'Fglife  protenante;  il  alla  fervir  en  Hollande.  A 
la  bataille  d'Avein,  en  1 6  j  j ,  il  rompit  l'ennemi  fc  s'empara  de  fon  canon  ;  il  fuivit  plus  tard  le  duc 
de  Candale  en  Orient.  (V.  France  proie/tante,  art.  La  Chauflade.) 
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Cependant  fa  carrière  militaire  touchait  à  fa  fin;  fon  père,  vieux  &  caffé, 
ne  pouvant  plus  s'occuper  de  fes  affaires,  le  rappelait  auprès  de  lui  ;  il 
fallait  un  chef  à  la  famille.  Jean  de  Rapin  quitta  à  regret  une  carrière 
qu'il  aimait;  mais  les  défirs  de  fon  père  étaient  des  ordres  pour  lui.  En 
revenant  du  fervice,  il  pafla  par  Sedan,  faifant  route  avec  un  de  fes  amis, 
le  chevalier  de  La  Rivière,  bon  catholique  &  homme  d'cfprit.  Le  célèbre 
minUVrc  Du  Moulin  était  alors  fixé  dans  cette  ville  dont  il  iliuftra  &  édifia 
leglife  par  fon  favoir&  fa  piété.Notre  capitainevcutl'allcrvoir,mais,avant 
de  tenter  cette  démarche,  il  va  prendre  congé  de  fon  camarade  ;  celui-ci, 
étonné,  le  prefle  de  queftions,  &  parvient  à  favoir  le  motif  pour  lequel 
M.  de  Rapin  croit  devoir  décliner  l'avantage  de  fa  compagnie  ;  le  cheva- 
lier protelle  alors  du  plaifir  qu'il  aura  à  rendre  fes  devoirs  à  M.  Du 
Moulin,  &  prie  Rapin  de  lui  permettre  de  l'accompagner  dans  fa  vifite, 
ce  que  ce  dernier  n'a  garde  de  lui  refufer.  Huguenot  &  catholique  s'en 
vont  donc  préfenter  entemble  leurs  civilités  au  vénérable  palteur.  «  Ce- 
lui-ci ne  les  connaiflbit  point;  mais  les  devinant  hommes  de  guerre, 
après  les  premiers  compliments,  il  leur  fit  un  difeours  fort  civil,  mais 
plein  de  force,  pour  les  exciter  à  faire  leur  devoir  envers  Dieu,  comme 
il  étoit  perfuadé  qu'ils  le  rempliflbient  à  l'égard  des  hommes  ;  il  leur  ré- 
péta &  inculqua  ce  que  Jean-Bapaftc  a  dit  au  fujet  des  gens  de  guerre. 
11  leur  repréfenta  le  grand  befoin  qu'ils  avoient  du  fecours  de  Dieu  pour 
rélîftcr  aux  grandes  tentations  auxquelles  ils  étoient  tous  les  jours  expo- 
(es  &  les  conjura  de  ne  pas  s'imaginer,  fous  prétexte  de  leur  profèlîion, 
qu'ils  fuflent  plus  difpcnies  que  le  relie  des  chrétiens  de  mener  une 
vie  pure  &  fainte  (i).  »  Les  deux  officiers  le  remercièrent  &  forment 
fort  farisfâits  ;  mais  La  Rivière,  qui  s'en  voulait  un  peu  d'avoir  été  «  au 
prêche  »  en  compagnie  d'un  hérétique,  dit,  que  s'il  avait  été  volontiers 
voir  un  miniftre  avec  fon  ami,  ce  dernier  ne  pourrait  lui  refufer  d'aller 


(i)  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin,  d'où  nous  avon*  tiré  cette  anecdote. 
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rendre  une  femblable  vifite  à  un  révérend  Père  jéfuite  qu'il  connaiifait. 
Rapin  ne  pouvait  s'en  difpenfer,  il  accepta  donc,  &  tous  deux  s'en  furent 
trouver  le  bon  Père.  Le  difciplc  de  Loyola  leur  fît  autant  d'accueil  que  le 
vénérable  Du  Moulin,  mais  la  converfation  fut  bien  différente;  il  leur  tint 
de  longs  difeours  fort  pertinents  fur  la  guerre  &  les  affaires  politiques, 
&  les  entretint  fort  agréablement  fur  les  fujets  qu'il  cftimait  devoir  in- 
térclfer  le  plus  deux  jeunes  officiers  ;  mais  de  la  religion  &  de  leurs  de- 
voirs, pas  un  mot.  Le  chevalier,  fentant  bien  la  différence  du  langage 
des  deux  prêtres  &  la  conclufion  qu'en  tirerait  fon  ami  le  huguenot, 
s'avifa  d'un  expédient  affez  adroit  pour  faire  rentrer  dans  la  queftion  le 
révérend  Père  qui  s'en  écartait  fans  défiance.  «  Je  fuis,  dit-il  après  quel- 
ques détours,  fort  en  peine  d'une  chofe  :  Dieu  nous  a  donné  dix  com- 
mandements que  nous  devons  obfervcr  fous  peine  de  damnation  ; 
comment  la  fainte  Eglifc,  qui  eft  pourtant  une  bonne  mère,  au  lieu  de 
nous  alléger  de  quelques-uns  de  ces  commandements,  en  ajoute-t-elle 
de  fa  part  cinq  autres,  dont  l  inobfervation  nous  damne  auffi  ?  »  La  réponfe 
du  jéfuite  eût  été  curieufe  à  rapporter;  il  eft  certain  qu'il  en  fit  une; 
mais  après  tout,  fi  nous  la  connaiflions,  peut-être  n'en  ferions-nous 
pas  plus  avancés  que  les  interlocuteurs  d'il  y  a  deux  cents  ans,  &  le 
conrrafte  que  préfente  cette  anecdote  n'en  fubfiflerait  pas  moins. 

C'était  un  franc  &  loyal  foldat  que  Jean  de  Rapin,  fermement  attaché 
à  la  foi  de  fes  pères  (i),  frufte  &  un  peu  rude  comme  la  lame  rouillée 
de  fon  épée  d'Avcin  &  de  Lcns,  qu'il  porta  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  atta- 
chée à  fon  col  par  l'antique  &  large  baudrier,  mais  droit  &  ferme 
comme  elle  (2).  Il  appartenait  à  cette  vieille  phalange  huguenote 


(1)  Li- 8  <i»ùt  1664,  il  rendait  hommage  au  Roi  •  pour  raifon  de  fe»  biens  nobles,  en  !»  faHon 
aeonulbinm-e,  reft-ii-dire  a  genoux,  tefte  nue,  fans  ef|>ec,  ceinture  ny  clpemns,  In  main  lever  a 
Dieu  leli>n  la  Terme  de  fa  religion.  •  (Lettres  patentes  de  foi  Sr  d'hcmm.ige  ccnfenttJ  d.in  /c  ir 
ckives  de  M.  le  comte  de  Preijfac,  .1  M  amer  s.) 

(a)  Les  armures  complètes  tombaient  déjà  en  defuetude  au  milieu  de  la  carrière  miKuire  de 
Jenn  de  Rapin  ;       compagnies  d'ordonnance  ne  portaient  plu'  R'iére  que  le  <-*fqur.  \,i  ciiirnffe 
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«  gens,  de  père  en  fils,  apprivoifés  à  la  mort,  «  comme  difait  le  duc 
de  Mayenne.  Son  inftruclion  avait  été  fort  négligée,  mais  il  aimait  l'é- 
tude, &  Froiflart,  Montaigne,  Plutarque  &  Senèque  étaient  les  compa- 
gnons de  fon  chevet.  Il  y  puifa  ce  rare  bon  fens,  cet  efprit  un  peu  ruf- 
tique,  mais  plein  de  faillies,  qu'il  fut  conferver  en  dépit  des  années  avec 
la  verdeur  d'un  corps  fain  &  robufte.  11  ne  quitta  l'épée  que  pour  la 
charrue.  Ceci  pourrait  bien  être  plus  vrai  qu'une  figure,  car  les  Rapin 
étaient  pauvres,  &  les  ruines  de  Mauvers  n'étaient  pas  alors  bien  rele- 
vées. Les  temps  étaient  durs  pour  la  noblelTe  proteftante.  La  plus  grande 
richeflTe  de  Jean  de  Rapin,  c'était  fes  quatre  fils  qui  ne  faillirent  point  à 
leur  nom.  Aufli  combien  il  fe  plaifait  au  milieu  d'eux,  leur  racontant  les 
exploits  de  fa  jcunciïc!  L'habitude  qu'il  avait  confervéc  des  modes  de 
fon  temps,  rendait  fon  afpecl  un  peu  bizarre  ;  mais  cette  première  im- 
preffion  s'effaçait  vite,  tant  fon  fourire  était  empreint  d'une  douce  & 
fercine  gravité  ;  il  avait  conferve  une  fingulièrc  vigueur,  &  il  défia  plus 
d'une  fois  fes  fils  de  mettre  l'épée  à  la  main  avec  autant  de  promptitude, 
qu'il  le  faifait  encore  à  près  de  quatre-vingts  ans. 

L'aîné  des  fept  enfants  que  lui  avait  donnés  Marie  de  Pichard,  Paul  de 
Rapin,  baron  de  Mauvers,  époufa  fa  coufine  germaine  Cécile  de  Rapin- 
Thoyras.Nous  les  retrou veron s  l'un&  l'autre  dans  le  courant  de  ce  travail. 

Daniel  de  Rapin,  frère  puîné  de  Jean  de  Rapin,  capitaine  au  régiment 
de  Picardie,  fortit  de  France  le  2f  octobre  1 68  f ,  &  le  premier  de  tous  les 
officiers  français,  expatriés  pour  caufe  de  religion,  il  alla  offrir  à  la  Hol- 
lande l'épée  qu'il  ne  pouvait  plus  confacrer,  fans  renier  fon  Dieu,  à  fa 
patrie  &  à  fon  roi.  Nommé  capitaine  de  l'une  des  deux  compagnies  de 
cadets  toutes  compolees  de  gentilshommes  réfugiés,  le  1 6  mars  1 686, 


fc  le»  tjjfettes,  lame»  de  métal  qui  pendaient  de  la  cuiralTe  fur  les  reins  U  le  haut  descuifles.  Un 
large  baudrier  de  cuir  fufpendait  l'épee  du  côté  gauche  »  la  hauteur  de  la  hanche. Sous  Louis  XIV, 
le  baudrier  était  devenu  très-mince,»*  l'épée,  attachée  à  de  longues  courroies,  battait  les  jambes. 
Il  fallait  fe  barfTer  pour  en  faifir  le  fourreau  fc  dégainer.  (H.  Martin,  Hijl  de  France.) 
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il  fcrvit  en  Irlande  &  en  Flandre  à  la  tête  de  cette  compagnie  à  laquelle 
l'autre  fut  bientôt  annexée  . Colonel  en  1700,  adjudant  du  roi  Guillaume, 
pendant  la  guerre  de  Succeffion,  capitaine  des  Gardes  du  roi  en  1709, 
il  quitta  le  fervice  par  fuite  d'un  mécontentement,  &  fc  retira  à  Utrccht, 
où  il  mourut  vingt  ans  après,  dans  fa  quatre-vingt-huitième  année  (1). 

François  &  autre  Jean  de  Rapin,  fes  cadets,  moururent  comme  lui  fans 
alliance,  mais  au  champ  d'honneur  :  l'un  fut  tué  à  la  tête  de  fa  com- 
pagnie au  fiége  du  château  de  Charlemont,  en  Irlande;  l'autre,  qui  avait 
le  grade  de  major  dans  le  régiment  de  Belcaftel,  périt  en  1690,  la  même 
année  que  fon  frère,  au  combat  de  la  Quenoxe  Çï). 

(■)  Bibliothèque  impériale,  Cabinet  des  litres  gér.ealog i ques,  clofTicr  de  Rapin. 

(a)  S'agit-il  ici  d'un  combat  livré  fous  les  murs  du  fort  de  la  Knocquc  en  Flandre,  citadelle 
ronflruite  par  Vauban  en  1 680,  ou  bien  d'un  de  ces  nombreux  engagements  qui  eurent  lieu  pen- 
dant l'occupation  anglaife  en  Irlande,  dont  le  théâtre  eut  été  un  lieu  appelé  Lcnnux?  Ccfl  ce  qu'il 
ne  nous  a  point  été  donné  d'éclaircir,  les  mots  La  Quencxe  II  Lennox  étant  écrits  fur  deux  exem- 
plaires de  la  même  généalogie,  fans  que  l'on  puiffe  décider  lequel  'es  deux  efl  le  véritable. 
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CHAPITRE  III 


Jacques  Je  Rupin,  feigneur  de  Thoyras.  — Les  pérégrinations  Je  la  chambre  de  /' Edit.  — 
Académie  Je  Caftres.  —  Rapin  &  les  Pélijfon  comptent  parmi  fes  fonJateurs.  —  Notes 
fur  la  famille  Pélijfon.  —  RaymonJ  Pélijfon,  premier  préfiJent  Ju  fénat  Je  Chambéry. 

—  ConJamnation  &  réhabilitation  Je  ce  magijlrat.  —  Ses  JefcenJants.  —  Défenfe  Ju 
furintenJant  Fouquet,  par  Paul  Pélijfon  &  Jacques  Je  Rupin.  —  Carrière  brillante 
Je  Jacques  Je  Rapin  Jans  le  barreau  Je  la  province  Je  LangueJoc.  —  Son  intégrité. 

—  Sa  mort.  —  L'intendant  Legendre  fait  Jéterrer  fon  corps.  —  Pélijfon,  dnenu 
convertijfeur ,fait  enfermer  fa  propre  futur.  M""  de  Rapin.  trahie  par  fon  gendre. 


E  au  Mas-Garnier,  au  mois  de  décembre  1613  (1), 
^     ^  Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras  (2),  fut  l'en- 
fant de  prédileclion  de  fes  parents.  Sa  mère,  contre  les 
jfages  du  temps,  le  nourrit  quatre  mois  de  fon  lait, 
mais  le  fein  maternel  étant  venu  à  tarir,  une  chèvre 
dut  y  fuppléer.  Chaque  jour,  la  nourrice  ruftique  venait  lufpendre  fa 


(1)  Le  35  janvier  i  i<)4,  difent  MM.  Haag,  d'après  M.  Navrai.  (Biographie Caflraife,  ni,  p.  37Ù, 
art.  Rapin-Thoyras.)  C'efl  une  erreur.  Mort  en  1085,  Jacques  de  Rapin  aurait  vécu  quatre-vingt  - 
!  ans.  Cette  date  eft  controuvéc  par  les  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin  qui  nous  ont  fourni 
i  de  1 6 1  ) .  D'ailleurs,  Pierre  de  Rapin  11  epoufa  Perfide  de  Lupc,  mère  de  Jacques  de  Rapin- 


Thoyras,  qu'en  1603,  II  leur  fils  Jean,  frère 


i  Jacque?,  naquit  en  100). 


(2)  Thoyras  ou  le»  Thoyras  était  un  petit  hameau  aux  environs  de  Grenade,  qui  appartenait  à 
fa  famille,  II  dont  le  territoire,  contigu  a  celui  de  Mauvers,  ne  fe  compofe  aujourd'hui  que  de 
trois  ou  quatre  îeux;  il  ne  doit  pas  #tre  confondu  ave<"  la  localité  du  même  nom,  fituée  dans 
le  Gard,  près  d'Andu/e,  où  l'on  voit  encore  le  manoir  patrimonial  qui  a  donn»1  fon  nom  au  célèbre 
maréchal  de  Toiras,  Jacques  du  Caila  de  Saint-Bonnet  (h8<-i6j6). 
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mamelle  fur  les  lèvres  de  l'enfant  couché  dans  fon  berceau,  &  loin  de  lui 
donner  la  fièvre,  félon  un  préjugé  alors  très-répandu,  ce  régime  réunit 
au  nourriflbn.  Il  profpéra,  &  grâce  au  bon  lait  de  fa  chèvre,  aux  tendres 
foins  de  fa  mère,  il  franchit  fans  peine  les  épreuves  du  premier  âge,  & 
peu  d'hommes,  au  dire  de  fon  fils,  ont  eu  une  conftitution  plus  vigou- 
reufe.  Dès  fa  première  jeunefTe,  Jacques  de  Rapin  étudia  à  l'Académie 
proteftante  de  Montauban.  U  était  deftiné,  comme  fes  frères,  aux  rudes 
travaux  de  la  guerre  ;  mais  la  follicitude  maternelle  fut  faire  fi  adroite- 
ment valoir  la  fupériorité  du  droit  fur  la  force,  de  la  toge  fur  l'épée,  que 
le  père  de  famille  céda,  quoiqu  a  regret,  &  il  fut  décidé  que  ce  fils  chéri 
deviendrait  une  des  gloires  &  une  des  lumières  du  barreau  languedocien. 
Nous  verrons  bientôt  comment  il  juftifia  les  efpcranccs  que  fa  mère  avait 
fondées  fur  lui  &  comment  fon  âge  mûr  tint  les  promefTes  de  fon  ado- 
lefcence.  Reçu  avocat  en  la  Chambre  de  l'Edit  de  Caftres,  il  participa, 
durant  cinquante  années,  aux  vicilîîtudes  fingulières  dont  le  fort  pour- 
fuivit  cette  affcmblée. 

L'inftitution  des  Chambres  mi-partie  eft  l'un  des  faits  les  plus  carac- 
tériftiques  de  l'hifloire  du  proteftantifme  en  France.  Accordées  dès  1 C76, 
par  l'Edit  de  pacification  de  Henri  III,  les  Chambres  mi-partie  furent 
créées  dans  les  divers  Parlements  (1),  «  pour  connaître  &  juger  en  der- 
nier rcflbrt  des  affaires  des  fujets  de  S.  M.,  qui  font  profcflîon  de  la 
R.  P.  R.  >•  On  évita  de  les  placer  dans  les  mêmes  villes  que  celles  où 
fiégeaient  les  parlements  dont  elles  relTortiffaient,  excepté  à  Paris.  On 
craignait  les  conflits  de  juridictions.  Ces  Chambres  fe  compofaient  de 
deux  préfidents,  appartenant  à  l'une  &  à  l'autre  religion;  le  plus  âgé 


{1)  Celle  de  Paris  fut  établie  à  Poitiers  faux  termes  de  l'£ dit),  celle  de  Touloufe  a  Montpellier. 
Des  chambres  fcmbloblos  Turent  inftituees  plus  tard  dans  les  parlements  de  Grenoble,  Bordeaux, 
Aix,  Dijon,  Rouen  U  Bretagne.  C'rft  de  cet  édit  de  mai  1576,  l'un  de*  plus  importants  privilège» 
accordés  au»  prolen.mti  par  la  couronne,  que  date  l'emploi  dans  le»  afleu  public»  de  la  célèbre 
formule  :  R.  P.  R.  [Religion  preundut  ufermee).  L'un  de  fes  article*  portait  nue  le»  entait*  de» 
religionn aires  fugitifs  depuis  la  mort  du  feu  roi  feraient  tenus  pour  vrats  Français  fc  regnicoies. 
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fàùant  les  fondions  de  la  charge,  de  feize  à  vingt  confeillcrs,  moitié 
catholiques,  moitié  proteftants,  d'un  procureur  général  du  roi  &  d'un 
avocat  général,  tous  deux  catholiques,  dans  la  majorité  des  cas.  Les 
confeillers  réformés  étaient  fixes,  —  nous  dirions  aujourd'hui  inamo- 
vibles, —  les  autres  changeaient  tous  les  ans,  &  fiégeaient  en  vertu  d'une 
commiffion  oclroyéc  par  le  roi.  Du  plus  ou  moins,  toutes  les  chambres 
mi- parties  furent  fourni  Tes  à  de  fréquents  changements  de  fiége,  mais 
aucune  ne  fubit  plus  de  déplacements  que  celle  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, où  nous  verrons  fe  déployer  les  talents  oratoires  de  Jacques  de 
Rapin.  Primitivement  établie  à  Montpellier,  en  vertu  de  l'Edit  elle  fut 
transférée  à  Rcvel  au  mois  d'oclobre  de  l'année  fuivante,  puis  à  l'IJle- 
en-Albigeois  en  if79-  Supprimée  par  Henri  111,  en  1585",  la  Chambre 
mi-partie  du  Parlement  de  Languedoc  n'eut  qu'une  Habilité  éphémère 
jufqu'à  fon  rétablhTement  à  Bézicrs  en  1  fçi .  L'autorité  royale  donna  fa 
fanclion  à  la  nouvelle  Chambre,  &  les  magiflrats  qui  la  compolaicnt  à 
fon  origine,  errants  depuis  la  fuppreffion  de  1  f 8f  (1),  à  peine  réunis 
par  la  réorganifation  infuffifante  que  Montmorency  tenta  de  leur  donner 
à  Montpellier,  en  if86,  avec  l'autorifarion  du  roi  de  Navarre,  purent 
croire  à  la  fiabilité  de  leurs  pofitions.  Mais  quatre  ans  plus  tard,  en 
If9f ,  la  Chambre  mi-partie  efl  transférée  à  Caflres;  un  édit  de- 
Henri  IV  réunit  le  Parlement  de  Bézicrs  à  celui  de  Caflel-Sarrafin,  & 
ce  dernier  à  celui  de  Touloufe-,  le  31e  article  de  l'Edit  de  Nantes,  en 
créant  des  chambres  analogues  à  Paris,  à  Bordeaux  &  à  Grenoble,  vint 
régularifcr,  en  1^98,  ce  que  la  force  des  choies  avait  établi.  Ce  fut  le 
plus  haut  point  de  la  profpérité  de  cette  afTcmblée.  A  leur  arrivée,  les 
nouveaux  confeillcrs  étaient  reçus  aux  portes  de  la  ville  par  le  premier 
&  le  dernier  conful  de  Cadres,  qui  les  haranguaient.  Comme  émanant 
du  Parlement,  ces  magifrxats  s'arrogeaient  le  droit,  plus  d'une  fois  con- 


(0  Le»  confeillers  catholiques  i'ctaierit  relire»  a  Touloufe  *t  ceu*  de  \u  religion  réformée  a 
Caftre».  (Voy.  fur  le*  chambres  de  l'Edit,  le  V"de  Etaftard  d'Edang,  les  Parlements  de  France,  Pari», 
1858,  a  vol.  m- 8".  —  M.  Nayral.  Biographie  ts  chronique!  Cajiraifts,  t.  iv,  p.  <j 1 1  U  fe.|.) 
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refté,  de  porter  la  robe  rouge  &  le  chaperon  fourré  d'hermine  (i). 
Connue  déformais  fous  le  nom  de  Chambre  de  lEdit,  la  Chambre  mi- 
partie  eut  à  juger  de  très-nombreux  procès  entre  les  réformés,  &  l'on  ne 
s'étonnera  pas  que  plus  d'un  tiers  des  affaires  du  reflbrt  du  Parlement 
de  Touloufe  vinffent  devant  elle,  attendu  qu'elle  connaùTait  de  toutes 
les  affaires  où  un  feul  réformé  était  intércfïe,  bien  que  toutes  les  autres 
parties  appartinrent  à  la  religion  catholique  (2).  Cette  affemblée  fonc- 
tionna régulièrement  à  Caftrcs  jufqu'en  1623.  A  cette  époque,  les  con- 
feillers  catholiques  craignant  d'être  infultés  par  les  proteftants  (3),  fe  re- 
tirèrent à  Touloufe,  &  la  Chambre  fut  difToute  de  fait.  Louis  XI 1 1,  irrité 
de  cette  débandade,  enjoint  aux  confeillers  in  partibus  de  réintégrer  leurs 
fiéges.  Le  20  mai  1623,  un  décret  de  diflôlution  eft  fignifié  à  la  Chambre 
deCaftres,  &,  du  même  coup,  la  transfère  à  riflc-en-Albigcois,  fon  ber- 
ceau. Un  nouveau  décret  la  replace  à  Béziers,  puis  à  Puylaurens  en  1629; 
en  163 1,  elle  revient  à  Cadres.  Mais  là  ne  s'arrêtent  point  les  pérégri- 
narions  de  laChambre  de  l'Edit  en  Languedoc,  elle  fiége  encore  à  Revel, 
à  Saint-Félix,  &  pour  la  troifième  fois  revient  à  Caftrcs  en  i6f4.  En  1670, 
elle  fut  tranfportée  à  Caftelnaudary  .Ce  fut  fa  dernière  étape.  Dix  ans  plus 
tard  (1679)  e^e  ^oit  fupprimée;  c'eft  ainfi  que  difparaiffaient,  une  à 
une,  les  libertés  proteftantes  fi  chèrement  achetées.  La  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes  approchait,  un  voile  fombre  &  fanglant  s'étendait  peu 
à  peu  fur  l'Eglife  défolée,  affaiblie,  menacée,  qui  déjà  fe  courbait  toute 
frémifTante  fous  le  vent  de  la  perfécution. 

Les  autres  Chambres  mi -partie  furent  toutes  à  la  fois  fupprimées  : 


(1)  M.  Nayr«l,  Biographie  Cafrraife.  —  Ce  droit  leur  fut  définitivement  retiré  par  une  décla- 
ration royale  du  39  oflobre  16)4.  —  Ch.  Drion,  Hiftoire  chronologique  de  l'Eglife  prouvante  de 
France,  1 11,  p.  1  4. 

(j)  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin. 

())  Le  bruit  s'était  répandu  que  les  proteftants  étaient  prêts  A  reprendre  les  armes  pour  avoir 
raifon  des  nombreufes  violations  de  l'Edit  de  Montpellier.  —  Drion,  Hifi.  chronologique,  1. 1", 
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les  confeillers  proreftants  que  l'on  n'ofa  pas  jeter  à  bas  de  leur  fiége, 
furent  incorporés  aux  parlements  d'où  ils  reflTortiflaicnt  jadis ,  félon 
l'ordre  de  leur  réception.  En  vain,  la  voix  éloquente  de  Pierre  Du  Bofc 
le  fît-elle  entendre  à  Ton  roi  pour  le  fupplier  de  biffer  fubfiftcr  ces  juftes 
&  importantes  garanties  de  l'honneur  &  des  biens  de  les  fujets  réformés, 
le  célèbre  prédicateur  ne  laifla  au  monarque  inflexible  &  abule  que 
l'impreiïion  ftérile  d'avoir  entendu  «  le  plus  beau  parleur  de  fon 
royaume.  » 

Ce  fut  pendant  le  fécond  établiflement  de  la  Chambre  de  l'Edit  à 
Caftres,  que  de  brillants  fuccès  oratoires  vinrent  couronner  la  feience 
juridique  &  les  talents  divers  de  Jacques  de  Rapin.  Dans  le  travail  ingrat 
&  pénible  que  nécetfitait  alors  l'étude  des  lois,  le  jeune  étudiant  avait  ap- 
porté toute  l'énergie  de  fa  race,  toute  l'ardeur  d'une  volonté  ferme  &per- 
févérante  :  levé  avant  le  jour,  il  ne  fc  couchait  qu'à  minuit;  fa  fobriété 
était  extrême,  &  tout  en  participant  aux  plaillrs  des  jeunes  gens  de  Ion 
âge,  «<  il  ne  lui  arriva  jamais  de  s'enivrer,  »  détail  qui  a  fa  valeur  en  tout 
temps,  mais  qui  emprunte  une  lignification  plus  grande  au  temps  où 
d  étudiait.  L'eftime  &  la  conOdération  furent  la  première  récompenfe  des 
labeurs  perfevérants  du  jeune  avocat,  &  fes  talents  furent  bientôt  priles 
aflez  haut  pour  que  fes  intérêts  fe  reffentiflent  avantageufement  des 
foins  qu'il  prenait  de  ceux  de  fes  nombreux  clients.  Il  confacrait  à  la 
littérature  les  rares  loifirs  que  lui  lauTait  le  barreau  j  on  le  trouve,  avec 
les  deux  Pétition,  fes  amis,  &  plus  tard  fes  beaux-frères,  parmi  les  fon- 
dateurs de  l'Académie  de  Cadres,  dans  le  fein  de  laquelle  d'intérefTantes 
queftions  furent  traitées  avec  fuccès.  Rapin  fut  l'un  des  membres  les  plus 
aelifs  &  les  plus  zélés  de  cette  fociété;  les  titres  feuls  des  travaux  dont 
il  donna  lecture  à  fes  collègues  nous  ont  été  confervés  (i). 

(i)  Voici  quels  étaient  ce»  ojxi  feules,  difeourt  ou  plaidoyers,  d'après  M.  Noyral.  —  Biographie 
Cafiraift,  mi,  377. —  D'après  ce fommaire,  la  perte  en  paraît  peu  importante. 

1*  Plaidoyer  fur  l'excès  commis  par  un  liomme  pour  empêcher  le  palTase  par  une  Tienne  pièce 
de  terre  à  une  femme  conduite  &  l'églife  pour  y  époufer,  le  réitérée  quelque  temps  après  lorsqu'elle 
«tait  conduite  au  fépulcre. 
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Fondée  le  24  novembre  1648,  l'Académie  de  Caftrcs  fournit  une  des 
plus  brillantes  carrières  qu'il  foit  donné  de  parcourir  à  une  académie 
provinciale.  Diflbure  le  20  avril  1670,  frappée  par  le  même  coup 
que  la  Chambre  de  l'Edit,  la  difperfion  de  Tes  principaux  membres,  au 
nombre  defquels  on  comptait  encore  Rapin  &  les  deux  Pétition,  lui 
porta  un  coup  fatal  auquel  elle  ne  put  furvivre  :  il  ne  refte  d'elle  que  de 
judicieux  règlements  &  des  travaux  littéraires  dont  quelques-uns  feule- 
ment ont  furvecu  à  la  difperfîon  de  leurs  auteurs  (1). 

Quelques  années  avant  fon  mariage,  Rapin  fe  trouva  mêlé  aux  aven- 
tures paflablement  feabreufes  d'une  belle  dame  de  fon  pays,  la  ba- 
ronne de  Gironde  ,  aventures  que  raconte  Tallemant  des  Réaux  dans 
l'une  de  fes  Hiftoriettes  (édit.  Monmerqué,  I,  p.  27^),  trop  étrangères 
du  refte  à  cette  étude  pour  ne  pas  nous  borner  à  ce  qui  y  concerne 
Jacques  de  Rapin . 

Digne  fille  de  fa  mère,  tuée  avec  fon  amant  par  fon  mari,  MIIe  de 
Reniez  fut  élevée  par  fa  tante,  Mme  de  Cartel- Sagrat,  qui  lui  fit  époufer 
fon  fils,  le  baron  de  Gironde,  homme  de  médiocre  intelligence,  lourd  & 
mal  fait.  Belle,  fpirituclle  &  coquette,  la  jeune  femme  reçut  à  Mon- 
tauban  les  hommages  des  principaux  feigneurs  du  pays,  elle  prit  fon 
mari  en  averfion  &  ne  fongeaqu  a  «  fe  démaricr.  »  Un  procès  fut  intenté 

a*  Plaidoyer  pour  desConluls  qui,  après  avoir  porté  quelque  temps  la  livrée  confulaire  moitié 
rouge  &  moitié  noire,  en  eonlequenec  de  la  faculté  qui  leur  en  avait  été  donnée  par  leur  feigiieur, 
furent  mis  en  infbnce  par  fun  procureur  jundicliunrrcl  pour  les  obliger  â  la  quitter. 

}■  Difconrs  fur  l'heureux  facondes  lettres  qui  fuit  ordinairement  celui  de*  armes  U  fur  l'exemple 
que  la  France  en  donne  aujourd'hui  par  l'établiflemenl  de  plufieuri  Académie*. 

4*  Plaidoyer  pour  une  mi:re  qui  s'oppofait  u  l'entérinement  de*  lettres  de  grâce,  obtenues  par 
celui  qui  avait  tué  fon  fils. 

Uifcours  fur  l'élection  <lc  M.  de  Jupes,  nvrx-at,  pour  remplacer  M.  Dont  à  l'Académie  de 
Cnftrc». 

6*  Difc  ourv  (ur  cette  queflion  :  •  Lcfquels  font  le;  plus  heureux  dans  ce  monde,  ou  les  fage* 
ou  les  fous  ?  • 

7"  Difcours  fur  le  plailïr  U  l'utilité  qui  fe  retirent  de  la  communication  U  de  la  confiance. 
(1)  \W,0ir  l'acodem.e  de  C.iftrr*,  la  note  A. 
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parellc  à  Gironde  fous  l'ordinaire  &  cynique  prétexte  du  temps.  Ce  procès 
fut  porté  devant  laChambre  de  l'Edit  de  Caftes  &ellefe  rendit  dans  cette 
ville  pour  en  fuivre  la  marche.  Bientôt  entourée  d'hommages  empreiïes, 
elle  accueillit  avec  une  faveur  particulière  ceux  du  jeune  baron  de  Mar- 
ccllus,  de  Rapin,  «  jeune  avocat  plein  d'cfprit  »,  &  de  Ton  ami  Ranchin, 
Ton  collègue  à  l'Académie,  plus  tard  confciller  à  la  Chambre  de  l'Edit, 
qui  dédia  à  la  jolie  plaidcufc  le  madrigal  célèbre  que  Ménage  appelait 
«  le  roi  des  triolets.  »  Le  procès  tirant  en  longueur,  Mme  de  Gironde  fe 
retira  dans  une  terre  que  lui  avait  offerte  fon  oncle  Cadaret,  qui  était  fort 
amoureux  d'elle.  Un  foir  que  fes  trois  amants  étaient  venus  la  vifiter, 
on  heurte  à  la  porte  :  on  ouvre,  un  gentilhomme  du  voifinage,  tout 
cflToufflc  d'une  courte  rapide,  apprend  à  la  dame  que  fon  mari  vient  pour 
l'enlever  avec  une  troupe  de  plus  de  vingt  perfonnes.  La  mai  fon  était  ou- 
verte &  délabrée,  Marcellus  confeille  la  retraite  :  Rapin  au  contraire  cft 
d'avis  de  demeurer  &  de  faire  bonne  contenance.  Le  confcil  était  bon, car 
Gironde  arrivant  avec  fa  troupe,  &  voyant  qu'on  fe  difpofait  à  réfifter, 
ne  voulut  pas  expofer  fes  amis  à  une  lutte  ouverte  &  fe  retira.  Tout  en 
plaidant  en  réparation,  «  elle  repaiUbit  fes  amants  de  belles  paroles. 
Pour  Rapin  (il  eft  gentilhomme), qu'elle  voyoit  cadet  &  d'aflèz  bon  fens 
pour  conduire  une entreprife,  elle  lui  promit  pluficurs  fois  de  lepoufer, 
s'il  pouvoit  la  défaire  de  Gironde.  Mais  il  lui  répondit  que  quand,  avec 
fa  beauté,  elle  auroit  une  couronne  à  lui  donner,  elle  ne  l'obligerait  pas 
à  faire  une  mauvaife  aélion.  »  Après  une  férié  d'aventures  fort  compro- 
mettantes, clic  finit  par  fe  donner  à  de  Gafqucs,  frère  de  fa  coufîne  de 
Caftel-Sagrat,  devint  grofle  de  lui,  l'époufa  &  mourut  en  mal  d'enfant, 
après  avoir  fait  à  Rapin  qui  lui  demandait  fi  clic  était  mariée  pour  tout 
de  bon  à  Gafques,  cette  cynique  réponfe  :  «  Ceft  félon  »,  voulant 
dire  par  là  quelle  l'étoit,  fi  clic  ctoit  grofle,  autrement,  qu'elle  ne  1  croit 
pas.  (Tallemant).  » 

Au  commencement  de  l'année  i6f4,  Jacques  de  Rapin  époula  Jeanne 
de  Péliflbn .  Le  nom  de  cette  famille  fc  trouve  dès  lors  intimement  mêlé 
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à  l'hiftoire  de  celle  des  Rapin;  à  ce  titre,  les  détails  qui  vont  fuivre 
offrent  un  certain  intérêt.  Ces  Pcliffon,  ou  Pelliflbn,  étaient  d'origine 
anglaife,  fuivant  les  traditions  rapportées  par  Borel  (i),  &  tiraient  leur 
première  illuftration  d'un  procureur  général  du  prince  de  Galles,  au 
temps  de  la  domination  anglaife  en  Guyenne.  En  14?  o,  Glaude  Péliffon 
était  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérufalem  &  fut  peut-être,  finon  le  père, 
du  moins  l'oncle  de  Raymond  Pcliffon,  né  à  Caflrcs  en  1480.  Succef- 
fiveinent  maître  des  requêtes,  ambaffadeur  de  France  en  Portugal  en 
novembre  1  f  36,  préfident  au  fénat  de  Chambéry  en  1  f  37,  premier 
préfident  de  la  même  compagnie  &  garde  des  fecaux  de  la  chancellerie 
de  Savoie  pendant  l'occupation  françaife  en  1  f  f  7,  Raymond  Péliffon 
était  un  perfonnage  confidérable,  comme  on  le  voit  à  lenumération  de 
Tes  titres.  Il  Bgura  comme  principal  adlcur  dans  un  des  plus  célèbres 
procès  du  xvie  fièclc,  que  fignalaient  à  l'attention  publique  l'importance 
des  intérêts  &  des  perfonnages  engagés  dans  l'affaire  &  le  conflit  plus 
grave  encore  de  deux  juridictions  fouveraincs,  le  Parlement  de  Bour- 
gogne &  le  Parlement  de  Paris  (2). 

(i)  Trefor  (/  recherche  de<  Antiquité;  gauloifei  Cf  francoiJei)  1655, m-4*.  —  Voy.  fur  l'ortho- 
graphe du  nom  de  Pcliffon,  Gtr,e.ûeg\e  de  Rapin,  [>.  Xi*,  note  a.  Nous  écrivons  Teliffcn  comme 
nous  avons  cent  Rjpin,  bien  que  ce  dernier  nom  fe  trouve  écrit  avec  deux  p ,  auffi  fouvent  que 
celui  de  Peliffoii  l'eft  avec  deux  /. 

(j)  Voici  les  faits  les  plus  Taillants  de  cette  grande  affaire.  Le  fenat  de  Savoie,  crée  en  i})6 
par  François  I",  orgonife  par  l'cdit  du  G  janvier  1  «,  jo,  déclare  cour  fouverainc  par  Henri  11,  en 
1  < <o,  fe  compofait,  a  fes  débuts,  de  deux  prof.denls,  de  douze  confeillers,  d'un  avocat  général 
&  d'un  procureur  général  du  roi  :  en  15)9,  Julien  Taboue  occupait  le  fiége  de  procureur 
général.  C'était  un  homme  doué  de  brillantes  qualités  oratoires,  verfé  dans  la  jurifprudcnce,  la 
philofophie,  la  théologie,  mais  la  diftinftion  de  Ton  efprit  rendait  plus  honteux  encore  le  fcandale 
de  fa  vie  privée.  11  alla  fi  lorn  que  le  fenat  de  Savoie  chargea  l'un  de  fes  préfidents,  Raymond 
Péliffon,  «le  Un  adre(Ter  la  mercutîale  difeiplinaire  en  pleine  audience.  Taboue  en  conçut  une 
violente  haine  contre  Péliffon.  Peu  après,  il  fulmine  du  haut  de  fon  fiége  une  foudroyante  accu- 
ration  contre  le  préfident  PélilTon  fc  les  deux  confeillers  de  Boiffonné  k  du  Rozet,  fe»  parents,  il 
aceufeces  magiftrats  de  malverfations  ai  de  faux,  fur  le  chef  de  treize  arrêts  rendus  par  eux,  de 
1  \  jo  a  1  $40.  L'affaire  cfi  évoquée  devant  le  Parlement  de  Dijon  :  l'inflruflion  fe  fait  avec  quelque 
hête,  paratt-it;  Taboué  met  toute  fon  habileté  au  fervice  de  fa  haine,  le»  preuves  parai ff en t  évi- 
dente», le*  charges  fe  multiplient  fous  les  recherches  infatigable»  du  procureur  général.  Le  P«r- 
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Condamné  avec  deux  de  fes  collègues  en  15-  J2,  réhabilité  avec  éclat 
en  1  f  f6,  confirmé  en  la  charge  de  garde  des  fccaux  de  la  chancellerie 
de  Savoie,  unie  à  celle  de  premier  préfident,  le  27  janvier  1  ff7,  il  mourut 
en  1  8,  penfionné  du  roi  &  entouré  de  la  confidération  qui  s'attache 
toujours  aux  grandes  infortunes  noblement  fupportecs.  Dieu  lui  avait 
donné,  longtemps  avant  cette  tragique  épreuve  de  fa  vie,  une  compagne 
digne  de  lui. 

La  préfidente  Péliflon  aimait  tendrement  Ton  mari  &  avait  cruellement 
fouflert  pendant  les  quatre  années  durant  lefquelles  il  avait  été  fous  le 
coup  d'une  condamnation  infamante.  Après  que  l'arrêt  du  Parlement 

tentent  de  Dijon  rend  un  arrêt  fe  38  juillet  i^j.  Le  préfident  PélilTbn  efl  •  condamné  a  crier 
mercy  a  Dieu,  au  Roy  k  n  juftice,  à  payer  du  mille  livres  d'amende  au  Roy  êi  deux  mille  à  Ta- 
boue. •  Ses  biens  feront  confifqués  ;  il  efl  déclare  •  incapable  de  tenir  jamais  office  royal,  U  à  être 
interné  dans  quel  lieu  il  plairoit  au  Roy.  •  •  Le  d:t  préfident,  perclus  de  la  moitié  de  Ton  corps, 
vieil  k.  cafle  d'aage,  de  maladies  &  d'ennuy,  fufl  apporté  dan»  une  chaire  au  parquet  à  huis-ouverts, 
du  chafieau  de  Dijon  où  il  étoit  prifonnicr,  habillé  d'une  robbe  de  taffetas  noir,  d'une  faye  de 
ùtin  noir,  d'un  petit  bonnet  de  foye  &  fon  bonnet  quarré  à  !a  main.  L'arrcft  fufl  apré*  prononcé 
le  le  povre  vieillard  lors  contraincl,  mit  les  genoux  en  terre,  tciiDnt  en  mains  une  torche  de  cire 
ardente  pefant  quatre*  livres  :  cria  mercy  a  Dieu,  au  Roy,  à  juftjcc  &  a  Taboue.  >  Les.  nnéts  in- 
criminé» qu'il  avait  rendus,  furent  lacérés  en  fa  prefence    leurs  effets  déclares  nuls. 

«  Mais  PehfTbn  &  fes  confcillers  ayant  eu  fenne  efTuronce  de  n'avoir  failli  pour  recevoir  telle», 
peines,  fe  retirèrent  au  Roy  U  dirent  que  s'ils  étaient  coupables,  i!s  mentoient  In  mort,  que  s'ils 
ne  l'étoient  pas,  ils  ne  pouvoient  fupporter  une  telle  ignominie.  •  L'heurt-  de  la  jufliee  allait  fon- 
ncr  pour  eux.  Nommé  à  un  hége  de  Parlement  de  Paris  en  lut,  Julien  TalKmt.-  fe  |>rérenta 
pour  y  être  inflallé.  Mais  cette  compagnie  ne  voulut  pas  le  recevoir  avant  In  rvvifiun  du  prix  c»  de 
PelifTon.  Elle  fut  accordée  peu  après,  avec  un  grand  déploiement  de  formes  jnd»  i;ure*;  île»  com- 
miftaires  du  roi  fiégèrcnt  u  coté  des  mogiftrots  du  Parlement  de  Pans,  devant  lequel  l'affaire 
s'inflruifit  de  nouveau.  Apres  deux  ans  de  recherches  U  de  confrontation»,  rinnoct>nc«  des  ae- 
eufés  apparut  au  grand  jour.  Le  11  oftobre  15  56,  le  Parlement  rendit  un  arrft  qui  relevait  le 
préfident  PéhlTon  h  fes  confcillers  des  accuralions  portées  contre  eux,  des  condamnations  qui 
avaient  été  prononcées,  les  réintégrait  dans  leurs  places,  honneurs  te  dignités.  Le  même  arrêt 
condamnait  Taboué  à  être  conduit  dans  une  charrette  au  pilon  des  halles  de  Paris,  par  l'exécu- 
teur de  la  haute  juflicc,  pour  y  être  tourné  trois  fois,  après  avoir  fuit  amende  honorable  devant 
U  Cour,  à  être  conduit  a  Cbambêry  pour  y  fubir  1*  même  peine,  a  payer  j.ooo  livres  d'amende 
«u  roi,  à  voir  fes  Liens  confifqués  it  lui  perpétuellement  confiné  en  Savoie.  Cet  arrêt  fut  exécuté 
*  ewegiflré  au  fénat  de  Chambéry.  (Reg.  de  l'an  1558,  fol.  16.)  Réduit  a  la  mifcre  b  couvert 
«l'opprobre,  Julien  Taboué  périt  miférablcment  en  i<0i.  —  Papon,  Recueil  d'arrêt;,  liv.  xix', 

art.  a.  Grillet,  Diû.  htjioriqut  de  la  Savoie,  »,  p.  74.  —  Simon  Coulart,  Trtfor  d'hijtoires  mer- 

'flleu/ei,  C««néve,  1630,  I,  p.  6. 


94 

de  Paris  eut  été  rendu,  Péliffon  envoya  à  fa  femme  un  courrier  qui  ar- 
riva à  Caftres  en  criant  par  toute  la  ville  où  il  était  fort  aimé  :  «  M.  de 
Péliflbn  a  gagné,  il  eft  juftifié  !  »  Lorfqu'elle  apprit  la  réhabilitation  de 
fon  mari,  fa  joie  fut  telle  qu'on  craignit  pour  fa  raifon.  «  A  la  vérité, 
M  .de  Péliffon  a  gagné  fon  procès,  lui  dirent  alors  les  amisqui  l'entouraient 
cherchant  à  atténuer  l'effet  de  cette  nouvelle,  mais  les  émotions  qu'il 
a  rraverfées  lui  ont  été  fatales,  il  eft  bien  malade,  &  la  mort. . . — Qu'im- 
porte qu'il  fuit  mort  !  s'écria  la  noble  femme,  je  favais  bien  qu'à  fon 
âge  (i)  je  ne  pouvais  le  conferver  longtemps,  mais  il  eft  juftifié,  je 
meurs  contente!  —  &  elle  expira  (2).  » 

Raymond  Péliffon  Laifla  pluftcurs  enfânts,qui  s'établirent  en  Auvergne. 
Le  plus  jeune,  nommé  Pierre,  fe  convertit  au  proteftantifme,  malgré  les 
menaces  de  fa  famille  qui  le  dépouilla  dans  la  fuite  de  tout  ce  qu'il 
pofledait.  11  s'attacha  au  parti  des  princes  &  obtint  du  roi  de  Navarre 


(1)  Raymond  Pélifïon  avait  prés  de  quatre-vingts  ans.  Sa  femme  était  Jeanne  de  Manfencal, 
fille  de  Jean  de  Manfencal,  premier  profident  du  parlement  de  Touloufe,  mort  en  i  $ûi .  vVoy.  la 
noie  1  de  la  p.  tvi  de  la  Généalogie  de  Rapin.) 

(j)  Le»  louantes  du  premier  prëfidcnt  Péliffon  ont  été  chantées  par  J.  Poffélius  U  imprimées 
à  Lyon,  chez  Giyphe,  l'an  i  <,y).  Il  eut  quatre  fils  :  François,  feigneur  de  Redon,  Claude,  Gaf- 
pard  fc  Pierre  Péliffon.  Pierre  Péliffon,  fon  neveu,  fut  fécond  préfident  du  fenat  de  Cliambéry. 

Benoît  Péliffon  était,  en  15  jj,  greffier  civil  fc  criminel  du  Parlement  du  Daupliirté.  Enfin,  un 
autre  membre  de  cette  famille,  félon  Borel,  Tut  célèbre  ver*  1  î  jo,  comme  grammairien  fc  suffi 
comme  ami  de  Bacchus,  car  les  vigneron*  de  Condrieu  fur  le  Rhône  ont  confervé  pendant  plu* 
de  deux  ficelés  le  fouvenir  du  precurfeur  de  Lhomond  en  dcOgnant  fous  le  nom  de  •  la  Pélif- 
fonne  ■  la  vigne  qu'il  cultivait,  dit-on,  de  fes  propres  mains.  MM.  Haag  donnent  les  nom*  de 
plufieurs  autres  Péliffon,  mais  qui  ne  paraiffent  pas  appartenir  a  la  même  famille,  cotiRamment 
établie  dan»  le  midi  de  la  France,  en  Dauphiné,  Auvergne,  Guyenne  fc  Languedoc.  Suivant  les  au- 
teurs de  la  France  Prateflante,  la  généalogie  de  la  Tarnille  Péliffon  ne  fut  jamais  dreffée,  fc  ils  s'en 
tiennent  aux  notei,  du  refte  fort  exafles,  publiées  par  Le  Laboureur  dans  les  rfddisions  aux  Mé- 
moirei  de  Caflelnau,  notes  juftement  eftimée*  qui  concernent  un  très  grand  nombre  de  familles.  Il 
eft  probable  que  ce  dernier  auteur  avait  eu  connaiffancc  de  la  maintenue  de  noblcffe  de  la  famille 
Péliffon  (voy.  Pièces  juftificatives,  Inventaire  généra!  des  titres  delà  famille  de  Rapin,  n*  670), obte- 
nue le  5  décembre  16(17  de  l'intendant  de  Béions,  où  il  eft  fait  mention  de  force  lettres  de 
divers  grands  perfonnages,  adreffee*  au  préfUlent  Raymond  PélifToi),  fc  où  la  filiation  de  George  fc 
de  Paul  Péliffon  {de  PeUifon)  eft  clairement  établie  par  titres  fc  pièces  à  l'appui. 
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une  place  de  confeiUer  maître  des  requêtes  en  la  Chambre  de  l'Edit, 
par  provifion  du  16  février  if82,  &  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
avait  fouffert  pour  fa  foi,  ce  prince  lui  accorda  plus  tard  une  penlîon  de 
quatre  cents  écus. 

De  fon  mariage  avec  (a  coufine  germaine  Jeanne  Du  Bourg,  petite-fille 
du  chancelier  de  France,  font  ifTus  plufieurs  enfants,  entre  autres  Jean- 
Jacques  Péliflbn,  né  à  Caftres  le  1 1  juin  1^89,  confeillcr  à  la  Chambre 
de  l'Edit  de  Caftres  en  1614,  qui  é  pou  fa  en  16 17,  Jeanne  de  Fontanier, 
fille  &  héritière  de  François  de  Fontanier,  fecrétairc  du  roi,  tréforier  gé- 
néral du  pays  de  Foix  &  domaine  de  Navarre.  Mlle  de  Fontanier  était 
fort  belle;  fon  portrait  fait  à  l'âge  de  cinquante  ans,  parle  célèbre  Lebrun, 
peintre  du  roi,  la  repréfentait  dans  tout  l'éclat  d'une  majeftueufe  beauté; 
il  fut  longtemps  confervé  dans  fa  famille.  Demeurée  veuve  à  vingt-cinq 
ans,  elle  ne  voulut  jamais  fc  remarier,  &  confacra  toutes  les  brillantes 
facultés  de  fon  efprit  &  tous  lestréfors  de  fon  cœur  à  l'éducation  de  fes 
quatre  enfants  (1).  Le  17  avril  1673,  e^e  mourut  a  Par's  dans  un  «*gc 
fort  avancé,  &  dans  les  fentiments  de  la  plus  ferme  piété;  inébranlable 
dans  fa  foi,  elle  réfifta  à  toutes  les  infiances  que  l'on  crut  pouvoir  em- 
ployer pour  la  faire  changer  de  religion.  «  C'était  une  femme  de  beau- 
coup d'efprit,  mais  fort  entêtée  de  calvinifmc  (2).  » 

Georges  Péliflbn,  fon  fils  aîné,  ami  &  collègue  de  Jacques  de  Rapin 
à  l'Académie  de  Caftres,  avait  beaucoup  d'efprit  &  de  favoir,  &  fa  ré- 
putation ferait  vraifcmblablement  allée  auffi  loin  que  celle  de  fon  frère, 
»  s'il  avoit  eu  autant  de  politefle  que  lui,  mais  c'eft  de  quoi  il  fe  pi- 
quoit  le  moins,  ne  fe  fouciant  que  de  l'étude  où  il  fit  de  très-grands  pro- 
grès. <>  Il  juftifiait  mieux  que  fon  frère  (dont  la  laideur  était  prefque 


(1)  On  a  confervè  d'elle  «Je*  lettres  touchantes,  dont  pluf.eurs  ont  êi<*  reproduite;  dans  l'ou- 
vrage de  De!ort  (Hr/ïcur*  de  la  daer.nen  de  Fauquet  ù-  de  l\-hjfcn,  1837,  j  vol.  fn-8-),  f<d:r(Tôes  .1 
Coibort  pendont  le  temps  de  la  détention  de  fon  fil*,  dans  Icfquclles  elle  demandait  oit  tout-puif- 
fant  miniftre  quelques  adoucifTements  aux  peines  phyfiqucs  &.  morale*  qu'il  (ouffrait  a  l.i  Baftille. 
—  Voy.  auffi  Bord,  Trefer,  Ck.,  p.  }  78  II  F.  L.,  Marcou,  Etude  fur  Lt  ne  &■  lei  aurus  de  Vellijfcn, 
Paris,  1859,  m-8-,pp.  nAU  !<,(,. 

{»)  L'abbé  d'Olivet,  cite  par  MM.  Haag,  art.  Pcl.lToii  de  la  France  Prct/jljrje. 
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auffi  célèbre  que  «  la  beauté  de  fon  efprit»)  certaine  tradition  qui  voulait 
que  la  beauté  &  la  laideur  fe  fuccédaflent  fans  interruption  dans  la  fa- 
mille Pcliflon  (i).  Mais  fes  avantages  phyfiques  Se  intellectuels  étaient 
comme  paralyfés  dans  leurs  effets  par  une  humeur  bizarre  &  chagrine 
dont  fa  mère  &  fon  frère  eurent  plus  d'une  fois  à  fubir  les  défagréables 
effets;  fans  amis,  fans  famille,  car  fes  parents  trop  de  fois  rebutes  pour 
fentourer,  fe  tenaient  à  l'écart,  il  végéta  longtemps  à  Paris,  travaillant 
fans  rien  produire,  brûlant,  dans  des  moments  d'impatience  chagrine,  le 
fruit  de  fes  veilles  &  de  fes  efforts  ;  il  finit  par  y  mourir,  en  1 676.  Il  avait 
été  nommé  confcillcr  d'Etat  en  i6f9  &  en  1661  confeiller  au  Parlement 
de  Metz.  Quant  à  fon  frère  puîné,  Paul  Péliflbn-Fontanier,  qui  avait 
ajouté  à  fon  nom  celui  de  fa  mère,  tant  pour  fatisfaire  au  défir  de  celle- 
ci  (2)  que  pour  fe  difunguer  de  fon  homonyme  Paul  Péliffon,  procureur 
au  Parlement  de  Chambéry,  quant  à  celui  que  Mme  Du  Noyer  appelle 
cavalièrement  «  un  gros  réjoui,  qui  avoit  été  autrefois  proteftant  & 
efloit  pour  lors  convertiffeur  (3),  »  nous  aurons  plus  d'une  fois  occa- 
fion  d'y  revenir  dans  le  cours  de  cette  étude. 

Jacques  de  Rapin  était  à  peine  fiancé  avec  Jeanne  de  PéliiTon,  qu'il 
dut  partir  pour  Paris  avant  la  célébration  de  fon  mariage,  ayant  été 
choifi  avec  quelques  autres  perfonnes  pour  faire  partie  d'une  dépuration 
dont  le  marquis  de  Bourbon-Malauzc  était  le  chef.  Il  s'agilTait  de  formuler, 
au  nom  des  réformés  de  Languedoc,  de  jufies  réclamations  contre  le 
Parlement  de  Touloufe  qui  avait  fait  trancher  la  tête  au  vicomte  de  Lé- 
ran,  malgré  le  renvoi  qu'il  avait  demandé  de  fa  caufe  à  la  Chambre  de 
l'Edit  de  Caftres,  d'où  il  refTortiflait  en  qualité  de  réformé  (4). 

(1)  Le  pore  des  deux  PclilTon  k  de  M"'  de  Rapin  n'était  >  nullement  beau.  *  —  Mémoires  de 
la  famille  de  Rapm.  Notes  (ur  La  famille  Pelliffon. 

(i)  Jeanne  de  Fontanier  n'avait  plu*  de  parents  de  fon  nom,  ce  qui  fut  caufe  que  fon  Ris  l'ajouta 
au  fien  :  cependant,  dans  une  affemblée  tenue  près  de  Milhau,  en  oftobre  ■  7 1  j ,  on  fit  prtfoonière 
une  demoifeUo  de  Fontanier  qui  fut  rafee  tt  enfermée  à  l'hôpital  de  Cahws.  (France  Proteflunte.) 

())  Mémoires  de  M~  du  Noyer.  Amfterdam,  1760,  n,  p.  210. 

(4)  «  Lorfqu'.!  fut  queflion  d'avoir  audience  du  roi  (difent  le*  Mémoires  d*  la  famille  de  Rapin, 
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Dans  les  divcrfes  phafes  que  parcourut  cette  affaire,  M.  de  Rapin  fut 
toujours  chargé  par  fes  collègues  de  porter  la  parole  devant  les  miniftres, 
&  le  cardinal  Mazarin  lui  répondit,  un  jour  qu'il  exprimait  quelques 
craintes  fur  le  fuccès  de  leurs  requêtes  en  raifon  des  fonctions  cccléfiaf- 
tiques  que  le  tout-puiflant  miniftre  cumulait  avec  un  pouvoir  quafi  royal  : 
«  Encore  quà  en  juger  par  ceci,  touchant  à  fa  calotte  rouge,  vous  puijfiés 
juger  que  je  fuis  voftre  ennemi,  je  vous  affure  pourtant  que  je  ne  le  fuis  pas.  » 
Cf.  De  Félice,  Hift.  des  Troteftants  de  France,  -Je  édit.,  p.  331.) 

Cette  députation,  comme  beaucoup  d'autres  du  refte,  n'aboutit  qu'à  de 
vaines  promefles,  &  la  cour  congédia  les  députes  avec  de  belles  paroles. 
Toutefois  le  Parlement  de  Touloufe,  fecrètement  averti,  fe  montra 
déformais  plus  circonfpeét. 

Le  y  feptembre  1661 ,  PélifTon-Fontanier  était  arrêté  à  Nantes  avec 
fon  protecteur  &  fon  ami,  le  célèbre  Fouquct.  Les  caufes  qui  amenèrent 
la  ruine  du  faftueux  furintendant  font  trop  connues  (1)  &  d'ailleurs 


auxquels  nous  empruntons  ces  détail»),  il  y  eut  une  difficulté,  cor  l'ordre  eflant  en  France  que  dans 
une  pareille  occafion,  ceux  qui  ne  font  pas  gentilshommes,  mettent  au  moins  un  genouîl  en  terre, 
ceux  qui  cftoient  noble»  de  cette  députation  n'auroient  pas  voulu  fe  foumeUre.i  cette  loi,  At  s'ils  s'en 
rftoient  difpenfés,  cette  diftinfliondes  un»  aux  autres,  tous  eftant  membres  crunemerme  députât  ion, 
aurait  été  mortifiante  pour  ceux  qui  y  auroient  été  aflujcUis.  On  prit  donc  un  çxpédicnt  qui  fut 
ifue  M.  de  Malauzc  s'approcherait  feul  du  roi  tV  lui  parleroit,  tV  que  les  outres  députés  demeure- 
roient  à  une  certaine  di fiance.  Après  que  M.  de  Malaute  eut  parlé,  le  roi,  qui  n'clloit  alors  âgé  que 
de  feue  ans,  lui  répondit  :  •  Scyes-moi  fidèles  comme  vous  laves  ejié  juj 'qu'ici  Cr  je  vous  affure  de 
nu  proteûion;  V  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  ces  paroles,  qu'il  s'en  alla  vite  trouver  le  cardinal  pour 
lui  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  s'eftoit  acquitté  de  ce  qu'on  lui  avait  apphs  par  cœur.  • 
Ce  roi  était  Louis  XIV,  qui  n'était  point  encore  émancipé  de  la  tutelle  de  Maiarin. 

le  vicomte  de  Léran  était  de  la  maifon  de  Lcvis-Mircpoix,  il  était  le  fil»,  ou  peut-être  le  neveu 
«lu  célèbre  baron  de  Léran,  l'un  des  chef»  proteflant*  pendant  k-s  guerres  de  Rolian,  gouverneur 
du  pays  de  Foix.  Il  efl  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précife  à  quel  membre  de  cette  famille 
fe  rapporte  l'arrêt  du  Parlement  de  Touloufe  qui  donna  lieu  à  cette  manifeAation  des  égbfes  du 
Languedoc  Jean  de  Rocbemore,  baron  d'Aigremonl,  y  prit  part  avec  Bourbon-Malau/e  èt  Rapin.  Les 
procédures  dirigée»  par  le  Parlement  contre  le  fieur  de  Léran  couflituaicnt  une  grave  infraélion 
aux  édiU,  fc  ce  n'était  pas  la  feule  dont  on  eût  à  fe  plaindre.  (Vo> .  France  Proteftame,  art.  Lévi» 
k  Rochemore.) 

[i)  M.  Clieruel  vient  de  publier  de  cuneufes  rerlierclies  U  d'interefTauU  document»  fur  ce 
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trop  en  dehors  de  notre  fujec  pour  que  nous  ayons  a  nous  y  arrêter. 
Rapin  était  à  Touloufe  lorfqu'il  reçoit  la  nouvelle  de  l'emprifonnement 
de  fon  beau-frère  :  il  prend  la  polie,  accourt  à  Nantes,  obtient  du  ma- 
réchal de  la  Mcilleraye  la  permiflîon  de  voir  le  prifonnicr,  &  grâce  à  la 
délicatcffe  de  l'officier  chargé  detre  témoin  de  l'entrevue,  qui  fe  rerira 
diferètement  dans  un  coin  de  la  chambre,  il  peut  nouer  les  premiers  fils 
de  la  trame  délicate  &  fubtile  qui  fauvera  la  tête  du  furin  tendant.  De 
Nantes,  Rapin  court  à  Paris  «  difpofer  toutes  chofes  dans  l'intérêt  des 
prifonniers  qu'on  favait  bien  y  être  bientôt  conduits.  »  Il  ne  fe  pafle  pas 
de  jour  qu'il  ne  falTe  tenir  quelque  billet  à  Fouquet  ou  à  PélilTon,  & 
grâce  à  la  «  propreté  exceflîve»  de  ce  dernier  (i),  dont  chaque  chemife, 
bien  que  «  déployée  &  fecouée  par  les  officiers  de  la  Baltille,  »  renfer- 
mait néanmoins  «  une  grande  lettre,  »  la  corrcfpondance  marchait  ac- 
tivement. Le  courageux  avocat  trouva  moyen,  au  rifque  de  fa  liberté  & 
de  fa  ruine,  d'avoir  copie  de  l'interrogatoire  qu'on  devait  faire  à  PélilTon 
deux  jours  avant  qu'il  ne  fût  mis  entre  les  mains  des  commiflaires  ;  il 
la  lui  fit  pafTer,  &  lui  donna  le  temps  de  préparer  une  réponfe  «  dont 
tout  Paris  »»  s'arracha  les  copies  &  qui  eA  reliée  célèbre  dans  les  fartes 
judiciaires.  Rapin  ne  fe  contenta  pas  des  marques  de  dévouement  qu'il 
donnait  à  fon  beau-frère,  il  eut  part  à  la  courageufe  défenfe  que  Pclif- 
fon,  l'avocat  Buray  &  La  Mothe  Le  Vayer  produifirent  en  faveur  du  furin- 
tendant.  Il  Ce  chargea  de  tout  ce  qui  concernait  le  droit  romain  &  traita 
en  jurifconfultc  confommé  les  quellions  qui  s'y  rapportaient.  Pendant  les 
loifirs  que  lui  laifTait  cette  grave  affaire  &  durant  les  fix  années  qu'il 


célèbre  procès,  fou*  le  titre  de  :  Me'moiret  fur  la  vie  publique  Ce  privée  de  f  Cliqua j  M.  Feuillet  de 
Conchcs,  dan*  les  Cauferies  d'un  Curieux;  M.  P.  Clament,  dan»  le  tome  t.  Il  des  Lettre*  &  inftruc- 
tions  de  Colbert, on\  effleuré  ou  touché  de  main  de  maître  les  péripéties  de  cette  grande  affaire. 

i)  Il  dépérirait  31  livres  par  mois  pour  fon  Manchiflagc.  (Mémoires  de  Li  famille  de  Rapin.) 
Les  quatre  Années  u,ue  Pélinon  poffa  â  la  Bafttlle  lui  contèrent  f  4,000  livres, dont  la  plus  grande 
partie  fut  employée  en  démarches  dans  l'intérêt  du  funntendant.  Si  PélifTon  avait  profite  fous 
ladminirtration  de  Fouquet,  il  ne  lui  marchanda  rm«  fa  recoiinaifTancc.  (V.  M  arc  ou,  Etude  fur 
relhfor,.) 
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pafla  à  Paris  à  cette  occafîon,  Rapin  traduifit  du  latin  plufieurs  livres  de 
XHiftoria  met  tanporis  du  préfident  de  Thou,  mais  ces  effais  relièrent 
manufcrits.  Il  en  fut  de  même  de  divers  commentaires  qu'il  compofa  fur 
le  droit  écrit,  &  de  la  pan  confidérable  qu'il  prit,  de  concert  avec  les 
confeillers  d'état  d'Eftampes  &  Puffort  à  la  rédaction  de  l  edit  connu 
fous  le  nom  de  Code  Louis  (i).  L'incapacité  notoire  de  fon  fécond  col- 
laborateur, &  plus  encore  l'impoflîbilité  d'atteindre  le  but  de  cet  édit 
deftiné  à  reftreindre  le  dédale  de  la  procédure,  «  tant  que  le  roi  tireroit 
tant  de  profit  du  papier  timbré,  des  amendes  &  des  greffes  qui  lui  ap- 
partenoient  (2),  »  découragèrent  M.  de  Rapin  d'en  pourfuivre  la  révi- 
fion,  mais  fes  manufcrits  furent  aflez  priles  de  ceux  qui  furent  à  même 
de  les  lire  &  de  les  juger,  pour  qu'après  fa  mort  on  en  offrit  à  fa  fille 
aînée  plus  de  mille  écus.  Elle  eut  le  tort  de  ne  pas  accepter  cette  offre, 
ce  refus  fut  la  caufe  première  de  la  perte  de  ces  manufcrits  (3). 

Avocat  habile  &  confciencicux,  Jacques  de  Rapin  plaidait  lui-même 
à  la  barre  toutes  les  affaires  qui  lui  étaient  confiées.  Il  était  tellement 
confidéré  à  la  Chambre  de  l'Edit,quc  jamais  il  ne  fc  vit  refufer  le  renvoi 
dune  affaire,  lorfqu'il  le  demandait  ne  fe  fentant  pas  iuffifamment  pré- 
paré, tant  on  le  favait  incapable  d'ufer  de  ce  prétexte,  trop  fouvent  em- 
ployé de  fon  temps  &  du  nôtre,  dans  le  feul  but  de  gagner  du  temps. 
Plus  d'une  fois  il  fut  con fuite  par  les  magiftrats  de  cette  cour  fur  quelque 
point  de  droit  obfcur  ou  controverfé,  &  tel  arrêt  rendu  par  le  préfident 
de  la  chambre,  devait  fes  considérants  au  favant  avocat.  Une  profonde 


(1)  Henri  Puflbrt,  oncle  de  Colbcrt,  confciller  d'Etat,  naquit  a  Paris  en  161 5,  fc  y  mourut  en 
1697.  Il  fe  rendit  tnftcmcnl  célèbre  par  fa  haine  contre  Fouquet,  dont  il  fut  l'un  <!>■*  juge*  les 
plus  partiaux.  Inlngant  fc  homme  de  Cour,  PulTort,  dont  le  favoir  u'éguluit  ]io<.  l'ombition,  fit  fon 
chemin  fou*  l'égide  de  fon  neveu.  De  1667  à  1670,  il  travailla  à  la  réd^iflion  dfj  Ordcr.nJr.cti  qui 
avaient  pour  but  la  réformation  de  la  procédure  fc  l'abréviation  des.  procès  ;  Eoileau,  dam  le 
Lutrin,  fait  allufionà  ce  dernier  Tait.  (F.  Didot  fc  Hoefer.  Nouv.  bieg.gén.) 

[i)  M /moires  de  la  famille  de  Rapin.  —  Mémoires  de  Cécile  de  Rapin. 

(j)  Mémoires  de  Cécile  de  Rapin.  Elle  les  avait  légués  à  fon  neveu  Jacques-Benjamin  de  Rapin- 
ThoyTas,  •  qui  n'eflima  pat  le  prêtent  autant  qu'il  valoil  •,  fc  le*  perdit. 


connaiffance  de  la  jurifprudence,  la  pratique  foutenue  du  bon  fens, 
une  confcience  rare  qui  le  portait  à  examiner  par  lui-même  &  avec  une 
fage  lenteur,  les  moindres  pièces  d'un  procès,  la  fermeté  de  Tes  prin- 
cipes, &  la  droiture  de  Ton  âme,  qui  avait  horreur  du  menfonge,  carac- 
térifaient  plus  encore  Ton  talent  qu'une  grande  puiflance  oratoire.  Ses  dif- 
cours  étaient  brefs,  mais  fubftan  ciels,  il  plaidait  prefque  toujours  au  fond, 
»  ne  touchant  jamais  au  fait,  lorfqu'il  ne  parlait  pas  le  premier,  à  moins 
que  l'avocat  contraire  ne  l'eût  altéré  en  quelque  manière.  »  Dans  ce 
dernier  cas,  il  cxpofait  le  fait  tel  qu'il  était,  nettement,  fimplement, 
mais  en  en  tirant  tout  ce  qui  pouvait  être  favorable  au  fuccès  de  fa  caufe. 
Quelquefois  même  il  allait  plus  avant,  témoin  le  fingulier  plaidoyer 
qu'il  fît  un  jour  en  ces  termes  :  «  Meffieurs,  en  examinant  ce  procès, 
j'ai  trouvé  que  cette  pauvre  vieille  femme  a  été  engagée  par  des  prati- 
ciens de  village  à  entreprendre  un  procès  très-mal  fondé,  je  fupplie  la 
cour  d'avoir  pitié  de  fon  ignorance  &  de  lui  épargner  les  dépens.  »  Sur 
quoi  il  y  eut  un  arrêt  conforme'  à  fes  conclufions,  &  au  fortir  de  l'au- 
diencej  le  préfident  de  Verthamon  lui  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  que  Ci- 
céron  ait  jamais  fi  bien  plaidé  !  » 

Rapin  fut  mêlé  à  la  lugubre  &  ténébreufe  affaire  de  la  marquife  de 
Ganges  (i).  Il  fe  trouvait  à  Montpellier  quand  le  marquis  y  fut  amené, 
&  fut  choifi  pour  le  défendre  d'office.  11  y  allait  de  la  tête  de  l'accufé, 
mais  bien  que  pris  à  l'improvifie,  le  défenfeur  fut  aflez  habile  pour  tirer 
parti  de  l'incertitude  des  charges  qui  pefaient  fur  fon  client,  &  ce  der- 
nier ne  fut  condamné  qu'à  un  bannilTement  perpétuel. 


(»)  Diane  de  Joawtis,  marquife  de  Ganges,  était  l'une  de»  plus  Mies  femmes  de  fon  temps. 
Son  union  avec  Charles  de  VifTec  de  Lanule,  baron  de  Ganges,  ne  fut  pas  heureufe  :  la  jaloufie 
de  fon  mari,  trop  bien  junifiée  par  le*  écarts  de  la  conduite  de  fa  femme,  fufcita  contre  elle  deux 
anaftin»  en  la  perfonne  de  fes  deux  bcaux-fréref,  l'abbé  U  le  chevalier  de  Vidée  ;  la  malheureufe 
femme  fut  égorgée  dans  fon  lit  pur  ces  tniférables,  le  5  juin  «667.  On  fut  longtemps  à  découvrir 
les  coupable*,  &  la  haute  condition  de  la  viflime,  le*  myllérieufes  occurences  du  crime,  rendirent 
celle  affaire  l'une  de»  plus  mémorable»  du  ficelé. 
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Toutefois,  cet  arrêt  fouleva  une  tempête  dans  l'opinion  publique, 
excitée  par  les  circonftances  atroces  qui  avaient  accompagné  le  crime, 
par  le  rang  des  coupables  &  de  la  viclime.  Peu  après,  le  marquis  de  la 
Douze,  de  la  maifon  d'Abzac  en  Périgord,  accufé  d'un  femblable  crime, 
paya  de  fa  tête  l'indulgence  qu'avait  montrée  le  Parlement  deTouloufe 
pour  l'un  des  premiers  barons  du  Languedoc. 

Après  la  fupprelïïon  de  la  Chambre  de  l'Edit,  Jacques  de  Rapin  fe 
retira  à  Touloufe  avec  fa  famille,  &  ne  parut  plus  guère  à  l'audience. 
Cependant  des  Mémoires  du  temps  nous  onteonfervé  le  fouvenir  d'un 
defes  plus  beaux  fuccès  au  barreau (i).  «Alors  qu'on  commençoit  déjà 
à  ne  garder  aucune  mefurc  avec  les  réformés,  une  caufe  importante 
fut  plaidée  par  lui  devant  le  parlement.  Un  illuftre  perfonnage,  Cham- 
platreux  (2),  ne  vouloit  point  reconnoitre  pour  fa  femme  la  demoi- 
felle  de  Sainte-Claire,  bien  qu'il  y  eût  entre  eux  un  mariage  fecret. 
Gourdon,  l'avocat  du  mari,  étoit  un  très-habile  homme,  éloquent  & 
plein  de  traits  vifs,  mais  particulièrement  fi  fécond  en  bons  mots  que 
d'ordinaire  il  attiroit  tous  les  rieurs  de  fon  côté.  M.  de  Rapin,  avocat  de 
la  demoifelle  de  Sainte-Claire,  avoit  bien  comme  l'autre  une  habileté 


(1)  Mtmoirti  de  Jeun  Rou  (i 6}8- 1 7 1 1),  publics  par  Fr.  Waddington.  Paris,  1857,  2  vol.  m  8, 
1 1.  p. 

(a)  Selon  toutes  probabilité»,  il  s'agit  ici  de  Jean-Edouard  Mole,  feigneur  de  Champlatreux  & 
de  Laffy,  fil*  du  célèbre  premier  préfident  Mathieu  Molé.  C'était,  dit  TaUemont  de*  Réaux,  •  un 
des  plus  vilains  petits  homme*  qu'on  puilTe  voir.  •  5e*  nveurs  répondaient  a  fou  extérieur,  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  devenir  préfident  à  mortier  en  16^7.  Il  avait  eu  •  en  cachette  »  quatre 
enfants  de  Madeleine  Canner,  fille  d'un  treforier  aux  partie*  cafuelles,  veuve  d'un  M.  d'Orgeres, 
ai  s'était  uni  a  cette  dame,  qui  était  fort  rche,  par  «in  mariage  fecret.  Toutefois,  Champlatreux, 
malgré  les  follicitahorit  de  fn  maïtreffe,  ne  fe  prêtai  point  à  publier  fon  mariage.  Celle-ci  fc  mit 
alors  en  religion  (|>eut-être  dans  un  couvent  des  li'.lcs  de  Sainte-Claire,  ce  qui  expliquerait  cette 
défignation  de  Rou,  que  nous  n'avoir  pu  retrouver  dans Tallemant),  U  la  fe  plaignit  hautement 
de  Champlatreux  qui  lui  avait  mangé  plus  de  400,000  livres,  fait  quatre  enfants  tt  vo!é  les  pièces 
juîlificatives  de  leur  mariage,  en  employant  tour  a  tour  la  violence  &c  la  rufe.  Enfin,  un  an  avant 
la  mort  du  garde  des  fecaux  (en  1655),  elle  fut  reconnue  du  père  it  du  fil».  (Hijcruttes  de 
Tallemant  de*  Réaux,  édit.  Moomertrué,  IV,  p.  }<8.)  Cf.  Ibid.,  IV,  jj6  at  un  fragment  de» 
Mémoires  de  René  Bourgeois,  publié  dans  le  Cabinet  h\jicrique.  I,  p.  34,  »8<5- 
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toute  fingulière,  mais  outre  cela,  en  contre-balance  de  ces  bons  mots  fi 
heureux  de  Ton  advcrfairc,  il  avoit  une  réputation  de  probité  fi  univer- 
fellement  répandue  dans  toute  la  province  &  beaucoup  par  de  là,  qu'on 
ne  l'écoutoit  qu'avec  une  prévention  d'eftime,  de  gloire  &  d'honneur 
&  qu'il  n'étoit  regardé  qu'avec  vénération.  U  plaida  donc  cette  caufe  fi 
importante,  &,  nonobftant  le  crédit  du  magiftrat  de  grand  renom  qui 
étoit  en  caufe,  les  défavantages  d'un  parti  décrié  &  les  grands  mouve- 
ments de  l'orateur  à  bons  mots,  il  la  gagna  par  l'afcendant  de  fa  vertu 
&  de  fon  bon  droit,  mettant  ainfi  comme  la  dernière  clef  au  comble  de 
fa  belle  réputation.  » 

Des  confultations  lui  étaient  demandées  de  toute  la  province,  &  lorf- 
qu'un  plaideur  obtenait  de  lui  un  avis  favorable  à  là  caufe,  l'intérefle  ne 
manquait  pas  de  donner  la  place  d'honneur  à  l'avis  de  M.  de  Rapin 
parmi  les  pièces  qu'il  produifait  pour  fa  défenfe. 

Mais  le  jurifconfulre  n'était  pas  feul  confulté  :  de  curieufes  lettres, 
longtemps  confervées  dans  fa  famille,  nous  montrent  de  grands  feigneurs, 
des  maréchaux  de  France,  venant  demander  au  favant  gentilhomme  un 
avis  fouvent  fuivi  &  toujours  refpeclé,  fur  les  plus  délicates  queftions  du 
point  d'honneur  (i). 

Quelques  traits  achèveront  de  caraclérifcr  celui  dont  les  lignes  qui 
précèdent  ont  eflayé  le  portrait.  Deux  ou  trois  ans  après  la  tranflation  de 
la  chambre  de  l'Edit  à  Caftelnaudary  en  1670,  M.  de  Rapin,  qui  s'était 
tranfporté  dans  ce  pays  avec  fa  famille,  acheta  la  terre  de  la  Sale,  &  ac- 
quit de  fon  coufin  Alexandre  de  Piry,  fieur  de  Beaufens,  une  partie  de 
la  feigneurie  de  Puginier.  Les  gentilshommes  du  voifinage, d'ailleurs  tous 
catholiques,  n'apprirent  pas  fans  quelque  alarme,  qu'un  avocat  allait  s'é- 
tablir parmi  eux.  Les  procès  territoriaux  ont  été  de  tout  temps  fréquents 
en  Languedoc,  &  chacun  craignit  «  quelque  chicane  »  de  la  part  du 


(1)  Mémoires  de  Cécile  lie  Rapin.  Ces  lettres  ont  été  malhcurcufcmcnt  perdues.  •  Il  efl  arrive 
plu»  d'une  foi»,  que  la  partie  contre  laquelle  mon  père  occupoit  l'a  pris  pour  feu!  juge...  t 
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nouveau  voifin.  «  Mais  ils  furent  bientôt  détrompés  :  M.  de  Rapin  vécut 
en  paix  avec  tout  le  monde,  n'eut  de  procès  avec  aucun  de  fes  voifins, 
prêta  de  l'argent  à  plufieursd'entrceux,  particulièrement  aux  payfans(i).» 
Ces  façons  d'agir,  fi  différentes  de  celles  des  gentilshommes  d'alors,  lui 
attirèrent  le  refpect  &  l'affection  de  tous,  de  ceux  mêmes  dont  la  dcli- 
catefle  était  au-defTous  de  pareils  actes.  En  voici  un  exemple,  paffé  dans 
fa  forme  naïve  à  l'état  de  tradition  de  famille.  Les  bâtiments  de  fa  mai- 
fon  de  Puginier  étaient  en  très-mauvais  état.  M.  de  Rapin  les  fit  réparer 
&  voulut  enclore  d'une  muraille  un  grand  verger  qui  s'étendait  au-devant 
de  la  maifon.  Un  coin  de  terre,  appartenant  à  une  vieille  femme,  dé- 
truisit la  régularité  de  cet  enclos  &  M.  de  Rapin  fit  offrir  à  fa  pauvre 
voifine  le  double  du  prix  auquel  elle  ferait  eftimer  fon  terrain.  Mais  la 
bonne  femme  n'y  voulut  pas  entendre,  &  quelques  inilances  que  l'on  fît 
près  d'elle,  elle  s'obftina  à  refter  fur  fon  coin  de  terre.  Irrités  de  cet  en- 
têtement, les  amis  de  M.  de  Rapin  l'engageaient  à  pafler  outre,  lui  difant 
qu'il  lui  ferait  facile  de  mettre  le  droit  de  fon  côté  au  moyen  de  quelque 
ancien  privilège  du  feigneur.  Mais  il  n'en  voulut  rien  faire  :  <«  J'aime 
bien  mieux,  leur  dit-il,  que  mon  jardin  foit  irrégulier  que  d'avoir  une 
injuftice  à  me  reprocher.  »  Et  la  vieille  femme,  qui  vivait  de  charité,  n'en 
continua  pas  moins  à  venir  tous  les  jours  au  château  où  on  lui  donnait 
l'aumône  comme  auparavant. 

La  vie  publique  de  Jacques  de  Rapin  était  dirigée  par  les  mêmes  mo- 
biles que  fa  vie  privée.  L'auftéricé  de  fes  principes,  la  confideration  qui 
s'attachait  à  lès  lumières  &  à  fon  nom,  l'avaient  défigné  aux  fuffrages 
de  fes  coreligionnaires  :  il  fut  nommé  en  i6f7  fccrctairc  du  fynode  de 

fi)  «  Il  abolit  une  coutume  établie,  <|ui  eft  qu'un  p.iyfan  empruntant  cert.ni-es  mefures  <le  bled 
ri  le,  le  payfan  les  rend  comble,  ce  qui  tait  un  intérêt  exoeffiC  At)  lift >  île  cela,  M.  de  Rapin  fe 
ronlenloit  qu'on  lui  rendit  préeifément  autant  «le  bled  qu'il  en  avoit  prêté,  U  fi  les  payfani  n'eftoient 
I*s  en  état  de  le  payer  au  temps  marqué,  il  attendoit  leur  commodité.  •  [Memoim  de  la  famille 
JeR,ip,n.^ 
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Mauvezin  ;  mais  on  lui  fufcira  quelques  difficultés  à  l'occafion  de  ces 
fondions,  &  il  crut  devoir  s'abftcnir  dès  lors  d'affilier  à  aucune  autre 
aflemblée.  Toutes  les  inflances  de  Tes  amis  ne  purent  ébranler  fa  déci- 
fion.  11  ne  voulut  même  pas  en  faire  partie  au  titre  de  commiffaire  du 
roi  (i).  Cette  charge,  plus  honorifique  que  réelle,  était  tenue  par  un 
gentilhomme  défigné  par  le  gouverneur  de  la  province  (2)  ;  le  marquis 
deCalvifïbn,  lieutenant  de  roi  du  Haut-Languedoc,  malgré  les  refus  ré- 
pétés de  M.  de  Rapin,  avait  tant  d'eAime  pour  lui,  qu'il  le  défigna  plu- 
fîcurs  fois  comme  commiflTairc  du  roi,  en  ces  termes  :  «  Je  nomme  M.  de 
Rapin,  &  s'il  ne  veut  pas,  un  tel...  (3).  » 

Le  fynode  du  Haut-Languedoc  s'aflembla  en  feptembre  1679,  * 
Réalmont.  Les  circonftances  étaient  trop  graves  pour  que  Rapin  fc  dif- 
penfàt  d  y  affilier  (4).  Il  y  alla  avec  fon  fils  aîné  &  prit  part  à  fes  déli- 


(1)  «Ce  commilTnire  cfloit  nommé  pour  alhlliT  au  fyniidc  de  ta  part  du  roi,  atin  qu'il  ne  s'y 
paffât  rien  contre  fon  fervicc.  Le  roi  donr.oil  cent  écus  a  ce  commiffaire,  qui  tenoit  Table  |qui 
fiégeoit]  fc  efloit  fort  refpefté  par  tout  ce  fynode.  .  (Mémoires  de  la  famille  de  Rapin.  —  Voy. 
auffi  Dnon,  MJi.  chronologique  de  VEglife  prorrllante  de  France,  11.  p.  145 .) 

(a)  ta  cireonfeription  du  fynode  comprenait  le  Haut-Languedoc,  la  Haute-Guyenne  fc  le  pays 
de  Foix.  (Mémoires  de  la  famille  de  Rapin.) 

(i)  Idem. 

(4)  Le*  chambres  de  l'Edit  venaient  d'être  fuppnmces  fc  leurs  coiifoillers  incorporés  dans  les 
chambres  de*  enquêtes  fc  de  la  Tournelle,  fans  qu'ils  puffent  entrer  dans  les  grandes  chambres, 
qui  Turent  exclufivcmcnl  réfervec*  aux  catholiques  (juillet  1679).  Le  1  s  novembre  fuivant,  une 
déclaration  royale  renvoya  oux  grande  chambres  toutes  les  affaires  des  réformés,  afin  de  leur 
ôler  même  la  polTibilité  d'être  jugés  par  des  cotifeillcrs  proteflants.  (Dnon,  Hijloire  chronolo- 
gique de  l'Eglife  prcttjlamc  de  France,  pp.  14)  fc  144.} 

En  Teptcmbre  1680,  un  nouveau  fynode  s'uffcmbla  â  Mauvcrin  ;  M.  de  Rapin  fut  follicité  par 
fes  «mis  d'y  affiler,  en  raifon  d'une  innovation  dont  s'émurent  à  jufte  titre  les  reformés.  Le  roi 
venait  de  décider  qu'il  y  «urail  a  chaque  fynode  un  Commiffaire  Catholique  qui  fiégcrait  à  Coté 
du  commiffaire  réformé.  M.  de  Malide,  gentilhomme  de  Baffe-Guyenne,  fut  choifi  pour  ces  der- 
nières fondions  fc  on  lui  donna  pour  collègue  un  vieux  gentilhomme  catholique,  homme  d'hon- 
neur, mais  peu  habile,  qui,  circonvenu  par  un  M.  de  Nogucs,  catholique  fanatique,  fit  un  rapport 
défavorable  aux  réformés.  Toutefois  il  fe  ravifa,  fc  ù  l'infu  de  Nogues,  il  en  fil  une  forte  de  pali- 
nodie, plui  conforme  à  la  vérité,  fc  crut  devoir  envoyer  fe»  deux  rapports  au  duc  de  Roquelaure, 
gouverneur  de  la  province,  qui  le*  reçut  en  même  temps  que  celui  de  Malide.  Leduc,  favorablement 
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bérations.  Mais,  quelque  zèle  qu'il  eût  d'ailleurs  pour  la  religion,  il  ne 
voulut  jamais  entrer  dans  les  voies  violentes  &  illégales  où  le  parti  de 
l'action  voulait  entraîner  les  Eglifes.  Aufli,  en  1 68 1 ,  refufa-t-il  d'aflifter 
à  une  réunion  qui  eut  lieu  à  Touloufc  &  à  laquelle  prirent  part  plufieurs 
notables  réformés  de  Languedoc  &  de  Guyenne  ;  on  y  devait  prendre 
jour  pour  qu'il  fut  prêché  à  la  fois  dans  toutes  les  eglifes  condamnées. 
Le  fecret  fut  vendu,  l'affaire  manqua  prcfque  en  entier,  &  ne  fervit  qu'à 
animer  davantage  contre  les  réformés  ceux  qui  les  repréfentaienc  au  roi 
comme  des  rebelles  dangereux  qu'il  fallait  écrafer.  Cette  conduite  pru- 
dente &  modérée  n'empêcha  pas  les  ennemis  de  M.  de  Rapin  de  ré- 
pandre contre  lui  des  aceufations  menfongères.  Il  fut  obligé  de  venir, 
en  plein  Parlement,  démentir  par  fa  préfence  les  calomnies  qui  reprélèn- 
taient  fa  maifon  comme  un  foyer  de  confpirations  &  comme  un  dépôt 
fecret  d'armes  &  de  munitions  (  i  ). 

Mais  le  moment  du  repos  fuprêrac  approchait  pour  cet  efprit  fi  actif, 
fi  doulourcufcmcnt  tendu  vers  les  angoifles  de  fes  frères  perfécutés.  Un 
travail  aflîdu,  la  fréquence  ftérile  des  affaires  de  religion,  pour  lefquelles 
il  n'avait  jamais  voulu  recevoir  d'honoraires  (2),  noble  défintéreflcment 


difpore  pour  les  prolcflants,  bien  qu'il  ne  partageât  point  leurs  idée*,  oyjut  rencontre  peu  »|>re* 
M.  de  Rapin  a  Touloufc,  lui  raconta  le  fait  en  fe  gaufrant  du  commilTaire  catholique,  k  lui  dit 
qu'entre  le»  deux  rapports  tout  différents  que  ce  dernier  lui  avait  adreffés,  il  avait  choifi  pour 
l'envoyer  à  la  cour  celui  qui  était  le  plus  conforme  j  celui  du  cnmmilTiure  procédant.  Mai*  les  mé- 
nagements que  les  gens  de  bien  auraient  Voulu  conferver  avec  les  réformés,  n'empêchèrent  pas 
l'ouvre  d'iniquité  de  s'accomplir  fous  le»  influences  que  chacun  fait. 
(1)  Mémoires  de  Cécile  de  Rapin. 

(a)  Une  notice  fur  Ifobeau  de  Poulet,  confélTeur  de  la  foi  réformée  en  1683,  0  été  publiée 
dan»  le  Bulletin  du proteflantifmt  {année  1 86] ,  p.  1 69),  d'après  un  mémoire  qui  aurait  été  rédigé 
par  Paul  de  Rapin-Tlioyros,  félon  l'auteur  de  celte  communication,  M.  Cl.  Compayré.  Ce  mé- 
moire eft  évidemment  dû  a  fon  père,  qui  lignait  comme  lui  Thcyras-Rjpin.  Le  Tutur  hifWten 
n'aurait  eu  que  feite  ans  en  1 68  a  ;  il  ne  plaida  qu'une  feule  caufe  le  avec  un  médiocre  fuccès.Toutes 
le*  probabilité*  concourent  i  établir  que  M.  Compayré  a  été  induit  en  erreur  par  la  fimilmide 
des  nom». 

«4 
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partagé  par  deux  de  fes  collègues,  le  célèbre  Claude  Brouflbn  (i)  Se 
Rozcl  de  Beaumont  (2),  abforbait  Ton  temps,  épuifait  Tes  reflburces  & 
Tes  forces.  Les  malheurs  qui  frappaient  fes  coreligionnaires  réveillaient 
dans  Ton  âme  protefîante  de  douloureux  échos;  la  fièvre  de  l'angoifle 
minait  peu  à  peu  fa  robufle  conftitution. 

(1)  Claude  Brouffon,  fils  de  Jean  B r t>i i fTori  U  de  Jeanne  de  Pa.-ader,  naquit  à  Nîmes  en  1647. 
Iffu  d'une  famille  ancienne  te  dirtirguée  dans  la  magiftraturc  de  fou  pays  (éteinte  ou  commen- 
cement de  ce  fi<>cle  dans  la  famille  Des  Hour*  de  Cftlviac),  le  jeune  Brouffon  fuivit  le*  traces  de 
fes  ancêtres.  Apre»  de  brillantes  «.'tildes  «le  droit,  il  fut  reçu  avocat  â  In  chambre  mi-partie 
<le  Caftres,  qu'il  fmvil  .1  Oiflelnjudary ,  ck  durant  vingt  ans  tl  roufacro  tous  les  efforts  de  fon  ta- 
lent a  défendre  le*  intérêts  particulier»  U  généraux  de  fes  coreligionnaires.  En  juillet  1685,  une 
affcmblée  fe  tint  dans  fa  maifon  !>  T'-uloufe,  U  les  réformés  qui  la  rnmpofaienl,  hommes  d'aelion 
k  d'énergie,  réfultirer.t  d'en  appeler  ntt  roi  des  injufliee»  k  des  vexations  de  tous  genres  qu'on 
faifait  peler  fur  leurs  cnreli^  jinisires.  Ili  rédigèrent  une  déclaration  où  ils  expoîa-ent  leurs  grief», 
en  même  temps  que  leur  réfutation  de  recourir  a  une  lutte  ouverte  fi  juftice  ne  leur  était  p«» 
rendue.  Quelque  terni  -  npres  or.e  nouvelle  requête  (7  août)  était  adrelTée  au  n.i  ;  elle  ne  produifit 
aucun  effet.  le.  pn  t.  fl.K.ts  prirent  alors  les  armes,  le  h  .ulèvcment  commença  dan»  tout  le  midi, 
mais  les  troupes  royales  nureherer.i  furie  Daophiné,  «V  cette  province  h  celle  du  Vivarais  furent 
tour  a  tour  le  théâtre  de  fanglauts  engagements.  Les  dragons  de TefTc  entrèrent  dans  lesCévennes, 
U  NoaiUes,  étaUiJTant  a  Nîmes  fou  quartier  général,  chercha  n  s'alTurer  des  cher*  des  proteftant*. 
BroulTon,  peurfeivi,  échappa  comme  par  miracle,  &t,  gagnant  la  SuitTc,  exerça  quelque  temps  a 
Laufanne  fa  pmf<  ITion  d'avocat.  Mais  cette  vie  paiOblc  ne  pouvait  fulfirc  a  fon  énergie;  il  réfolut, 
par  un  dévouement  fiiblinic,  de  purter  u  fcS  frères  gémilTaiit  fnus  la  |ierfeCution,  des  cotifolation» 
b  des  encouragements  au  péril  de  fa  vie.  Bientôt  lei  rcfultats  bon  s  de  fa  million  fe  firent  con- 
naître, U  Ta  t.'le  fut  mife  a  pr,x.  Arréîc  a  Pnu  en  1698,  il  fut  conduit  a  Montpellier,  b.  après 
avoir  été  prér<ti>é  a  la  queflion  tt  pendu,  il  fut  roué  fur  la  place  du  Pcyrou,  le  4  novembre. 
(Voir  Frjnce  preicjhnu;  art.  BroulTon.) 

(1)  Jean- Jacques  de  Ro/el,  fieur  de  Beaumont,  né  a  Caflrcs,  fils  d'un  ancien  avocat -général  a 
la  Chiimb-e  de  l'fdit,  mourut  Ires-ùge  a  Berlin  le  2)  novembre  1739.  Il  avait  fa:t  d'excellentes 
études  dans  les  Académies  protc.lantcs  te  avait  du  quitter  une  brillante  clientèle  qu'il  facrifia  à  la 
liberté  de  fa  confeience.  Il  gagna  ta  SuilTe  a  la  Révocation,  puis  fe  fixa  dans  le  Brandebourg,  où 
l'Electeur,  rendant  jiiflice  a  Ton  mérite  de  jurifconfultr  tt  a  la  réputation  de  probité  h  de  piété  qui 
l'avait  précédé  parmi  les  compagnons  d'infortune,  le  nomma  confeillcr  d'amhaftade  u  le  chargea 
de  prefider  à  l'elablilTement  des  réfugies  dans  fe»  Etats.  En  1697,  il  fut  nommé  membre  du 
Confifloire  de  l'églife  fr.im  aife  de  Berlin.  Il  n'eut  pas  d'enfants  d'Ifabeau  de  Narbowie-Caylu», 
qu'il  avait  époufei-  eu  PnjfTe.  Ro/el-Beaumout  a  laiflè  des  lettre»  tt  des  remarques  critiques  fur 
divers  ouvrages,  qui  le  difti  lignent  par  un  efprit  plein  de  laft  tt  d'urbanitc.  Ses  OEurrtt  mtUtl,  en 
profeSren  reri  (Amflerd.,  H.  Du  Sau/et,  itjî,  un  vol.  in-u)  ont  été  réimprimée»  en  1750. 
On  y  remarque  une  épltre  en  vers,  dédiée  a  Veymere-Lacroze,  dans  laquelle  l'auteur  retrace  le» 
perfecntiou-  fouftVitcs  en  franco  par  fes  coreligionnaires.  —  Franct  Protejiante,  art.  Roiel. 
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Un  matin  du  mois  d'août  i68f ,  un  des  principaux  commerçants  de 
Montauban,  nommé  Solinhac  i),  vint  de  fort  bonne  heure  trouver 
M.  de  Rapin  qui  était  alors  à  Touloufe.  Il  lui  apprit  que  l'intendant  de 
la  province  avait  fait  favoir  à  tous  les  notables  réformés  de  Montauban, 
qu'ils  euflent  à  fe  trouver  à  l'hôtel-de-ville,  le  lendemain,  à  une  cer- 
taine heure,  fans  leur  donner  la  raifon  de  cette  convocation  infolite. 
«  M.  de  Rapin  fut  exrraordinairement  frappé  de  cette  nouvelle,  car  il 
«  avoit  toujours  regardé  Montauban  comme  fa  patrie  ;  il  comprit  bien 
«  que  l'on  ne  faifoit  pas  cette  démarche  fans  s'eftre  auparavant  aflèuré 
«  de  la  plus  grande  partie  ou  du  moins  des  principaux  d'entre  les  ré- 
«  formez.  »  Quelques  moments  après  cette  vifitc,  en  plein  été,  il  fut 
faifi  d'un  rriiron,  fe  mit  au  lie,  &  le  famedi  fuivant,  i  S  août,  après  quatre 
jours  de  foufTrances,  il  rendit  le  dernier  foupir.  Deux  mois  après,  l'Edit 
de  Nantes  était  révoqué. 

Voici  la  dernière  page  des  vWcmoires  écrits  par  fon  fils,  où  ont  été 
puifés  prefque  tous  les  détails  qui  précèdent.  La  fimplicité  touchante  du 
récit,  l'intérêt  qui  s'attache  au  fouventr  des  perfécurions  dont  les  réfor- 
més furent  viclimes,  juftificront  cette  dernière  citation  : 

<•  Pendant  la  maladie  de  mon  père,  il  n'euft  ni  prières  ni  conformons 
«  que  de  mon  frère  de  Thoyras  &  de  moy,  qui  cllions  les  fculs  de  la 
«  famille  auprez  de  luy;  car  le  miniftre  de  Touloufe  cfloit  en  fuitte. 
«  Pour  luy,  il  ne  fe  plaignit  jamais.  Il  eftoit  dans  des  élévations  d'âme 
«  continuelles,  ce  qu'on  connoiflbit  à  fes  yeux,  lorfqu'il  ne  parloit  pas, 
«<  &  il  témoigna  conftamment  &  de  la  manière  la  plus  exprefle,  une 


(i)  Au  fynodede  Soint-Antonin,  en  1668,  011  trouve  au  nombre  des  députés  Solinhac,  ancien 
de  l'cglife  de  Corb«ri«u.  A  celui  qui  fe  tint  dans  la  même  ville  en  1682,  figura  Solinhac,  miniftre 
de  Realville.  le  perfonnage  dort  il  eft  ici  queflton  était  fan»  doute  un  autre  Solinhac,  ancien  de 
l'églifc  de  Montauban,  qui  Tut  chotfi  pour  fecretaire  du  fynode  provincial  de  Milhau  en  1674  — 
Voir  Frjnct  Protejtstnlt,  art.  Jauffaud.  —  Cf.  Jcurnal  de  Dangtau,  ou  a  feptembre  1685 
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<<  entière  réfignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Quoique  fa  mort  nous  cau- 
fait  la  douleur  la  plus  vive  que  l'on  puiffe  relTentir,  &  que  ce  fûft 
«  une  perte  irréparable  pour  nous  à  tous  égards,  nous  la  regardâmes 
«  pourtant  comme  une  grâce  que  Dieu  luy  avoit  faite,  à  caufe  de  faf- 
«  freufe  circonstance  de  temps  où  nous  citions. 

«  Le  lendemain  de  fa  mort,  nous  accompagnâmes  fon  corps,  mon 
«  frère  Se  moy,  jufqu  a  Mauvers,  qui  n'elt  qu'à  trois  lieues  &  demy  de 
»  Touloufe,  où  il  fuit  enterré  dans  le  fépulchre  de  nos  anceftres.  Cef- 
«  toit  un  pavillon  bafli  exprez  pour  ccft  ufage  au  milieu  d'un  champ, 
«  ayant  tout  autour,  à  quelque  diftance,  une  muraille,  pour  enterrer 
«  les  domeftiques  dans  l'efpacc  découvert  qui  cftoit  entre  deux.  Qui 
«  n'auroit  cru  que  fon  corps  auroit  elté  là  en  repos,  jufqu'au  jour  du 
«i  jugement?  Mais  comme  li  l'on  s'eftoit  repenti  de  ne  pas  l'avoir  mal 
•<  traietc,  perfécuté  perfonnellemcnt  pendant  fa  vie,  on  le  perfécuta  après 
«  fa  mort.  J'appris  quelques  années  après  (i),  que  M.  Le  Gendre,  in- 
«  tendant  de  Montauban,  cftoit  allé  à  Mauvers  avec  cinq  cents  hommes 
«  &  pluficurs  chevaux  chargez  d'outils,  &  que  non-feulement  il  avoit 
«  fait  démolir  ce  baftiment,  fous  prétexte  qu'on  l'appeloit  La  Chapelle, 
«  bien  que  ce  n'en  cuit  jamais  elté  une,  mais  que  mcfmc  il  avoit  fait 
«  déterrer  les  corps  qui  y  eltoient,  dont  celuy  de  mon  père  eltoit  le 
«  dernier  &  avoit  fait  répandre  les  os  dans  les  champs.  » 

Jacques  de  Rapin  laifla  fix  enfants.  L'aînée,  Cécile,  epoufa  fon  coufin 
germain,  Paul  de  Rapin,  baron  de  Mauvers.  C'était  un  jeune  officier, 
plein  de  mérite  &  d'avenir;  fa  coulîne  l'aimait  &  en  était  tendrement 


(i)  Ce  fut  en  i-oo,  quinze  ans  apivs  la  mort  de  Jacques  de  Rapin,  qu'eut  lieu  celle  odieufc 
profanation.  Son  corps  était  dans  lin  parfait  état  «le  confervatian  ;  on  le  jeta  dans  un  fofTé  au  bord 
de  In  roule;  tes  matériaux  de  la  chapelle  furent  vendus  aux  enchères  «V  l'argent  donné  au  curé 
pour  dire  des  raeffc*  •  pour  le  falut  des  petiu-enfanu  de  Jacques  de  Rapin  .  !  —  Mtmouti  de 
Cni/f  de  R.tpin. 
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aimée,  mais  leur  peu  de  fortune  à  tous  deux,  plus  encore  que  la  difpro- 
portion  de  leurs  âges,  avait  longtemps  retardé  le  confentement  de  leurs 
parents  à  leur  union.  Paul  de  Rapin  fervait  fous  les  ordres  du  duc  de 
Luxembourg,  quand  arriva  en  Guicnnc  la  nouvelle  que  Ton  régiment 
avait  été  l'un  des  plus  maltraités  au  fiége  d'Oudenarde.  M.  de  Rapin, 
qui  aimait  fort  Ton  neveu,  était  dans  une  vive  anxiété  à  Ton  fujet,  &  ne 
put  s'empêcher  de  témoigner  à  fa  fille  l'étonncment  qu'il  éprouvait  de 
ne  pas  la  voir  partager  fa  follicitudc. 

<•  Mon  père,  lui  dit-elle  alors,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  voir  dans 
«  la  peine,  j'aime  mieux  vous  dire  la  vérité  au  rifque  de  vous  déplaire, 
'<  car  malgré  vosdéfènfes,  j'aime  toujours  mon  coufin.  Voici  un  billet 
«  qu'un  foldat  m'a  porté  ce  matin,  fur  lequel  il  a  écrit  ces  mots  :  Je 
«  fuis  échappé  Je  cette  terrible  affaire  pour  vous  aimer  toujours.  » 

Touché  de  ce  que  fa  fille  avait  mieux  aimé  lui  avouer  fa  defobeiflance 
que  de  le  voir  dans  l'inquiétude,  M.  de  Rapin  l'embrafla  tendrement, 
&,  tout  en  lui  faifant  apprécier  les  motifs  qui  l'avaient  empêché  de  con- 
fentir  à  ce  mariage,  il  ne  s'y  oppofa  plus.  Au  retour  du  jeune  capitaine, 
les  deux  amants  furent  unis.  Mais  leur  bonheur  fut  bientôt  cruellement 
traverfé  :  la  perlecution  s'acharna  contre  les  châtelains  de  Mauvcrs,  & 
la  jeune  baronne,  qui  était  en  couches,  faillit  en  devenir  folle.  Des  dra- 
gons vinrent  au  château,  &  battaient  jour  &  nuit  le  tambour  dans  la 
chambre  où  clic  était  couchée  ;  réduit  au  défefpoir  &  la  voyant  prête  à 
mourir,  Paul  de  Rapin  faiblit,  il  figna  l'acte  d'abjuration  &  fa  femme  fut 
fauvée.  Mais  cette  abjuration  forcée  ne  fut  fuivie  que  de  ces  formes  toutes 
extérieures,  dont  le  clergé  catholique  fe  contentait  alors,  &  Paul  de 
Rapin-Mauvers  n'abandonna  pas  la  religion  de  fes  ancêtres.  Quelques 
années  plus  tard,  à  fon  Ut  de  mort,  il  rendit  un  fidèle  témoignage  de  fa 
foi  en  Chrift. 

Après  avoir  fait  fes  premières  armes  en  Hollande,  il  avait  fervi  en 
Flandre  &  en  Italie,  fans  s'élever  plus  haut  que  le  grade  de  capitaine; 
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en  1679,  'à  fc  ret*ra  fervicc  &  céda  fa  compagnie  à  fon  plus  jeune 
frère. 

Choifi  avec  le  comte  de  Rochcfort  pour  lever  la  taxe  de  guerre,  dite 
de  l'arrière-ban,  il  s'acquitta  de  cette  million  délicate  de  la  manière  la 
plus  honorable,  &  fut  mériter  l'cftime  <5c  la  reconnaifiTance  de  l'inten- 
dant &  de  la  nobletTc  de  fa  province.  Des  fîx  enfants  qu'il  avait  eus  de 
Cécile  de  Rapin,  cinq  vivaient  encore  quand  il  mourut  en  1694.  La 
même  année,  fa  veuve  &  fes  deux  filles  étaient  enlevées  à  main  armée 
de  leur  château  de  Mauvers  &  conduites  à  Montpellier  &  à  Touloufc  : 
fes  fils  furent  enfermés  par  une  lettre  de  cachet  dans  d'autres  couvents.  Aux 
nombreux  amis  qui  s'émurent  de  cette  féqucflration  arbitraire,  on  donna 
pour  prétexte  que,  non- feulement  Mme  de  Rapin  élevait  fes  enfants  dans 
la  religion  réformée,  mais  encore  difTuadait  fes  coreligionnaires  de 
fuivre  la  volonté  du  roi.  Au  bout  de  cinq  ans  de  tribulations  &  d'avanies 
de  tout  genre,  fa  patience  &  fa  réfignation  lafterent  fes  perfécuteurs  :  en 
1699,  M'"c  ^c  Rap'n  &  fes  enfants  forment  de  prifon,  la  famille  dif- 
perfée  fe  réunit,  mais  pour  fe  féparcr  de  nouveau.  L'aîné  des  jeunes  de 
Rapin  n'avait  pas  douze  ans  lors  de  la  mort  de  leur  père;  peu  après  fa 
fortie  du  couvent  où  il  fut  enfermé,  il  eut  une  enfeigne  colonnclle  dans 
un  régiment  d'infanterie  ;  capitaine  à  dix-fept  ans,  il  mourut  en  traver- 
fant  les  Alpes  après  le  liège  de  Turin  (1706).  Le  cadet,  auffi  capitaine, 
mourut  à  vingt-quatre  ans  au  fiégc  de  Fribourg  ;  quant  au  fécond  fils, 
Jacques  de  Rapin-Mauvers,  il  fe  maria  en  France  avec  Elifabeth  de 
Rioupeyroux  &  eut  fix  enfants  que  nous  retrouverons  plus  tard. 

M,nr  de  Rapin-Mauvers  demeura  longtemps  veuve.  Ses  Mémoires  (1), 
malheureufement  incomplets,  nous  apprennent  qu'elle  eut  à  fubir  de 
nouvelles  perfécutions. 


{1}  \.<s%Mtmv\rti  de  Cécile  de  Rjpin  fe  trouvent  en  original  dan*  les  archives  de  M.  Jean  de  Dotn- 
pierre  de  Jooc|niere?,  à  Copenhague,  defoendant,  par  les  femmet,  de  l'hiflorien  Rapin-Thoyra». 
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Peu  après  la  violation  de  la  fépulture  de  là  famille  en  1 700,  une  lettre 
de  cachet  l'envoya  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Montauban.  Ses  enfants 
le  trouvaient  déjà  dans  cette  ville  :  les  filles  dans  des  couvents,  les  garçons 
aux  collèges  des  jéfuites.  M""  de  Rapin  obtint  fa  liberté  par  l'interven- 
tion de  quelques  amis  dévoués,  fe  fixa  d'abord  à  Montauban,  auprès  de 
(es  enfants,  puis  à  Touloufc,  &  fe  décida  enfin  à  quitter  la  France.  Elle 
fut  s'établir  à  Utrecht,  où  fe  trouvait  alors  fon  beau-frère,  naguère  co- 
lonel au  fervice  de  Hollande,  &  y  mourut  en  1739  dans  les  difpofitions 
pieufes  &  réfignées  que  n'avaient  pu  affaiblir  les  longues  épreuves  qu'elle 
avait  fupportées. 

Les  femmes  de  la  maifon  de  Rapin  fc  diftinguèrent  plus  d'une  fois 
par  de  tels  fentiments  :  développés  &  fortifiés  par  la  perfécution,  les 
réformés  mourant  dans  l'exil,  loin  de  leurs  enfants  qui  leur  avaient  été 
violemment  enlevés,  leur  taillaient  comme  un  faine  héritage  l'exemple 
de  leur  fermeté  dans  la  foi.  Les  pieufes  leçons  des  mères,  profondément 
gravées  au  coeur  de  leurs  filles,  fuflîrent  plus  d'une  fois  à  les  préferver 
d'une  apoftafie  que  ne  rendaient  que  trop  facile  &  la  faiblefle  de  leur  âge 
&  les  fuggeftions  perfides  dont  elles  étaient  entourées. 

Peu  de  femmes  ont  montré  autant  d'énergie  &  de  perfévéranec  dans 
leur  foi  que  Jeanne  de  Péliffbn,  mère  de  Cécile  de  Rapin-Mauvers,  dont 
nous  venons  d'efquifTer  la  vie  d'après  les  intéreflants  ^fémoires  qu'elle  a 
laides.  Si  l'on  en  croit  le  portrait  que  Rou  nous  en  a  confervé  (1), 
«  Jeanne  de  Péliffbn  fe  diftinguait  par  une  vertu  fans  auflérité,  une 
<•  piété  fans  fafle,  par  une  patience  angélique  &  une  grandeur  d'âme 
«  extraordinaire.  »  Elle  eut  aiïurément  befoin  de  toutes  ces  nobles  ver- 
tus, la  pauvre  femme  !  car,  à  partir  de  la  mort  de  fon  mari,  auquel 
l'unifiait  la  plus  vive  affeclion,  tout  devint  obfcur  &  douloureux  dans  fa 
vie.  Ses  fils  font  difperfés,  fa  fortune  eft  perdue;  réduite  à  fuir  &  à  fe 
cacher,  elle  a  pour  perfécuteur  fon  frère,  fon  gendre  pour  dénonciateur. 


(1)  Sltmoitti  dt  Jtjn  Rou,  n,  j04- 
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M.  Nayral  a  publié  (i)  quelques  lettres  relatives  à  Jeanne  de  Péliflon, 
qui  montrent  à  quel  point,  dans  ces  triftcs  temps  de  la  perfecution  reli- 
gieufe,  fe  réalifaient  ces  paroles  prophétiques  de  Jéfus-Chrift  :  «Vous  ferez 
«  même  livres  par  vos  pères  &  mères,  par  vos  frères,  par  vos  parents 
«  &  par  vos  amis;  &  ils  en  feront  mourir  d'entre  vous.  Et  vous  ferez 
'<  haïs  de  tout  le  monde,  à  caufe  de  mon  nom;  mais  celui  qui  perfé- 
«  vérera  jufqu'à  la  fin,  c'efl  celui-là  qui  fera  fauvé.  (Saint  Luc,  xxi,  v.  16; 
«  Saint  cïïfaithieu,  x,  v.  22.)  » 

Après  la  Révocation,  le  roi  envoya  dans  chaque  province  un  corn- 
miiïairc  avec  des  pouvoirs  fuffifamment  étendus  pour  prefler  l'exécution 
des  mefurcs  févères  qu'emportait  la  promulgation  du  nouvel  Edit.  De 
Caraman-Bonrcpos,  né  à  Caftres  au  milieu  du  xvuc  fiècle,  allié  aux  pre- 
mières familles  du  pays,  fut  choifi  pour  remplir  ces  difficiles  &  pénibles 
fonctions.  Un  court  paflàgc  dans  la  carrière  des  armes  l'avait  habitué  à 
exécuter  fidèlement  les  ordres  de  fes  fupérieurs,  mais  la  modération  de 
fon  caractère,  le  fentiment  de  l'injudice  des  mefures  extrêmes  dont 
l'exécution  lui  était  confiée,  rendirent  fa  miflion  moins  douloureufe  ; 
tout  en  obéiflant  ponctuellement  aux  ordres  reçus,  il  en  adouciflait  la 
rigueur  &  voyait  avec  répugnance  les  vexations  dont  les  procédants 
étaient  l'objet.  Il  était  en  correfpondance  avec  le  miniftre  Louvois  & 
plulîeurs  perfonnages  de  la  cour,  Noaillcs,  Créqui,  Péliflbn  &  autres  (2). 
Cette  correfpondance  fort  curieufe  offre  un  enfemble  plein  d'intérêt. 
Plufieurs  pièces  adreflees,  foit  à  Péliflbn,  foit  à  l'intendant  Bafville, 
y  concernent  Jeanne  de  Péliflbn.  On  pourra  juger  par  ces  lettres,  éma- 
nées d'un  fonctionnaire  catholique  modéré  &  tolérant,  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  &  craindre  de  ceux  bien  plus  nombreux  qui  n'étaient 
ni  tolérants  ni  modérés. 

Mme  de  Rapin-Thoyras,  veuve  depuis  quelques  mois,  ne  fâchant 


(1)  Biographie  Ca/îraife,  m,  379  à  385,  ort.  Rupin  «If  Tliojras  (Jcan-Jac<|i>cs  de), 
(a)  Biographie  Cjjiraijt,  1,  39 1 ,  art.  Caramon. 
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comment  fe  défendre  des  obfcflions  des  prêtres  qui  l'entouraient,  eflaya 
de  fe  dérober  par  la  fuite  à  la  contrainte  dont  elle  était  l'objet.  Elle- 
même  encouragea  fesdeux  fils,  Paul  &  Salomon  de  Rapin,  à  s'expatrier 
plutôt  que  de  renier  la  foi  de  leurs  ancêtres,  &,  lorfqu'ils  furent  partis 
pour  l'Angleterre,  prclTcntant  le  fort  que  la  charité  de  fon  frère  lui  réfer- 
vait,  elle  trouva  un  afile  chez  quelque  obfcur  métayer.  Mais  elle  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  tranquillité  relative. 

««  Je  vous  envoie,  Monficur,  une  lettre  que  Monfcigneur  l'cvêquc  de 

-  Lavaur  m'a  écrite  au  fujet  de  Mmedc  Rapin,  —  écrit  le  24  août  1686 

«  Bonrepos  à  PéluTon, — je  l'avais  confulté  après  que  j'eus  parlé  à  M.  de 

«  Mauvcrs  [Paul  de  Rapin-Mauvers]  &  vous  verre/,  qu'il  fc  trouve  dans 

«  le  même  fentiment  que  j'étais  de  ne  point  communiquer  la  retraite 

a  de  Madame  votre  fecur  à  M.  de  Bafville,  dans  la  crainte  qu'il  ne  pût 

«  point  s'empêcher  (1)  de  la  faire  mettre  dans  un  couvent...  J'ai  pris 

«  des  mefures  pour  la  faire  venir  en  lieu  où  elle  pourra  fc  rétablir  de 

«  fes  peines  &  fatigues,  &  peut-être  le  repos  qu'elle  goûtera  lui  don- 

a  nera  des  difpofitions  plus  favorables  pour  écouter  ce  que  vos  amis  & 

«  les  miens  pourront  lui  dire  touchant  les  vérités  de  la  religion.  » 

Toutefois,  M.  de  Caraman  ne  put  s'abftenir  longtemps  de  fignaler  au 
grand  inquifitcur  du  Languedoc,  Bafville,  la  rébellion  de  Mme  de  Rapin  5 
il  lui  écrivait  de  Cadres,  le  6  feptembre  1686  :  «  Je  vous  envoie  une 
«  lettre  de  M.  Péliflbn,  que  le  gendre  de  Mmc  de  Rapin  me  rendit  il  y 
«  a  quelque  temps,  mais  comme  il  n'a  jamais  voulu  dire  l'endroit  où 
«  elle  était  que  je  ne  lui  donnafle  quelque  certitude  du  traitement  que 
«  vous  pourriez  lui  faire,  j'ai  différé  à  vous  l'envoyer,  cfpérant  de  la 
«  découvrir,  ce  qui  m'a  été  impoflïblc...  Si  vous  voulez  lui  (aire  la 
«  grâce  de  la  reléguer  en  quelque  endroit  du  diocèfe  de  Lavaur,  comme 


(ij  Le  mot  eft  charm.nt  !  -  Nou$  conferroo»  l'orthographe  donnée  pur  M.  Noyr»l. 
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<■  M.  Pélifïon  vous  en  fupplic,  je  crois  que  Revel  ferait  le  lieu  le  moins 
«  propre  à  caufe  du  grand  nombre  de  nouvelles  catholiques  qu'il  y  a. 
•<  M  me  fcmblc  qu'elle  ferait  mieux  à  Lavaur  par  la  commodité  que 
«  M.  l'évêquc  aurait  de  l'entretenir  (i).  Ce  ferait  dans  la  fuite  un 
«  moyen  de  pouvoir  la  mettre  dans  un  couvent,  M.  Pélilïbn  m'ayant 
«  marque  par  une  lettre  particulière  qu'il  ne  ferait  pas  fâché  qu'elle  y 
«  fût.  Cette  femme  eft  fi  entêtée  de  fa  religion  qu'elle  fc  cache  avec 
«  plus  de  facilite  qu'une  autre,  tous  les  lieux  lui  étant  également  bons.» 

Dans  une  autre  lettre  adreflec  à  Pélifion,  Bonrcpos  lui  fait  entendre 
que  le  temps  de  la  douceur  &  des  ménagements  eft  pafle,  qu'il  a  cru 
devoir  en  ufer  largement,  mais  que,  pour  «  attaquer  cet  efprit  forten- 
«  tête,  »  il  faut  agir  autrement,  &  qu'ainfi  faifant,  il  a  heu  de  croire 
qu'il  fera  «  entré  dans  l'efprit»  de  Pélifion.  «  H  fera  malaifé,  ajoutc-t-il 
«  en  terminant,  d'obliger  fon  gendre  de  dire  où  elle  eft,  à  moins  que  de 
«  le  faire  arrêter  lui-même. »  On  ne  fut  malhcurcufcmcnt  pas  obligé  d'en 
arriver  là,  comme  le  prouve  la  lettre  fuivante  adrefTée  par  le  même 
Bonrepos  à  Bafville  à  la  date  du  20  feptembre  :  «  M.  du  Tcrrail  (2)  a 
«  enfin  découvert  où  cil  la  fœur  de  M.  Péhflbn.  Je  ne  ferai  pourtant 
«  rien  à  fon  égard  que  je  ne  fâche  ce  que  vous  aurez  eu  d'agréable 
«  d'ordonner  fur  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  quel- 
»  ques  jours  fur  ce  fujet,  n'ofant  point  la  faire  conduire  dans  une  roai- 
«  fon  particulière  à  Lavaur  fans  favoir  fi  vous  voulez  lui  faire  cette  grâce. 
«  M.  du  Tcrrail  eft  pauvre  &  a  très-bien  fervi.  Si  vous  aviez  pour 

(1)  PriilTcn  avait  inffamnient  demandé  ù  Bonrcpos  de  faire  reléguer  fa  f<j>ur  par  l'Intendant 
de  la  Prnvinc»-,  dans  le  diiwvfe  de  Lavaur,  compta:*  fur  l'exemple  du  grand  nombre  de  catho- 
liques qui  fe  trouvaient  dan»  ce  pays,  pour  amener  plus  promptement  M"*  de  Rapin  à  fc  convertir. 

M.  Morcoij  n'a  pu  palTer  fnus  lileuce  celle  roirt'fpondnnce  de  Bonrepos  II  de  PclilTon,  ni  s'em- 
pêcher de  <\-iod.irnr.er  oe  dernier  davuir  employé  .  fur  fa  propre  famille  les  deux  moyens  de 
convcrlion  qui  foulevnient  les  plaintes  des  reformés,  la  corruption  U  In  force.  •  —  Etude  fur 
Ptlhjfon,  &c,  p.  H4- 

(a)  Pau!  ou  Jacques  de  Chauvet,  fieur  du  Tcrrail,  originaire  de  Revel,  avait  époufé  Marie 
de  Rapin,  féconde  fille  de  Jeanne  de  Pcliflbn.  —  Voy.  Haag,  France  ProttflartU,  t.  vin,  p.  j8i. 


m  agréable,  Monlîeur,  de  lui  faire  donner  quelque  choie  lorfquc  vous 
«  ferez  diftribucr  le  revenu  des  biens  des  fugitifs,  je  vous  en  aurais  une 
«  très-fenfible  obligation.  »  On  ne  fait  point  fi  le  fieur  du  Terrail  tou- 
cha la  récompenfe  de  fa  lâche  trahifon,  mais  fa  belle-mère  lut  enfermée 
dans  un  couvent  de  Lavaur,  bien  que  les  foldats  de  Bafville  qui  vinrent 
la  chercher  dans  fa  retraite  l'y  eufient  trouvée  aiïez  malade  pour  qu'on 
ne  pût  de  pluficurs  jours  la  rranfportcr  au  couvent.  Elle  y  languit  long- 
temps, fans  aigreur,  fans  amertume  contre  le  trille  zèle  de  l'on  frère, 
qui  n'avait  pas  rougi  de  féduire  fon  gendre  &  de  l'amener  à  trahir  la 
retraite,  oppofant  une  patience  &  une  douceur  Angéliques  aux  follici- 
tations  inceflfantes  de  l'évêquc  de  Lavaur.  Rien  ne  put  ébranler  fa  cons- 
tance &  fa  foi,  &  l'es  perfécuteurs,  lalîés,  expulièrent  du  royaume  «  cet 
«  efprit  fi  fort  entêté.  »  La  pauvre  martyre  arriva  péniblement  à  Genève; 
fa  famé,  minée  par  le  chagrin  &  la  fouffrance,  déclina  rapidement,  &, 
après  une  grave  maladie,  elle  quitta  ce  monde  de  douleurs  pour  l  éter- 
nité  glorieufe,  le  13  février  1706. 


CHAPITRE  IV 


Enfance  (?  première  jeuneffe  de  Rapin-Thoyras.  —  Querelles  Ù"  difputes.  —  Rapin 
devant  les  Maréchaux  de  France.  —  Académies  proteflantes .  —  Leur  organifition, 
leurs  tendances  diverfes.  —  Rapin  commence  l'étude  du  droit  fous  la  direction  de  fin 
père.  —  Son  infuccès.  —  Ses  études.  —  //  part  pour  l'Angleterre.  —  Certain  abbé 
effaie  de  le  convertir  à  tinfligation  de  Pétiffon.  —  Sa  fuite.  —  Souvelles  tentatives 
de  fin  oncle  pour  le  convertir.  —  Lettre  de  Rapin-Thoyras  à  LeJuchat.  —  Les  défenfes 
de  Fouquet.  —  Pèlijfon  convertifftur.  —  Ri  fuit  at  s  de  fin  éloquence  dorée.  —  // 
échoue  dans  fis  tentatives  pour  convertir  fin  nnat. 

OU  S  avons  retracé,  trop  longuement  peut-être,  les 
vies  plus  ou  moins  illuftres,  mais  toujours  marquées 
au  coin  de  l'honneur,  de  la  droiture  &  de  la  foi,  de 
ceux  qui  furent  les  ancêtres  de  l'hiftoricn  Rapin- 
Thoyras.  Ixs  pages  qui  précèdent  ont  montré  que, 
dans  cette  famille  où  le  courage  &  la  vertu  femblaient  héréditaires,  les 
femmes  même  participaient  à  l'énergie  morale  de  leurs  époux,  &  que 
cette  énergie  &  cette  fidélité  chrétiennes  pouvaient  aller  jufqu'au 
martyre. 

C'cft  après  avoir  pénétré,  en  quelque  forte,  dans  l'intimité  de  ces 
cœurs  fidèles  &  de  ces  nobles  caraclèrcs,  que  nous  pourrons  dire  de 
Rapin-Thoyras,  que  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  vie  lui  avaient  tranf- 
mis  leurs  vertus  &  leurs  exemples  avec  leur  fang.  Deux  fiècles  nous  fé- 
parent  de  ces  foldats  chrétiens  dont  les  ombres  vénérées  ont  plané  fur 
fa  vie  ;  encore  quelques  années,  &  ces  fouvenirs  du  pafTé,  ces  tradi- 
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rions  de  famille,  auront  difparu,  comme  tant  d'autres  traces  de  ce  que 
furent  nos  pères,  fans  qu'il  refte  même  un  veltige  de  la  tombe  profanée 
où  furent  dépofés  leurs  reftes.  Chercher  à  recompofer  leurs  traits  effacés 
par  le  temps,  replacer  dans  le  cadre  de  leur  époque  ces  figures  martiales 
&  auftères  pour  en  former  la  galerie  de  famille  qui  précède  &  qui  attend 
le  portrait  de  Rapin-Thoyras,  tel  était  le  but  que  nous  nous  étions 
propofé,  &  que  nous  aurions  voulu  moins  imparfaitement  atteindre. 

L'année  de  la  fête  de  Vaux  &  de  la  chute  éclatante  qui  en  fut  la 
fuite,  cataftrophe  mémorable  dans  laquelle  nous  avons  vu  fon  père  & 
fon  oncle  impliqués  à  des  titres  divers,  en  1 66 1  &  le  2f  mars,  «  Paul 
«  de  Rapin,  écuyer,  feigneur  deThoyras,  naquit  à  Caftrcs  en  Albigeois.» 

Il  ne  montra  pas  dans  fes  premières  années  ces  difpofmons  férieufes, 
ce  fens  droit  &  ferme,  cette  ardeur  pour  l'étude  qui  fe  révéleront  plus 
tard  dans  le  futur  hiftorien.  D'un  naturel  vif  &  emporté,  les  premiers 
traits  de  fa  jeuneffe  qui  nous  aient  été  confervés,  font  empruntés  à  des 
récits  de  querelles  &  de  combats.  A  peine  âgé  de  dtx-fept  ans,  il  pro- 
voque un  de  fes  camarades  d'académie  fous  le  prétexte  le  plus  futile,  &, 
défarmé  fur  le  terrain,  il  ne  doit  la  vie  qu'à  la  générofité  de  fon  adver- 
fairc.  Un  an  plus  tard,  autre  querelle.  Il  étudiait  à  Saumur,  lorfqu'un 
foir,  ayant  achevé  fon  travail  &  fe  promenant  tranquillement  fur  les 
remparts,  il  fut  aflèz  rudement  heurté  par  un  promeneur.  Le  paflage 
était  fort  étroit;  le  paflant,  beaucoup  plus  âgé  que  le  jeune  étudiant, 
avait  pu  croire  que  le  haut  du  pavé  ne  lui  ferait  pas  difputé,  mais  il  n'en 
fut  point  ainfi  :  furieux  de  ce  qu'il  regarde  comme  un  fanglant  affront, 
le  jeune  Rapin  court  chercher  fon  épéc,  qu'un  prudent  règlement  dé- 
fendait aux  étudiants  gentilshommes  de  porter  en  public,  &  revient 
bientôt  après  pourfc  mefurer  avec  fon  adverfaire.  Mais  celui-ci,  peu  fou- 
cicux  de  fon  méfait,  avait  paifiblemcnt  continué  fa  route  ;  Rapin  court 
après  lui  fans  pouvoir  le  rejoindre,  le  cherche  plufieurs  jours  dans  la  ville, 
apprend  qu'il  eft  parti  pour  Paris,  fe  jette  dans  le  coche  fans  balancer  & 
tombe  encore  tout  échauffé  de  colère  chez  fon  parrain  Pélilfon.  Mais  un  avis 
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de Saumur  avait  mis l'oncle  fur  fes gardes, il  avait  fait  diligence  auprès  des 
Maréchaux  de  France(  i  ),lefqucls  s  emprcflerent  de  lui  envoyer  un  exempt 
qui  trouva  le  jeune  duellifte  en  train  detre  morigéné  par  le  prudent  Pé- 
liflbn.  Aux  premières  paroles  de  l'officier  de  la  Connétablie,  Rapin  fe 
trouble  &  s'étonne  ;  il  protefte,  il  réclame  les  droits  de  fon  honneur 
offenfé,  mais  fans  l'écouter,  on  l'entraîne  devant  fës  juges,  où  il  retrouve 
fon  adverfaire  qu'ils  avaient  fait  également  afligner.  A  défaut  de  la  leçon 
qu'il  eût  tant  voulu  lui  donner,  Rapin  eut  du  moins  la  fatisfaction  de 
l'entendre  condamner  «<  à  tenir  prifon  au  Fort-l'Evêque,  jufqu'à  ce  que 
«  l'offenfé  trouvât  bon  qu'il  en  fortît.  »  A  peine  hors  de  cette  méchante 
affaire,  &  dès  le  lendemain,  le  jeune  étudiant  rencontre  au  détour  d'une 
rue  le  frère  du  prifonnier.  C'était  «  une  des  bonnes  lames  qu'il  y  eût.» 
La  converfation  s'engage  en  des  termes  tels  qu'une  nouvelle  rencontre 
devient  néceflaire,&,  fans  plus  de  retard,  les  voilà  tous  deux  flamberge 
en  main  &  l'épée  de  Rapin  dans  le  corps  de  fon  adverfaire  avant  que 
les  panants  les  aient  pu  féparer.  Toutefois,  «  cette  dernière  avanture 
«  fut  tenue  fecrète,  de  peur  que  Meilleurs  les  Maréchaux  de  France 
«  n'en  fuflent  irritez;  »  car  la  précédente  affaire  n'avait  eu  que  trop 
d'éclat,  malgré  les  foins  de  PélilTon,  qui  craignit  avec  raifon  que  cette 
belle  équipée  ne  compromît  la  carrière  de  fon  neveu.  Celui-ci,  dont  la 
colère  avait  peine  à  s'apaifer,  ufait  largement  des  termes  de  l'arrêt  qui 
avait  mis  en  prifon  fon  adverfaire  &  l'avait  laifle  à  fa  diferétion.  Il  ne 
fallut  rien  moins  pour  obtenir  fa  délivrance  que  l'intervention  du  prince- 
évêque  de  Strasbourg  qui  fe  trouvait  alors  à  Paris  (2).  L'évêquc  follicira 

(1)  Le  tribunal  de»  Maréchaux  do  France,  juridiction  except^Mn-'V  o  ,v<-  (.<■..<.  H.vri  H,  con- 
nailTait  exclu  11  veinent  de*  affaire*  ci'houiwur,  it  jugeait  en  dutnrt  roiïort  do-  •irTenut»  <jui  Rele- 
vaient entre  les  gentilihommei  fur  de  femblablc*  uueltion*.  —  Vuir  I'k'iV'  iajlilk.it. ■(< ,  noteC. 

(a)  François. Fgon  de  Furflembcrç,  né  en  1636,  mort  a  Slr:iOiou:g  en  16S3,  |  .rnrinal  miniftre 
de  fFieileur  de  Cologne,  était  vu  avec  beaucoup  de  faveur  m  la  cour  de  Lrmis  XIV,  ayant  rendu 
a  ce  prince  des  ferviecs  fignalc*.  Il  fut  princc-éveque  tic  Mra>ln>ntg  de  <i  i6Ka;fini  frère, 

Ciuillsume-Fgon,  lui  fucceda  dans  cette  cliorge  tt  dans  la  faveur  du  r;n  de  France,  qin  lit  nommer 
ce  dernier  cardinal. 
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l'étudiant,  qui  confcntit  enfin,  plus  d'un  mois  après,  à  l'élargi iïè ment 
du  malencontreux  promeneur  de  Saumur.  On  renvoya  Rapin  à  l'école 
avec  une  bonne  mercuriale,  &  Tes  parents  mirent  tous  leurs  foins  à  mo- 
difier en  lui  cette  humeur  querelleufe  dont  les  écarts  paraifTcnt  du  moins 
s'être  bornés  à  cette  dernière  efeapade. 

Tout  jeune  encore,  Paul  de  Rapin  avait  reçu  à  Caftrcs,  dans  la 
maifon  de  fon  père,  les  premiers  rudiments  du  latin,  mais  fes  progrès 
ne  repondirent  que  faiblement  aux  cfpérances  de  fon  précepteur  &  de 
fes  parents.  Aulfi  ces  derniers  n'héfitèrent  pas  longtemps  à  le  placer 
fous  la  férule  plus  efficace  &  plus  auftère  des  maîtres  de  l'Ecole  ou 
Académie  de  Puylaurcns,  où  prcfque  toute  la  nobleifc  prote liante  du 
Midi  envoyait  fes  enfants. 

L'Académie  de  Puylaurcns  fut  la  dernière  transformation  du  collège 
de  Montauban,  fondé  en  If79,  lequel  avait  fuccédé  lui-même  à  une 
inftitution  du  même  genre,  fondée  près  de  cent  ans  auparavant.  Par  fa 
forte  organifation,  ce  collège  devint  le  type  &  le  modèle  de  ces  grandes 
écoles  proteftantes  célèbres  aux  xvie  &  xvnc  fièclcs. 

Il  était  dirige  par  un  principal,  «  homme  craignant  Dieu,  grave  en 
«  toutes  les  aclions,  doué  de  bon  fçavoir  &  principalement  verfé  es 
«  lettres  humaines,  propre  auffi  à  faire  une  profèlfion  publique,  cftant 
«  du  corps  de  l'Académie.  »  Un  confetl  académique,  choifi  parmi  les 
notables  réformés  de  la  ville,  de  concert  avec  l'intendant  de  la  province, 
nommait  le  principal  .Ce  dernier  logeait  primitivement  dans  les  bâtiments 
du  collège  avec  les  fept  régents  ou  profclfeurs  qui  fe  partageaient  l'enfci- 
gnement;  mais  en  1623,  la  pénurie  des  églifes  obligea  le  fynode  de  la 
Rochelle  à  adopter  un  mode  de  direction  plus  économique  :  un  pafteur, 
choifi  parmi  ceux  de  la  ville,  administra  déformais  le  collège,  &  les  ré- 
gents cherchèrent  au  dehors  leur  gîte  &  leur  pitance. 

Les  matières  fur  lefquelles  roulait  l'enfeignement  étaient  nombreufes 
&  variées  ;  les  auteurs  grecs  &  latins,  bien  plus  nombreux  que  de  nos 
jours,  fervaient  de  thème  à  une  foule  d'exercices,  qui  avaient  pour  ré- 
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fulratde  donner  aux  écoliers  la  prompte  &  pleine  pofleflïon  de  la  langue 
latine.  Dès  leur  bas  âge,  dans  la  clarté  de  feptième,  un  fous-maître 
leur  apprenait  à  lire  &  leur  mettait  entre  les  mains  les  Vijliques  de 
Caton;  ils  n'y  comprenaient  pas  grand'chofc,  mais  Us  lifaient  en  latin, 
&  dans  la  fixième,  on  les  exerçait  à  dire  &  à  compofer  de  petites  phrafes 
dans  la  langue  de  Cicéron.  Dès  lors,  le  pli  était  pris  :  &  une  fois  les 
élèves  admis  dans  les  clartés  fupérieures,  il  leur  était  défendu  de  s'expri- 
mer, à  l'intérieur  du  collège,  autrement  qu'en  latin.  Auffi  la  plupart 
arrivaient-ils  à  s'énoncer  dans  cette  langue  avec  autant  de  facilité  que 
dans  la  leur. 

Les  punirions  avaient  trois  degrés  :  l'admoneftation,  la  verge,  dont 
les  maîtres  ès-arts  étaient  feuls  exempts,  &  enfin  l'exclufion  ;  les  deux 
premiers  châtiments  étaient  adminiflrés  «  au  fon  de  la  cloche,  en  la  falle 
«  commune,  en  préfenec  du  principal  &  de  tous  les  régents.  •>  Le 
mercredi  matin  &  le  dimanche  les  élèves  étaient  tenus  d'à  (lifter  au  fer- 
vice  divin.  De  plus,  le  dimanche  marin,  il  fe  faifait  un  cacéchifmc  pen- 
dant lequel  toutes  les  clartés  étaient  interrogées.  L'inexactitude  &  le 
manque  de  recueillement  étaient  févèrement  punis.  Tous  les  écoliers, 
tant  du  collège  que  de  l'académie,  étaient  externes  ;  cette  règle  était 
générale  (on  ne  cite  que  le  collège  de  Metz  qui  eût  des  élèves  internes), 
ils  devaient  venir  aux  clartés  avec  leurs  robes,  de  même  que  leurs  régents 
qui,  en  cela  comme  en  toutes  chofes,  devaient  leur  fervir  d'exemple. 

Au  mois  de  feptembre  il  y  avait  trois  femaincs  de  vacances.  Elles 
s'ouvraient  par  une  diftribution  de  prix,  qui  confiftaient  en  livres  ou  en 
écritoires  dorées,  félon  les  clartés,  &  par  une  allocution  du  recleur  en 
préfenec  des  magirtrats  de  la  ville  convoqués  à  la  fête,  comme  de  nos 
jours. 

Tels  étaient  ces  règlements  de  l'académie  de  Montauban,  qui  donnent 
une  idée  avantageufe  des  fortes  études  que  faifait  alors  la  jeunefle  pro- 
teftante.  Promulgués  en  oclobre  1600,  ils  furent  en  vigueur  jufqu'en 
166 1,  époque  à  laquelle,  par  un  ordre  exprès  du  roi,  l'académie  de 
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Moncauban  fut  expulfée  de  la  ville,  réunie  à  l'école  de  Puylaurens,  & 
les  bâtiments  qu'elle  occupait  donnés  aux  Jéfuites.Ces  mefures  arbitraires, 
cette  brufque  fuppreffion  dont  les  réformés  reftèrent  concernés,  furent  la 
confequence  d'une  miférable  querelle  entre  les  étudiants  proteftants 
&  les  écoliers  catholiques  (i). 

Transférée  à  Puylaurens  (2),  l'académie  de  Montauban  y  trouva  une 
école  déjà  floriflante,  qui  était  foutenue  par  les  contributions  de  vingt- 
quatre  églifes  de  l'Albigeois.  Pour  contribuer  à  l'entretien  des  régents 
venus  de  Montauban,  on  fournit  les  élèves  à  une  taxe  qui  variait  fuivant 
le  rang  qu'ils  occupaient  dans  leurs  études.  Les  étudiants  en  philofophie 
payaient  un  mincrval  (fr.  3,2f);  ceux  des  fix  dernières  claffcs,  le 
double,  &  les  propofants  en  théologie,  la  moitié.  Les  fceaux  de  l'ancienne 
école  de  Puylaurens  furent  conferves  en  fouvenir  des  fervices  qu'elle 
avait  rendus  &  appofés  à  tous  les  diplômes  de  maître  ès-arts  que  déli- 
vrait la  nouvelle  académie,  qui  adopta  les  règlements  de  celle  de  Mon- 


(1)  Par  les  eonféquences  déplorable»  qu'elle  entraîna,  cette  querelle  d'écolier»  cul  un  grand 
retentiflenu-m  dans  la  France  pr-iVitanle.  Voici,  on  quelques  mots,  l'expofé  des  faits.  La  moitié 
des  bâtiments  du  colléye  ivUmé  av.i:t  été  ordre  aux  Jéfuites  par  un  regrettable  compromis. 
Ce  ropprocliemcr.t  des  él.ncs  appartenant  a  des  communions  différentes  avait  amené  déjà  quel- 
que* dflieullé»  :  une  difputc  s'éleva  entre  eux  à  l'occafion  d'un  théâtre  <juc  les  Jéfuites  avaient 
fait  coiiflruire,  les  pnofeUVurs  de  l'Académie,  entre  autres  le  miniftre  Caiilard,  eurent  le  tort  de 
s'en  mêler;  les  étudiants  prùîcftar.ts,  plus  nombreux  que  les  catholiques,  envahirent  l'enceinte 
réfervec  aux  Jéfuilrs,  démolirent  le  théâtre  de  leurs  mains,  motcllércnt  les  Pères,  battirent  les 
écoliers  qui  le  leur  rendirent  avec  unire.  les  fyndics  île  la  ville  it  les  confuls  furent  battus  II 
pourfuivis  à  coups  de  pierre;  le  tumulte  faillit  gagner  toute  la  ville.  Saint-Luc  reçut  l'ordre  d'oc- 
cuper militairement  Montauban,  les  tours  furent  rate,  le  confulat  mi-partie  aboli,  les  conteillcrs 
proteltants  réduits  a  dix,  deux  des  meneurs  pendus,  deux  autres  condamnés  aux  galères,  Caiilard 
banni,  l'Académie  fupprimée.  — ■  (Voir  aux  Pièces  jujlif  cannes,  note  B.) 

(a)  Puylaurens  avait  déjà  un  collège  fondé  par  les  proteftants  vers  la  fin  du  x  VIe  ficelé,  (t  plu- 
fieurs  fyuodes  provinciaux  s'occupèrent  avec  un  foin  particulier  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  fa  profpénsé.  C'cft  ainfi  que  ceux  de  Réalmont,  de  Milhau,  de  CaulTade,  de  Mauvedn  II  de 
Saint-Antoine,  ayant  défendu  fous  peine  d'excommunication  à  tous  les  calvinifles  de  faire  élever 
leurs  enfants  par  les  collèges  de  l'Eglife  Romaine  ou  chc*  les  Jéhiites,  le  nombre  des  élèves  qui  fe 
rendirent  a  Puylaurens  devint  en  peu  de  temps  tre*<onfidérablc.  —  Nayral,  Biographie  djiraift, 
IV,  s  40  U  feq..  Il  Pieeft  ju/iifiiMirei,  note  B. 
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tauban.  Telle  était  l'école  dans  laquelle  le  jeune  Rapin  pafla  les  pre- 
mières années  de  fa  vie  d'écolier. 

Quelques  années  auparavant,  Puylaurens  avait  formé  un  élève  qui 
devait  auflî  l'illuftrer  :  Bayle,  «  le  plus  fage  des  feeptiques  » ,  l'un  des 
littérateurs  les  plus  célèbres  du  xvne  fiècle,  était  à  cette  académie  en 
1669-  Le  jeune  étudiant  qui  devait  faire  «  l'admiration  de  l'Europe  par 
«  la  puiflance  de  fa  dialectique  » ,  fut  converti  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans  par  un  curé  de  Puylaurens,  habile  homme  dont  la  poftérité  a  oublié 
le  nom.  Toutefois,  le  triomphe  de  ce  dernier  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, puifque  Bayle  revint  fix  mois  après  à  la  religion  réformée. 

La  fuppreflion  de  l'académie  de  Puylaurens,  en  i68y,  ouvrit  à  la 
jeunefle  ftudieufe  de  ces  contrées  les  portes  de  l'école  de  Sorrèze.  Déjà 
inaugurée  en  collège  rival  de  celui  des  Réformés,  par  les  Bénédictins 
en  1682,  la  réputation  de  Sorrèze,  relevée  de  nos  jours  par  un  illuftrc 
dominicain,  a  fait  oublier  la  gloire  plus  ancienne  de  l'académie  de  Puy- 
laurens. Mais  l'oubli  où  cette  célèbre  école  eft  tombée  efl  un  motif  de 
plus  pour  conftater  ici  l'influence  morale  &  religieufe  que  cette  dernière 
de  nos  grandes  académies  proteftantes  exerça  fur  les  générations  qui 
s'y  font  fuccédées,  influence  qu'elle  dut  à  la  folidité  &  à  l'éclat  de  fon 
enfeignement,  au  zèle  &  à  la  doctrine  de  fes  profclîcurs. 

Lorfque  Rapin  quitta  l'académie  de  Puylaurens  pour  celle  de  Saumur, 
il  trouva  de  notables  différences  entre  l'enfeigncmcnt  doctrinal  de  cette 
dernière  école,  ôc  celui  qu'il  avait  reçu  jufqu'alors.  L'efprit  qui  régnait  à 
Saumur,  au  moment  où  il  y  fut  envoyé,  moins  turbulent  qu'à  Puylau- 
rens, était  plus  dangereux  pour  fes  croyances  religieufes.  Peut-être 
faut- il  attribuer  à  ce  défaut  de  fuite  &  d'équilibre  dans  fon  éducation 
religieufe,  le  peu  de  confiftance  de  fa  foi,  pendant  les  années  de  fa  jeu- 
nefle. Sa  raifon,  qui  fut  plus  tard  mûrie  &  développée  par  l  epreuve,  ne 
pouvait  alors  dégager,  des  enfeignements  parfois  contradictoires  des 
écoles,  les  principes  d'une  foi  folide  &  fincère,  fondée  fur  le  pur  Evan- 
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gile.  Une  rapide  efquifle  de  ce  quêtait  alors  l'académie  de  Saumur, 
donnera  un  fens  plus  précis  à  ces  derniers  mots. 

Célèbre  entre  toutes  les  univerfîtés  proteftantes,  Saumur  avait  vu  fe 
fuccéder  dans  Tes  chaires  les  Gomarus,  les  Amyraut,  les  La  Place,  les 
Cappcl.  Fondée  en  15*99  par  une  ordonnance  des  Eglifes  &  par  l'ini- 
tiative de  Duplcflis  Mornay,  trois  ans  après  fa  création,  la  nouvelle 
école  comptait  de  nombreux  étudiants  français  &  étrangers.  Les  dé- 
penfes  s'accrurent  en  raifon  de  fa  profpérité,  &  l'académie  de  Saumur 
émargeait  pluficurs  milliers  de  livres  fur  les  deniers  ocVoyés  par  le  roi. 
Mais  ces  deniers  royaux  furent  peu  à  peu  plus  ménagés;  d'abord  payés 
irrégulièrement,  ils  cédèrent  de  l'être  tout  à  fait,  &,  en  163 1,  le  fynode 
de  Charcnton  dut  décider  que  le  quint,  c'eft-à-dire  la  cinquième  partie 
de  toutes  les  contributions  charitables,  fervirait  à  foutenir  les  profelTeurs 
des  diverfes  écoles  auffi  bien  que  les  élèves. 

Malgré  cette  pénurie  des  églifes,  cette  feule  académie  reçut  encore 
quatre  mille  livres,  pour  fa  part  de  la  contribution  nouvelle. 

L'école  de  Saumur  exerça,  par  les  doclrines  de  fes  profefleurs,  une 
profonde  influence  fur  les  opinions  religieufes  des  pafteurs  français  de 
cette  époque,  influence  qui  s'étendit  jufque  fur  les  élèves  que  forma 
cette  académie.  Amyraut  &  Louis  Cappel  furent  les  pères  de  la  critique 
facrée,  &  leurs  collègues  &  fuccefleurs  fe  tranfmirent  cette  épéc  de 
combat  avec  laquelle  ils  battirent  en  brèche  le  calvinifmc  &  l'infpira- 
tion  littérale  des  faintes  Ecritures,  dogmes  &  doctrine  qui  avaient  pour 
champion  l'école  plus  orthodoxe  de  Montauban,  dont  les  traditions  fe 
continuèrent  dans  celle  de  Puylaurens. 

D'autres  différences  moins  fondamentales  féparaient  encore  ces  deux 
académies  :  il  n'y  avait  point  au  collège  de  Saumur  de  claffes  de  philo- 
fophie  &  de  mathématiques,  cet  enfêignemenr  étant  donné  par  les 
profeffeurs  de  l'académie  dans  des  cours  publics,  les  claflcs  de  ce  collège 
étaient  entièrement  confacrées  aux  études  claffiques,  &  il  fuffit  de  jeter 
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un  coup  d'oeil  fur  le  programme  de  ces  études  pour  les  années  1683  & 
1684»  pour  concevoir  une  haute  idée  de  leur  force  Se  de  leur  variété  (1). 

Sévère  était  la  difcipline  extérieure  de  ces  académies  réformées  :  on 
voit  dans  le  règlement  de  celle  de  Montauban  les  détails  dans  lcfquels 
Tes  auteurs  font  entrés  à  ce  fujet;  le  conflit  qui  amena  la  fuppreffion 
de  cette  dernière  école  témoigne  que  leurs  précautions  n'étaient  pas  fu- 
perflues.  Tout  libres  qu'étaient  les  étudiants  &  les  écoliers,  leurs  mœurs 
n'en  étaient  pas  moins  furveillées  de  très-près;  on  exigeait  même  des 
certificats  de  moralité,  émanant  de  leurs  églifes,  avant  que  de  les  ad- 
mettre dans  les  académies.  Mais  quelques  années  après  la  tranflarion 
de  l'académie  de  Montauban  à  Puylaurens,  le  relâchement  fe  glifîa  parmi 
les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  l'école.  Le  fynode  de  Loudun,  devant 
lequel  les  habitants  &  les  profèfleurs  portèrent  leurs  doléances,  jugea 
qu'il  était  urgent  d  y  remédier  &  dépécha  à  Puylaurens,  par  l'intermé- 
diaire des  Confiftoires  de  Caftres  &  de  Sorrèzc,  les  pafteurs  JolTaud, 
Cauffe  &  Patus.  Ceux-ci  firent  leur  rapport  au  fynode  de  Saverdun 
(1678);  le  règlement  fut  modifié,  &  on  y  trouve  ces  lignes  qui  peignent 
avec  naïveté  les  foins  que  l'on  prenait  de  la  moralité  des  étudiants  : 
<-  Les  écoliers  en  théologie  feront  modeftes  en  leurs  vêtemens,  ne  por- 
«  teront  point  de  cravates  ni  bourguignottes,  ni  des  cannes  ou  bâtons, 
«  ni  autre  choie  contraire  à  la  modeftic,  ni  des  cheveux  longs,  &  feront 
«  vêtus  de  noir  ;  ils  éviteront  la  converfation  des  filles,  ne  les  accom- 
«  pagneront  point  ni  dans  les  rues,  ni  aux  promenades,  ni  en  parti- 
«  culier,  ne  pratiqueront  point  les  jeux,  ne  fréquenteront  point  les  ca- 
«  barcts  ni  autres  lieux  de  débauche,  &  les  contrevenans  au  préfent 
«  article  feront  vivement  cenfurés,  &  au  cas  qu'ils  continueront  dans 
«  leur  méchant  train,  au  mépris  defdites  cenfures,  il  feront  rayés  de  la 
«  matricule  (2).  » 


(  1  )  Publie  dans  le  Bulltnn  Jj  Prettifatiufmt,  i,  )  1 3  U  j  i  j . 

(a)  Biographie  CjUraife,  iv,  ^j.  —  Voir  l'iritén-lTant  travail  puhlic  .1  div.-rfcs.  reprife»  dan» 
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De  pareilles  mefures  de  défarmement  avaient  été  prifes  à  Saumur, 
vraifemblablement  motivées  par  quelques  défordres.  On  a  vu  Rapin 
biffer  là  Ton  agrefleur  dans  cette  querelle  qui  le  mena  jufque  devant  les 
Maréchaux  de  France,  pour  aller  quérir  fon  épée  ;  les  écoliers  auxquels 
leur  naiflance  affurait  ce  privilège,  n'avaient  pas  la  permiffion  d'en  ufer 
dans  le  rcflbrt  de  l'univerfité. 

Après  n'avoir  donné  que  trop  de  preuves  de  fon  humeur  belliqueufe, 
Paul  de  Rapin  fortit  des  écoles,  bien  décidé  à  fuivre  la  carrière  des  armes. 
Mais  il  rencontra  dans  les  fentiments  paternels  une  oppofition  qui, 
pour  n'être  pas  abfolue,  ne  lui  permettait  pas  de  longer  à  embrafler 
immédiatement  une  carrière  pour  laquelle  Tes  parents  montraient  tant 
de  répugnance.  Il  fe  réfigna  donc,  &,  rongeant  fon  frein,  il  étudia  avec 
l'ardeur  qu'il  mettait  en  toutes  chofes  les  principes  du  droit,  fous  la 
furveillancc  de  fon  père.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  fcicncc  juri- 
dique fous  la  direction  de  ce  guide  lïïr  &  éclairé,  &  comme  il  cil  rare 
que  l'étude  férieufe  &  fuivic  d'une  fcicncc,  quelque  ingrate  qu'elle  foit, 
ne  finilTc  pas  par  attacher  celui  qui  s'y  livre  tout  entier,  l'apprenti  jurif- 
confulte  fut  bientôt  en  état  d'être  reçu  avocat.  Il  cft  à  croire  qu'on  n'exi- 
geait pas  alors,  pour  acquérir  ce  grade,  la  fomme  de  connaiflTanccs  qu'il 
fupppofe  aujourd'hui,  car  «  il  fe  vit  obligé,  dit  fon  biographe  anonyme, 
«  comme  une  infinité  d  autres  jeunes  gens,  à  fe  faire  recevoir  avocat, 
«  fur  l'avis  qu'on  eut  d'un  Edit  qui  parut  bientôt  après,  où  il  eftoit  dé- 
«  fendu  de  donner  le  degré  de  docteur  (  i  )  qu'à  ceux  qui  auroient  efludié 
'•  cinq  ans  dans  une  univerfité.  » 

le  Bulletin  du  l'rotejlj^tij'ine,  par  M.  Michel  Nicolas,  fur  les  Académies  Vrctejljr.lt s,  tomes  i, 
}°i;".4},  Mî,  I",  14);  mi,  45,  380,  <  14 ;  iv,  i),  300,  î?j,  407,  Î83  ,  v,  j79l  398;  vi,  343, 
J64,  188  ;  vu,  41  5  i  ces  indications  comprennent,  outre  le  travail  de  M.  Nicolas,  quelques  pu- 
blications d'autres  auteur*  dans  le  même  recueil,  relatives  au  même  fujet.  Voir  auJfi  la  Règlements 
de\' Académie  de  Monuubjn,  publies  dans  l'Htflcirede  Manuubjn,  de  Le  Bret,  édit.  de  1841, 11, 
p.  {8i.  —  Voir  Pièces  jujlijii\Uive<,  note  B. 

(  :)  Lettre  j  Monfteur       contenant  quelquei  partout jnte^  de  U  ne  de  M.  de  Rjpin-Thoyrj' . 

Cette  notice  biographique  fans  nom  d'auteur,  qui  a  été  la  bafe  de  toutes  les  biographies  de 
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Il  fe  crut  auffi  oblige  de  plaider  une  caufe  pour  étrenner  fa  robe 
d'avocat,  mais  ce  fut  avec  un  médiocre  fuccès,  &  fon  père  dut  renoncer 
à  l'cfpoir  qu'il  avait  conçu  de  voir  fon  fils  lui  fuccéder  dans  la  pofition 
éminente  qu'il  avait  fu  fc  créer  au  barreau. 

Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année  1679,  l'arrêt  du  conleil  du 
roi  qui  fupprimait  les  Chambres  de  l'Edit  fut  publié.  Les  termes  de  cet 
acle  arbitraire  qui  mettait  à  néant  l'une  des  plus  précieufes  garanties 
données  aux  protellants  par  l'Edit  de  Nantes,  méritent  d'être  cités. 
L'arrêt  était  rendu  «  afin  d'effacer  la  mémoire  des  guerres  paflecs  &  de 
«  faciliter  l'adminiltration  de  la  julticc,  en  ôtant  le  prétexte  à  nos  fujets 
«  catholiques  de  fe  fervir  du  nom  &  des  privilèges  de  ceux  de  la  rcli- 
«<  gion  prétendue  réformée,  pour  perpétuer  les  procès  dans  les  familles 
«  par  des  évocations  ou  des  règlements  de  juges.  »  Pour  comprendre 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  fpécicux  Se  d'inique  dans  ces  affirmations  men- 
fongères,  il  faut  rappeler  que  les  Chambres  de  l'Edit  connaiffiùcnt,  aux 
termes  de  l'acle  célèbre  qui  les  avait  créées,  non-feulement  de  toutes 
les  caufes  des  réformes,  mais  encore  de  toutes  celtes  où  un  réformé 
était  impliqué,  au  moins  comme  partie.  La  raifon  de  cette  extenfion  cft 
trop  évidente  pour  être  expliquée,  c'était  une  garantie  &  un  privilège 
accordés  aux  fujets  proteftants,  envers  lcfqucls  la  partialité  des  juges 
d'alors,  dont  les  arrêts  participaient  des  partions  qui  agitaient  la  nation 
tout  entière,  était  juflement  fufpeclée.  Mais  vouloir  donner  pour  pré- 
texte à  la  fupprellîon  d'une  telle  garantie  l'emploi  abufif  que  faifaient 
les  catholiques  des  évocations  de  leurs  caufes  mixtes  devant  lesChambres 
de  l'Edit,  c'était  joindre  l'ironie  &  le  menfonge  à  l'arbitraire  &  ouvrir 


Rapin-Thoyras,  fans  eu  excepter  celle-ci,  qui  o  eu  loi:t. rfnii  le  privilège  de  va  .fier  fur  les  titre* 
originaux  les  faits  fur  lcfquel»  s'appuie  fou  oinée,  e(l  due,  ctrnime  nous  aurons  plu*  t;.rd  occafion 
de  l'etabl  r,  a  Charles  de  Ropiu-Pugir.ier,  frère  aîné  do  l'hiflcricn.  Elle  fut  cwnpofée  vers  la  fin 
de  1736  k  adreffee  a  l'éditeur  Rogiflurt,  «pu  t'inféra  dans  le  dixième  U  denner  volume  de  la 
première  édition  de  VHiJfoire  dÉ<1ngletent,  dont  le»  deux  derniers  volumes  ne  furent  publies 
qu'en  1736-37- 


128 

dignement  la  déplorable  lifte  des  manquements  à  la  foi  jurée,  du  mépris 
de  la  parole  royale,  des  ordonnances  qui  reftreignirent  peu  à  peu,  comme 
en  un  filet,  toutes  les  libertés  prore fiantes  fi  chèrement  achetées,  pour 
aboutir  à  la  Révocation,  digne  &  funefte  couronnement  de  ces  longues 
iniquités. 

A  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  familles  que  la  fuppreffion  de  la 
Chambre  de  l'Edit  laiflatt  fans  refTources  à  Caflres,  celle  de  Paul  de 
Rapin  fe  retira  à  Touloufe,  &  lui-même  comprit  que  fa  carrière  de  jurif- 
confulte  était  brifée  auffi  longtemps  qu'il  mettrait  la  pratique  de  fa  foi 
au-deflus  de  fon  avancement  dans  le  monde.  Il  était  du  refte  bien  peu 
de  profefîions,  aucune  peut-être  pour  les  gentilshommes  proteftants 
d'alors,  où  l'exercice  de  la  religion  réformée  ne  créât  fans  ccfTc  des 
obftaclcs  à  l'indépendance  ou  au  fuccès. 

Le  père  du  jeune  avocat,  dont  la  réputation  était  faite  depuis  long- 
temps, &  auquel  d'ailleurs  fon  âge  ne  permettait  plus  de  choifir  une 
pofition  plus  en  harmonie  avec  celle  qui  était  faite  aux  réformés,  ne  fe 
découragea  pas  :  il  ouvrit  un  cabinet  à  Touloufe  où  affluèrent  bientôt 
de  nombreux  clients.  Si  rarement  qu'il  parût  à  l'audience,  il  y  était  tou- 
jours écouté  avec  la  déférence  due  à  fon  âge  &  à  fon  talent.  Mais  il 
comprit  que  la  carrière  qu'il  avait  parcourue  avec  éclat  pendant  trente 
années  ne  pouvait  plus  convenir  à  fon  fils.  Auffi  ccfTa-t-il  de  l'y  en- 
courager, mais  redoutant  pour  lui  les  féduclions  d'une  légitime  am- 
bition, conftamment  déçue  dès  cette  époque  pour  les  jeunes  officiers 
réformés  que  l'exercice  de  leur  foi  retenait  forcément  dans  les  rangs 
inférieurs,  il  ne  lui  permit  pas  d'embradêr  la  carrière  des  armes. 

Ce  fut  dans  cet  état  d'incertitude  que  le  jeune  Rapin  pafTa  plufieurs 
années  à  Touloufe,  tantôt  fe  perfectionnant  fans  entrain  dans  l'étude 
du  droit,  tantôt  laiflTant  là  Cujas  &  Dumoulin,  fe  paffionnant  pour 
l'aride  feience  des  fortifications,  fouvenir  &  reflet  de  fes  goûts  mili- 
taires que  d'autres  occupations  n'avaient  pu  lui  faire  oublier.  On  le 
voyait  tour  à  tour  pafTer  avec  la  même  ardeur  de  l'étude  des  mathéma- 
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tiques  à  celle  de  la  mulîque  pour  laquelle  il  eut  toute  la  vie  un  goût 
décidé.  Ces  occupations  paiftbles,  auxquelles  il  joignait  la  connaiiTancc 
des  clalfiqucs  latins  &  grecs  &  celle  des  auteurs  du  grand  fièclc,  deve- 
nus claiîïques  à  leur  tour,  furent  les  bafes  folides  des  travaux  qui  de- 
vaient illuflrer  fon  nom  bien  des  années  plus  tard,  lorfqu'il  recueillit  le 
fruit  des  veilles  laborieufes  de  fa  jeunelTe. 

A  la  mort  de  M.  de  Rapin,  fa  nombreufe  famille  était  difperlée,  les 
deux  fils  aînés  étaient  feuls  auprès  de  lui  ;  on  a  vu  plus  haut  avec 
quelle  filiale  follicitude  ils  raflifterent  dans  fes  derniers  moments. 
Cette  perte  d'un  père  rcfpeclé  &  adoré  de  tous  les  liens  affecta  pro- 
fondément le  cœur  du  jeune  Rapin  :  il  fc  retira  avec  fa  mère  &  fes  frères 
dans  une  campagne  ifolée  qu'ils  avaient  dans  les  environs  de  Caftres  ; 
mais  bientôt  la  perfécution  devenue  plus  ardente,  les  força  d'abandonner 
cet  afile.  Au  mois  de  mars  1686,  cédant  aux  infiances  de  fa  mère,  il 
partit  pour  l'Angleterre  avec  fon  plus  jeune  frère  Salomon  ;  fon  frère 
aine  avait  quitté  la  France  immédiatement  après  la  mort  de  leur  père. 

Lorfque  Paul  de  Rapin  arriva  à  Londres,  Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
venait  de  promulguer  un  Edit  dont  la  tolérance  contraflait  avec  la  ri- 
gueur fanatique  qui  avait  infpiré  l'Edit  de  Révocation.  Ce  prince,  bien 
que  catholique,  promettait  aide  &  protection  à  ceux  des  proteftanrs 
français  qui,  fuyant  la  perfécution,  viendraient  s'établir  dans  fcsétats(i  ). 

(i)  Nous  aurons  plus  loin  uccefio»  Je  rcumir  fur  les  inolih.  lecn-ls  de  la  loUrunte  Je  Jacques 
Smart.  La  conduite  de  ce  prince  fut  pleine  de  contradictions  :  on  le  voit  tour  a  tour  perfécuter  les 
non-conforrniftes  pour  fe  rendre  les  anglican*  favorables,  fc  proclamer  bien  haut  les  maximes  de 
tolérance  qui  procurèrent  aux  réfugiés  français  le  bénéfice  de  l'Fdit  qui  leur  ouvrit  l'Angleterre, 
féticiter  Louis  XIV  fur  les  fuccès  des  miffion*  bottées,  difgrAcier  lord  Halifax  |«ur  uvoir  prononce 
un  difeours  trop  véhément  contre  l'aéte  inique  de  la  révocation,  fc,  dans  d'autres  circonflances, 
blâmer  lui-même  cette  mefure  déplorable  au  point  de  s'attirer  le  renenliment  du  roi  de  France  ; 
Son  caractère,  où  l'obfb'nation  le  difputait  à  la  violence,  le  portait  »  ne  reculer  devant  aucun  moyen 
pour  arriver  a  Te»  fins,  pas  même  devant  ceux  qu'emploient  d'ordinaire  la  bafTefTe  fc  la  diffimula- 
liofl.  •  C'eft  une  des  marques  les  plus  étonnantes  de  l'impolitiquc  de  ce  malheureux  fouveram, 
•  qu'il  négligea  parfois,  qu'il  orienta  même,  fc  ne  rechercha  jamais  affei  ni  a  fiez  conftamrnem 

'7 


i5o 

Le  fouverain  qui,  peu  d'années  après,  devait  demander  à  Ton  tour  un 
aille  à  la  France  contre  Tes  fujets  révoltés,  obéi  (Tait- il  alors  à  un  fenri- 
ment  perfonnel  de  pitié  &  de  tolérance  ?  Avaitrii  le  preflêntiment  de 
fon  avenir  d'exilé,  lorfquc,  fans  craindre  d'offenfer  le  puiiTant  monarque 
dont  les  fujets  préféraient  l'exil  à  une  honteufe  converlîon,  il  recevait 
ces  fugitifs  dans  fon  royaume  &  leur  offrait  fecours  &  protection  ?  Ou 
plutôt,  devinant  la  faute  fous  le  crime,  faifit-il,  avec  ce  coup  d'œd  pra- 
tique qui  caraclérife  la  nation  anglaife,  les  avantages  que  pourrait  retirer 
fon  pays  de  l'immigration  d'ouvriers  habiles,  de  négociants  dont  le 
crédit  tenait  le  premier  rang  fur  les  places  commerciales  de  l'Europe, 
d'officiers  pleins  de  courage  qui  viendraient  recruter  les  armées  de  l'An- 
gleterre? Il  cft  plus  probable  que  cette  mefure  généreufe  eut  la  politique 
pour  mobile,  &  que  Jacques,  qui  cherchait  à  ramener  au  catholicifme 
une  nation  prefque  entièrement  proteftante,  en  dérruifant,  fous  prétexte 
de  tolérance  &  de  liberté,  les  barrières  qui  défendaient  la  religion  ré- 
formée contre  les  empiétements  du  catholicifme,  ne  voulut  point  pa- 
raître inconféquciu  avec  les  principes  qu'il  invoquait  pour  parvenir  à 
fon  but.  Bien  plus,  pour  fe  concilier  l'Eglife  nationale,  il  exigea  que 
les  Calviniftes  accueillis  dans  fes  Etats,  communialTent  félon  le  rite  an- 
glican, mefure  reftriclive  qui  ne  diminua  pas  les  louanges  que  les  mi- 
nières français  lui  prodiguaient  fans  mefure  jufque  dans  la  chaire  (l), 


«  le  feul  allié  qui  pût  l'aider  dans  fon  plan  de  gouvernement.  •  Ou  le  voit  implorera  fon  avène- 
ment, par  l'entremifo  de  l'ambafladcur  Banllon,  la  proleflion  du  roi  de  France,  recevoir  avec  des 
larmes  de  reconnaiffartee  un  prcfcntdc  500,000  livre*,  puis,  avec  une  incroyable  légèreté,  renoncer 
à  faire  de  fon  étroite  alliance  avec  ce  prince  le  but  pertevérant  de  fes  efforts,  traiter  en  fecret 
avec  l'Efpagiie  contre  la  France,  décourager  le  bon  vouloir  de  Louis  par  une  froideur  tt  une  hau- 
teur également  déplacée*,  tt  s'attirer,  par  fa  bnffcfTe  orgueilleufe,  ce  farcaftne  du  grand  roi  : 
U  rci  mon  frère  efi  fier,  mail  il  aime  ajfq  te<  ftjïolei.  it  frjnce.  (Hallam,  Hijloire  conflilutionnelU 
<i 'An  l 'et erre,  trad.  Cui/ot.iv,  pp.  191,  337.) 

(1)  Je  me  fouviens,  dit  Rapin-Thoyras,  d'avoir  oui  un  de  ces  fermons  dans  l'églife  de  la  Savoyc, 
qui  alloit  jufqu'a  la  profanation.  . 
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mais  qui  contribua  puiflamment  à  fixer  les  Calviniftes  français  fur  le  fol 
de  leur  nouvelle  patrie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  refuge  paya  largement  fa  dette  à  l'hofpitaliré 
de  l'Angleterre;  onze  régiments  fe  recrutèrent  d'officiers  &  de  foldats, 
choifis  parmi  les  quatre-vingt  mille  Français  qui  passèrent  la  Manche. 
Vingt-deux  églifes  floriflantes,  dues  au  zèle  pieux  des  réfugiés,  s'élevè- 
rent dans  les  quartiers  de  la  feule  ville  de  Londres,  dont  un  faubourg 
tout  entier  fc  peupla  de  procédants  expatriés  (i). 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  profonde  triftefie  que  Rapin-Thoyras  quitta 
la  France  où  il  ne  devait  plus  rentrer.  Les  derniers  moments  de  fon  père, 
fi  troublés  par  les  finiflres  avant-coureurs  de  la  perfécurion,  étaient  en- 
core préfents  à  fa  mémoire.  (1  biffait  fa  mère,  qui  s'était  volontairement 
privée  de  l'appui  de  fes  fils,  dans  le  deuil  &  dans  les  larmes  ;  il  la  favait 
expofée  à  d'inévitables  tribulations,  qui,  dépaifant  toute  mefure,  la  con- 
dui firent  mourante  jufque  fur  la  terre  de  l'exil.  Il  quittait  fes  parents, 
fes  amis,  ces  riantes  contrées  où  s'était  palTcc  fa  jeunefTe,  cette  France 
pour  laquelle  fes  pères  avaient  verfé  leur  fang,  qu'il  eût  voulu  fervir 
comme  eux,  &  qui  le  repoulTait  de  fon  fein  ;  il  partait  pour  un  long 
voyage,  à  contre-cœur,  léger  d'argent,  incertain  de  l'avenir,  prefque 
du  lendemain...  &  cependant,  à  travers  fa  triftefTc,  un  rayon  de  joie 
remphflait  fon  cœur  ;  nulle  carrière  n'était  plus  poffible  pour  lui  que 
celle  des  armes,  les  ronces  du  chemin  de  l'exil  déchiraient  pour  toujours 
fa  robe  d'avocat,  fa  main  frémiflait  fur  la  garde  de  fon  épée,  &  il  com- 
muniquait à  fon  jeune  frère  cette  généreufe  ardeur  qui  ne  tarda  pas  à 
atteindre  le  but  fi  longtemps  pourfùivi. 

Quelque  temps  après  fon  arrivée  à  Londres,  il  fit  la  connailfance  d'un 


(i)  De  Félicc,  Hifioirt  des  Proteftantsdt  France,  édit.  in-ia,  p.  438. 

l'entlioufiafme  excité  parmi  les  Anglais  pour  les  protestants  exilés  fut  td,  que  de  (impie» 
citoyens  fouferivirent  pour  \oo  fc  1,000  tiv.  fteriîng  (n.joo  fc  a^ooo  fr.),  fommes  plus  conli- 
dérable*  encore  pour  ce  temps-la  que  pour  le  notre.  (Hallam,  loc.  at.fip.) 


ami  de  fon  oncle  Péliflbn,  l'abbé  de  Denbeck,  neveu  de  l'évêque  de 
Tournay,  «  abbé  français  d'une  qualité  diftinguée.  »  C'était  un  homme 
de  cour,  de  manières  fort  civiles  &  fort  déliées,  qui,  penfant  plaire  à 
Péliflbn  &  à  l'Eglife,  ne  tarda  pas  à  défirer  &  à  pourfuivre  la  converfion 
du  jeune  réformé.  Avec  une  adreffe  extrême,  «  quoiqu'il  en  ufât  d'une 
«  manière  fort  douce  &  civile,  »  d  tournait  habilement  toutes  les  con- 
ventions fur  le  fujet  de  la  controverfe.  Quoique  la  religion  d'alors  fût 
aflêz  militante  pour  que,  dans  les  académies  où  Rapin  avait  ete  élevé,  la 
controverfe  ne  fut  pas  négligée,  il  n'avait  fans  doute  pas  bien  profité, 
fous  ce  dernier  rapport,  des  enfeignements  de  fes  maîtres  en  théologie, 
car  il  fc  fentit  ébranlé  par  les  infinuations  de  l'abbé.  M.  de  Barillon, 
alors  ambafladeur  de  France,  qui  avait  reçu  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance le  jeune  réfugié,  à  la  recommandation  de  l'abbé  de  Denbeck  & 
de  Péliflbn,  cfpérant  plus  facilement  le  tenter  &  le  convertir  par  l'appât 
de  quelque  emploi  élevé,  entreprit,  de  concert  avec  le  marquis  de 
Saiflac,  autre  Français  catholique  qui  fe  trouvait  à  Londres,  de  le  pré- 
fenter  au  roi,  l'aiïùrant  qu'il  en  ferait  bien  reçu.  Rapin  pouvait  n'être 
qu'un  médiocre  théologien,  mais  il  ne  manquait  ni  de  pénétration,  ni 
d'efprit  :  jugeant  avec  raifon  qu'il  n'avait  aucun  titre  à  un  pareil  hon- 
neur, fe  voyant  fans  cefle  harcelé  pour  fa  religion,  &  foupçonnant  quel- 
que piège  caché  fous  ces  prévenances,  il  réfolut  d'y  échapper. 

Il  fencait  d'ailleurs  que  fa  pofition  à  Londres  n'était  plus  tenablc.  Sans 
raifonner  l'a  foi  &  fes  croyances,  il  avait  un  vif  fcntimentde  fes  devoirs, & 
le  jour  où  il  crut  ne  plus  pouvoir  fe  dérober  aux  prévenances  intéreflees 
de  fes  nouveaux  amis,  il  prit  le  parti  de  Jofcph  devant  la  femme  de  Puti- 
phar,  &  laifTant  là  la  cour,  l'abbé  &  l'ambaffadeur,  il  s'enfuit  bravement 
à  la  campagne,  fans  prendre  congé  de  perfonne,  bleflant  ainfi  toutes 
les  convenances  &  tous  les  ufages,  mais  fur  de  lui-même  &  heureux 
d'avoir  échappé  au  doute  &  à  la  tentation. 

Après  cette  aventure  &  les  fuites  peu  agréables  qu'elle  eut  naturelle- 
ment pour  lui,  il  vit  bien  que  tout  efpoir  de  réuffir  en  Angleterre  lui  était 
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interdit  tant  que  Jacques  1 1  ferait  fur  le  trône.  Aufli  le  décida-t-U  à  palTer 
en  Hollande.  L'excellent  accueil  qu'il  y  reçut  de  fon  coufin  Daniel  de 
Rapin,  le  dédommagea  des  ennuis  qu'il  avait  efluyés  en  Angleterre. 
Bientôt  après  il  fut  admis  à  prendre  du  fervicc  dans  la  compagnie  de 
cadets  réfugies  que  fon  parent  commandait  à  Urrecht. 

Le  lejour  de  l'Angleterre  femblait  prédeftiné  à  mettre  à  de  rudes 
épreuves  la  foi  du  jeune  officier  :  non  content  de  chercher  à  le  convertir 
par  procuration  pafTée  au  féduifant  abbé  de  Denbeck,  PélilTon  s'était 
adrefle  plus  directement  à  fon  neveu  &  filleul,  &  il  ne  s'y  épargna  pas. 
Quelques  partages  tirés  de  lettres  de  Rapin-Thoyras  font  fignificatifs. 
«  Depuis  que  je  fus  arrivé  à  Londres,  dit-il,  je  me  vis  obligé  à  foutenir  de 
<<  terribles  afTauts  contre  lui.  Il  me  tenta  par  toutes  fortes  de  voies. .  .Mon 
«  obftination,  c'eft  ainfi  qu'il  l'appeloit,  le  dégoûta  enfin  de  moi  Se  lui 
«  fît  perdre  l'cfpérancc  qu'il  avoit  conçue  de  me  perfuader.  Deux 
«  chofes,  entre  autres,  contribuèrent  à  me  faire  perdre  fes  bonnes  grâces. 
»  La  première  fut  que,  comme  il  s'efforçoit  dans  fes  lettres  de  me  per- 
«  fuader  par  fon  exemple,  je  lui  répondis  naïvement  que  je  trouvois 
«  fort  étrange  que  lui,  qui  avoit  fait  profeflion  ouverte  de  n'avoir  changé 
«•  de  religion  qu'avec  connoiflânec  de  caufe,  voulût  me  perfuader  de 
«  changer  par  d'autres  motifs.  Il  fut  piqué  de  ce  reproche,  mais  encore 
«  plus  d'une  raillerie,  quoique  très-innocente,  de  ma  part.  Il  avoit 
«  fait  un  livre  intitulé  :  Inflexions  fur  les  différents  de  la  "Religion  (i), 


(i)  Rèflexioni fur  let  différent!  delà  Religion ,  4  vol.  in-ia.  le  premier  volume  point  en  1686, 
le  deuxième,  en  1687.  Il  répond  aux  objcftions  des  proleftants  d'Angleterre  i  de  Hollande  ;  le 
troifième,  qui  parut  en  «670,  tourne  en  plaifantene  Ce  qu'il  appelle  les  ckimeret  de  M.  Jurieu  : 
on  Tait  que  le  fougueux  miniftre,  dans  un  moment  «le  pafiion,  avait  annonce  en  < li.n.-e  <|u'eii 
l'année  1689,  La  France  entière  ferait  prolcftonte.  11  répond  enfuite  aux  lettres  paflor«ilcs  du 
même  Jurieu,  h  s'efforce  de  détruire  le»  argument»  par  lefqucls  le  paftciir  de  Rotterdam  cher- 
ebéit  à  ramener  les  nouveaux  converti»,  le  quatrième,  publie  en  1(172,  roule  fur  In  tolérance  en 
matière  de  religion.  C'eft  fan»  doute  .'<  celui-l»  que  Rap«i  fait  allufion.  Le  principal  argument  de 
PéiuTon  «Mail  l'infaiUibité  de  l'Fglife.  Concilier  deux  principe»  qui  s'excluent,  ta  liberté  tk  l'auto- 
rité, c'eft  tenter  l'impolTible  ;  aufli  cet  argument  n'a-t-il  jamais  eu  de  valeur  que  pour  ceux  déjà 
bien  difpofé*  à  lui  en  trouver. 
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«  dans  lequel  il  prétendoit  avoir  battu  les  réformés  eux-mêmes.  Il  me 
«  fît  donner  ce  livre  par  M.  de  Bon  repos  (i),  &  m  écrivit  en  même 
><  temps  qu'il  me  prioit  de  lire  ce  livre  avec  exactitude  &  de  lui  en  dire 
«  mon  fentiment,  comme  je  me  le  dirais  à  moi-même,  fans  confulter  qui 
«  que  ce  fût.  J'obéis  exactement  à  fon  ordre.  Je  ne  fais  fi  vous  avez 
«  lu  ce  livre  ;  mais,  quoi  qu'il  en  foit,  il  ne  refpire  que  la  douceur  &  la 
ce  charité,  &  il  établit  pour  maxime  que  l'on  ne  convertit  point  les  gens 
«  en  leur  difant  des  injures  &  par  la  violence,  &c.  Comme  il  ne  m'a- 
"  voit  point  averti  qu'il  fut  l'auteur  de  ce  livre,  &  que  M.  de  Bonrepos 
«  ne  me  l'avoit  pas  dit,  je  ne  le  crus  point  de  lui.  Ainfi,  entre  plufieurs 
<•  chofes,  je  lui  dis  que  j'approuvois  beaucoup  les  maximes  de  douceur 
«  que  l'auteur  établifToit  ;  mais  qu'il  me  fembloit  qu'elles  venoient  affez 
«  mal  à  propos  dans  un  temps  où,  manifeftement,  on  fuivoit  en  France 
"  des  maximes  toutes  contraires  :  qu'il  ine  fembloit  entendre  Sganarelle 
-  écrire  à  fa  femme  :  êMon  cher  caur,je  vous  referai;  doux  objet  de  mes 
«  yeux,  je  vous  affommerai.  Depuis  ce  temps-là,  il  cefTa  peu  à  peu  fes 
«  follici tarions,  &  je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  m'apercevoir  qu'il 
«-  n'avoit  plus  pour  moi  les  fentimens  qu'il  avoit  eus  auparavant  (2).  >• 
On  a  dit  de  Péliflbn  que  c'était  un  écrivain  dont  on  parle  beaucoup 
&  qu'on  lit  fort  peu  :  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  refaire  fur  ce  perfon- 
nage  l'excellente  &  complète  étude  que  lui  a  confacréc  M.  Marcou  dans 
un  ftyle  fi  littéraire  (3)  ;  mais  une  rapide  cxquifTc  de  fa  vie  fera  mieux 
comprendre  les  affinités  &  les  con traites  qui  féparaient  fouvent  &  réu- 
nifiaient parfois  l'hiftorien  de  l'Académie  &  le  futur  hiftorien  de  l'An- 
gleterre. 

(1)  M.  de  Caraman-Bonrepos,  leur  parent  éloigné  a  lotis  deux,  que  nous  avons  vu  s'occuper 
de  la  convrrfion  de  M"'  de  Rupin,  comme  commiflaire  du  roi  en  Languedoc. 

(a)  Lettre  de  Rapin-Thoyras  a  Le  Duchat  (Bulletin  du  protejlantifme,  vi,  p.  7a),cilée  dans  l'art. 
PélilTbn  de  la  France  Prcttjhmtr. 

(j)  F.-L.  Marcou.  Etude  Jur  la  rie  tt  lei  anvret  de  PelUJbn.  —  Voy.  auffi  Haag,  France  Pro- 
uvante, k  Nnyral,  Biographie  Caftraife,  articles  Péliflbn.  —  Marturé.  Hifioire  du  pays  Caftrait,\\, 
1>-  a<4 


uigmz 


Caftres  &  Béziers  fe  difputent  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  (1624) 
à  celui  que  le  célèbre  Bayle,  bon  juge  en  fcmblablc  matière,  appelait 
«  l'un  des  plus  beaux  efprits  du  xviie  fiècle.»  Dès  fes  premières  années,  il 
habita  la  première  de  ces  deux  villes  &  y  commença  des  études  fi  bril- 
lantes qu'à  onze  ans  il  avait  fait  fes  humanités  &  commença  à  étudier 
en  droit  àTouloufe.  Ce  fut  là  que,  tout  jeune  encore,  il  paraphrafa  le 
premier  livre  des  înftitutes  de  Juftinien>  fon  premier  &  l'un  de  fes  meil- 
leurs ouvrages.  Ayant  achevé  fes  études  de  droit,  il  vint  à  Paris,  fe  ha 
avec  tout  ce  que  cette  ville  renfermait  alors  de  beaux  efprits,  avec  lefqucls 
il  fit  affaut  d'érudition  &  de  petits  vers.  Son  retour  dans  fa  patrie  lui  fut 
fatal  :  il  y  fut  affreufement  défiguré  par  la  petite  vérole.  Nous  avons  eu 
occafion  de  dire  que  Péliiïbn  n'était  pas  beau  ;  ainfi  maltraité,  il  devint 
hideux,  &  au  défefpoir  de  ce  revers  inattendu,  il  fe  renferma  chez  lui  & 
vécut  quelques  années  dans  une  retraite  prcfquc  abfoluc.  Il  n'en  fortit 
guère  que  pour  contribuer  activement  à  la  fondation  de  l'Académie  de 
Caftres  dont  il  fut  une  des  colonnes.  En  i6fî,  on  le  retrouve  à  Paris, 
fecrétaire  du  roi.  C'efl  à  cette  époque  qu'il  infpira  à  MUe  de  Scudéry  la 
romanefque  paillon  qu'il  partagea  &  que  célébrèrent  à  l'envi  les  poètes 
de  la  cour  &  de  la  ville  dans  «  la  journée  des  madrigaux  »  ;  palTion  qui 
dura  cinquante  années  &  qui  fit  dire  à  M,,,e  de  Sévigné  que,  «  fi  on  dé- 
«  doublait  M.  de  Pclliflbn,  on  trouverait  une  belle  âme  au-dclTous  de 
«  fa  laideur  »,  telle,  dit-elle  ailleurs,  <«  qu'il  abufait  de  la  permiffion 
«  qu'ont  les  hommes  d'être  laids.  » 

Son  Hijioire  de  toicadêmie  lui  ouvrit  les  portes  de  cette  illuftre  aflèm- 
blée,  qui,  par  un  précédent  fans  exemple  &  qui  ne  fe  renouvela  plus,  le 
reçut  par  acclamation  au  nombre  de  fes  membres,  en  déclarant  que  la 
même  faveur  ne  pourrait  plus  être  faite  à  perfonne  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût. 

Mais  l'éternel  honneur  de  Péliflbn,  ce  qui  a  rendu  fon  nom  populaire, 
au  moins  autant  que  la  fameufe  araignée  chantée  par  Delille,  c'eft  la 
courageufe  &  favante  défenfe  qu'il  fit  de  fon  protecteur  Fouquet,  dont 
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la  célèbre  difgrâce  eft  aflez  connue  (l).  Le  Vifcours  au  roy  par  un  de  fes 
fidèles  fujets  fur  le  procès  de  éM.  Fouquet  (Paris,  1661,  in-40),  reftera  le 
le  plus  beau  titre  de  gloire  de  PéhfTon.  Son  éloquence  féduit  fes  juges, 
les  émeut,  les  entraîne  ;  il  abfout  Ton  ami  dans  un  magnifique  langage 
où  la  nobleflfe  des  fentiments  ne  le  cède  pas  à  la  beauté  de  l'expreflion, 
toujours  heureufe,  toujours  choific  j  ces  mémoires  font  le  chef-d'œuvre 
du  barreau  français  au  xvnc  fiècle.  Nous  avons  vu  Jacques  de  Rapin 
travailler  à  la  défenfe  de  Fouquet  avec  PélifTon,  mais  à  ce  dernier  feul 
appartient  la  gloire  &  l'honneur  d'avoir  compofé  le  Vifcours  au  Hoy;  il 
n'a,  parmi  fes  nombreux  ouvrages,  rien  mieux  écrit,  ni  mieux  penfé.  Le 
talent,  la  feienec,  l'éloquence  oratoire  dont  le  favant  académicien  donna 
tant  de  preuves  diverfes,  ont  atteint  leur  apogée  dans  ces  pages  célèbres 
qui  ont  fait  beaucoup  parler  de  Péliffon,  mais  méritent  aufli  beaucoup 
d'être  lues.  Les  fentiments  les  plus  nobles  &  les  plus  élevés  y  font  ex- 


(1;  Le»  façon»  libérales  du  fiiriiilcrwJonl  lui  avaient  orée  braucoup  d'amis  parmi  le*  gens  de 
qualité,  dotefto  du  peuple  qui  voyait  en  lui  la  pcrfunmfioation  de  l'impôt  qui  l'ccrofoit,  la  ttoblefle 
qui  ne  participait  point  a  ces  charge*,  mais  prenait  part  aux  fêtes,  aux  pendons  qu'il  donnait, 
l'avait  en  grande  cflimc;  quelque  temps  après  qu'il  eut  été  jugé,  II  peu  avant  que  Péliflbu  ne 
fortît  de  la  Baftillc,  ce  dernier  ayant  obtenu  ta  permifTion  de  voir  fes  amis,  •  il  vint  plus  de  deux 

•  mille  carottes  en  trois  jours  de  temps,  ce  qui  venoit  de  la  penfee  où  l'on  fut  que  cette  liberté 

•  qu'on  lui  dûment,  étoit  une  marque  que  M.  Fouquet  rentrerait  en  place.  ■  (Mémohei  delà  fa- 
mille de  Rjpm,  fc  Marcou,  Etude,  6V.,  p.  35.) 

Le  malheur  du  Tui intendant,  fa  chute  &  fa  difgrice  éclatante»,  avaient  entoure  d'une  auréole 
le  concufTioutiaire  hardi,  le  parvenu  faftucux  tt  prodigue,  le  fujet  rebelle  St.  traître  à  fon  roi; 
Fouquet  fut  libéral  U  généreux,  mais  avec  l'argent  de  la  France,  It  s'il  protégea  le»  littérateurs  It 
le*  artifles,  ce  fut  autant  pour  obéir  a  fes  inftmds  de  grand  feigncur  que  pour  attacher  au  char  de 
fa  fortune  l'élite  dei  écrits  d'alors  qui,  comble»  de  fes  largcfTcs,  chantaient  fes  louanges  It  célé- 
braient fon  nom. 

Un  excellent  article  de  M.  de  Carné,  dans  la  Houe  det  Deux-Mondes  du  1 5  mars  i86j,  écrit  a 
propo»  d'une  récente  publication  de  M.  Cliéruel  (Mémoire!  Jur  la  vie  publique  &  privée  de  Fou- 
quet), ramène  le  furintendant  a  fes  véritables  proportions,  k.  d'une  viflime  célèbre  It  infortunée 
de  la  jaloufîe  de  Louis  XIV,  fait  un  perfonnage  médiocre,  ambitieux  It  réel,  dont  la  gloire  la 
moins  contcftablc  fut  une  admirable  b  chrétienne  réfignation  à  fon  fort,  gloire  prelTcntie  tt  ré- 
fumée  par  ce  mot  fublime  de  la  pieufe  mère  du  furintendant,  apprenant  fa  difgrâce  It  fon 
arreftation  :  «  Merci,  mon  Dieu  •  car  voila  le  chemin  de  fon  falut  I  . 
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primés,  &  en  même  temps  qu  elles  refpirent  un  dévouement  fans  bornes 
à  un  ami  malheureux,  leur  auteur  y  mêle  avec  délicateflè  les  témoi- 
gnages habiles  &  fincères  de  l'intérêt  le  plus  vif  &  le  plus  élevé  à  la 
gloire  de  fon  roi. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Péliflbn  ont  imprimé  à  fa  mémoire 
une  tache  qu'on  voudrait  pouvoir  effacer.  Capable  des  plus  nobles  fen- 
timents,  mais  pofledé  par  une  ambition  qui,  pour  n'être  pas  le  feul  mo- 
bile de  fa  converfion,  y  contribua  peut- être  dans  une  mefure  plus  grande 
qu'il  ne  voulut  fe  l'avouer  à  lui-même,  Péliflbn,  aux  yeux  de  fes  core- 
ligionnaires, peut  mériter  ce  levère  jugement  de  Voltaire  :  «  Beaucoup 
«  plus  courafan  que  philofophc,  Péliflbn  changea  de  religion  &  fit  for- 
et tune  (i).  » 

Nous  verrons  plus  loin  le  compte  qu'il  faut  tenir  de  cet  arrêt,  dans 
une  appréciation  aufîi  délicate  que  celle  de  la  confeience  d'un  homme 
de  la  valeur  de  Péliflbn.  Le  rôle  triftement  célèbre  qu'il  joua  dans  ces 
convenions  obtenues  à  prix  d'argent  de  fes  anciens  coreligionnaires,  eft 
plus  déshonorant  pour  lui  que  ne  faurait  jamais  l'être  fon  apoftafie,  fi 
elle  fut  fincère,  comme  nous  le  voulons  croire. 

L'idée  première  de  ce  vil  trafic  des  confcienccs  n'appartient  pas  à 
Péliflbn  :  l'évêquc  de  Grenoble,  Le  Camus,  depuis  cardinal,  peut  en 
revendiquer  l'honneur  devant  la  poflérité.  Cet  habile  homme  trouva 
moyen,  «  fans  autre  diflxibution  que  deux  mille  ccus  en  tout,  >»  de  faire 
rentrer  «  fept  ou  huit  cents  perfonnes  dans  le  giron  de  l'Eglife.  >»  Aidé 
du  zèle  des  évêques,  Péliflbn  fuivit  fes  traces,  &  le  roi,  applaudiflant  à 
fes  efforts,  accumulait  entre  fes  mains  bénéfices  fur  économats,  pour 
faire  face  aux  dépenfes  croiflantes  de  la  Caiffe  des  conversons. 

La  corruption  femée  par  les  mains  de  Péliflbn  réuflït  mieux  au  grand 
roi  que  les  dragonnades,  ôc  les  convcrfions  achetées  par  le  miniftère  de 


(i)  Siéclt  dt  Loun  XI/,  Catalogue  dos  écrivains,  t.  1",  p.  166,  éd.  P»nl  Dupont,  183,. 
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celui  que  Baylc  appelait  le  tréforier  général  de  la  "Propagation  de  la  Foiy 
devinrent  fi  nombreufes,  quelles  épuifaient  la  caifle  importante  qu'il 
adminiftrait  cependant  avec  la  plus  grande  économie  (t).  Un  écu  de 
fix  livres  devint  le  prix  moyen  de  bon  nombre  d  apoftafies  (2)  ;  eft-il 
befoin  d'ajouter,  à  l'honneur  des  proteftants  d'alors,  que  parmi  les  liftes 
de  fix  cents,  huit  cents  convertis  que  Péliflbn  préfentait  régulièrement 
au  roi,  l'immenfe  majorité  était  formée  de  gens  de  la  lie  du  peuple,  ou 
de  fripons  qui  faifaient  métier  de  l'apoftafic,  ou  de  pauvres  affamés  qui 
n'allaient  ni  au  prêche  ni  à  la  melfe,  &  ne  voyaient  dans  l'acte  d'ab- 
juration qu'on  leur  demandait  que  le  morceau  de  pain  dont  leur  préten- 
due converfion  était  payée. 

(1}  Le  miniflre  Jurieu  publia  à  la  fuite  de  fa  Politique  du  Cierge  de  France,  iû8a,  pages  19a- 
199,  ure  lettiv  de  Pélifîbn  à  l'évéque  Je  Grenoble,  du  u  juin  1679,  oiiifi  qu'un  Mémoire  qu'il 
envoya  aux  cvêques  <Jn  Languedoc;  ces  deux  pièces  compromettantes,  que  Jurieu  eut  le  taft  de 
publier  fans  commentaires,  excitèrent  la  verve  roilleufe  de  Bayle,  le  rendirent  célèbre  en  Hollande 
l'rïvncmic  do  PclifTon  en  matière  de  foi.  Voici  quelques-uns  des  partages  de  cette  lettre  qui  don- 
nèrent largement  pnfe  aux  plaintes  &  aux  raillerie*  de*  proleflants.  Pûliffbn  mandait  aux  éveques 
de  fonger  tout  d'abord  aux  familles  coiifidérables,  tt  il  ajoutait  :  •  Même  qu'on  ne  biffât  échapper 

•  aucune  uccafiun  ]'<'Ur  convertir  les  familles  du  peuple,  quand  il  r.e  tiendra  qu'à  peu  dechofe, 
«  comme  on  avait  vu  d;ins  ces  vallées  (les  vallées  vaudoifcs  de  Pragelas,  théâtre  des  exploits  de 

•  Le  Camus)  quic  pour  deux,  trois,  quatre,  cinq  piftolcs,  on  avait  gagné  des  familles  nombreufes.  » 
Il  eUliliITut  parmi  les  conditions  cftcnticlles  :  •  Qu'encore  qu'on  pui(Tc  aller  jufqu'à  cent  francs, 

•  ce  n'eft  pas  à  dire  que  l'intention  foit  qu'on  aille  toujours  jufquc  là,  étant  néceffaire  d'y  appor- 
.  ter  le  plus  d'économie  qu'il  fe  pourra  :  premièrement  pour  répandre  cette  roféc  fur  plus  de 

•  gens,  U  puis  encore  fl  l'on  donne  cent  francs  aux  moindres  perfonnes,  fans  aucune  famille  qui 

•  les  fuive,  ceux  qui  feront  tant  fo;t  peu  relevés,  ou  qui  entraîneront  après  eux  nombre  d'enfants, 
t  demanderont  des  fommes  beaucoup  plus  grandes.  .  (Marcou,  Elude  jur  PeUiJfon,  &t.,  p.  J49-) 

(a)  Voici  un  couplet  d'ur.c  clianfon  populaire,  forte  de  fatire  contre  le&apoftats,  qui  témoigne 
que  le  fait  honteux  de  l'achat  des  confcienees  était  vulgarité  au  xvu*  fiècle  : 

«  On  leur  promet  de*  renies 
«  Et  quelque  peu  de  bien  : 
•  A  l'un  une  piftole, 
■  A  l'autre  fix  écus  ; 
«  On  les  met  fur  le  rôle 
.  Pu  livre  des  abus.  » 

(Bulletin  du  prMeflanùfme,\\,  p.  4if.) 
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Ce  fut  ainfi  que  le  nombre  des  convertis  des  trois  dernières  années, 
qui,  à  la  fin  de  1679,  ne  s'élevait  qu'au  chiffre  de  dix  mille,  atteignit, 
deux  ans  plus  tard,  celui  de  cinquante  mille  huit  cent  trente,  total  arrêté 
à  la  fin  de  1682.  «  Et  Pétition,  ajoute  avec  juftefTe  M.  Marcou,  auquel 
»  ces  chiffres  font  empruntés,  qui  avait  étudié  pendant  huit  ans  avant 
«  d'abjurer  en  connaiflance  de  caufe,  s'applaudhTait  de  ces  abjurations 
«  improvifées  par  ma  (Tes  au  greffe  d'un  caiflîer.  » 

L'analyfte  fi  fin  du  caraclère  de  Péliflbn  n'a  pu  pénétrer  cependant 
la  fingulicre  capitulation  de  confciencc  au  moyen  de  laquelle  le  con- 
vertifleur  fe  palliait  à  lui-même  ce  qu'avaient  de  honteux  ces  procédés 
de  converfion.  Nous  laiflfons  la  parole,  fur  ce  point  délicat,  à  fon  neveu 
Rapin-Puginier  :  «  On  pourrait  objecler  à  ce  que  je  viens  de  dire  (que 
«  Péliflbn  avait  cherché  «  à  trouver  Ton  compte  »  dans  la  religion  ro- 
«  maine  qui  pouvait  lui  être  avantageufe  pour  fa  fortune),  qu'il  a  té- 
«  moigné  un  grand  zèle  pour  l'Eglife  où  il  eft  entré  &  qu'il  a  procuré 
«  de  tout  fon  pouvoir  les  converfions.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  prérendc 
«  le  juftifier  à  cet  égard,  fon  intérêt  ne  me  fera  jamais  aufli  cher  que  la 
«  vérité.  Je  demeure  donc  d'accord  de  tout  ce  qu'on  voudra  dire  contre 
«  lui  à  cet  égard,  je  me  contente  de  dire  les  chofes  comme  elles  font. 
«  Il  eft  vrai  que  je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  donnerait  jufqu'à  fa  chemife  pour 
«  procurer  des  converfions,  mais  en  même  temps  il  avouoit  que  ceux  qui 
«  recevoient  de  l'argent  pour  changer  de  religion  étoient  des  coquins  ; 
«  mais  que  cependant  leurs  enfants  fe  trouvoient  dans  l'Eglife  de  bonne 
«  foi.  »  Et  le  narrateur  ajoute  à  ce  curieux  aveu  de  Péliffon  les  lignes 
fuivantes  dont  la  conclufion  eft  à  l'éloge  de  fon  oncle  :  «J'avoue,  de  plus, 
«  que  cette  efpèce  de  perfécution  étoit  plus  mauvaife  &  plus  cruelle  que 
a  pas  uneautre;  mais  pour  celle  qui  confifte  à  tourmenter  les  gens  de  quel- 
«  que  manière  que  ce  foit,  il  m'a  dit  à  moi-même  dans  le  temps  que  j'ef- 
«<  tois  fort  jeune,  qu'il  ne  l'approuvcroit  jamais.  Je  fais  de  bonne  part, 
«  c'eft-à-dire  par  M.  de  Bonrepos,  qu'on  avoit  eftéfurpris  que  M .  Pelliflbn, 
«  tout  bon  couràfan  qu'il  eftoit,  euft  ofé  parler  au  roi  fur  ce  fujet  avec 
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«  tant  de  liberté  Se  de  force  dans  le  temps  même  que  ce  prince  avoit 
«  cette  affaire  le  plus  à  cœur.  »  Ajoutons  encore  que,  dans  le  manuferit 
des  ^Mémoires  de  Louis  XIV,  rédigés  par  PélifTon  fur  les  notes  du  roi, 
le  fecrétaire  «  fît  généreufement  blâmer  par  fon  maître  les  moyens 
«  violents  de  converfîon  &  reconnaître  quelques-unes  des  juftes  récla- 
«  mations  des  proteftants  contre  la  difeiplinc  catholique.  Que  fit  le  roi? 
«  Il  barra  ces  paflâges.  Louis  XIV  femblait  vouloir  fe  réferver  à  tout 
«  hafard  les  dragonnades,  &  Pelliflbn  les  condamnait  d'avance,  comme 
«  il  le  fit  en  i68f .  »  (Marcou,  loc.  cit.,  p.  292.) 

C'en  cft  affez  pour  établir  que,  naturellement  incliné  à  la  douceur, 
Péliflbn  réprouva  toujours  les  violences  par  lefquelles  le  gouvernement 
de  Louis  XIV  chercha  à  ramener  les  a  prétendus  réformés  »»  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglife. 

C'était  les  prétendus  convertis  qu'il  eût  fallu  dire,  car,  dans  le  chiffre 
énorme  qui  repréfenterait  la  totalité  des  converfions  obtenues  par  les 
Marillac,  les  foucault,  les  Saint-Ruth,  &  par  des  moyens  plus  doux  & 
plus  habiles,  par  les  PélifTon,  les  BofTuet,  par  le  roi  lui-même,  combien 
y  eût-il  d'âmes  fincèrement  touchées,  profondément  convaincues  des 
erreurs  de  la  foi  reformée,  qui  abjurèrent  librement,  fans  remords,  fans 
regrets  ;  combien  de  cœurs  entièrement  détachés  des  intérêts  de  ce 
monde  fc  convertirent-ils  illuminés  par  la  feule  &  pure  lumière  de  la 
vérité  divine?  Combien?  Nous  le  demandons  :  Dieu  fcul  le  fait!  Mais  ce 
que  nous  favons,  ce  font  ces  hontes  fi  grandes,  ces  humiliations  pu- 
bliques avec  larmes,  au  pied  de  la  chaire  chrétienne,  que  venaient  faire 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Pruffe,  dans  tous  les  pays  où  les  réfor- 
més proferits  avaient  trouvé  un  afile,  ces  milliers  d'entre  leurs  frères  qui 
avaient  eu  le  malheur  d'abjurer.  Nous  favons  qu'il  y  avait  en  France, 
«  de  bons  &  vrais  catholiques  &  de  faints  évêques  qui  gémiffoient  de 
«  tout  leur  cœur,  devoir  des  orthodoxes  imiter  contre  les  erreurs  &  les 
«  hérétiques,  ce  que  les  tyrans  hérétiques  &  païens  avoient  fait  contre 
«  la  vérité,  contre  les  confeffeurs  &  les  martyrs,  &  qui  ne  fe  pouvoient 
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«  furtout  confoler  de  cette  immenfné  de  parjures  &  de  facriléges(i).  » 
Nous  favons  encore  que  fi  les  proteftants  de  France  furent  décimés, 
amoindris  par  un  régime  fi  dur  de  perfécution,  qu'ils  ne  pouvaient  y 
échapper  que  par  le  parjure,  la  mort  ou  la  fuite,  l'Eglife  réformée  de 
France  fut  épurée,  fanclifiéc  par  cette  épreuve  envoyée  de  Dieu,  Se  que 
difperfée  fur  la  terre  étrangère,  elle  y  donna  naiftance  à  des  centaines 
d  églifes  où  l'on  priait  pour  les  bourreaux. 

Si  tout  ce  qui  était  faible  dans  la  foi,  attaché  à  la  gloire  du  monde 
plus  qu'à  celle  de  Dieu,  fuccomba  fous  les  arguments  habilement  pré- 
fentés  des  Boffuct,  des  Nicole,  des  Arnaud,  fi  tout  ce  qui  n'était  pas  ca- 
pable de  fupporter  le  martyre,  renia  fa  foi  fous  les  outrages  des  miflîon- 
naires  bottés,  tout  ce  qui  était  vénal,  cupide,  vendu  au  plus  offrant, 
difparut  de  l'Eglife  proteftante,  &  alla  grolfir  les  phalanges  romaines  à 
la  confùfion  &  à  la  douleur  des  catholiques  pieux  &  chrétiens.  La  caiiTe 
de  Péliffon  fut  le  crible  de  l'Eglife  de  France.  Ce  ne  fut  pas  le  plus  cruel, 
mais  ce  fut  le  plus  humiliant  &  le  plus  flétri  de  tous  les  moyens  em- 
ployés par  Louis  XIV  pour  forcer  fes  fujets  à  renier  leur  croyances(l). 


(i)  Saint-Simon,  Mémoires, cà.  Hachette,  18^6-18,  t.  xut,  j>.  16. 

(a)  Dans  un  magnifique  langage,  le  grand  (>réxJn  ateur  Saunn  brave  U  glorifie  la  perfecubon 
romaine  qui  faifait  de  chaque  proteflant  réfugié  un  eonleneur  de  la  for,  de  chaque  viflimc  un 
martyr;  mais,  déplorant  Ici  réductions  at  le*  piège*  auxquels  fuccoinbcut  trop  Couvent  fet  coreli- 
gionnaires, il  fulmine  contre  le*  nouveaux  convertis  cette  véhémente  apoftrophe  :  ■  Où  efl  la 
famille  de  no*  exilé»  qui  ne  puiffe  s'appliquer  cc«  paroles  d'un  prophète  :  ,Mj  ifc.nr  tfi  en  B.ibylcne, 
mon  Jung  efl  pjrmi  Ut  hjbiunts  de  Ij  Chalièe.  Ah  '  honte  de  la  reformation  !  ah  !  fouvenir  digne 
d'ouvrir  une  fourec  éternelle  de  larmes  !  Rome,  qui  nous  infuHcs  le  nous  brave*,  ne  prétends  pas 
nous  confondre  en  nous  montrant  ces  galères  que  tu  remplis  de  nos  forçats,  dont  tu  aggraves 
les  peines  par  le  bAton  fous  lequel  lu  les  «bals,  par  les  chaînes  dont  tu  le*  accables,  par  le  vinaigre 
que  tu  répands  fur  leurs  plaies!  Ne  prétends  pas  nous  confondre  en  nous  montrant  ces  cachots 
noirs,  inacceffibles  a  la  lumière  fc  dont  tu  augmente»  l'horreur  en  laifTnnt  les  corps  morts  avec 
les  corps  vivants  :  mais  lieux  changés  en  délices  par  les  influences  de  la  grioe  que  Dieu  verfe  dans 
l'âme  des  prifonniers,  te  par  les  cantiques  d'allégrelTe  qu'ils  ne  cefient  de  faire  retentir  à  fa  gloire. 
Ne  prétends  pas  nous  confondre  en  nous  montrant  ces  maifoo»  ruinées,  ces  familles  difperfécs,  b 
ces  troupes  fugitives  par  tous  les  lieux  de  l'univers  :  ces  objets  forit  notre  gloire,  Il  tu  fais  notre 
ekige  en  nous  infultant.  Vem-tu  nous  couvrir  de  confufîon?  montre,  montre-nous  les  smes  que 
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L'éloquence  dorée  de  Péliflbn  échoua  contre  fon  neveu  Rapin-Thoyras. 
En  fuivant  ce  dernier  après  fon  départ,  on  pourrait  prefque  dire  fa  fuite, 
d'Angleterre,  on  verra  que  la  réfiftance  qu'il  oppofa  aux  féductions  de 
ceux  qui  voulaient  le  convertir,  ne  fut  pas  fans  mérite  pour  un  jeune 
homme  élevé  dans  des  principes  auftères,  il  cil  vrai,  mais  dont  la  foi  était 
plutôt  alors  une  tradition  de  famille  que  le  réfultat  de  fermes  convictions 
&  d'expériences  personnelles,  dont  la  pofirion  était  précaire  &  l'avenir 
incertain. 

tu  nous  as  enlevées  ;  reproche-nous,  non  que  tu  as  extirpé  l'héréfie,  mais  que  tu  as  fait  renier  la 
religion,  non  que  tu  as  fait  des  martyrs,  mais  que  tu  as  fait  des  déferteursde  la  vérité!  »  (Jacques 
Satirin,  Sermons,  t.  i",  p.  421.) 
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Rapin-Thoyras  efl  incorporé  dans  la  compagnie  des  cadets  réfugiés,  en  garni/on  à  Utrecht. 

—  La  Hollande,  à  l'infligation  de  Guillaume  d  Orange,  accueille  les  réfugiés  français. 

—  Libéralité  des  Juifs  de  La  Haye  envers  les  proferits.  —  Menées^  des  Jèfuitts  en 
Angleterre;  mécontentement  de  la  nation  anglaife  contre  fon  fouverain.  —  Guillaume 
d Orange  cherche  à  profiter  des  diffentiments  qui  s'élèvent  entre  Jacques  II  &  fon 
peuple.  —  Mefures  défaflreufes  Ù"  aveuglement  du  roi  d'Angleterre.  —  Guillaume 
s'embarque  à  Saerden.  — Defccnte  &  campagne  d'Angleterre  en  1 688.  —  Jacques  II, 
déppjpdépar  fon  gendre,  fe  réfugie  auprès  du  roi  de  France.  — Schomberg  en  Irlande. 

—  Siège  de  Carrik  Fergus.  — Rapin-Thoyras  s'y  diftingue.  —  Bataille  de  la  Boyne. 

—  Mort  de  Schomberg.  —  Campagne  d  Irlande.  —  Affaut  de  Limerick.  —  Rapin- 
Thoyras,  aide  de  camp  du  général  Douglas,  y  efl  grièvment  bleffé.  —  Péliffon  envoie 
fo  pifioles  à  fon  neveu.  —  Siège  <T Athlone  par  Ginkel.  —  Soumijjion  définitive  de 
l'Irlande.  —  Rapin-Thoyras  en  garnifon  à  Athlone,  à  Kilkenny,  à  Kingfale,  contribue 
par  fa  modération  à  apaifer  les  difputes  qui  s'y  élèvent  entre  les  foldats  &  les  habitants. 

X. ;;V  N(  ORI'ORÉ  dans  la  compagnie  des  cadets  réfugiés 
'  !|-^)  qui  tenait  garnifon  à  Utrecht,  Rapin-Thoyras  avait  du 
V^'J  pain  &  le  droit  de  tirer  lcpée  pour  fa  nouvelle  patrie  ; 
mais  là  fe  bornaient  à  peu  près  les  avantages  de  fa 
pofuion  :  fes  premiers  débuts  dans  la  carrière  militaire  ne  furent  ni  bril- 
lants ni  faciles.  Les  cadets  recevaient  fix  fous  de  paye  par  jour  &  fe 
nourrilTaient  tant  bien  que  mal,  en  dehors  de  leur  maigre  ordinaire,  que 
a  Meilleurs  les  Etats  généraux  »  leur  mefuraient  avec  quelque  parci- 
monie. 
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L'énergique  &  perfévérante  activité  du  marquis  de  Louvois  avait  créé, 
pour  ainfî  dire,  l'armée  françaife;  ce  grand  miniftre  avait,  dès  1682, 
organife  ces  compagnies  de  cadets,  inftitution  militaire  jufqu'à  lui  in- 
connue en  Europe,  dont  l'origine  remonte,  dit-on,  jufqu'à  Alexandre- 
le-Grand.  A  l'exemple  de  fon  adverfaire  politique,  Guillaume  d'Orange 
avoit  organife  en  compagnies  huit  cents  cadets  réfugiés,  qui  payèrent 
avec  lui  en  Angleterre  en  1688.  Pour  la  plupart,  fils  de  gentilshommes 
morts  au  fervice,  accoutumés  de  bonne  heure  aux  fatigues  de  la  guerre, 
formés  à  toutes  les  connaùTances  de  leur  état,  ces  apprentis  foldats, 
parmi  lefquels  fe  recrutaient  les  jeunes  officiers  de  l'armée  hollandaife, 
étaient  prcfque  tous  fortis  des  académies  inftituées  pour  eux  par 
Louvois,  à  Tournay  d'abord,  puis  à  Strasbourg,  à  Befançon,  à  Bri- 
fach,  plus  tard  à  Colmar.  La  fituarion  exceptionnelle  de  ces  villes  de 
frontières  rendit  plus  difficile  l'exécution  des  édits  qui  défendaient  aux 
réformés  de  fortirde  France;  auffi,  parmi  les  jeunes  gens  de  ces  écoles  qui 
appartenaient  à  des  familles  proteftantes,  le  plus  grand  nombre  gagna 
les  Provinces-Unies  &  le  Brandeboug.  On  a  vu  leur  folde  en  Hollande  ; 
en  Brandebourg  elle  était  moindre  encore  :  quatre  écus  &  demi  par 
mois  (1).  Ces  compagnies  de  cadets  réfugiés  furent,  pour  le  prince 
d'Orange,  les  prémices  de  ces  cohortes  de  braves  qui  payèrent  de  leur 
fang,  en  Hollande  &  en  Flandre,  les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de 
leur  nouvelle  patrie.  La  France  fournirait  des  foldats  aux  puiflanecs 
jaloufes  de  fa  gloire  &  de  fa  grandeur  ;  &  quand,  fur  les  champs  de 
bataille,  elle  fe  heurtait  contre  leurs  armées,  au  premier  rang,  &  d'autant 
plus  à  craindre  que  leur  courage  était  animé  parle  défirde  la  vengeance, 
elle  trouvait  fes  enfants  répudiés  qui,  fans  leur  injufte  exil,  auraient 
verfé  pour  leur  patrie  le  fang  qu'ils  prodiguaient  contre  elle. 

(1)  Frnmri  b  Rccinm.  A.Vwmvr  pour  Jtnir  .1  ïhijlcire  J»'i  Pwttjijr.ti  n-fug'^  tn  Prujft,  7  vol. 
in-8',  i?8j-i8o  j,  1,  j.(f.  4c  237. 


Digitized  by  Google 


'4f 

Le  plus  habile  &  le  plus  perlévérant  ennemi  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  Guillaume  d'Orange,  fut  profiter  fans  retard  de  la  faute  qu'a- 
vait commifc  le  cabinet  de  Vcrfailles  en  forçant  l'expatriation  de  tous 
les  hommes  de  cœur  qui  avaient  fu  faire  à  leur  foi  le  facrifice  de  leur 
patrie  &  de  leur  fortune.  Guillaume  méditait  déjà  fes  projets  fur  l'An- 
gleterre, attendant  que  Jacques  II  eût  mis  le  comble  à  fexafpération  de 
fes  fujets.  Il  comprit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ces  gentilshommes 
qui  arrivaient  en  foule  dans  les  Provinces- Unies,  &  dont  le  courage  & 
le  défintéreflement  recevaient  une  fanclion  nouvelle  de  leur  volontaire 
exil.  Auffi  les  reçut-il  avec  les  marques  de  la  compalfion  la  plus  vive. 
Pendant  que  les  Etats  délibéraient  fur  les  moyens  de  faire  fubfifter  ces 
nombreux  fugitifs,  fans  argent,  fans  aille,  le  prince  leur  accordait  une 
preuve  plus  immédiate  de  fa  libéralité  &  de  fa  compaffion  en  donnant 
l'ordre  aux  maîtres  des  auberges  de  défrayer  à  fes  frais  tous  les  officiers 
réfugiés.  Cette  démarche  généreufe  hâta  la  réfolution  des  Etats,  &  Ton 
décida,  qu'en  attendant  leur  incorporation  régulière  dans  l'armée,  des 
pcnfîons  feraient  accordées  fuivant  certaines  conditions  à  tous  ceux  qu'on 
n'aurait  point  encore  pourvus. 

De  tous  les  pays  où  les  réfugiés  trouvèrent  accueil  &  fympathie,  nul 
peut-être  plus  que  la  Hollande  ne  fit  davantage  pour  que  leur  patrie 
d'adoption  leur  femblât  douce  &  leur  devint  chère.  C'était  une  terre 
déjà  francifée  que  ces  Provinces  où,  lors  des  perfécutions  efpagnoles, 
tant  d'infortunés  cherchèrent  &  trouvèrent  un  refuge.  A  la  Révocation, 
vingt-deux  églifes  wallonnes  ou  françaifes  y  existaient  déjà  ;  trois  ans 
après,  en  1688,  on  comptait  quarante-huit  églifes  françaifes  dans  les 
Etats  du  prince  d'Orange.  Bien  avant  la  Révocation,  la  jeune  noblcflTe 
fi-ançaife  allait  faire  fes  premières  armes  fous  les  généraux  de  cette  il- 
guerrière  maifon  de  NaflTau,  dont  la  réputation  militaire  était 
glorieufement  établie  :  de  ce  contact  naiflaient  des  relations,  des 
alliances,  &  plus  d'un  réfugié  trouva,  chez  des  parents  plus  ou  moins 
éloignés,  une  généreufe  hofpitalité. 
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Ceux  donc  qui  dirigèrent  leur  fuite  fur  la  Hollande  ne  furent  pas 
trompés  dans  leur  efpoir;  leur  gratitude  envers  le  pays  qui  les  avait 
accueillis,  fe  manifèfla  dans  les  fervices  de  tout  genres  que  les  réfugiés 
rendirent  aux  Provinces-Unies;  &,  fi  nul  pays  ne  leur  avait  donné  une 
plus  large  hofpitalité,  nul  ne  profita  davantage  des  forces  vives  que  la 
France  laiffait  échapper  de  fon  fein .  Les  acles  de  charité  envers  les  pro- 
teftants  exilés  furent  prefquc  incroyables;  dans  la  feule  églife  de  La 
Haye,  en  un  fcul  dimanche,  la  bourfe  des  pauvres  deftinée  aux  réfugiés 
fut  remplie  de  dix  mille  écus  ;  les  juifs  d'Amflerdam  fournirent  quarante 
mille  écus  pour  venir  en  aide  aux  réfugiés  proteftants.  Quel  contraire  ! 
Le  roi  très-chrétien  chafle  fes  fujets  de  fon  royaume,  des  juifs  étrangers 
les  affilient  dans  leur  exil!  De  nombreufes  communautés  de  femmes  Se 
de  filles  de  qualité  furent  fondées  à  La  Haye,  à  Rotterdam,  à  Haarlem, 
&  les  époufes  &  les  fœurs  des  réfugiés  y  trouvèrent  un  honorable  afile(i). 

MaisleStathouder  des  Pays-Bas  ne  profita  pas  feulement  des  fautes  de 
Louis  XIV;  le  trône  d'Angleterre  chancelle,  ébranlé  par  les  erreurs  & 
l'obftination  de  Jacques  Smart;  fon  gendre  deviendra  fon  adverfaire,  & 
dans  le  défordre  d'une  fuite  honteufe  &  précipitée,  Jacques,  laiffant 
tomber  fa  couronne,  la  verra  relever  par  fon  peuple  &  pafTer  fur  la  tête 
de  Guillaume  d'Orange. 

Le  règne  de  Jacques  II  avait  pourtant  commencé  fous  d'heureux 
aufpices.  Rien  ne  femblait  faire  prefager  qu'il  dût  terminer  fa  vie  dans 
l'exil,  repouffé  de  fes  peuples,  &  déchu  pour  toujours  de  ce  trône,  d'où 
une  révolution  bien  autrement  terrible  avait  déjà  une  fois  précipité  les 
fiens.  Mais  après  que  le  fupplice  de  Montmouth  &  d'Argyle  eut  affermi 
fa  couronne  &  que  les  fanglantes  exécutions  de  Jefferies  eurent  terrifié 
l'Angleterre  (2),  il  le  crut  armé  d'un  pouvoir  plus  grand  que  celui  dont 

fi)  trnv-in  fc.  Rtclr.m.,  (V.  or.  —  Voy.  auffi  Ch.  We.ss,  Mjfoire  des  RéfugU'  proteflants  de 
Frjn^r,  Paris,  i8çj,  3  vol.  in-ia,  1.  n,  liv.  v,  <:hap.  i  n  6. 

'a)  JeflVi-ie*  ordonna  tVxccution  capitale  de  trois  cent  trente  perronnes,  fc  en  condamna  huit 
<w  cin.nl/inir  ruii]  à  la  déportation,  ™rtrr  un  prarid  nombre  (|i»i  rrtli»  en  prifon  faute  de  preuve*. 
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il  difpofait  en  réalité.  Fidèle  à  la  lâude  tradition  des  Smart  (i),  il  mit 
Ton  ambition  dans  le  renverfement  des  libertés  de  la  nation  anglaifc  & 
dans  le  triomphe  de  la  religion  qu'il  croyait  la  véritable  ;  tous  les  actes 
de  fon  gouvernement  tendent  dès  lors  à  introduire  dans  fes  états  «  la 
c  religion  du  Roi.  »  Bientôt,  à  l'occafîon  de  la  déclaration  de  tolérance, 
fept  des  principaux  prélats  du  royaume,  ayant  à  leur  tête  l'archevêque 
deCantorbéry,  refufent,  dans  une  requête  célèbre,  d'ordonner  la  lecture 
de  la  déclaration  royale  dans  les  églifes  de  leurs  diocèfes.  Sur  neuf  mille 
cinq  cents  paroiiïes  de  l'Angleterre,  neuf  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
treize  enfreignent,  par  leur  filence,  les  ordres  royaux  (2).  Furieux  de 
cette  réfiftance,  Jacques  envoie  à  la  Tour  les  feptévêqucs,&  cette  inique 
réclufîon  devient  le  fignal  d'une  réaction  de  jour  en  jour  grandhTante, 
qui  ruinera  la  fortune  du  monarque  &  fes  projets  infenlés  contre  la  li- 
berté fie  la  foi  de  fes  fujets  (3).  Dès  lors  les  chefs  de  l'Eglife  Anglicane, 

t  On  doit  oliferver,  «lil  Hallam  (Hi/Î.  <vnjhtuhcnnelle  £  Angleterre,  trad.  Cuizot,  i  v,  309),  que 

•  les  condamnas  a  la  déportation  parailTent  avoir  été  cédé*  a  quelques  gentilshommes  en  crédit 

■  a  la  Cour,  entre  autres  Tir  Chriftophe  Mulgrave,  qui  ne  rougirent  pas  de  demander  qu'on  leur 

■  donnât  leur»  malheureux  concitoyens  pour  le*  vendre  comme  efclavcsdans  les  colonies.  •  Que 
l'Angleterre  était  alors  loin  des  idées  génereufes  d'un  Wilberforce  k.  d'un  Howard  !  Une  pareille 
infamie  montre  .1  quel  état  de  dégradation  lt  d'abailTemcnt  moral  la  haute  focieté  anglaife  était 
arrivée  fou*  les  derniers  Stuart. 

(1)  •  Les  préventions  des  deux  derniers  Stu-irt  en  faveur  de  la  religion  romaine,  li  fbuvent 

•  déplorées  par  des  écrivains  infidieux  cm  fans  lumières,  comme  une  des  pires  confcqucnces  de 

•  la  trifte  deflmée  de  leur  pere,  doivent  être  plutôt  regardées  comme  un  des  anneaux  les  plu» 
«  fort»  iIjj.s  cette  chaîne  d'événements  par  lefqucls  une  providence  bicnfaifante  a  amené  la  con- 
«  folidation  de  no*  libertés  &  de  notre  proiyéritc.  •  (Hallam,  hc.  cit.,  1  v,  186.; 

(3)  Rapiii-Thoyras.  Hijhtre  d'Angleterre,  liv.  xxiv,  edit.de  Baie,  1740. 

(j)  On  ne  peut  guère  douter  que  Jacques,  en  voulant  el/iblii'  la  tolérance,  n'eut  en  vue  le  reta- 
blilTement  du  catholicifmc  dans  fes  itats,  plus  encore  que  le  libre  exercice  de  cette  religion  alors 
profefTée  par  une  minime  fraction  de  Ton  peuple.  Quelque*  pairages  de  lettres  de  Sutherland 
impliquent  une  mteotioti  bien  arrêtée  de  la  part  de  ce  monarque  d'établir  la  religion  catholique, 
deflcHi  pour  lequel  il  comptait  fur  l'appui  du  roi  de  France,  U  pour  lequel  il  eût  au  befoin  em- 
ployé la  force,  comme  le  marquait  le  foin  particulier  qu'il  prit  de  placer  le  commandement  de 
l'armée  entre  les  mains  d'officiers  catholiques.  11  difait  è  Sutherland  qu'il  connailTait  afleat  l'An- 
gleterre pour  favoir  que  ta  poffibilité  d'avoir  de*  emplois  k  des  charges  ferait  plus  de  catholique* 
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les  principaux  feigneurs  proteftants  de  la  Cour  d'Angleterre,  commen- 
cent à  nouer  de  fecrètes  intelligences  avec  le  prince  d'Orange,  &  l'en- 
gagent à  foutenir,  s'il  le  faut,  par  les  armes,  les  libertés  nationales  &  la 
foi  proteftante  menacées. 

L'influence  toujours  croiflânte  des  jéfuites,  la  composition  du  confeil 
privé,  préfidé  par  l'un  des  leurs,  le  Père  Pètre  (Peter),  confefïeur  du  roi, 
&  prcfque  exclufivement  formé  de  perfon nages  hoftiles  à  tout  ce  que 
Jacques  veut  renverfer  (i);  la  préfence  du  nonce  du  Pape  à  Londres, 
violation  flagrante  des  lois  du  royaume,  fcandale  dont  s'émeut  le  peuple 
tout  entier,  tels  font  les  griefs  qui  s'accumulent  &  que  l'opinion  pu- 
blique enregiftre  contre  le  roi. 

La  naiflTance  de  celui  qui  ne  fut  toute  fa  vie  que  le  prince  de  Galles, 
naiflance  enveloppée  d'un  fâcheux  my  (1ère,  acheva  d'aliéner  à  Jacques  II 
la  nation  qu'il  gouvernait.  Les  proteftants  d'Angleterre  avaient  fouffert 
allez  patiemment  le  règne  d'un  prince  catholique  dans  l'efpoir  qu'un  roi 
protellant  lui  fuccéderait,  la  fanté  de  la  reine  paraiflant  lui  interdire  toute 
chance  de  maternité.  Cette  efpérance,  dès  lors  déçue,  renforça  le  parti 
qui  appelait  de  fes  vœux  le  prince  d'Orange.  Un  de  fes  gentilshommes, 
Zuyleftein,  lui  rapporta,  d'un  voyage  entrepris  par  fes  ordres  pour  fonder 
le  terrain,  le  manifefte  dont  il  délirait  appuyer  fes  prétentions. 


<|iir  la  permiffion  de  dire  des  modes  publiques,  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  était  réfolu  à  employer 
Ions  tes  moyens  pour  arriver  au  bul  qu'il  pourfuivait.  Mais  cet  moyens  fc  ces.  effort»  étaient  deflinés 
à  venir  fc  brilcr  contre  l'invincible  répugnance  fc  les  prévention»  invétérée»  «lu  peuple  anglais 
contre  la  fupcrftition  de  la  religion  catholique,  alimentée»  par  la  confiance  infolente  &  irréfléchie 
des  catholiques  h  de  leur  clergé,  tant  dans  ta  Conduite  que  dan»  frt  livre*  fc  tes  prédications,  fou- 
t.-nucs  par  la  réaflion  latitudinaire  de  l'Eglife  anglicane,  qui  réparait  alors  plus  qu'a  aucune  autre 
époque,  en  Angleterre,  la  caufe  proteftante  de  celle  de  Rome.  —  Voy.  Hallam,  Hifi.  conf  it. 
d'Angleterre,  iv,  19a. 

(1)  Le  lord-tréforicr  Rocheftcr  avait  été  renvoyé  après  avoir  fait  une  profeffion  décifiv*  de 
protefUntifme;  il  fut  remplacé  parSuthcrland.dont  la  religion  était  beaucoup  plu»  accommodante, 
fc  le  fceau  privé  fut  confié  au  pair  catholique  Arundcl;  lord  Belafys,  également  catholique,  rem- 
plilTaït  auprès  du  roi  un  poftede  confiaiwe.  (Hallam,  iv,  jo6.) 
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La  nation  anglaifc  y  était  peinte  irritée  contre  le  dcfpotifme  de 
Jacques  j  les  nombreux  abus  de  fon  pouvoir  y  étaient  retracés  ;  le  prince 
d'Orange,  défigné  comme  l'héritier  légitime  d'un  royaume  tombé  en 
des  mains  indignes,  y  était  appelé,  linon  au  trône,  au  moins  comme  le 
libérateur  attendu  d'un  peuple  gémiflant  Tous  l'oppreflîon  (i).  Tout 
exagérée  que  fût  cette  relation,  principalement  en  ce  qui  concernait 
l'appui  que  devait  trouver  Guillaume  dans  les  difpofuions  de  la  flotte  & 
de  l'armée,  elle  décida  la  révolution  d'Angleterre. 

Toutefois,  le  jugement  froid  &  le  fens  politique  du  prince  d'Orange 
ne  lui  permirent  pas  de  fe  faire  illufion  fur  le  véritable  état  du  pays  qui 
l'appelait  ainfi  par  la  voix  d'une  minime  fraclion  de  mécontents.  Le  pays 
était  troublé,  divile;  de  toutes  parts  éclataient  les  fymptômes  d'un  ma- 
laife  réfultant  d'un  défaut  de  confiance  en  fon  gouvernement,  mais  il  y 
avait  loin  de  ce  mécontentement  général  à  une  révolution.  Ce  duTen- 
riment  entre  l'Angleterre  &  fon  roi  était  cependant  un  fymptôme  trop 
grave  pour  ne  pas  mériter  toute  l'attention  du  prince,  dont  non-feule- 
ment l'intérêt,  mais  encore  le  droit  &  le  devoir  étaient  de  veiller  fur  la 
politique  intérieure  de  ce  pays,  qu'il  pouvait  être  appelé  à  gouverner  un 
jour,  par  droit  ordinaire  de  fucceflion.  Auffi  fe  tenait-il  prêt  à  agir, 
attendant  quelque  occafion  favorable.  Elle  ne  tarda  pas  à  fe  prefenter; 
les  préparatifs  de  la  guerre  du  Palatinat  abforbaient  l'attention  &  les  forces 
de  la  France;  quelque  méfintelligence  avait  déjà  féparé  Jacques  II  & 
les  Provinces-Unies  :  Guillaume  crut  que  le  moment  était  venu  ;  il  ne  fe 
trompait  pas. 

Le  10  octobre  1688,  il  publia  à  La  Haye  un  manifefte,  bientôt  ré- 
pandu dans  toute  l'Angleterre.  Il  y  expofait  les  principaux  griefs  des 
proreftants  de  ce  pays  contre  leur  fouverain,  leur  impuiflânee  d'y  remé- 


(i)  Celle  invitation,  du  jo  juin  1688,  était  figura  de*  comte»  de  Dnnhy,  de  Shrcwsbury  II  de 
Devonshire,  lord*  Delamcrr  h  Lumlcj,  de  l'évoque  de  Lotxlr»'*  fc  de  l'amiral  Ruflell,  le  futur 
vainqueur  de  La  Haye. 


dicr  tant  qu'un  roi  catholique  ferait  fur  le  trône,  &  préfentait  fon  inter- 
vention armée  comme  un  fecours  fraternel  que  les  Etats  Généraux  &  le 
prince  donnaient  aux  réformés  anglais.  Il  annonçait  hautement  fon  in- 
tention de  convoquer  un  Parlement  libre  &  légitime,  qui  refhtuât  à  la 
nation  fes  anciennes  libertés,  &  déniait,  de  fa  part,  toute  intention  de 
conquérir  l'Angleterre.  Le  roi  répondit  à  ce  manifefte  par  un  autre  qui 
tendait  à  juftifier  fa  conduite  &  à  rendre  odieufe  celle  du  prince  d'O- 
range, mais  ces  récriminations  impuilTantes  ne  convainquirent  per- 
fonne  (i  :. 

Aveugle  inftrument  des  jéfuites  qui  fortifiaient  en  lui  un  faux  ienti- 
ment  de  fes  devoirs  de  roi,  ces  paroles,  qui  échappèrent  à  Jacques  dans 
un  entretien  familier  qu'il  eut  avec  l'un  deux  :  «<  qu'il  convertirait l'An- 
«  gleterre  ou  qu'il  mourrait  martyr  (2),  »  font  l'expreffion  fidèle  des  fèn- 
timents  impolitiques  que  fes  confeillers  lui  avaient  infpirés.  Jacques  II 
dut  aux  jéfuites  la  perte  de  fon  trône;  leur  habileté  ordinaire  leur  fit 
défaut  :  l'ambition  de  reconquérir  en  Angleterre  l'influence  qu'ils  y 
avaient  eue  autrefois  les  perdit,  &  le  trône  des  Stuart  difparut  avec  eux. 
Vouloir  convertir  l'Angleterre  était  une  pire  folie  que  celle  de  Louis  XIV 
voulant  exterminer  l'hércfic  dans  fon  royaume  :  Jacques  ne  le  comprit 
pas.  Ce  fut  cette  erreur  qui  lui  attira  plus  tard,  quand  fon  dcfaftre  fut 
accompli,  ce  farcafrae  de  l'archevêque  de  Reims  :  «  Voilà  un  fort  bon 
homme  qui  a  perdu  trois  royaumes  pour  une  mefTe.  »  N'eft-ce  pas  du 
nom  de  folie  que  doit  être  caraclérifcc  cette  ambition  étrange  de  vouloir 
catholicifer  une  nation  dont  la  millième  partit  feulement  profeffait  alors 
la  religion  romaine  (3)?  Mais,  pour  expliquer  fon  aveuglement,  il  ne 

(1)  Rapin-Tlioyras.  Hijleirf  d'/lnglturre,  liv.  xxtv. 

(2)  Ibid.  Lettre  «l'un  jéfuile  dr  liège  o  un  jéfuite  «Je  Strasbourg,  'lu  J  février  1687,  al« 
intégralement  par  l'autour.  -  N.  D.  L'édition  de  VHititire  d'Anglttcrrt,  de  laiiuelle  ces  notes  It 
les  fuivantes  ont  été  tirées,  étant  affej  rare  (celle  de  Bâle,  J.-L.  Brandmuller,  1740),  le*  page* 
n'en  font  point  inri ^uées  ;  mais  l'indication  du  livre,  le  dernier  écrit  de  la  main  de  Rapm-Thoyra», 
y  fupplecra  furTirarumeut  4t  pour  toutes  le»  édition*. 

(})  Rapin-Tlm>ra,.  ttijhùrt  d'AngltWre,  Icc.  et. 
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faut  pas  oublier  que,  torique  le  fyftème  de  terreur  que  Jcfferies  avait  fi 
fatalement  inauguré,  eut  produit  fes  défaftreux  effets,  Jacques  II  vit  fe 
traîner  à  fes  pieds  Tes  peuples  confternés  ;  qu'il  trouva  dans  les  adreffes 
des  églifes  anglicanes  une  étonnante  fàibleffe,  une  honteufe  adhéfion 
à  (es  projets,  &  une  adulation  fi  baffe,  qu'il  put  fe  laiffer  éblouir  fur 
l'avenir  &  le  fuccès  de  les  plans  de  réforme  (i).  Seule,  la  Chambre  des 
Communes  tenta  des  remontrances,  nettement  formulées  dans  fonadreffe 
du  17  novembre  168^;  mais,  terrifiée  par  la  réponfe  irritée  du  roi,  elle 
faiblit  à  fon  tour,  &  vota  coup  fur  coup  fept  cent  mille  livres  fterling 
de  fubfides,  &  un  bill  qui  accordait  au  roi  la  faculté  de  défigner  aux 
emplois  vacants  de  l'armée  tous  les  officiers  «  qu'il  lui  plairoit  nommer.» 
Ce  bill  portait  une  rude  atteinte  aux  Lois  pénales,  &  réduifait  ïaâe  du 
Tefl  (2)  à  une  vaine  formalité,  puifque  le  roi  allait  pouvoir  remplir  l'ar- 
mée d'officiers  catholiques. 

La  défenfe  de  la  religion  proteftante  fut  le  prétexte  dont  les  Etats  de 


(1;  Hallam,  llijioire  cur.jlituu  ?nr,e!lt  d'Angleterre,  iv,  194  .1  197.  Il  fe  trouva  des  jurifconfultcs 
fc  des  avocat*,  afle*  imbus  des  idées  papilles  fur  la  prérogative  roy.iîe,  f>oiir  féliciter  Jacques  de 
fes  efforts  pour  en  reconquérir  le  plein  exercice,  aux  dépens  des  lois  m4mf>,  félon  celle  maxime 
qu'ils  qualifiaient  de  divine  :  A  Deo  rex,  a  rege  lex.  (Ibid.,  1  v,  ai?.  —  Rspin-Thoyras  Icc.  or.) 

[2)  7V/Î,  mot  à  mot,  épreuve.  Ce  terme  dédgnail  un  bill  vote  pjir  les  Commune»,  en  ■  67 j . 
fous  In  défignation  d'Aûe  pour  prévenir  les  dangers  qui  peuvent  provenir  de  la  part  des  pap\jle\ 
r«u/jrj>,  par  lequel  il  était  prefent  que  tous  ceux  qui  étaient  nommes  a  quelque  charge  ou  em- 
ploi quelconque,  feraient  fournis  au  ferment  d'allégeance  tt  de  fuprématie,  tt  obligé*  de  com- 
munier félon  le  rtle  anglican.  De  plus,  ils  devaient  fouferire  à  la  déclaration  ftiivante  :  «  Je  déclare 
•  que  je  erou  qu'il  ne  fe  fait  (>oiiit  de  tranfubftnntiation  dans  le  facrement  de  In  cene  du  Seigiveui', 
■  m  avant,  ni  après  la  confé<  ration  fcute  p»r  quelque  perfonne  que  ce  puiffe  être.  •  Ce  bill  paffn 
trés-promptement  a  la  Chambre  «les  communes  II  fut  approuvé,  quelque  temps  .iprés,  par  In 
Chambre  haute  IV  par  le  roi  lui-même. 

Le*  Lois  pénales  avaient  été  faites  dans  un  temps  on  le  parti  dominant  avait  penfé  qu'il  était  dan- 
gereux jiour  l'Fltit  de  lailTir  aux  catholique^  les  droits  qu'il  leur  avait  otev  Dures  k  irjulle», 
comme  toute*  celles  que  les  vainqueurs  îtnpofent  aux  vaincus,  'I  «ppartrn.nl  au  Parlement  de  le» 
modifier;  le  roi  fit  I*  foute  de  les  vouloir  abroger  par  fo  feule  volonté.  Cet  «bus  de  pouvoir  rr- 
vcilla  tonle*  les  défiances  de  fes  fujeu.qui  <lev.ner.-nt  le  but  f.-crel  du  roi  fou»  les  .leburs  a/fccV* 
de  U  tolerai.ee  k.  de  In  liberté. 


Hollande  fe  fervirent  pour  fe  difculper,  aux  yeux  de  lEurope,  d'avoir 
donné  les  mains  à  l'entreprife  du  prince  d'Orange  ;  mais  le  défir  de  dé- 
tourner fur  la  couronne  d'Angleterre  l'ambition  de  leur  ftathouder,  & 
la  crainte  toujours  plus  fondée  de  voir  fe  réunir  les  deux  rois  d'Angle- 
terre &  de  France,  pour  écrafer  à  la  fois  l'héréfie  &  la  marine  hollan- 
daife  qui  leur  difputait  les  mers,  furent  leurs  véritables  &  plaufibles 
motifs. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  réfugiés  portant  l'épée,  dans  les  Provinces- 
Unies,  fe  rendit  à  La  Haye,  quand  la  nouvelle  du  départ  de  Guillaume 
d'Orange  fut  officiellement  connue.  Jeunes  gens  &  vieillards,  tous  ani- 
més d'un  tranfport  d'cnthoufiafme  pour  «  cette  guerre  fainte,  »  fe  difpo- 
ftrent  à  fuivre  «  ce  libérateur  f  i).  » 

L'état-major  du  prince  fe  compofait  prefque  entièrement  de  réfugiés. 
Le  maréchal  de  Schomberg  (2)  &  fon  fils  le  comte  Meinhardt,  qui  devait 

fi)  Mi-mcres  de  Dûment  de  Uoftjquel,  un  vol.  iii-H",  Pans,  Midi.  Le\\,  i8(  p.  104.  Duiuo.it 
de  Uoftatpiet,  p,cr.tilljt  mrne  Normand,  a  laifîc  de  curieux  mcmoine-  i;ui  donr,ci;t  une  idée  inté- 
rcITantc  de  la  vie  que  menait,  au  Xvi  I*  fie-. le,  la  ncbleflc  pro'.rftar.lc  de  Normandie.  Mêle  aux 
1  rouble*  qui  précédèrent  h  fuivireut  dans  rC  pays  la  Révocation  de  l'Ldit  de  Nanti-,  Ifiac  Du- 
niont  de  Bodaquei  put  gagner  lu  Hollande,  &  tiî,  avec  le  prince  d'Orange  ic  nombre  d'autre* 
réfugié*,  parmi  lefqueU  j|  comptait  licatictnip  de  parent»  <>u  d'ami-  les  compagne-  «l'Angleterre 
tt  d'Irlande.  Nous  avons-  du  la  ciKiiniurm  ali.u.  <!<■  ce  ptv  leux  maiiufcnt  à  l'obligeance  de  feu 

M.  Francis  Wadu  gtou,  qui  l'a  publié  depuis  avr.:  le  cour  s  de  M.  Cli    Read,  V  nous  y  avons 

largement  pu:fe  pour  le  ré<  il  de  la  période  de  la  guerre  d'Irlande  a  laquelle  Rupin  Tliovr.is 
fut  mêle. 

(a)  Frédéric-Armand  de  !>cliuiiibctg.  comte,  puis  di-r  d<-  S,  lumibei  g,  lil-  d'un  Schomberg, 
maréchal  du  l'alatmat,  gouverneur  deCleves  êt  Julicrs,  u  d'une  com'.e.Te  de  Dudtcy,  ne  eu  1608, 
un  de*  plus,  illultres  généraux  du  xvn*  («s  le,  débuta  dans  In  c.ur:cie  de-  armis  a  la  bataille  de 
Nordlmgen  (1654;.  Tour  a  tour  nu  feruce  de  Suéde,  «le  France  t.  de  Hollande,  Schomberg  rê- 
vait en  France  en  1650,  ferv.t  d'abond  comme  volontaire,  pois  fous  Turenne  avec  le  grade  de 
lieutenanl-génei.il.  Après  une  pari  linllantc  à  la  bataille  des  Dunes,  il  fut  chargé  d'une  million 
feerèle  par  Louis  XIV  :  .1  s'agiflait  de  combattre  contre  ITfpagnc  qui  voulait  alTennr  !e  Portugal, 
fan»  que  le  gouvernement  de  Loue-,  put  être  foupçonné  d'une  connivence  Contraire  an  traité  des 
Pyrénées.  Schomberg  accepta  cette  miffiou  délicate  :  il  partit  pour  l'Angleterre,  décida 
Charles  1 1  a  féconder  le*  vue*  du  roi  de  France,  &,  une  rois  en  Portugal,  contînt  pendant  huit  ans 
les  efforts  des  tfpagnols  commandés  pardon  Juan  d'Autriche.  Il  «mira  le  troue  de  la  maifon  de 
Bragancc  par  une  ferie  de  vïftoircs.  Crée  grand  de  Portugal  au  btn-  de  comte  de  Mertola, 
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s'illuftrer  au-delà  de  la  Manche  ;  La  Caillemotte,  fécond  fils  du  mar- 
quis de  Ruvigny,  député  général  des  Eglifes  procédantes  de  France  ;  le 
marquis  d'Arzilliers  ;  de  l'Eftang  &  de  la  Melonière,  aides-dc-camp  de 
Guillaume;  les  colonels  Cambon,  LeGoulon  &  Peut;  Jacques  de  Bane, 
baron  d'Avéjan,  iflu  d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Languedoc, 
lieutenant-colonel;  les  capitaines  de  Jaucourt  dcVillamoul,  La  Baftide, 
Belcaftel,  Daniel  de  Rapin,de  Cofne-Chavernay,  de  Boftaquet,  le  baron 
d'Entragucs  6c  tant  d'autres,  en  tout  fept  cent  trente-fix  officiers  tran- 
çais,  furent  difpcrfés  dans  tous  les  régiments  de  fon  armée  (i). 

Quatre  régiments,  dont  un  de  cavalerie,  étaient  uniquement  compofés 
de  réfugiés  ;  &  leur  difeipline  &  leur  courage  leur  valut  ce  bel  éloge 
de  Schomberg  :  «  De  ces  trois  régiments  &  de  celui  de  cavalerie,  Votre 
«  Majcfté  tire  plus  de  ferviecs  que  du  double  des  autres  (2).  •> 

L'embarquement  eut  lieu  du  19  au  29  octobre  ;  la  mer  était  couverte 
de  vaifleaux;  plus  de  cinq  cents  voiles  compofaient  la  flotte  libératrice. 


Schomberg  revint  en  Franco  à  la  paix  de  1668,  mue  le  Portugal  tt  l'Erpegne,  k  «près  avoir  com- 
mando l'armée  de  Catalogne,  il  reçut  de  Lows  le  bâton  de  marcchal  (1675)  qu'il  avait  refufe  une 
première  fois  avec  cette  noble  rèponfe  ;  •  Ma  religion  m'efl  plus  chère  que  les  honneurs,  U  fi  elle 
«  doit  être  un  obflaelc  à  la  haute  pofition  qui  m'en1  offerte,  il  me  fuffit  d'en  avoir  été  jugé  digne.  • 
Fn  1686,  il  obtint  de  fortir  du  royaume,  tt  après  ovoir  pafle  quelque  temps  en  Portugal,  il  Tut 
auprès  de  l'Elcfleur  de  Brandebourg  qui  le  combla  d'honneurs.  Deux  ans  plus  tard,  Schomberg 
fc  rendit  eu  Hollande  &t  féconda  le  prince  d'Orange,  fou  ancien  adverfuirc  dans  l'expédition  d'An- 
gleterre U  dans  la  guerre  d'Irlande,  au  titre  de  général  en  chef  de  l'artillerie.  Il  trouva  une  mort 
glorieufc  a  la  bataille  de  la  Boyne.  Le  continuateur  de  Rapin-Thoyras,  Durand,  trace  le  portrait 
Tuivar-t  du  célèbre  maréchal  :  .  CVto.t  un  homme  polé,  appliqué,  d'une  gronde  conduite,  'jui 
■  penfoit  mieux  qu'il  rte  parloit,  intègre,  modcflc,  obligeant,  civil.  On  le  confidéroil  comme  le 
«  premier  capitaine  de  fon  ficelé  après  le  prince  de  Condè  tt  le  maréchal  de  Turenne.  Il  con- 
«  noilloit  à  fond  les  hommes  U  les  affaires.  Il  ètoit  de  moyenne  taille,  bien  fait,  le  teint  beau, 
.  une  fanté  robufle,  un  air  de  grandeur  qui  im|>o!oil  des  refpedlt  ;  fe  tenant  a  cheval  avec  une 
•  grice  peu  commune.  Il  aimoit  beaucoup  la  propreté  dans  (es  habits  tt  confervoit  au  milieu 
«  de  la  vieilleflc  la  gaieté  de  fes  premières  années.  •  —  Hift.  d'Angleterre,  liv.  xxv. 

(1)  Ch.  Weiss,  Hifioire  des  Réfugiés  protejijnts  de  France,  n,  pp.  açî  tt  fuiv.— Voy.  auffi 
Haag,  Franc*  Proiefiame,  ix,  p.  aja,  note,  tt  les  notes  des  Mémoires  de  Bojiaquet. 

(3)  Dépcche  de  Schomberg  è  Guillaume,  du  9  janvier  1C00,  dans  Delrymple,  Memotrs  of  great 
Brirjfn  jnd  Irtl  md,  citée  par  Weiss,  1,  jo«. 
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Au  centre,  le  navire  qui  portait  Guillaume  avait  arboré  un  pavillon 
où  brillaient  au-deflbus  des  armes  du  prince,  la  fière  devife  de  la  maifon 
de  Naflau  :  Je  maintiendrai,  Se  ces  mots  :  «  La  religion  proteftante  6»  les 
«  libertés  d*c4ngleterre  (i).  » 

L'air  recentiflait  des  fanfares  de  la  cavalerie,  Se  ce  fut  un  irapofant 
fpeclacle  que  le  départ  du  port  de  Naerden.  iMais  dans  la  nuit,  s'éleva 
une  violente  tempête  :  ballotés  par  d'énormes  vagues,  les  vaifleaux  dif- 
perfés  n'échappèrent  qu'avec  peine  au  péril  de  la  mer,  Se  ne  purent  fc 
rallier  autour  du  vaifleau  du  prince  qu'avec  des  difficultés  inouïes.  Il 
fallut  près  de  huit  jours  pour  que  la  flotte  fut  de  nouveau  réunie  aux 
ports  de  Corée  Se  d'Helvetfluis,  où  elle  trouva  un  afile  affùré.  La  cava- 
lerie avait  beaucoup  fouffert  ;  nombre  de  chevaux,  mal  arrimés  fur  le 
pont  des  navires,  s'étaient  entrechoqués  les  uns  contre  les  autres:  la  plu- 
pan  de  ceux  que  les  vagues  n'avaient  pas  balayés  étaient  tués  ou  blef- 
fes;  le  rivage  de  l'île  de  Corée  fe  couvrit  de  leurs  cadavres  rejetés  par 
les  flots. 

Calme  &  tranquille,  au  milieu  de  ce  défaflre,  Guillaume  ne  parut 
s'émouvoir  que  fort  peu  de  ce  fâcheux  contre-temps;  il  donna  fes  ordres 
Se  dirigea  tout  avec  tant  d'énergie  &  de  précifion,  qu'en  moins  de  onze 
jours  le  défaltre  fut  réparé  :  les  deux  compagnies  de  gentilshommes 
commandées  par  de  Cofne-  Chavernay  &  par  Daniel  de  Rapin,  dans 
l'une  defquelles  fe  trouvait  Rapin-Thoyras,  furent  pou  (fées  par  la  tem- 
pête jufques  fur  les  côtes  de  Norvège,  Se  rejoignirent  la  flotte  alors  que 
I  on  ne  doutait  plus  de  la  perte  de  leur  navire  (2). 

Le  ier  novembre  on  mit  à  la  voile;  l'efcadrc  fe  développa  majeftueu- 
fement  dans  le  canal  ;  les  côtes  de  France  Se  d'Angleterre  étaient  cou- 
vertes de  fpeclateurs,  Se,  malgré  les  avis  réitérés  de  Seignelay,  Louvois 


(1)  Rupin  Thoyra»,  toc.  tir.  —  Wei«.  i,  J91  Selon  rp  Afuv.tr  auteur.  IVtendard  porUil  cet 
mot*  :  Libertate  fir  Ubero  parliamente. 

(2)  Mémoires  de  Brflaquet,  p.  a  18. 


ne  mit  aucune  oppofition  à  la  marche  de  Guillaume,  qui  débarqua  pai- 
liblementàTorbay. 

Le  lendemain,  les  troupes  hollandaifes  fe  mirent  en  marche  fur  Exeter. 
Le  temps  était  pluvieux,  &  les  chemins  fi  rompus  par  les  pluies,  que 
l'armée  marchait  fur  deux  lignes,  dans  d'étroits  défilés  où  des  ennemis 
mieux  avifés  que  ceux  qu'ils  avaient  à  combattre,  auraient  eu  bon  mar- 
ché des  quinze  mille  foldats  de  Guillaume. 

Ge  prince  reçut  à  Exeter  un  affez  froid  accueil.  Le  docteur  Burnet, 
plus  tard  évêque  de  Salisbury,  étant  monté  en  chaire  pour  lire  le  mani- 
fefte  du  prince,  les  chanoines  &  une  grande  partie  du  peuple  affectè- 
rent de  fortir  pour  ne  pas  en  entendre  la  lecture;  les  habitants  les  plus 
confidérablcs  de  la  ville  l'avaient  abandonnée  à  la  fuite  de  l'évêque. 
Peu  de  troupes  venaient  renforcer  fon  armée  ;  mais  cette  attente,  cette 
quatl-déception,  que  Guillaume  fupporta  avec  fon  calme  habituel,  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  la  publication  de  l'aât  d'qfociation (i),qui  fut  faite 
en  différents  endroits  du  royaume,  décida  les  chances  en  fa  faveur.  La 
petite  armée  qu'il  avait  amenée  de  Hollande,  pleine  de  confiance  en  fon 
chef  &  d'efpoir  en  fa  caufe,  marchait  gaiment  à  travers  les  difficultés 
matérielles  de  la  route,  &  les  populations  des  campagnes,  mieux  dif- 
pofées  que  celle  d'Exeter,  fe  prefTaient  fur  fon  partage,  offrant  aux  fol- 
dats de  la  bière  &  des  fruits. 

Abufé  fur  les  préparatifs  de  fon  ennemi,  le  croyant  encore  retenu  par 
la  réparation  des  avaries  de  fa  flotte,  Jacques  avait  négligé  de  rafTembler 
fous  fa  main  les  troupes  encore  nombreufes  qui  reconnaîtraient  fon  au- 
torité. A  la  nouvelle  de  l'approche  du  prince  d'Orange,  le  roi  réunit  en 
toute  hâte  quelques  régiments  dans  les  vaftes  plaines  de  Salisbury;  mais, 
redoutant  un  engagement  férieux,  dont  le  fuccès  paraifl'ait  incertain,  il 


(i)  Cet  ade  était  une  adhefion  n  l'entreprifc  libératrice  du  prince  d'Orange,  u  ta  convocation 
d'un  Parlement  libre,  à  la  garantie  donnée  au  prince  contre  le*  attentats  du  parti  papifte  :  il  fe 
couvrii  bientôt  de  milliers  de  ngnatures.  (Rapio-Tl.oyra»,  liv.  mv,) 
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ne  fe  porta  pas  à  la  rencontre  de  l'armée  ennemie.  De  fon  côté,  Guil- 
laume ne  demandait  pas  le  combat,  il  Tentait  qu'arriver  à  Londres  les 
mains  teintes  du  fang  anglais,  en  fuppofant  qu'il  fut  favorifé  par  la  vic- 
toire, ne  pouvait  qu'être  nuifîble  au  fuccès  de  fa  caufe  ;  &,  s'il  n'évita 
pas  la  bataille,  il  ne  fît  rien  pour  l'engager.  Bientôt  la  défertion  com- 
mença dans  l'armée  du  roi;  les  principaux  feigneurs  de  fa  cour,  jufqu  a 
Churchill,  le  frère  de  fa  maîtrefle,  jufqu  au  prince  de  Danemarck,  le 
mari  de  fa  fille,  l'abandonnèrent,  &  quatre  régiments  de  dragons  par- 
lèrent à  l'ennemi  avec  leur  colonel,  lord  Cornbury.  Jacques  quitta  la 
partie  &  revint  précipitamment  à  Londres;  l'invafion  était confomméc. 
Pas  un  coup  de  piflolet  (1  j  ne  fut  tiré  pour  la  défenfe  de  fon  royaume 
envahi,  &  quelques  jours  plus  tard,  Schomberg  put  répondre  à  l'un  de 
fes  officiers,  qui  vint  en  hâte  l'avertir  que  le  roi  Jacques  s'avançait  pour 
engager  la  bataille,  ces  mots  dédaigneux  &  fignificatifs  :  «  Si  nous  le 
«  jugeons  à  propos.  »  Abandonné  de  les  confeillers  qui,  voyant  venir 
l'orage,  s'étaient  prudemment  mis  à  l'écart;  Tentant  fon  armée  fondre 
dans  Tes  mains,  Tes  peuples  hoftiles  ou  défaffeclionnés,  le  malheureux 
roi  reconnut  trop  tard  dans  quel  abîme  il  avait  été  pouffé.  Dans  Ta  dé- 
trcfTc,  il  s'accrocha  alors  aux  feigneurs  proteftants  dont  la  défedtion 
n'était  pas  encore  officielle;  par  fes  ordres  &  par  leurs  foins,  des  ouver- 
tures font  faites  au  prince  d'Orange  :  avec  une  modération  qui  furprend 
le  roi  lui-même,  le  prince  expofe  Tes  griefs  &  réclame  des  garanties  que 
le  roi  va  lui  accorder.  Mais  la  nuit  même  de  ce  jour,  la  fatale  influence 
de  Tes  confeillers  ordinaires  reprend  tout  Ton  empire  ;  &  le  Taible  mo- 
narque, repoufTant,  par  un  aveuglement  fatal,  la  feule  planche  de  falut 
qui  lui  refle,  s'enfuit,  jetant  le  grand  fceau  de  l'Etat  dans  la  Tamifc, 
afin  d'illégalifcr  tous  les  aclcs  de  ceux  qui  lui  fuccéderont  fur  le  trône. 
Une  frégate  l'attend  à  Whitehaven  ;  il  va  franchir  le  détroit  &  deman- 

(0  Di\(l.tqurt,  r  n\   Sauf  une  efearmouche  H'avant-|>oftc  farinmporMmv. 
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der  à  la  France  le  maintien  de  droits  prefcrits  par  fa  faute,  &  des  fecours 
qu'il  achètera  plus  tard  par  trois  années  d'exil  &  d'amers  retours  fur  le 
pafle.  Mais,  arrêté  dans  fa  fuite  à  Fevcrsham,  maltraité  par  quelques 
matelots  qui  le  prennent  pour  un  autre,  le  roi  cède  aux  fages  confeils 
du  comte  de  Winchclfca,  &  revenant  à  Londres,  il  veut  tenter  un  der- 
nier appel  à  fes  partifans.  Son  entrée  eft  encore  celle  d'un  roi;  les  accla- 
mations de  la  foule  lui  rendent  quelque  courage  :  il  peut  fe  croire  en- 
core le  roi  d'Angleterre  5  mais  cette  illufion  eft  de  courte  durée  ;  bientôt 
le  prince  dOrangc  arrive  fur  fes  pas  &  le  tient  quelques  heures  pri- 
fonnier  à  Whitchall. 

La  polîtion  n'était  plus  cenable  ;  Jacques  s'enfuie  encore,  gagna  Ro- 
chefter,  puis  la  France  (i),  non  fans  protefter  par  écrit  &  avec  quelque 
dignité  contre  la  violence  qui  lui  était  faite.  Peu  de  jours  après,  le  IX  fé- 
vrier 1689,  après  d'orageux  débats  dans  la  convention  aflemblée  par 
les  feigneurs,  débats  qui  avaient  rempli  cet  interrègne  de  deux  mois 
fans  exemple  dans  l'hiftoire,  oii  deux  rois,  l'un  qui  ne  l'était  plus  & 
l'autre  qui  ne  l'était  pas  encore,  fc  trouvaient  en  préfence,  Guillaume 
&  Marie  furent  folcnncllement  proclamés  roi  &  reine  d'Angleterre  dans 
la  grande  falle  des  banquets  à  Whitehall. 

Ce  grand  acte  politique  accompli,  les  nombreux  réfugiés  qui  avaient 
quitté  leur  nouvelle  patrie,  pour  fuivre  la  fortune  du  prince  d'Orange, 
fe  demandèrent  avec  inquiétude  quel  ferait  leur  fort.  Servir,  pour  eux 
c'était  vivre,  &  fi  le  tumulte  des  camps  &  le  choc  des  armées  étaient 
des  conditions  néceflaires  de  la  carrière  qu  ils  avaient  librement  choifie, 
leur  paye  auffi  était  indifpenfable  à  la  fubliftance  de  leurs  familles,  pour 
la  plupart  reftées  en  Hollande  (2).  Mais  Guillaume  n'oublia  pas,  fur  le 
trône  d'Angleterre,  ceux  qui  s'étaient  aflbciés  à  fa  fortune,  &  il  rendit 
juftice  à  la  valeur  &  à  la  confiance  des  réfugiés,  en  déclarant  les  vouloir 


(1/  Rapm-Thoyra»,  liv.  xm  v. 
(2)  Bcii^url,  f.  j(o. 
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garder  à  Ton  fervice  (i).  Il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir,  car  ils  con- 
tribuèrent, pour  une  large  part,  au  fuccès  de  Tes  armes  en  Irlande. 

L'Angleterre  était  dès  lors  foumiTc  au  fccptrc  de  Guillaume;  il  n'en 
était  pas  de  même  de  l'Irlande  :  Richard  Talbot,  comte  de  Tyrconnel, 
zélé  catholique,  en  était  le  vice-roi,  &  tenait  pour  le  roi  Jacques,  qui 
l'avait  nommé  à  deflfein  dans  ce  pays  prefque  entièrement  catholique. 
Difpofant  d'une  grande  autorité  dans  cette  contrée,  le  vice-roi  avait  fous 
fes  ordres  des  troupes  nombreufes,  quoique  peu  exercées,  &  tout  l'efpoir 
du  roi  dépofledé  fe  reporta  fur  Tyrconnel. 

Jacques  1 1,  fugitif,  décida  bientôt  le  roi  de  France  à  l'aider  à  re- 
conquérir fa  couronne,  dont  le  feul  fleuron  de  l'Irlande  n'était  pas  brifé. 
Louis  XIV  voyait  le  danger  que  courait  fa  pu i (Tance,  menacée  dès  lors 
par  l'Angleterre,  par  la  Hollande  &  par  la  ligue  d'Augsbourg,  prête  à 
fc  déclarer  contre  lui  :  les  intérêts  de  fon  royaume  concordaient  avec 
ceux  de  fa  religion  pour  lui  faire  accueillir  avec  faveur  la  requête  du  roi 
détrôné. 

II  prêta  à  Jacques  dix  vauTeaux,  fix  à  fept  mille  hommes,  commandés 
par  Lauzun,  ce  qu'il  fallait  pour  armer  une  nombreufe  infanterie,  des 
munitions  ;  6c  malgré  l'oppofuion  fecrète  de  Louvois,  qui  en  voulait 
perfonnellement  à  Jacques  (2;,  ce  fecours  était  encore  alTez  confidé- 

{1;  Quelques  année*  plus  tard,  en  1698,  après  avoir  reçu  de*  nouvelle*  preuve*  du  dévoue- 
inetit  li  de  la  vaillance  des  compagnon»  «Je  fa  fortune,  Guillaume  fe  vit  infliger  par  ton  Parlement 
la  dure  mortification  de  renvoyer  fes  régiments  de  gardes  hollaudaires  ti  de  réfugies  français.  Le 
roi  fit  d'inutiles  efforts  pour  empêcher  cet  afle  de  méfiance  d'ingratitude  :  les  communes  fu- 
ient inflexible;,  U  cependant  ces  hommes  avaient  des  droits  qu'un  peuple  recoonailTant  it  géné- 
reux n'aurait  pas  dû  oublier.  «  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  la  chevalerie  même  du  protcflontiune, 
les  gentilshommes  huguenots  qui  avaient  tout  perdu,  hors  leur  épée,  dans  une  caufe  que  nous 
ellimons  la  nuire;  c'étaient  eux  qui  avaient  frappé  Jacques  de  terreur  h  l'avaient  fait  fuir  de 
Wliilehall,  nous  procurant  ainfi  une  délivrance  qu'à  vrai  dire  nous  n'avions  ni  la  faculté,  ni  le 
rourage,  d'accomplir  nous-mêmes.  •  Hallam.  Hiji.  conflit,  i' Angleterre,  tv,  j  1 5. 

(a)  Jacques  avait  paru  préférer  l'appui  de  Seignelay,  alors  mimftre  de  la  marine,  a  celui  de  Ton 
'  ollégue.  Le  vindicatif  Louvois  ne  le  lui  avait  pas  pardonné,  non  plus  que  d'avoir  préféré  Lauzun, 
que  J-icques  avait  fait  créer  duc,  pour  commander  les  troupes  que  lui  avait  prêtées  Louis  X 1 V,  a 
l'un  >!.•  fes  fil»,  pour  lequel  il  nvait  inutilement  follicité  cette  faveur. 
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rablc  pour  ébranler  un  trône  moins  nouvellement  affis  que  celui  du 
prince  d'Orange. 

Le  21  mars,  Jacques  débarqua  à  Kingfale,  &  trois  jours  après,  il  fit 
à  Dublin  une  entrée  triomphale,  au  milieu  des  troupes  de  Tyrconnel. 
Vingt  carofles,  dont  plufieurs  à  fix  chevaux,  compofaient  (on  cortège; 
à  fes  côtés,  le  comte  d'Avaux,  ambalîadeur  de  France,  témoignait,  par 
la  prélence,  de  l'appui  que  prêtait  Ton  fouverain  au  roi  déchu  de  l'An- 
gleterre. Trente  mille  fantaflîns  &  huit  mille  chevaux,  réunis  par  les 
foins  de  Tyrconnel,  marchaient  fous  letendart  de  Jacques;  il  fe  rendit 
facilement  maître  de  Coleraine  &  de  Kilmore  ;  mais,  par  la  mauvaife 
difeipline  de  fes  troupes,  la  mollette  &  l'infolencc  des  Irlandais  qui  les 
compofaient  en  majorité,  il  vint  fe  heurter  contre  Londonderry.  Dix-huit 
jours  de  fiége  ne  purent  lui  afliirer  cette  place,  la  clef  de  l'Irlande,  cou- 
rageufement  défendue  par  le  miniftre  Walker,  tour  à  tour  gouverneur, 
prêtre  &  foldat,qui,  fe  multipliant  pour  conferver  au  roi  Guillaume  cette 
ville  importante,  eut  la  gloire  d'y  réuffir. 

Guillaume  envoya  le  maréchal  de  Schomberg  en  Hollande,  au  mois  de 
juillet  1689.  Ce  dernier  venait  d'être  reçu  chevalier  de  la  Jarretière,  &  le 
Parlement  lui  avait  voté  un  don  de  cent  mille  livres  ftcrling.  Le  20, 
après  avoir  remercié  la  Chambre  de  ce  glorieux  préfent,  qu'il  employa 
plus  tard  prefque  entièrement  à  folder  les  troupes  du  roi,  Schomberg 
arrive  à  Chefter,  à  la  tête  de  douze  à  quinze  mille  hommes,  anglais, 
français  5c  flamands.  Les  fervices  de  l'armée  étaient  fi  mal  remplis, 
qu'il  ne  trouva  rien  de  prêt  en  arrivant  :  vivres,  munitions,  matériel 
d'embarquement,  tout  manquait  ou  à  peu  près  (1). 

Il  fallut  tout  le  preftige  du  nom  de  Schomberg  &  fon  expérience  con- 
fommée  dans  l'art  de  la  guerre,  pour  ofer  entrer  dans  un  pays  ennemi 
avec  fi  peu  de  troupes,  prefque  point  de  cavalerie  &  un  matériel  de 


(1;  LeUod.  Hiftery  of  IreUnd,  t.  vu. 
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guerre  il  infuffifant.  Le  1 2  août,  il  s'embarqua  à  Highlake,  à  quelques 
milles  de  Chefter,  &  peu  de  jours  après  avoir  pris  pied  en  Irlande,  il 
mit  le  fiége  devant  Carrick-Fergus. 

C'était  une  place  admirablement  défendue  par  la  nature,  entourée 
par  l'art  de  remparts,  de  fortes  &  flanquée  de  folides  battions.  La  cita- 
delle qui  la  défendait,  s'élevait  à  quarante-huit  pieds  au-deflus  du  niveau 
de  la  mer,  fur  des  efearpements  inacceflîblcs,  &  préfentait,  du  côté  de 
la  terre,  des  murailles  de  vingt  pieds  d'élévation.  La  garnifon  afliégée  fit 
mine  de  vouloir  capituler  ;  mais  Schombcrg  rejeta  leurs  propofitions  avec 
mépris.  Dédaigneux  d'une  facile  victoire,  voulant  frapper  un  coup  d'é- 
clat à  l'entrée  de  la  campagne,  appuyé  du  feu  de  fix  vai fléaux  qui  ca- 
nonnaient  la  place  du  côté  de  la  mer,  il  pourfuivit  activement  les  opé- 
rations du  fiége. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  afliegés,  bloqués  &  incapables  de 
réfifter  plus  longtemps,  demandent  à  capituler  de  nouveau  &  obtiennent 
de  fe  retirer,  vies  Se  bagues  fauves,  jufqu  a  la  prochaine  garnifon.  Au 
jour  fixé,  les  troupes  évacuent  la  place;  mais  les  derniers  foldats  ont  à 
peine  quitté  les  lignes  du  maréchal,  que  les  Ecoflais  de  l'Ulfter,  bandes 
fauvages  &  indifeiplinecs,  admis  comme  auxiliaires  dans  l'armée  royale, 
fe  jettent  fur  les  foldats  irlandais,  les  défarment,  les  pillent,  &  les  au- 
raient maflacrés  jufqu'au  dernier,  fans  la  prompte  intervention  du  gé- 
néral en  chef,  fécondé  par  fes  principaux  officiers. 

Rapin-Thoyras  faifait  partie  de  cette  expédition.  Peu  après  l'invafion, 
il  avait  quitté  la  compagnie  des  cadets  pour  l'enfeigne-colonelle  du 
régiment  de  lord  Kingflon,  que  fon  parent  Daniel  de  Rapin  lui  avait 
fait  obtenir. 

Le  jeune  enfeigne  fit  fes  premières  armes  au  fiége  de  Carrick-Fergus, 
&  fon  entrain,  fon  courage,  le  fang-froid  dont  il  fit  preuve,  lui  attirè- 
rent l'cftime  de  fes  chefs  &  de  fes  compagnons  d'armes.  Le  chevalier 
Fielding,  fon  lieutenant-colonel,  applaudit  à  fa  valeur,  &  lui  promit 


Digitized  by  Google 


i6i 

une  iieutenance  avec  laquelle  il  paflà,  avant  la  fin  de  l'année,  dans  le 
régiment  que  commandait  lord  Douglas. 

Dans  cette  feule  campagne,  la  valeur  françaife  eut  de  brillantes  occa- 
fions  de  fe  faire  connaître;  mais,  moins  heureux  que  Rapin,  bon  nombre 
d'officiers  réfugiés  trouvèrent  en  Irlande  la  mort  au  lieu  d'une  récom- 
penfe.  Peu  de  jours  après  la  capitulation  de  Carrick-Fergus,  renforcées 
des  Inniskillings,  forte  de  partifans  irlandais,  habillés  de  mauvais  farreaux 
bleus,  les  jambes  nues,  auffi  mal  montés  que  mal  vêtus,  «  picoreurs  » 
à  l'occafion,  mais  d'un  indomptable  courage,  que  Schomberg  força  tant 
bien  que  mal  à  la  difeipline,  les  troupes  du  duc  traverfèrent  Belfait 
l'épée  à  la  main,  &  le  nord  de  l'Irlande  fut  fournis  aux  armes  royales, 
pendant  que  le  comte  de  Tyrane,  dans  le  fud,  réduifait  Watcrford  & 
d'autres  places.  Ces  fuccès  ne  furent  interrompus  que  par  l'approche 
de  l'hiver  qui  obligea  les  troupes  viclorieufes  à  fe  retirer  dans  leurs 
quartiers. 

Jacques,  de  fon  côté,  fc  difpofait  à  prendre  les  fiens  ;  il  alla  camper 
du  côté  de  Dundalk,  brûlant  derrière  lui  les  villages  que  Schomberg 
trouvait  tout  fumants  fur  fon  pafTage.  Son  fils  Berwick  (i)  était  à  Newry 


(i  j  Jacques  Fitf-James,  fil>  naturel  du  duc  d'Yurki,  depui>  Juci|iic>  1 1,  fe  d'Arabella  Churchill, 
né  en  1660,  fut  créé  duc  de  Bervict;  eu  1687  ;  UefTé  en  1689,  lors  de  l;i  guerre  d'Irlande,  ou  il 
combattit  fans  (uccH  cojilre  les  ennemi*  de  fon  père,  il  gagna  lu  France  fc  fervit  Tous  le»  ordre» 
des  maréchaux  de  Villeroy  k  de  Luxembourg,  ses  talents  militaires  fe  formèrent  a  l'école  de  ce 
dernier  -,  il  reçut  de*  lettres  de  naluralifiitiori,  fc  ulitiiit  le  brevet  de  maréchal  de  France  en  1  706. 
Il  av»it  commandé  «vec  BnCviDe,  en  Languedoc,  l'année  précédente,  fc  «voit  déjoué,  par  des  me- 
fures  énergique»,  mais  cruelles,  les  projets  de  foulévement  général  des  provinces  méridionales  de 
la  France,  bafes  fur  l'héroïque  réfiftance  des  Camifards.  Le  maréchal  de  Berwick  commanda  en 
£fpagnc  l'année  fuivante,  fc  gagna  fur  Ruvigny  la  célèbre  bataille  d'Atmanr»,  ou  les  Anglais,  com- 
mandé* par  un  Français  proteftant,  combattirent  avec  fureur  le»  Fronça"*  commandes  par  un 
Anglais  catholique.  Il  rendit,  par  cette  vifloire,  le  royaume  de  Valence  à  Philippe  V,  !>'em|Hira  île 
Barcclonne,  fc  conduilït  en  Dauphiné  fc  en  Savoie  les  armées  françaife»  fc  ef|«ignoles  qu'il  avait 
fi  bien  commandée».  En  •  7  j  j ,  on  le  retrouve  furie  Rhin,  fc  il  meurt  l'année  fuivante,  tué  d'un 
boulet  au  fiég*  de  Pliilipsbourg,  UifTant  la  réputation  d'un  heureux  fc  brillant  général,  réputa- 
tion due,  dit  Saint-Simon  (Mr'm.,  xti,  451),  moins  à  fon  mérite  qu'à  la  •  tronfeeodance  de  fa 
•  qualité  de  bâtard.  •  (Voy.  Nour.  Bicgraphie  genérjU,  Didot,  art.  Berwtrk.) 
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avec  un  corps  confidérable  de  cavalerie  ;  le  maréchal,  dès  la  pointe  du 
jour,  fit  marcher  contre  lui  tout  ce  qu'il  avait  de  chevaux.  Frappé  de 
terreur  à  leur  approche,  Berwick  abandonne  Tes  bagages,  jette  fon  gros 
canon  dans  la  rivière,  &  prend  la  fuite  après  avoir  fait  mettre  le  feu  à 
la  ville  ;  on  le  pourfuit  par  les  chemins  efcarpés  des  montagnes,  fous  la 
pluie  qui  tombe  à  flots;  il  fuit  toujours,  &  grâce  à  fa  défection,  Schom- 
bcrg  arrive  à  Dundalk  fans  qu'on  lui  ait  difputé  le  paifagc.  Mais  cette 
armée  viclorieufc  fut  bientôt  forcée  de  s'arrêter;  les  vauTcaux  chargés 
de  provifions,  qui  étaient  attendus  de  Belfaft,  n'arrivaient  pas,  &  il  vint 
un  jour  où  «  l'armée  manqua  de  pain.  » 

Ce  ne  fut  que  le  commencement  des  défaftres  qui  frappèrent  l'armée 
royale  dans  ce  funefle  camp  de  Dundalk.  Rapin-Thoyras  fe  plaifait,  dans 
fa  retraite  de  Wefel,  à  raconter  une  anecdote  qui  témoigne  des  épreuves 
par  lefquellcs  pafTa  la  petite  armée  de  Schomberg.  Parmi  les  jeunes  offi- 
'  ciers,  l'entrain  de  la  jeuneflè  déguifait  cette  cruelle  pénurie  dont  ils  fouf- 
fraient  comme  leurs  foldats.  Un  foir,  Paul  de  Rapin  était  avec  quelques- 
uns  de  fes  camarades  «  qui  s'avifèrent  d'une  débauche  fort  fingulière.  » 
Les  entendant  «  rire,  folâtrer  &  fe  porter  des  fantez,  »  fous  la  tente  où 
ils  étaient  réunis,  un  certain  major,  à  qui  le  vin  manquait  plus  encore  que 
tout  le  refte,  flairant  quelque  bombance,  entra  dans  leur  joyeux  cercle  en 
leur  demandant  de  prendre  fa  part  de  leur  plaifir.  On  le  reçoit  avec  des 
acclamations  dont  il  ne  comprend  pas  l'ironie  ;  on  lui  fait  place  autour 
«  d  une  grande  jatte  pleine  de  liqueur,  »  qui  était  au  milieu  d  eux,  ôc 
dans  laquelle  chacun  puifait  du  gobelet  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  major 
tend  fon  verre,  la  «  liqueur  »  coule  &  l'emplit;  mais  «  il  s'aperçut 
«  d'abord  que  ce  n  etoit  que  de  l'eau  claire .  »  Sur  quoi,  vexé  &  tout 
confus,  le  major  fortit  en  grondant  &  difparut  aux  éclats  de  rire  de  la 
bande  joyeufe  f  i).  Mais  cette  gaieté  faiblilTait  parfois  devant  la  trifte 

(i  j  Ltme  fur  quelques  pjmcularitei,  &<-.,  plufieur*  fois  dt<w 
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réalité  ;  battue  des  vents  &  de  la  pluie,  campée  au  bord  d'un  marais 
«  couvert  dun  côté  de  montagnes  horribles,  dont  il  fortoit  des  fumées 
u  perpétuellement  comme  d'une  fournaife,  »  l'armée  était  réduite  à  la 
moitié,  &  cette  moitié  était  affligée  de  •<  maladies  furieufes,  »  caufecs 
par  le  froid,  la  faim,  l'humidité  :  »  les  Anglais  mouraient  par  milliers,  » 
les  chers  comme  les  foldars(i). 

Malgré  les  inftances  de  Guillaume,  qui,  par  deux  fois  lui  écrit  «  de 
«  hafarder  quelque  chofe  (2),  »»  Schomberg,  affaibli,  épuifé  par  fes 
pertes,  fe  borne  à  obferver  les  mouvements  des  ennemis;  il  fent  que 
s'il  donne,  ôc  que  s'il  eft  vaincu  par  une  armée  trois  fois  plus  forte  que 
la  fienne,  il  eft  perdu,  &  l'Irlande  avec  lui. 

Quelques  reconnailTances  font  pouffees  de  coté  &  d'autre.  Un  jour, 
Jacques  fait  planter  fon  étendart  au  milieu  de  fon  camp,  fait  mafler  fes 
troupes  au  devant,  &  au  milieu  d'un  gros  corps  de  cavalerie,  fe  dirige 
vers  l'ennemi.  Schomberg  qui  connaiflait  fon  adverfaire,  tout  en  dînant, 
dit  à  Boftaquet  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  «  Nous  nous  fommes 
«  un  peu  promenés,  le  roi  Jacques  veut  en  faire  autant;  laiflbns-le 
«  faire  (3).  »  Le  duc  ayant  cependant  fait  mettre  l'infanterie  fous  les 
armes,  le  roi  ne  fit  que  «  fe  promener  »  en  effet,  &  le  vieux  maréchal 


(1)  Bojliiquet,  p.  a6o. 

(a)  L'un  des  chapelains  anglais  de  l'armée,  Story,  a  écrit  un  journal  de  la  campagne,  intitule  : 
Impartial  kiftory  of  eccurency  in  Irelar.d,  in-a*,  London,  1689,  dans  lequel  il  f;nt  le  plu»  liïfle 
tableau  de  la  fituation  de  l'armée.  Dan*  V  Abrégé  de  la  tie  de  Frédéric,  duc  de  S^hcmberg  (La  Haye, 
1600}  par  de  Lufancy  (Challelet),  chapelain  du  duc  «t  miniAre  de  Harwich,  on  lit  ces  ligne»  : 
i  La  mortalité  fe  mit  tellement  dans  l'armée  de  Schomberg,  que  les  plus  grandes  défaites  n'au- 
«  roîeiit  pas  tué  plus  de  monde  ;  elle  fut  réduite  a  la  moitié,  b  cette  moitié  étoit  affligée  d'une 

•  infinité  de  maladies  ;  il  n'y  e»i  eut  pas  deux  mille  qui  évitèrent  la  mort  II  la  maladie;  ajoutez 

•  à  cela  qu'il  y  avoit  une  grande  difelte  de  toutes  choîes,  h  quo  la  faim,  qui  eft  plus  cruelle 

•  que  le  glaive,  régnoit  partout  ;  que  les  pluies  continuelles  fe  mortelles  les  a  voient  terriblement 
«  affaiblis:  qu'au  dedans,  il»  étoient  affaiblis  par  la  mifére,  fc  au  detiors,  par  une  armée  confidé- 

•  rable,  fcc.  •  —  Voy.  Mémoiret  de  Boflaquet,  p.  a6o. 
(j)  Boftaquet,  p.  aî7. 
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de  Rofen,  de  dépit,  lui  dit  ce  mot  cruel  :  «  Si  Votre  Majefté  avait  dix 
«  royaumes,  elle  les  perdrait  tous(i).  » 

Le  1  y  novembre,  on  leva  le  camp.  Quelques  jours  auparavant, 
Jacques  en  avait  fait  autant  :  fa  pofîtion  était  meilleure,  mais  les  retran- 
chements dont  il  l  avait  environnée  n'avaient  pu  préferver  fon  armée 
de  fièvres  meurtrières  qui  l'avaient  décimée. 

L'hiver  fut  employé  aux  préparatifs  de  la  campagne  fuivante.  Six 
mille  hommes  d'infanterie  danoife  font  envoyés  à  Scbomberg;  la  ville 
de  Londres,  à  elle  feule,  offre  dix-fept  cent  mille  livres  ftcrling  (2), 
comme  fubfide  de  guerre;  on  recrute  les  anciens  régiments,  on  en 
forme  de  nouveaux  ;  les  chantiers  de  b  marine,  fans  relâche,  mettent  à 
la  mer  de  nouveaux  vaiiTeaux  qui  vont  groffir  la  flotte  de  Guillaume,  & 
ce  prince  ne  tarde  pas  à  déclarer  au  Parlement  qu'il  va  fe  mettre  en  per- 
fonne,  à  la  tête  de  fon  armée  (5). 

Le  23  juin,  le  roi  débarque  à  Carrick-Fergus,  ayant  avec  lui  le  prince 
de  Danemark  :  fon  armée,  forte  de  trente-fix  mille  hommes  environ, 
l'avait  précédé.  Ses  lieutenants,  Schombcrg,  La  Caillcmotte,  d'autres 


fi)  leland.  f/.|/fo7  c/lreUnà,  t.  vu. 

I3)  Fnviniii  quarante-deux  millions,  mais  Tomme  plus  confidcrablc  encore  en  1690.  (Kapin- 
Tlioyras,  liv.  xxiv.) 

f;}  la  mauvaife  admiriiftratuin  de»  affaire»  d'Irlande  en  1689  fut  flagrante,  k  fit  même 
fuupçoiuirr  que  le  roi  était  trahi  ;  les  lettres  du  maréchal  1I1*  Sel^omberg  à  Guillaume  confirment 
tout  au  moins  ]'incnr:e  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  direction  des  affaires  dr  <v  pays  :  la 
refolution  de  Ouill.nime  d'aller  le  mettre  .-.  1»  telir  de  l'orme-  fauva.  uiwife<il.-meM  l'Irlande,  mai» 
l'Angleterre,  l'étoile  de  la  maifun  des  Stuan  pjlit  pour  toujours  lur  le*  rives  de  la  Boynr,  k  cette 
fanieufe  journée  alîura  le  irîiMiii'în-  dr»  lil>crté>  angl.iifes.  Ce|«*iid<inl  le*  meilleurs  amis  de  Guil- 
laume le  difTuadaicrit  d'aller  en  Irlande,  tant  le  péril  leur  p,"iraiflait  imminent  en  Angleterre  même. 
.  affaire-;,  dit  Burnct,  vtaietil  difpofes  a  prendre  un  tros-tnauvai»  tour.  ■  Les  wliigs,  qui 
nvd  ont  élevé  le  troue  de  Guillaume  par  leurrele  «t  leur  ugneur,  tnunmiraienl  des  faveurs  que  le 
nu  .iv  a  il  la  fapelTe  d'accorder  a  dit  tory*  d'un  véritable  mérite,  tels  que  Daoby  fc  Noltingham  ; 
N-»  emiiarra»  qu'ils  fufcitèrent  <ï  fon  gouvernement  allèrent  toujours  croilTant  jufqu'ou  traité 
de  Ryfvvick,  It  lui  firent  courir  de-  danger»  imminents,  (Hallam,  Hi/?.  icnfl.  d'Anglttfrre,  1  v. 


Digitized  by  Google 


>6f 

encore,  Wolfcflcy,  Showcl,  avaient  préparé  fon  arrivée  par  leurs  fuccès 
fur  terre  &  fur  mer. 

La  préfence  du  roi  ranima  les  troupes  qu'avait  démoralifées  la  fin  de 
la  campagne  précédente.  Soixante-deux  efeadrons  de  cavalerie,  cin- 
quante-deux bataillons  d'infanterie  :  telle  était  la  nouvelle  armée,  dont 
le  lieutenant-général  Douglas  commandait  l'avant- garde,  le  roi,  Schom- 
berg  &  S'Gravcnmore  le  corps  de  bataille. 

Guillaume  était  depuis  fix  jours  en  Irlande  que  Jacques  l'ignorait 
encore  (i).  Perfuadé  que  les  préparatifs  de  la  guerre  &  les  débats  du 
Parlement  retiendraient  le  roi  à  Londres,  fon  adverfairc  avait  négligé  de 
garder  les  partages  entre  Ncwry  &  Dundalk,  où  il  aurait  pu  facilement 
l'arrêter.  Quelque  temps  auparavant,  Jacques  avait  tenu  un  confeil  de 
guerre  :  les  officiers  français  de  fon  armée  l'avaient  vivement  engagé  à 
attendre  l'ennemi  de  à  lui  difputer  la  victoire,  contre  l'avis  des  Irlandais 
qui  voulaient  qu'on  l'attirât  dans  les  bafles  terres,  &  que  l'on  demandât  au 
climat  meurtrier  de  l'Irlande  des  fecours  plus  efficaces  que  ceux  qu'avait 
fournis  le  roi  de  France. 

Héfitant,  comme  toujours,  Jacques  finit  par  luivre  ces  derniers  con- 
feils,  lorfquc  en  vue  du  camp  royal  arriva  la  flotte  françaife.  Renvoyant 
alors  une  partie  de  fon  artillerie  &  de  fes  bagages,  il  préparait  fa  re- 
traite, lorfque  l'armée  anglaife  apparut  à  fon  tour;  il  n'était  plus  temps 
de  reculer. 

Soixante-dix  mille  hommes,  prefque  également  partagés  dans  les  deux 
armées,  étaient  en  préfence  ;  mais  fi  les  Anglais  avaient  l'avantage  de 
quelques  milliers  d'hommes  de  plus,  Jacques  1 1  avait  celui  d'un  camp 
bien  choifi  &  défendu  par  la  nature  même  du  terrain,  tout  coupé  de 
monticules  &  de  haies,  également  propre  à  la  défenfe  &  à  la  retraite. 
Difpofe  au-devant  de  la  Boyne,  protégé  par  fes  gués  profonds  &  fes 


(»)  Btirru-».  Hijiory  nf  my         Umt.  I  iv. 
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bords  efcarpés  couverts  de  brouflailles;  appuyé  à  droite,  &  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  par  la  ville  de  Drogheda  où  fe  trouvaient  les  inaga- 
iîrts  &  les  réferves  de  l'armée  irlandaife;  défendu,  à  gauche,  par  une 
fondrière  impraticable,  au  fud  de  laquelle  une  mince  langue  de  terre 
permettait  de  gagner  le  pont  de  Slane,  à  trois  milles  en  deçà,  ce  camp 
fi  bien  défendu  par  la  nature,  l'était  même  aux  regards  de  l'ennemi.  Une 
chaîne  de  collines  diflîmulait  fi  complètement  les  forces  irlandaifes,  qu'un 
des  lieutenants  de  Guillaume  vint  lui  rapporter,  avec  quelque  dédain, 
que  l'armée  jacobite  ne  comptait  que  quarante-fix  régiments.  Le  roi 
voulut  en  juger  par  lui-même,  &,  fuivi  de  quelques  officiers  de  fa  maifon, 
il  s'approcha  de  la  rivière  à  une  portée  de  moufquct  de  l'ennemi,  pour 
examiner  fes  difpofitions  &  reconnaître  les  gués  par  où  il  voulait  faire 
paflTer  fes  troupes.  De  l'autre  rive,  les  chefs  de  l'armée  ennemie,  Berwick, 
Sarsfield,  Tyrconncl,  obfervaient  fes  mouvements.  Pendant  qu'aflis  fur 
le  gazon,  il  prenait  des  notes,  ils  envoient,  en  toute  hâte,  un  efeadron 
de  cavalerie,  avec  l'ordre  de  mettre  en  batterie  deux  pièces  de  cam- 
pagne derrière  une  haie,  qu'un  repli  de  terrain  dérobait  à  la  vue  du 
prince.  A  peine  Guillaume  venait-il  de  remonter  à  cheval  que,  du  feu 
des  deux  pièces,  un  homme  &  deux  chevaux  font  tués  à  quelques  pas 
de  lui  j  l'autre  boulet,  rafant  les  bords  de  la  rivière,  revient  par  ricochet 
fur  le  roi,  emporte  une  partie  de  la  manche  de  fon  furtout,  déchire  la 
chemife  &  les  chairs. 

On  le  crut  tué  au  camp  du  roi  Jacques,  &  la  nouvelle  de  fa  mort  vola 
jufqu'à  Paris  avec  une  incroyable  rapidité.  Le  canon  de  la  Baftille  ton- 
nant en  figne  d'allégrelTe,  annonça  à  l'Europe  la  crainte  que  Guillaume 
infpirait  à  fes  ennemis,  par  la  joie  indécente  qu'ils  témoignèrent  à  la 
nouvelle  de  fa  mort  (1).  <•  Il  ne  fallait  pas  que  le  coup  fût  tiré  de  plus 

(1)  Dalrymple,  Mtmoirt  of  great  Bntjin  and  Irtland.  Louu  XI V  eut  cependant  le  bon  goût 
d'impolcr  f.lence  aux  félicitations  déplacées  que  quelques-uns  de  fes  courtifans  voulurent  lui 
adrefTer  fur  cet  événement.  —  Voy.  Journal  de  Dangtau,  aux  2  h  s  »°ùt  1690  d.  I»  note  de 
l'Artonymr  ÎSoiiit-SimonJ. 
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«  près,  »  dit  froidement  le  roi  d'Angleterre,  en  remontant  à  cheval;  &, 
le  même  jour,  aux  acclamations  de  fes  troupes,  il  les  parte  en  revue  & 
demeure  dix-neuf  heures  en  Telle.  Il  ne  defeend  de  cheval  que  pour  te- 
nir un  confeil  de  guerre  avec  fes  généraux,  &  le  foir,  après  avoir  vifité 
lui-même  tout  Ton  camp,  un  flambeau  à  la  main,  il  leur  envoie  à  chacun 
fes  ordres,  à  Schomberg  lui-même,  qui  s'étonne  de  recevoir  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie  l'ordre  arrêté  de  la  bataille  (i). 

Il  s'agirtaitde  parter  la  Boyne  en  trois  endroits;  le  lendemain,  avant 
le  jour,  le  comte  Mcinhardt  de  Schomberg,  fils  du  maréchal,  avec  quel- 
ques milliers  d'hommes  de  pied,  la  meilleure  partie  de  la  cavalerie  & 
trois  ou  quatre  pièces  de  campagne,  defeend  la  Boyne  à  quelques 
milles  du  camp  vers  un  gué  reconnu  la  veille,  s'élance  dans  la  rivière 
avec  fon  infanterie,  culbute  huit  efeadrons  de  cavalerie  irlandaife  &  fran- 
çaife  qui  l'attendaient  dans  le  gué  même,  leur  tue  foixante  6c  dix  hommes, 
&,  parvenu  à  l'autre  bord,  range  fes  troupes  en  bataille  &  marche  à 
l'ennemi  qui  fe  replie  fur  Dundalk. 

Quelques  heures  plus  tard,  le  centre  de  l'armée,  compofé  des  troupes 
hollandaifes,  &  des  régiments  de  réfugiés,  au  milieu  defquels  était 
Rapin-Thoyras,  parte  à  fon  tour  la  rivière.  Mais  les  foldats  ont  de  l'eau 
jufqu'aux  airtelles  &  trébuchent  dans  la  vafe;  les  chevaux  perdent  pied, 
nagent  vers  le  rivage  qu'ils  ne  réunifient  pas  tous  à  atteindre  ;  leurs  ca- 
valiers, la  plupart  démontés,  les  rejoignent  en  défordre;  &,  fans  le  feu 
terrible  d'un  régiment  danois  qui,  tout  en  partant  lui-même,  difpcrfa  la 
cavalerie  ennemie  accourue  fur  les  bords,  ce  corps  d'armée  eût  été  dé- 
truit, incapable  qu'il  était  de  fe  défendre,  dans  la  confufion  imprévue 
où  la  marée  montante  l'avait  réduit. 

A  peine  le  maréchal  de  Schomberg  eft-il  averti  de  ce  défordre  que, 
fans  prendre  le  temps  de  revêtir  fes  armes,  il  pou  rte  fon  cheval  au  milieu 
de  la  rivière  &  rallie  les  réfugiés  qu'il  voit  faiblir.  «  Allons!  mes  amis, 


(il  DalrympU?,  /ec  cit.  —  Voy.  juiffi  Macaulay,  Hiftcry  cf  EngUind.  an.  1690. 
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«  leur  crie-t-il,  rappelez  votre  courage  &  vos  reffcntiments;  voilà  vos 
«  perfécuteurs  !  »  En  effet,  les  cavaliers  de  Lauzun,  mêlés  aux  dragons 
irlandais,  ivres  de  rage  &  de  l'eau-de-vie  dont  on  les  avait  gorgés  (i), 
s'élancent  avec  fureur  à  la  rencontre  des  régiments  réfugiés.  Le  choc 
fut  terrible  &  les  conféquences  de  cet  engagement  déplorables,  car  pen- 
dant la  mêlée,  cinq  ou  fix  des  gardes  de  Tyrconnel,  paflant  au  travers 
des  rangs  de  l'infanterie,  reconnaiffant  Schomberg  à  fon  cordon  bleu, 
pouffent  droit  à  lui,  le  blenent  de  deux  coups  de  fabre  &  l'entraînent 
avec  eux.  Voyant  ce  groupe  de  cavaliers  repa (fer  au  galop  de  leurs  che- 
vaux, les  foldats  du  maréchal  rirent  fur  eux  fans  le  voir.  Une  de  leurs 
balles  lui  traverfe  la  gorge,  &  ce  héros  de  quatre-vingts  ans  tombe  en- 
feveli  dans  fon  triomphe,  biffant  une  renommée  de  droiture,  de  courage 
&  de  feience  militaire  que  bien  peu  de  généraux  ont  égalée. 

La  Caillcmottc-Ruvigny,  le  fidèle  compagnon  du  glorieux  maréchal 
dans  toutes  les  variations  de  fa  fortune,  avait  traverfé  la  rivière  à  quelques 
pas  de  lui  à  la  tête  des  réfugiés  qu'il  commandait.  Grièvement  bleffé, 
renverfe,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  comme  on  le  rapportait  tout  fan- 
glant  au  milieu  de  fes  compagnons  d'armes,  il  s'écriait,  épuifé  de  dou- 
leur &  les  encourageant  encore  :  «  A  la  gloire,  mes  amis;  à  la  gloire!  » 

Durant  ce  double  drame  qui  fit  payer  cher  la  victoire  aux  troupes 
royales,  Guillaume,  à  la  tête  des  gardes  flamandes,  avait  traverfé  la  ri- 
vière, brandifTant  fon  épée  de  fon  bras  bleffé  la  veille,  animant  fes  fol- 
dats du  gefte  &  de  la  voue.  Son  cheval  perd  pied,  gliffc  dans  la  vafe  ;  on 
dégage  le  roi  qui,  d'un  nouvel  effort,  fe  jette,  avec  fes  troupes,  fur  le 
flanc  gauche  de  l'armée  jacobite. 

Agité  de  fombres  preffentiments,  Jacques,  du  haut  d'une  colline, 
obfcrvait  tous  les  mouvements  de  l'ennemi;  vainement  il  tenta  de  s'op- 
pofer  à  l'irréfiftible  élan  que  Guillaume  avait  imprimé  à  fes  troupes.  Un 
infbnt  il  crut  que  les  chances  de  la  guerre  allaient  lui  être  favorables, 


(i)  Bcfijqutt,  p  an. 
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ce  fut  au  moment  où  l'armée  anglaifc  traverla  la  rivière.  Un  terrible 
combat,  où  la  victoire  fut  chèrement  difputée,  eut  lieu  fur  Tes  bords  (  i  )  : 
Français  contre  Français,  Anglais  contre  Irlandais,  s'entrechoquèrent 
avec  furie  ;  la  cavalerie  royale  plia  un  inftant,  mais  Guillaume  la  fit  fou- 
tenir  de  dix-fept  bataillons.  L'infanterie  irlandaife  recule  à  fon  tour,  fe 
débande  &  prend  la  fuite  à  travers  les  marais.  En  vain  Lauzun  &  fa 
poignée  de  braves  qui,  du  moins,  foutenaient  vaillamment  la  gloire  de 
leur  nation,  cherchent  à  rallier  les  fuyards;  en  vain  les  dragons  d'Hamil- 
ton  s  élancent  à  la  rcfcoufTe  de  Lauzun,  l'infanterie  irlandaife  les  entraîne 
dans  fa  déroute,  &  ils  plient  avec  elle,  laifTant  leur  chef  prifonnier  (2). 

Les  ennemis  fe  retirèrent  «  avec  une  précipitation  terrible,  »  dit  un 
témoin  oculaire  (3);  ils  laifièrent  tout  leur  bagage  qui  fut  pillé  ;  le  comte 
Meinhardt  les  pourfuivit  jufqu'à  la  nuit,  &  fi  Guillaume  n'eût  arrêté  la 
pourfuite,  c'en  était  fait  de  l'armée  jacobite,  &  la  guerre  d'Irlande  était 
terminée  (4). 

Avant  même  que  la  déroute  ne  fut  complète,  le  roi  Jacques  avait  fui; 
au  galop  de  fon  cheval,  il  arriva  le  même  foir  à  Dublin,  faifant  rompre 
les  ponts  derrière  lui;  de  là,  il  gagna  Waterford.  U  fuivit  le  même 
itinéraire  que  lors  de  fa  première  fuite,  la  frégate  qu'il  avait  donné  ordre 
de  préparer  mit  immédiatement  à  la  voile,  &  Jacques  gagna  la  France. 
«  Fuite  honteufe  qui  découragea  ceux  qui  tenoient  au  parti,  dit  Durand, 
«  le  continuateur  de  Rapin-Thoyras,  &  qui  dégoûta  les  Français  de 
«  combattre  pour  lui.  »  La  bataille  de  la  Boyne  coûta  la  vie  à  deux 
mille  Irlandais;  les  troupes  de  Guillaume  ne  perdirent  que  le  quart  de 
ce  nombre  (ier  juillet  1690). 

Après  cette  victoire,  qui  fonda  fa  puiffance  en  Irlande,  le  roi  fit  occu- 


{1}  Dalrymplc,  Memoirt  cf  Irtlani. 
(a)  Rapin-Thoyras,  liv.  xxiv. 
(})  Boflaquet,  p.  375. 
(4)  Burnet,  t.  iv. 
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per  Drogheda  par  La  Melonnière,  ôc  gagna  Dublin  où  il  fut  folennel- 
lement  couronné  roi  d'Irlande  ;  puis,  il  détacha  en  année  d'occupation 
le  lieutenant-général  Douglas,  avec  cinq  régiments  de  cavalerie  &  dix 
régiments  d'infanterie,  parmi  lefquels  était  celui  où  fervait  Rapin-Thoyras. 

Brave,  mais  infouciant  &  ami  du  plaifir,  Douglas  ne  fut  pas  main- 
tenir la  difeiplinc  :  malgré  les  efforts  de  Rapin-Thoyras  &  de  fon  ami 
Carie  (i),  depuis  lieutenant-général  en  Portugal,  que  Douglas  avait 
nommés  quartiers-maîtres  généraux  de  fa  petite  armée,  les  habitants 
eurent  cruellement  à  fouffrir  des  violences  de  fes  foldats. 

Audi  Douglas  arriva-t-il  exécré  fous  les  murs  d'Athlone,  &  le  gou- 
verneur, fommé  par  lui  de  fe  rendre,  cafta  la  tête  d'un  coup  de  piftolct 
au  parlementaire,  en  difant  :  «  Ce  font  là  mes  conditions!  « 

La  ville  fut  invertie  immédiatement,  mais  le  défordre  &  la  maladie 
défolèrentle  camp  du  général  anglais;  fa  cavalerie  démontée,  fes  ca- 
nonnière tués  fur  leurs  pièces,  Sarsfield  arrivant  pour  dégager  la  ville  avec 
quinze  mille  hommes,  l'obligèrent  à  lever  le  fiége. 

Prévenu  de  la  conduite  de  fes  troupes,  connai fiant  l'infuccès  du  fiége 
d'Athlone,  le  roi,  mécontent,  marche  à  la  rencontre  de  fon  lieutenant 
fur  la  route  de  Limerick  ;  Douglas,  qui  avait  depuis  peu  attaché  Rapin- 
Thoyras  à  fa  perfonne  comme  aide  de  camp,  l'envoie  au-devant  du 


(i)  Carie  (Pierre),  né  à  Valleraugue,  dans  lesCévennes,  ver»  1606,  mort  a  Londres  le  7  août 
17  \o.  Il  montra  de  bonne  heure  une  application  extraordinaire  à  l'étude  ;  la  Révocat ion  le  força 
de  fuir  ;  il  paffa  en  SuilTc,  de  la  en  Angleterre,  b  enfin  en  Hollande  où  il  reprit,  avec  courage  «1 
fucces,  fes  études  mathématiques.  En  16B8,  il  fnrvit  le  prince  d'Orange  en  Angleterre,  combattit 
à  la  Boy  ne,  b  fit  plus  tnrd  toutes  les  campagnes  de  Flandre.  Gravement  blelTé  au  fiége  de  Namur, 
il  retourna  en  Angleterre,  où  il  s'était  fait  naturaliser  dè»  1695.  L»  guerre  de  la  fucceffion  d'Ef- 
pogne  conduifit  Carie  en  Portugal  avec  le  régiment  qu'il  commandait.  1!  fit  la  campagne  avec 
lord  Galway  (Ruvigny),  conduifit  les  travaux  du  fiége  de  Salamonque,  défendit  Barcelone  contre 
Philippe  V,  fc  l'ayant  forcé  a  lever  le  fiége,  il  effectua  cette  belle  retraite  de  l'Andaloufic  que  Bcr- 
wick  ne  pouvait  fe  laffer  d'admirer.  Créé  fucceftivement  maréchal  de  camp,  lieutenant  général, 
ingénieur  en  chef,  par  le  roi  de  Portugal,  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  la  foi  proteflante,  fc  reliant 
les  honneurs  dont  ce  prince  eut  récompenfé  fon  apoIUfie,  il  revint  à  Londres,  fe  livra  à  l'agricul- 
ture fc  mourut  à  foixante-quatre  ans,  lainVit  trois  filles.  (Haag.  France  Prottfttntt,  art.  Carie.) 
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fouverain  irrité,  &  le  jeune  officier  fut  préfenter  la  conduite  de  fon  chef 
fous  un  jour  allez  favorable  pour  fléchir  le  reflentiment  du  roi. 

Le  fiége  de  Limerick  fut  alors  décidé  ;  c'était  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Irlande  méridionale.  Protégée  par  un  château  &  une  cita- 
delle, entourée  de  trois  côtés  par  le  Shannon,  bien  défendue,  cette  ville 
pouvait  arrêter  longtemps  les  armes  royales.  Malgré  la  faifon  avancée, 
malgré  l'infériorité  de  fon  armée  réduite  à  vingt  mille  hommes,  malgré 
les  dix-neuf  régiments  qui  compofaient  la  garnifon,  Guillaume,  voulant 
détruire  le  dernier  boulevart  de  fon  ennemi,  réfolut  de  s'en  rendre 
maître.  Sommé  de  fè  rendre,  le  gouverneur  Boifl'elot  répondit  cour- 
toifement  qu'il  tenait  trop  à  l'cftime  du  prince  d'Orange  pour  ne  pas 
chercher  à  la  mériter  en  fe  bien  défendant,  &  le  fiége  commença. 

Après  quatorze  jours  de  tranchée,  la  brèche  étant  ouverte  à  fix  toifes 
de  large,  l'ordre  de  Taflaut  fut  donné.  Les  grenadiers  de  l'armée,  ayant 
à  leur  tête  des  officiers  français,  «  commandés  par  le  fieur  de  la  Barbe, 
«  brave  homme  &  bon  officier,  »  s'élancent  dans  le  folTé,  culbutent 
l'ennemi;  quelques-uns  même,  franchuTant  le  rempart,  entrent  dans  la 
ville  ;  mais  la  garnifon  fe  rallie,  la  poignée  d'aflaillants  eft  malTacréc  au 
moment  même  où  l'un  d'eux  criait  :  «Ville  gagnée  !  »  Les  autres,  malles 
fur  la  contrefearpe,  furent  chargés  par  l'ennemi  dans  leur  retraite,  & 
l'aHaut  fut  rcpouiïé.  Cette  attaque  défaftreufe  fut  furtout  funefte  aux  ré- 
giments réfugiés  :  plus  de  quinze  cents  des  leurs,  officiers  ou  foldacs,  furent 
tués  ou  bielles.  Rapin  fut  du  nombre  de  ces  derniers;  à  fes  côtés  il  vit 
tomber  fon  jeune  frère,  le  corps  percé  d'une  balle,  &  lui-même,  griève- 
ment atteint  à  l'épaule  d'un  coup  de  moufquet,  dut  quitter  la  place, 
en  proie  à  de  cruelles  fouffrances. 

Le  lendemain,  qui  était  le  vingt- deuxième  jour  du  fiége,  l'armée  n'ap- 
prit pas  fans  furprife  que  le  roi  était  parti,  donnant  l'ordre  de  lever  le  camp. 
On  monta  à  cheval,  &  Rapin-Thoyras  fît  ainfi  quatre  milles  qui  ag- 
gravèrent tellement  la  bleflure  par  la  fatigue  de  cette  marche  forcée, 
qu'il  lui  fallut  renoncer  à  fuivre  les  troupes  qui  fe  retiraient.  Ce  fut  à 
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cette  occafion  qu'il  reçut  de  fon  oncle  PélùTon,  par  les  foins  de  fon  pa- 
rent M.  de  la  Baftide  (i),  qui  joua  un  rôle  important  dans  cette  guerre, 
un  cadeau  de  cinquante  piftoles,  qui  le  confola  quelque  peu  de  fa  mé- 
favencure.  Il  eut  un  motif  plus  ferieuir.de  confolation  en  apprenant  que 
lord  Douglas,  qui  avait  confervé  beaucoup  d'affeérion  pour  lui,  lui  avait 
fait  avoir  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Kingfton,  celui-là  même 
où  il  avait  été  enfeigne.  Quelque  temps  après,  la  campagne  de  Flandre 
étant  décidée,  Douglas  le  prefla  vivement  de  l'y  accompagner  en  qua- 
lité d'aide  de  camp,  mais  les  fuites  longues  &  férieufes  de  fa  bleflure 
ne  lui  permirent  pas  de  le  fuivrej  il  dut  renoncer  à  ce  polie  honorable, 
qui  eût  beaucoup  hâté  fon  avancement,  &  fe  féparer  d'un  chef  qui  avait 
fu  apprécier  toute  la  valeur  de  fes  fervices. 

La  campagne  d'Irlande  recommença  bientôt  :  le  roi,  en  fe  retirant, 
avait  inverti  Van  Cinckel,  un  de  fes  généraux  hollandais,  des  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Ginckel  entra  en  Irlande  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes,  &  débuta  par  la  prife  de  Ballymore  (2).  De  là,  le  général  en 
chef  s'avança  vers  Athlonc,  &  pour  la  féconde  fois  une  armée  royale 
mit  le  fiége  devant  cette  ville.  Défendue  par  le  Shannon  qui  baignait 
fes  remparts,  un  gué  étroit  où  vingt  hommes  pouvaient  palTcr  de  front 


(i)  Marc-Antoine  de  La  Baftide,  ne  à  Milhau  vers  1634,  mort  à  Londres  en  1704,  alla  fort 
jeune  en  Angleterre,  en  qualité  de  fecrétairc  d'ambalTade,  où  il  t'acquitta  de  fes  fonctions  avec 
un  *èle  U  une  intelligence  remarquables.  Il  s'occupa  beaucoup  de  controverfe,  U  fon  principal  ou- 
vrage efl  la  Refonjt  au  livre  it  M.  i*  Coniom.  Ce  livre  était  I'  «  Expofition  de  I*  doarine  de 
•  l'églife  catholique  en  matière  de  controverfe,  •  que  La  Baftide  réfuta  avec  autant  de  tafl  que 
de  talent .  Emprifonné  en  ■  6B5 ,  il  dut  fa  liberté  a  l'influence  de  fes  amis,  qui  mirent  en  avant  le 
projet  qu'il  aurait  eu  de  fe  convertir.  Mais  leur  fuppofition  était  toute  gratuite  :  La  Baftide  ne  fe 
Convertit  pas,  U  pour  échapper  aux  prières  it  aux  menaces  dont  on  l'accablait  tour  à  tour,  it  fe 
retira  en  Angleterre,  U  compofa  quelques  écrits  dans  lefquels  il  réfutait  PélilTbn  qui  avait  été  fon 
condifciplc  &  fon  ami,  ti  qui,  après  avoir  acheté  le»  confciences,  mettait  alors  tous  fe»  foins  à  les 
perluader,  (France  Proltflanlt,  art.  La  Baftide,  It  Marcou,  Etudt fur  Ptiliffon,  pp.  181  U  jïf.) 

(a)  A  l'aiïaut  de  cette  ville  emportée  en  un  jour,  l'un  des  biographe*  de  Rapin-Tlioyras  cite  a 
fon  honneur  la  proteftion  efficace  dont  il  couvrit  une  pauvre  famille  affligée  k  prifonnicre  qu'il  y 
»v(il  connue  l'année  précédente.  .  .       "    .  .   
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était  le  feul  paflage  poflîble  depuis  la  démolition  du  beau  pont  de  pierre 
conftruit  fous  le  règne  d'Elifabeth  &  détruit  par  Douglas  l'année  pré- 
cédente. Athlone  fe  compofait  de  deux  villes,  toutes  deux  fortifiées, 
leparées  par  le  fleuve.  Un  aflàut  donné  à  celle  de  la  rive  gauche  par  le 
major  général  Mackay  la  livre  aux  troupes  royales  :  la  garnifon  irlan- 
daife  s'enfuit  devant  elles,  gagne  le  pont  de  bois  jeté  fur  les  arches  de 
l'ancien  pont,  &  court  demander  afile  à  l'autre  ville.  Mais  la  garnifon 
de  celle-ci,  craignant  que  Mackay  ne  paflat  le  pont  avec  les  fuyards, 
eut  la  barbarie  de  rompre  la  dernière  arcade  :  les  malheureux  Irlandais, 
pourfuivis  l'épéc  dans  les  reins,  ayant  devant  eux  l'abîme,  fautèrent  la 
plupart  dans  le  fleuve  &  fe  noyèrent  prefquc  tous,  fous  les  yeux  de 
leurs  camarades.  Ginckel  fe  fortifia  dans  la  ville  abandonnée,  &  pen- 
dant neuf  jours,  Athlone  offrit  le  fingulier  fpeclacle  d'une  ville  fe  déchi- 
rant elle-même  :  chaque  boulet  partant  de  l'une  des  batteries  ennemies 
attirait  fur  elle  les  imprécations  de  fes  habitants.  Saint-Ruth,  le  même 
qui  mérita  par  fes  cruautés  un  fi  déplorable  renom  dans  nos  Cévennes, 
avait  été  nommé  lieutenant-général  du  roi  à  la  place  de  Lauzun,  & 
commandait  avec  Tyrconnel  l'armée  jacobite.  Il  avait  renforcé  la  gar- 
nifon d' Athlone,  &  les  ouvrages  confidérables  que  les  aflîégeants  avaient 
faits  ayant  été  incendiés  par  une  grenade  adroitement  lancée  par  fes 
canonnière,  il  s'en  alla  fe  divertir  avec  les  autres  généraux,  ne  croyant 
pas  que  l'ennemi  pût  rien  entreprendre  de  longtemps. 

Au  camp  royal,  les  vivres  étaient  rares,  les  foldacs  découragés  :  Ginckel 
tint  confeil.  Cette  aflcmblée  préfentait  une  étrange  phyfionomie,  tant 
les  éléments  qui  la  compofaient  étaient  hétérogènes  ;  les  anglais  Talmash 
&  Mackay,  le  français  La  Melonière,  le  danois  Tittau,  le  comte  hol- 
landais de  Naflau,  le  duc  allemand  de  Heflè-Darmftadt,  le  prince 
bavarois  de  Wurtemberg,  prirent  tous  la  parole,  &  malgré  les  rjrudents 
confeils  de  Mackay,  l'attaque  de  la  ville  fut  réfolue  pour  le  lendemain. 

Le  brigadier  général  Talmash  propofe  à  deux  bataillons  de  grenadiers 
de  fe  mettre  à  leur  tête  &  de  tenter  le  paflage  du  Shamon.  Us  acceptent  : 
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la  contagion  de  leur  audace  gagne  leurs  camarades;  deux  mille  hommes 
fe  jettent  dans  la  rivière,  pouffant  de  grands  cris  pour  setourdir,  car  leur 
entreprife  était  plus  que  téméraire.  Ils  traverfent  le  gué  fous  une  grêle 
de  balles  ;  le  prince  de  Wurtemberg  a  Ton  cheval  tué  fous  lui,  il  fe  fait 
porter  fur  les  épaules  de  Tes  grenadiers,  &  par  les  brèches  mal  répa- 
rées, ils  entrent  dans  la  ville,  rompant  devant  eux  tous  les  obftacles. 
Pour  cinquante  hommes  des  leurs  qui  relient  fur  les  remparts,  les  aflail- 
lants  en  tuent  plus  de  mille,  repouflent  la  garnifon  qui  fe  retire  en 
défordre,  ôc  une  heure  après  que  les  premiers  foldats  fuflent  entrés  dans 
la  rivière,  le  drapeau  anglais  flottait  fur  Athlone.  Ce  coup  d'éclat,  au- 
quel Rapin-Thoyras  &  fes  compagnons  d'exil  prirent  une  glorieufe 
part,  vengea  dignement  l'échec  de  l'année  précédente.  Ginckel  fut  créé 
comte  d'Athlone,  6c  Saint-Ruth,  arrive  trop  tard  au  fecours  de  la  ville, 
vit  en  fiémiflant  de  rage  fes  propres  canons  tournés  contre  lui.  Effrayées 
de  l'impétuofîté  de  leurs  adverfaires,  fes  troupes  fe  replièrent  en  dé- 
fordre fur  Aghrim,  à  dix  milles  de  là,  où  leur  chef  parvint  avec  peine  à 
les  rallier. 

Deux  régiments  furent  laifles  dans  Athlone,  dans  l'un  dcfquels  était 
Rapin-Thoyras  ;  les  foldats  étaient  de  nations  différentes,  les  chefs,  ja- 
loux de  leurs  droits,  cherchaient  à  les  faire  prévaloir  aux  dépens  l'un  de 
l'autre,  chaque  jour  des  conflits  plus  ou  moins  graves  éclataient  entre 
les  deux  régiments.  Aidé  d'un  capitaine  de  fes  amis,  homme  de  fens 
6c  de  tête,  Rapin-Thoyras  parvint  à  apaifer  6c  à  refoudre  la  plupart  des 
querelles  6c  des  difficultés  qui  s'élevaient  entre  les  foldats  &  les  habi- 
tants ;  grâce  à  cette  intervention  auffï  ferme  que  conciliante,  ces  faits 
regrettables  devinrent  de  plus  en  plus  rares. 

Il  était  dans  la  deftinée  de  Rapin-Thoyras  de  rencontrer  fans  cefle  des 
occafions  nouvelles  de  déployer  les  qualités  de  fon  efprit  6c  de  fon  coeur 
qui  formaient  le  plus  frappant  contrafte  avec  l'humeur  fufceptible  6c 
querellcufe  qu'il  manifefta  dans  là  première  jeunette .  Les  fatigues  6c  les 
enthoufiafmes  de  la  guerre  avaient  donné  un  aliment  à  cette  ardeur 
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généreufe  qui  femblait  d'abord  deftinée  à  fe  confumer  fans  éclat  au  fein 
des  luttes  obfcures  d'un  barreau  de  province;  la  force  &  l'énergie,  auflî 
bien  que  la  douceur  de  Ton  caractère,  le  faifaient  craindre  moins  encore 
qu'elles  ne  le  faifaient  aimer. 

La  foumiflion  de  l'Irlande  aux  armes  royales  fut  accomplie  en  1691 , 
par  la  célèbre  bataille  d'Aghrim.  Le  récit  de  ce  dernier  fait  d'armes  où 
le  brillant  courage  du  marquis  de  Ruvigny  décida  la  vicloire,  oh  Saiht- 
Ruth  fut  tué  d'un  boulet  de  canon,  où  fept  mille  Irlandais  relièrent, 
dit-on,  fur  le  carreau,  ne  faurait  trouver  place  dans  ce  rapide  expofé  de 
la  campagne  d'Irlande,  puifque  Rapin-Thoyras  n'y  fut  pas  préfent.  En- 
voyé dans  diverfès  garnifons,  de  1690  à  1693,  entre  autres  dans  les 
villes  de  Kilkenny  ôc  de  Kingfalc,  le  jeune  capitaine  eut  plus  d'une  oc- 
cafion  nouvelle  de  montrer  ces  qualités  conciliantes  qui  lui  valaient 
l'eftime  de  ceux  même  qu'il  blâmait,  &  l'amitié  de  ceux  qui  favaient 
apprécier  tout  ce  que  fon  âme  renfermait  de  modération,  de  fermeté, 
d'amour  du  bien  &  du  devoir.  Mais  quelque  honorable  que  fut  ce  rôle 
de  médiateur,  il  ne  lahTait  pas  que  d'être  fouvent  pénible  &  toujours 
difficile  ;  auflî ,  après  avoir  rétabli  plufîeurs  fois  la  concorde  entre  le 
fyndic  de  la  ville  de  Kilkenny  &  les  officiers  de  la  garnifon,  malgré 
les  agréables  relations  qu'il  avait  formées  avec  l'évêquc  dont  l'affabilité 
&  la  bienveillance  furent  gagner  fon  coeur,  Rapin  s'eflima  heureux  d'être 
appelé  au  commandement  de  deux  compagnies  dans  une  autre  garnifon. 

A  Kingfale,  il  retrouva  fon  régiment,  &  fe  lia  bientôt  intimement 
avec  le  chevalier  James  Valler,  gouverneur  de  la  ville,  homme  éclairé 
&  inftruit,  qui  contribua  par  fon  exemple  &  fes  confeils  à  lui  infpirer  le 
goût  des  études  de  politique  &  d'hiftoirc,  qui  décidèrent  plus  tard  de  fa 
véritable  vocation. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI 


Trois  lettres  fur  Piliffon.  —  Sa  conduite  envers  fes  parents.  —  Scandale  caufé  par  fa  mort. 
—  Piliffon  efl-il  mort  catholique  ou  relaps  >  —  Données  de  ce  problème.  —  Recherche 
de  fa  folution  &  fon  importance.  —  RaptnThoyras  efl  rappelé  en  Angleterre  par  le 
roi  Guillaume,  qui  lui  confie  l éducation  du  fils  du  comte  de  Portland. 

SSî'^éi^  APIN-THOYRAS  était  encore  en  Irlande,  lorfque, 
1%  '°  7  ^V"er  '^3»  après  avoir  promis  à  Boffuet  de  fe 

'  ^  \r*^  conk^cr'  *°n  onc'e  ^'^on  n*0"™1  "  debout,  fans 
/N&Sf  "  cr°'re  *"trc  ma'ac'c'  ■  ^  rapidement  qu'on  n'a  pu 
zMxJ$>'  favoir  fi  les  effets  de  fa  promette,  annulés  par  fa  mort, 
l'ont  été  de  fon  plein  gré  ou  involontairement.  A  tort  ou  à  raifon, 
l'opinion  publique  lui  prêta,  à  fes  derniers  moments,  les  fentiments  d'une 
foi  qu'il  avait  reniée  vingt  ans  auparavant  (i). 

Quelque  temps  après  la  mort  de  leur  oncle,  Salomon  de  Rapin, 


(i)  Boflliet,  Fénelon  tt  d'autres,  affirmèrent  que  Pcliflbn  était  mort  dans  la  religion  qu'il  avait 
fervie  avec  tant  de  zele.  Dans  le  public,  on  crut  généralement  qu'il  était  retourné  a  la  foi  de  fes. 
le  quatrain  fuivant  efl  rcfté  comme  l'cxprcffion  du  fentiment  populaire  fur  cette  mort 

•  Ne  jugeons  jamais  d'une  vie 

.  Que  f.»n  IWmbeau  ne  foit  éteint  ; 

■  Pdliffbn  eft  mort  en  impie 

«  Et  La  Fontaine  comme  un  fairit.  (Lnieu.)  • 

(Voy.  Navrai,  Biegr.  Cafir.,  III,  pp.  97,  100.) 
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remis  de  la  bleflure  qui  l'avait  jeté  fur  le  carreau  à  Limerick,  &  fe  trou- 
vant alors  en  garnifon  à  Andover,  petite  ville  d'Angleterre,  envoya  à  Ton 
frère  la  lettre  fui  van  te  qui  entre  dans  les  détails  les  plus  circonflanciés 
fur  les  derniers  moments  de  Péliflbn.  Cette  lettre,  adreffee  à  Rapin 
La  Fare,  eft  d'un  de  fes  amis  qui  avait  été  lié  avec  le  célèbre  conver- 
tifleur.  Sans  trancher  la  queftion  fi  controverfée  des  fentiments  religieux 
de  Péliflbn  à  l'heure  de  fa  mort,  ce  document  apporte  cependant  quel- 
ques éléments  nouveaux  à  fa  foludon. 

•«  A  Monficur  Salomon  de  Rapin  La  Fare. 

«  A  Paris,  le  18  février  169}. 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  Monficur  mon  cher  amy,  que  je  réponde  fi  tard  à  votre 
agréable  lettre  ;  j'ai  cû  des  affaires  qui  m'ont  toujours  détourné  quand  je  voulois 
vous  répondre.  Je  vous  ferois  de  longues  exeufes  fur  mon  filence,  fi  je  ne  vous 
connoifTois  pas  fort  bon  amy  &  fi  je  n'eflois  moy-même  perfuadé  de  la  fincérité 
de  votre  affetfion.  Comme  il  paroît  trop  tard  &  mal  à  propos  de  répondre  préci- 
fémentà  votre  lettre,  je  quitte  tout  ce  dont  vous  me  parlez  Se  je  ne  vous  réponds 
fur  tout  ce  que  vous  m'y  demandez  que  par  ouy.  La  mort  de  M.  de  PcllifTon,  que 
vous  aurez  apparemment  apprife,  cft  trop  remplie  de  circonftances,  pour  que  je 
ne  doive  pas  vous  en  faire  un  petit  détail.  La  réputation  de  ce  grand  homme  vous 
doit  donner  de  la  curiofité  pour  favoir  tout  ce  qui  s'efl  paffé  dans  fa  mort.  J'ai 
fait,  comme  vous  favez,  une  grande  perte;  je  vous  ai  écrit  autrefois  la  manière 
obligeante  &  familière  avec  laquelle  il  en  agiffoit  envers  moi  A  avec  laquelle  il 
vouloit  que  j'en  agifle  avec  lui.  J'avois  de  grandes  douceurs  en  cela  pendant  fa 
vie.  Huit  jours  avant  fa  mort,  il  me  dit  que  des  qu'il  feroit  un  peu  mieux,  il  vouloit 
aller  à  Meaux  voir  M.  Icvêquc,  te  qu'il  vouloit  que  je  fufle  de  la  partie.  11  me 
promit  toutes  fortes  de  bons  accueils  de  ce  feigneur-là.  Je  fus  le  voir  encore  deux 
ou  trois  jours  après;  il  me  donna  toujours  mille  aflurances  de  fon  amitié.  On  ne 
parloit  pas  de  la  mort  auprès  de  lui  ;  cependant  il  me  dit  qu'il  croyoit  qu'il  mour- 
rait de  cette  maladie,  &  qu'il  falloit  qu'il  penfât  à  fon  àme  &  à  fe  repentir.  Il  ne 
s'expliqua  pas  plus  clairement  avec  moi  &  je  ne  le  vis  plus,  parce  que  je  ne 
fus  pas  en  ville  de  trois  ou  quatre  jours.  A  mon  retour  je  fus  bien  furpris  de 
n'entendre  parler  que  de  lui,  &  d'entendre  même  dans  les  rues  mille  impré- 
cations contre  lui  des  catholiques  de  naiffance  ;  tout  le  monde  affuroit  qu'il  eftoit 
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mort  en  protcftant,  &  qu'il  avoit  toujours  renvoyé  U  communion,  quoiqu'il 
fût  fort  prefle  par  M.  l'évèque  de  Mcaux,  en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance 
&  qu'il  honoroit  beaucoup.  Je  voulois  (avoir  un  peu  mieux  ce  qu'il  en  eftoit  &  je 
crus  que  je  devrais  m'adreffer  pour  y  réuffir,  a  quelques  perfonnes  de  mes  amis 
qui  atloient  tous  les  jours  chez  lui.  Ils  me  confirmèrent  tout  ce  que  la  voix  pu- 
blique me  difoit.  Je  trouvoi,  entre  autres,  trois  de  mes  amis  qui  eftoient  beau- 
coup des  fiens,  qui  m'afTurcrent  qu'il  leur  avoit  continuellement  parle  des  matières 
de  la  Religion  Se  qu'il  les  avoit  exhortés  à  prier  pour  lui  &  ne  pas  fe  lafTer  de  le 
recommander  à  la  miféricotde  du  bon  Dieu,  leur  fit  une  efpèce  de  confeffion 
de  foi  qui  eft  juftement  telle  que  tous  nos  fentiments-,  s'y  trouvant  un  de  mes 
amis  qui  m'a  fait  le  récit  des  circonftanccs  de  fa  mort  Se  me  dit  qu'il  lui  marqua, 
trois  heures  avant  que  de  mourir,  précifément  l'heure  de  fa  mort,  &  qu'il  l'affura 
qu'il  ne  communierait  point,  &  qu'il  eftoit  temps  de  fe  reconnoiire  &  qu  i!  devoit 
bientôt  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Il  eftoit  fort  inquiet  &  il  ne  voulut 
prefquc  voir  perfonne.  Il  a  parlé  plus  ouvertement  à  fon  valet  qu'à  qui  que  ce 
foit,  mais  il  lui  a  fait  faire  des  grands  ferments  de  ne  rien  révéler,  &  on  affure 
qu'on  ne  faura  jamais  rien  de  lui.  On  dit  que  le  roi  ayant  fu  fa  mort,  dit  qu'il 
en  eftoit  fort  fâché,  qu'il  perdoit  un  fujet  fort  fidèle,  une  des  meilleures  plumes 
de  fon  royaume  &  un  des  plus  zélés  enfants  de  l'Eglifc.  Voilà  ce  que  je  puis  vous 
dire  de  cette  affaire.  >• 

A  la  fuite  de  cette  lettre  fans  flgnature,  fe  trouve  celle  de  Rapin 
La  Fare  à  fon  frère. 

A  Andouer,  le  i}  juin  169}. 

«  Je  remplis  le  vuide  de  cette  lettre,  mon  très-cher  frère,  pour  vous  affurer  de 
la  continuation  de  mon  amitié  *  de  mon  eftime.  J'ai  reçu  cette  lettre  Se  celle  de 
ma  mère  que  je  vous  envoyé  ;  elle  eft  fans  doute  vieille  puifqu'cllc  eft  venue  de 
Genève  par  commodité  ;  elle  me  charge  beaucoup,  par  une  lettre  que  j'en  ai 
reçue,  de  vous  envoyer  la  fienne  *  cellc-cy.  Je  fuis  furpris  que  vous  ne  luy 
ayez  pas  eferit  depuis  la  mort  de  M.  Pclliffon.  Vous  verrez  par  cette  lettre 
à  peu  près  ce  que  l'on  fçait  fur  fa  mort.  Je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir  une 
lettre  de  M.  de  La  Baftidc,  qui  me  marque  que  La  Chaudanc  (i)  eft  à  Paris,  qu'il  a 
efté  préfenté  au  roy  *  qu'on  luy  a  remis  une  partie  des  papiers  de  M.  Pclliffon,  * 


(i)  Claude  de  Rupin,  fieurde  la  Cliaiiil«n«,  fcpri-  <)«•  Paul  &  de  Salomon  de  Kapin 
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les  autres  à  M.  de  Meaux  (i).  Il  me  marque  fur  fa  mort  que  le  curé  de  la  paroiffe 
ayant  efté  chez  luy  pour  le  confefler,  il  en  fut  fi  mal  reçu  qu'en  fortant  il  alarma 
tout  le  quartier,  foutenant  qu'il  eftoit  mort  huguenot;  de  laquelle  imprudence  il 
a  efté  fort  blafmé  par  la  Cour.  M.  de  la  Baftide  me  marque  auffi  qu'un  nouveau 
converti  cftant  mort  ï  Paris,  fans  avoir  voulu  confefler  ny  communier,  on  l'avoit 
mis  fur  une  claie  pour  le  traifner;  mais  qu'à  ce  fpcclacle  inhumain,  le  peuple  fe 
mutina  4  I  enlevèrent  Se  furent  1  enterrer  dans  un  cimetière,  criant  qu  il  eftoit  in- 
digne d'un  grand  roy  de  fouffrir  qu'on  ufeft  d'une  telle  barbarie  contre  fes  fujets, 
&  que  fans  doute  c'eftoit  ce  qui  attiroit  la  colère  de  Dieu  fur  eux.  J'ay  cru  que  je 
vous  ferois  plaifir  de  vous  faire  fçavoir  ce  récit,  qui  doit  nous  faire  beaucoup  de 
plaifir.  Je  fuis  furpris  de  ne  recevoir  point  de  réponfe  à  une  lettre  que  je  vous 
eferivis,  datée  de  Langport,  au  fujet  de  quelques  fufils,  &  à  une  autre  datée  d'icy, 
où  je  vous  apprenois  que  M.  de  Bclcaftcl  (2)  m'avait  donné  une  lieutenance,  m'af- 
furanten  même  temps,  en  préfenec  de  M.  de  Rapin  [Daniel  de  Rapin],  qu'il  ne 
me  donnoit  pas  cela  pour  un  avancement,  mais  qu'aflurément  je  n'y  demeurerois 
pas  longtemps.  Depuis  ce  temps-là  il  me  dit  qu'il  me  prioit  de  vouloir  faire  la 
charge  de  fécond  aide-major,  que  cela  ne  me  feroit  aucun  tort.  Je  me  fentois 
fort  difpofé  à  le  refufer,  cet  employ  ne  me  convenant  point  du  tout,  tant  a  caufe 
de  la  fatigue  que  de  la  dépenfe  en  chevaux  que  je  feray  obligé  de  faire. 


(1)  les  papier»  de  PélifTbn,  concernant  les  feiences  fe  la  littérature,  furent  remis  à  l'abbé  de 
Faur-remes,  ton  couRn-germain,  par  ordre  du  roi.  (Bulletin  du  Prolejiantifmf,  VI,  71.  Note  de 
M.  Ch.  Rend.) 

(a)  IfTu  de  Jean  de  Belcaftel-Montvaillant,  gentilhomme  du  Rouergue  qui  préfîda  en  ■  ) 79, 
avec  Calvière  Saint -Corme,  l'aflémblee  de-*  réformé»  tenue  h  Andiife  le  »  novembre  •  pour 
m  empefeber  le*  deflein»  des  perturbateurs  de  leur  repos  fe  s'eftablir  en  une  ferme  paii  • ,  N...  de 
Belcaftel  fortit  de  France  à  la  Révocation  fe  mit  fon  épéc  au  fervice  du  prince  d'Orange.  Il  prit 
part  a  la  defeente  d'Angleterre,  avec  le  grade  de  major  d'un  régiment  de  cavalerie;  en  1705,  on 
le  retrouve  a  la  Haye  avec  le  grade  de  brigadier.  Brave,  prudent,  probe  &  févère,  il  fixa  par  ce* 
qualité»  le  choix  de*  puiflimee*  alliée*  lorfqu'elle»  fe  décidèrent  a  feeourir  les  Camiford*.  Il  reçut 
le  grade  de  mojor-général  fe  la  mifTion  de  lever  5,000  homme*  de  troupe»;  mais  la  foumifTion 
de  Cavalier  fît  échouer  ce  plan.  Belcaftel  ne  fe  découragea  pas,  il  envoya  un  des  officiers,  nommé 
Villa»,  originaire  de  Saint-Hippolyte,  autrefois  contette  dans  le  régiment  île  Galway,  pour  foulever 
les  Cévennes  fe  le  Languedoc.  Mais  le  fecret  de*  conférences  de  Villas  fe  des  chefs  dcsCamifards 
fut  vendu  fe  le»  conjurés  livre»  a  Bivillc  fe  a  Berwick,  qui  les  firent  brûler  fe  rooer  a  Nîmes,  le 
2j  avril  1705.  Après  la  fui  tragique  de  fon  envoyé  fe  la  ruine  de  fe»  efpérances,  Belcaftel  difpa- 
raft  de  la  feene  ;  on  le  retrouve  cinq  ans  plus  tard  en  Ifpagne.  Il  fe  diltmgua  a  la  t£to  de»  troupes 
hollamlaire*,  ù  la  bataille  de  SaragofTe,  décida  Charles  III  »  marcher  fur  Madrid,  maisquelqucs 
jours  après,  i)  trouva  la  mort  fur  le  champ  de  bataille  de  Villaviciofa,  le  30  décembre  1710. 
{Framt  Prettfljnte,  art.  Bclcaflel.) 
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Mais  je  confidéray  plufteurs  raifons,  la  première  que  je  dois  tafeher  de  plaire 
i  M.  de  Belcaftel  pour  pouvoir  en  attendre  du  bien  ;  ta  féconde,  c'eft  que  cet 
etnploy  apprend  beaucoup  le  métier.  En  outre,  c'eft  fous  M.  de  Rapin,  &  cet  employ 
fait  faire  beaucoup  de  connoiflances  dans  l'armée,  &  fait  fouvent  connoiftre  les 
généraux.  D'ailleurs,  M.  de  Rapin  a  trouvé  à  propos  que  je  le  prenne.  Voilà 
les  raifons  qui  m'ont  déterminé.  Je  ne  penfe  pas  que  nous  fortions  de  ce  royaume 
de  cet  efté,  &  à  noflre  grand  regret;  car  noftrc  régiment  eft  fort  beau.  Nous 
ne  voyons  aucune  apparence  à  cela,  &  moins  encore  à  toucher  quelque  paie 
entière.  J'ay  reçu  il  y  a  environ  fix  femaines  des  nouvelles  de  Hollande,  mon 
frère  fc  portoit  bien.  Eferivezmoy,  s'il  vous  plaift,  plus  fouvent  que  vous  ne  l'avez 
fait  jufqu'icy,  *  foyez  perfuadé  que  vos  lettres  me  feront  beaucoup  de  plaifir. 
Il  n'y  a  rien  de  nouveau  des  armées  de  Flandre  ny  de  Savoye.  En  Allemagne,  la 
prife  d'Hydelbcrg  cfl  vieille.  Du  depuis,  mille  hommes  du  maréchal  de  Lorge 
rués  en  efearmouche. 

«  Tour  à  vous, 

•<  La  Fare  de  Rai-in  (i). 

Voici  quelques  paflages  extraits  d'une  lettre  de  Rapin-Thoyras  au 
fa  van  t  Le  Duchat  (2),  Ton  ami,  publiée  pour  la  première  fois  dans  le 
"Bulletin  de  la  Société  de  fHifloire  du  Trctejlantifme  français,  vi,  p.  71,  qui 
ont  rapport  à  ce  point  non  éclaira  de  la  vie  ou  plutôt  de  la  mort  de 
Péliflbn  : 

«  On  l'auroit  peut-être  laiiTé  toute  fa  vie  à  la  Baftillc,  fi  le  roi  lui-même  n'avoii 
témoigné  quelque  bienveillance  pour  lui.  Mais  on  trouva  moyen  d'oppofer  à  la 


(i)  Bulletin  de  Li  Société  de  l'hijioire  du  prctefijnùfme  fran^jis,  v  1 1,  y.  n. 

{a)  Jacob  Le  Duchat,  habile  philologue,  ne  à  Meti  le  a  j  février  1 6 5  S,  d'une  famille  originaire 
de  Troyes  en  Champagne,  qui  fournit  ptiifieurs  magïftrat*  proteflant».  Le  jeune  Le  Duchat  prit 
fes  degrés  a  l'univerfité  de  Strasbourg,  b  revint  enercer  À  Mot/  la  profelfion  d'avocat.  La  Révo- 
cation ayant  brifé  fa  carrière,  il  débuta  dans  la  littérature  par  la  publication  d'une  Sjtire  inédite 
de  d'Aubigné.  Lu  CcnfeJJicn  de  Sancy,  le  Journal  de  Henri  III,  la  Satire  Mènippe'e  fuivirent  de  pré» 
ce  début  qui  avait  été  un  brillant  fuccès.  En  butte  a  la  perfécutiou  rcligieufe,  il  réuffit  à  paffer  la 
frontière  rhénane,  mai*  fa  fuite  eut  pour  réfultat  la  confifeation  de  fei  biens  U  fa  condamnation 
au»  galère*  par  contumace.  Il  fc  rendit  à  Berlin  en  1700,  fut  nommé  deux  ans  après  confeillcrde 
la  Juftice  françaife  fupérieure,  fonctions  dont  le  traitement  modique  fufnfait  à  lui  afTurer  une  hono- 
rable indépendance,  En  1709,  il  donna  Ton  excellente  édition  de  Rabelais  fAmft.,  171 1 ,  6  v.  in-8). 
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bonne  volonté  du  roi  la  religion  du  prifonnier.  Cela  fut  caufe  que  le  roi  fouhaita 
qu'il  fc  rendit  digne  de  fes  grâces  en  changeant  de  religion.  Mon  pire,  qui  con- 
noiflbit  parfaitement  M.  PélifTon,  fon  beau-frère,  ne  doutoit  nullement  que  ce 
témoignage  de  la  bienveillance  du  roi  ne  fût  la  principale  caufe  du  changement 
de  M.  PélhTon.  Dès  lors,  il  commença  à  étudier  fort  exactement  les  controverfes, 
mais  certainement  avec  un  défir  fecret  de  trouver  caufe  à  fe  fatisfaire  dans  la 
religion  romaine.  II  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  fe  laifla  éblouir  par  le  dogme 
de  l'autorité  de  l'Eglife,  fi  rebattu  depuis  par  MM.  de  Meaux,  Arnaud  *  Nicole. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  fortit  de  la  Baftillc  fans  avoir  changé  de  religion  :  mais  peu 
de  temps  après  il  fît  abjuration.  Comme  il  fentoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  d'odieux  dans  un  changement  fait  par  des  motifs  humains,  il  affecta  toute 

fa  vie  de  témoigner  qu'il  étoit  véritablement  converti        Pendant  fa  vie,  ni  le 

roi,  ni  la  Cour  ne  le  foupçonnoient  point  d'hypocrifie  par  rapport  à  la  religion, 
&  la  feule  caufe  qui  l'empêcha  de  s'avancer  &  d'être  fait  Confeiller  d'Etat  (i), 
ce  fut  fon  confiant  attachement  à  M.  Fouquet,  dont  il  avoit  toujours  le  portrait 

dans  fa  chambre  Il  auroit  fallu  avoir  des  yeux  bien  perçants  pour  démêler 

fes  fentiments  feercts  parmi  fes  actions  extérieures,  par  lefquelles  il  affeétoit  fans 
cefTe  de  témoigner  une  pcrfuafion  très-fincère  de  fon  attachement  à  la  religion 
romaine,  4  de  quelques-unes  defquelles  vous  avez  été  le  témoin.  La  feule  chofe 
qui  auroit  pu  caufer  quelque  foupçon,  mais  qui  n'étoit  pas  publique,  c'eft  que 
depuis  fon  changement,  jufqu'au  temps  de  la  grande  perfécution,  il  ne  fit  jamais 
aucun  effort  pour  pervertir  ni  ma  mère,  fa  fecur,  ni  mon  père,  ni  mon  frère 
aîné,  ni  moi.  Mon  frère  &  moi  demeurâmes  deux  mois  avec  lui  à  Paris,  en  allant 
étudier  a  Saumur,  fans  qu'il  nous  dit  jamais  un  feul  mot  fur  la  religion.  Je  paffai 


A  lu  fuite  de  celle  publication  hors  ligne,  l'Académie  royale  île  Berlin  le  reçut  au  nombre  de  tes 
membre*  {171  5).  Il  était  en  relations  cptftolaircs  avec  tous  les  favants  le  hommes  de  lettre»  de 
fon  temps  •  B-iyle,  L il  Monnaie,  [>«•<•  Maïfeaux,  Rapin-Thoyras,  étaient  fes  corrcfpondant»  les  plus 
ordinaire*.  Il  latfTo  une  foule  de  note*  qu'il  deftinait  à  enrichir  divers  autre*  ouvrage*,  fur  le» 
marges  defqucls  il  les  informait.  Formcy  a  réuni  la  plupart  de  ces  notes  dans  un  livre  intitule  ; 
Ducatuwj.  (Coutord,  1 7  j8,  U  Paris,  1744,  a  v.  in-8.)  Le  favant  gloflatcur  mourut  à  Berlin  le 
aj  juillet  » 7 j s ,  laifljnt  tous  fej  bien»  meuble»  U  immeubles  .<  la  Maifon  de*  Orphelins  français 
de  Berlin.  (France  Pretejlante,  art.  Le  Duchat.) 

(1)  Dans  les  Mémçirti  de  la  famille  de  Rupin,  il  eft  dit  au  contraire  que  Pcliflon  obtint  en 
1660  le  brevet  de  confeiller  d'Etat,  &  qu'il  prêta  ferment  en  cette  qualité,  le  35  feptembre.  Ce 
fait  efl  confirmé  par  Dclort  {Hift.  de  la  détention  de  Fouquet  ù  de  Pelifon,  j  v.  in-8.  i8a<)),  qin 
attribue  cette  diflinaio-i  .1  la  faveur  de  Fouquet.  (V.  Marcou,  Etude,  Sec,  p.  184.) 
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feul  avec  lui  une  autre  fois  environ  deux  ou  trois  mois  fans  qu'il  me  parlât  fur 
ce  fujet.  Dans  le  temps  même  de  la  perfécution,  il  rendit  de  fi  grands  fervices  à 
notre  famille  par  fes  recommandations  auprès  de  M.  le  duc  de  Noaillcs,  de  M.  de 
Bafvillc,  de  l'évêque  de  Saint-Papoul,  que  nous  fûmes  peut-être  les  fculs,  dans 
la  province  de  Languedoc,  qui,  fans  vouloir  changer  de  religion,  ne  fûmes  point 
persécutés  &  n'eûmes  pas  même  le  logement  (i)  

«  Lorfque  j'accompagnai  Milord  Portland  dans  fon  ambafladede  France.en  1698, 
je  fis  tout  mon  poflible  pour  découvrir  (i  le  bruit  qui  avoit  couru  que  M.  Péliflbn 
étoit  mort  huguenot,  avoit  quelque  fondement-,  mais  pour  dire  la  vérité,  je  ne 
découvris  rien  de  pofitif. 

Quelques-uns  me  dirent  qu'abfolumcnt  il  n'avoit  pas  voulu  communier.  D'autres 
me  dirent  qu'on  lui  avoit  propofe  de  recevoir  la  communion  fur-lc-champ,  mais 
qu'il  l'avoit  refufée  en  difant  qu'il  avoit  accoutume  de  ne  pas  communier  fans 
préparation;  qu'il  avoit  pris  jour  avec  M.  de  Mcaux  pour  communier,  mais  qu'il 
fut  prévenu  par  la  mort.  Cela  paroit  affez  naturel,  mais  aufli,  il  peut  avoir  été 
inventé  pour  couvrir  fon  refus.  Je  trouvai  à  Paris  un  de  fes  valets  de  chambre 
qui  avoit  quelque  emploi  à  la  cour,  mais  il  me  parut  fi  réfervé  quand  je  voulus 
lui  toucher  cette  corde,  qu'il  me  fit  foupçonner  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  qu'il 
n'étoit  pas  a  propos  de  me  découvrir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  que  le  cure 
de  Verfailles  fe  plaignit  au  roi,  même  avant  fa  mort,  &  qu'immédiatement  après 
qu'il  eût  expiré,  le  roi  fit  mettre  le  fcellé  dans  fa  maifon  de  Verfailles  Se  de  Paris, 
je  ne  fais  fous  quel  prétexte  (2).  Quoi  qu'il  en  foit,  aucun  de  fes  neveux  ni  nièces 
n'a  profité  d'un  fou  de  fa  fucceffion,  &  j'ignore  encore  de  quelle  manière  le  roi 
difpofc  de  fes  effets.  » 

L'opinion  de  Jacques  de  Rapin,  rapportée  par  fon  fils  dans  le  frag- 


(1)  Apres  le  dévouement  que  lui  avait  tcrn'tigiir  fon  l'Cati-rrvrc,  un  no  faurait  -.  viimhxt  tivs 
efforts  «le  PélifTon  pour  détourner  de  lui  le*  effets  <ic  In  pei ft  eu'.K- 1.  Mais  Jacques  <!r  Rnpm  mort, 
le  Jeledu  convertiffeur,  délie  des  obligations  de  la  reecnnailTari ce,  kVxi-rç.i,  fimiminc  on  )'o  vu,  fur 
f«  propre  fo-ur,  tout  en  feignant  d'intercéder  pour  elle,  ét  fur  for.  tilleul,  Rap'n-Tln'ynv,  en  lui 
offrant  un  beau  prit  de  fa  converfion.  (Le  prieuré  île  Snint-Orens  d'Audi.  LtWt  à  U  Ou.kat.) 

(3)  Le  roi  fe  fit  apporter  le*  papier*  de  Peliffou  nufuti'it  après  fa  mort,  &.  retint  lr»  minute»  de. 
fe»  Injtruâions  au  Dauphin,  <|t/avnit  rédigées  Péliflon  d'après  le*  i .oie»  du  mi  4t  !i-  plu»  fouvcnl 
fou»  Ta  diflée.  (V.  Marcou,  Eluit,  étc,  pp.  284  t4"-)  si'1"-''  F>H'pri  d°  Peliffon  furent 
diflnbués,  ceux  qui  concernaient  la  littérature  II  l'hiftoire.  ,i  R.-ic-iiw»  k  à  l'abbé  de  Faur-Fernë», 
le  refte  fut  remi»  à  ff>n  neveu,  Rapin  de  La  Chaudane. 
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ment  que  l'on  vient  de  lire,  emprunte  aux  rapports  qu'il  avait  eus  avec 
Ton  beau-frère  une  allez  grande  valeur.  Selon  lui,  Pcliflbn  s'était  con- 
verti dans  des  vues  purement  humaines,  mais  il  s'était  converti  avec 
autant  de  fincérité  que  pût  le  faire  un  efprit  logique  &  pénétrant,  doublé 
d'un  cœur  très-acceffible  aux  intérêts  mondains;  il  s'était  efforcé  de 
«  trouver  fon  compte  »>  aux  arguments  &  aux  démon  finitions  de  Bofîuet 
&  de  fon  ami  Icvcque  de  Tournay  entre  les  mains  duquel  il  abjura  à 
Chartres,  &  il  avait  fini  par  croire  à  fa  converfion  &  agir  en  conféquence. 
Un  impartial  expofé  des  faits  qui  ont  fervi  de  texte  aux  controverfes  qui 
le  font  élevées  entre  catholiques  &  procédants  au  fujet  de  la  mort  de 
Péliflon  a  été  laiffé  par  Charles  de  Rapin-Puginicr  dans  fes  {Mémoires. 

Le  voici  dans  fon  entier  : 

Vers  la  fin  de  1691,  M.  Pclliflbiuomba  malade,  mais  il  ne  vouloit  pas  qu'on 
le  crufl  bien  mal,  &  l'abbé  de  Fcrrict  [de  Faur-Ferrics]  m'eferivit  qu'eftant  allé  le 
voir,  M.  Pclliffon  l'avoit  obligé  de  repartir  prcfque  fur-le-chatnp  dans  la  crainte 
que  cette  vifite  ne  fift  juger  qvi'il  cftoit  en  fort  mauvais  eftat.  Enfin,  il  mourut  au 
mois  de  février  169?.  D'abord  après  fa  mort,  il  fe  répandit  un  bruit  qu'il  cftoit 
mort  huguenot  &  qu'il  n'avoit  voulu  ni  fe  confcfTcr,  ni  communier;  comme  ce 
bruit  caufoit  du  feandale,  pour  le  faire  cefler,  on  publia  qu'à  la  vérité  il  n'avoit 
pas  communié,  mais  on  dit  pour  raifon  Untoft  que  c'eftoit  qu'il  eftoit  mort  comme 
fubitement  avant  le  temps  qu'il  avoit  pris  pour  cela,  tantoft  parce  qu'il  s'eftoit 
confefTé  il  n'y  avoit  que  fort  peu  de  jours. 

■•  Il  parut  là-defTus  une  lettre  de  M.  de  Mcaux  qui,  feignant  que  MUe  de  Scudery, 
affligée  de  ce  qu'on  difoit,  luy  en  demandoit  la  vérité,  luy  explique  ce  qui  s'eft 
paffé  dans  le  fens  que  je  viens  de  dire.  Cependant  il  y  a  lieu  de  douter  de  la 
vérité  de  ce  que  ce  prélat  expofe,  car  il  eft  certain  que  le  roi  envoya  vers 
M.  Pclliffon  ce  mcfinc  évèque  de  Mcaux,  l'abbé  de  Fénclon,  depuis  archevêque 
de  Cambray,  &  le  Pérc  de  la  Chaize  pour  luy  perfuader  de  fe  confefler;  or,  il  n'eft 
pas  aifé  de  comprendre  que  fi  les  chofes  eftoient  dans  l'eftat  qu'on  difoit,  le  roi 
fc  fuft  avifé  de  penfer  à  cela  comme  il  ne  l  a  point  fait  pour  plufieurs  autres  per- 
fonnes  à  qui  la  mefme  chofe  eft  arrivée.  D'ailleurs,  dès  que  M.  Pclliffon  fut  mort, 
un  de  fes  amis  qui  n'a  pas  voulu  eftrc  nommé,  eferivit  à  ma  mère  qu'il  l'avoit 
veu  plufieurs  fois  pendant  fa  maladie,  &  mcfmc  deux  ou  trois  jours  avant  fa  mort. 
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qu'il  l'avoit  veu  pleurer  &  fanglotter,  demandant  inceflamment  pardon  à  Dieu  de 
r égarement  où  il  avoit  efté,  &  il  ajoutoit  que  non-feulement  il  ne  s'eftoit  pas 
rendu  aux  follicitations  de  ces  trois  Meilleurs  dont  je  viens  de  parler,  mais  qu'il 
leur  avoit  refufé  abfolumcnt  de  faire  ce  qu'ils  luy  confeilloient,  reprochant  nom- 
mément a  M.  de  Mcaux  que  c'eftoit  luy  qui  l'avoit  féduit  en  luy  plaftrant  la  religion 
Romaine  Se  en  lui  perfuadant  qu'on  y  pouvoit  faire  Ton  falut.  Il  y  a  de  l'apparence 
que  la  queftion  dans  quelle  religion  M.  PellifTon  eft  mort,  ne  fera  jamais  décidée. 
Il  y  en  a  autant  qui  ajouteront  foy  à  ce  que  je  viens  de  dire,  fuppofé  qu'ils  en 
foient  inftruits,  d'autres  croiront  ce  que  les  catholiques  en  publient. 

«  Pour  moy,  je  crois  eftre  d'autant  plus  autorifé  à  me  ranger  du  dernier  fenti- 
ment  que  j'ay  ouy  dire  à  mon  père,  qui  connoifloit  parfaitement  M.Pclliflbn  Se  qui 
n'avoit  garde  d'approuver  fa  conduite  à  cet  égard,  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il 
euft  changé  de  religion  contre  fa  confcicncc,  c'eft-à-dire  croyant  mal  faire,  mais 
feulement  de  cette  manière,  c'eft  qu'il  avoit  examiné  les  religions  dans  l'envie  de 
trouver  fon  compte  dans  la  Romaine,  qui  pouvoit  lui  eftre  avantageufe  pour  fa  for- 
tune; or,  quand  le  cœur  eft  une  fois  gagné,  il  ne  manque  jamais  de  donner  du 
poids  aux  raifons  qui  favorifent  fon  inclination  &  d'en  ofter  au  contraire  à  celles 
qui  y  font  oppofees.  C'cft  ce  qui  arrive  encore  plus  aifement  lorfquc  l'on  prend 
les  Pères  pour  arbitres  des  controverfes  qui  font  entre  nous  *  les  catholiques 
romains,  comme  l'a  fait  M.  PellifTon,  car  il  eft  certain  que,  pour  un  paflage  qui 
femble  nous  favorifer,  il  y  en  a  pluficurs  qui  paroiflent  nous  eftre  contraires,  fi 
l'on  n'a  l'cfprit  aflez  libre  pour  confidérer  la  qualité  de  ces  pafTagcs,dont  les  pre- 
miers font  des  figures  de  langage  ou  des  exagérations,  *  les  autres  des  exprcftlons 
fimples  qui  font  fondées  fur  des  raifonnements  Se  qui  expriment  leur  véritable 
créance.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  embraflant  la  religion  Romaine, 
M.  Pclliffon  ait  adopté  toutes  les  mcfmes  créances  Se  les  mcfmcs  pratiques  qui  y 
ont  la  vogue,  furtout  parmy  le  peuple.  Il  lui  a  fuffi  de  croire  qu'on  pouvoit  faire 
fon  falut  dans  cette  communion  dont  les  principaux  dogmes  pouvoient  eftre  crus, 
ft  furtout  qu'on  y  pouvoit  adhérer,  Se  que  le  fchifme  eftoit  un  des  plus  grands 
maux  qu'il  puft  y  avoir  dans  l'Eglife,  ce  qu'on  trouve  appuyé  par  une  infinité  de 
pjflages  de  faint  Auguftin  parlant  contre  les  Donatiftes,  ce  qui  eftoit  pourtant  un 
cas  tout  différent  du  noftre.  Je  fuis  aufly  perfuadé  que  c'eftoit  auffy  la  religion 
de  M.  de  Mcaux  (i).  . 


(i)  Le  Bulletin  du  Protefiantijme  a  publié  dans  Ton  xm'vol,  j».  9?,  un  trèt-curieux  faflum 
(Motif t  de  la  conter fion  de  Pierre  Frotté,  chanoine,  curé  de  Souilly  <iu  diocéje  de  Meaux,  1690), 
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Nous  avons  réuni  les  principales  pièces  d'un  procès  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  juger,  même  avec  le  fccours  des  faits  nouveaux  qu'une 
chronique  de  famille  nous  a  révélés.  D'un  côté,  l'abjuration  de  Péliflbn 
après  fept  années  d'études  &  de  réflexions,  fa  liaifon  avec  Bofluet,  avec 
Fénelon,  avec  le  roi  qui  l'admettait  dans  fon  intimité,  fes  efforts  pour 
obtenir  des  converfïons  par  toutes  autres  voies  que  celles  de  la  violence, 
les  procurant  à  l'Eglifc  tantôt  à  prix  d'argent,  tantôt  par  des  moyens 
de  controverfe  férieufe  &  convaincue,  les  témoignages  de  ces  illu lires 
amitiés  qui  ont  affirmé  la  (încérité  des  croyances  de  Péliflbn,  l'opinion 
même  des  membres  de  fa  famille  qui,  tout  peinés  qu'ils  pouvaient  être 
de  fon  changement  de  religion,  ne  croient  point  qu'il  eût  changé  contre 
fa  confcicnce  ;  de  l'autre  côté,  la  réferve  que  font  ces  derniers  fur  les 
motifs  inavoués  de  fon  apoftafic,  la  précipitation  avec  laquelle  Péliflbn, 
malade,  renvoie  l'abbé  de  Ferries  ;  fon  refus  de  fe  confeflèr,  le  foin  que 
prend  le  roi  de  lui  envoyer  l'abbé  de  Fénelon,  1  evêque  de  Meaux,  &  le 
Père  de  La  Chaize  pour  lui  perfuader  de  fe  confèflèr,  comme  s'il  était 
néceflaire  de  lui  rappeler  un  aclc  fi  élémentaire  pour  un  bon  catholique 
qui  fe  voit  près  de  fa  fin,  ce  cri  d'alarme,  «  (î  fort  blâmé  par  la  Cour  », 
du  curé  de  Vcrfailles,  (î  mal  reçu  par  le  mourant,  qu'il  s'écrie  en  fortant, 
devant  tous  ceux  qui  veulent  l'entendre  :  «  M.  Péliflbn  eft  mort  hugue- 
not !  a  Et  cette  unanimité  de  la  voix  populaire,  &  ces  quatrains  qui  cou- 
rurent Vcrfailles  &  Paris  fur  le  convertifTcur  relaps  &  fur  fa  mort  ambi- 
guë, &  cette  feinte  de  Bofluet,  qui,  pour  mettre  fin  à  tout  ce  fcandale 
caufe  par  la  mort  de  fon  ami,  fait  publier  une  lettre  (î)  qu'il  aurait 


où  le  grand  Bofluet  efl  juge  par  un  prêtre  catholique  d'une  manière  trop  violente  pour  être 
acceptée  fans  réferves  ;  mats  ce  requifitoirc,  tout  paffionne  qu'il  eft,  ouvre  de  trop  flngulier* 
•perçu»  fur  la  prclaturc  du  grand  fiècle  h  fur  Ici  fentiments  intime*  de  Bofluet,  en  matière  de 
religion  It  de  pratique  religieule,  pour  ne  pu*  le  rapprocher  de  l'appréciation  incidente  du  même 
perfonnage  que  fait  ici  l'auteur  des  Mémoires  de  fa  famille  de  Rjpin. 

(i)  A  défaut  de  la  lettre  de  Bofluet  à  M"*  de  Scudéry,  dont  nous  n'avons  pas  le  texte  fous  les 
yeux,  en  voici  une  du  même  prélat  écrite  a  une  autre  amie  de  Péliflbn,  dans  un  but  ai>alogue  ; 
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adreflee  à  la  pauvre  amante  du  défunt,  Magdeleinc  de  Scudéry,  pour 
rafTurer  Ton  âme  en  deuil  fur  les  derniers  moments  de  Ton  Acanthe, 
mort  bon  catholique,  fans  confefhon  ni  communion  il  eft  vrai,  mais 
ayant  témoigné  le  défir  de  communier  après  s'être  confefle,  fi  la  more 
n'eût  jeté  fon  voile  funèbre  fur  cette  dévote  intention,  tout  cela  n'ap- 
pelle-t-il  pas  le  doute  &  ne  le  fbrafic-t-il  pas  ? 

Certes,  il  ne  nous  appartient  pas  de  jeter  trop  légèrement  un  blâme  fur 
cette  grande  figure  du  x  vu*  fiècle,  «  dont  l'honneur,  la  vertu,  la  droiture 
étaient  aufli  inféparables  que  la  feience  &  b  vafte  érudition  (i).  »  Mais 
les  raifons  que  donne  Rapin-Puginicr  de  fufpecler  les  explications  de 
Bofluet  ont  aufli  leur  valeur,  &  fi  réellement  Péliflon  eft  mort  rebps, 
nous  aimons  mieux  croire  que  l'illuftie  prélat  s'eft  fait  illufion  fur  les 
véritables  &  fuprêmes  fentiments  de  fon  ami,  que  de  laccufer  fans 
preuves  certaines  d'avoir  faulTé  la  vérité. 

Le  dernier  biographe  de  PélifTon  a  réfumé  très-nettement  tous  les 
faits  &  tous  les  u  on  dit  »  relatifs  aux  derniers  moments  de  l'hiftoricn 
de  l'Académie;  il  a  difeuté  toutes  ces  contradictions  que  nous  avons  ra- 
pidement efquiflecs,  &  en  a  tiré  la  conclufion  fuivante  :  «  Irons-nous 
«  maintenant,  pour  adopter  l'hypothèfe  la  moins  croyable,  en  faire  une 
«  autre  moins  admiflible  encore?  Peliiflbn  aurait,  pour  jouer  jufqu'au 


•  Je  vous  aflurc,  MademoifcUc,  que  M.  Peliiflbn  elt  mort  comme  il  a  vécu,  et)  In.^-boJi  catlio- 
«  lique.  Loin  d'avoir  le  moindre  dotite  de  fa  foi,  je  l'ai  toujours  regarde  depuis  le  temps  de  fa 
«  cooveriion  jufqu'A  la  fin  de  fa  vie  comme  un  des  meilleurs  <t  des  plus  rclcs  dcfctik-urs  de  notre 

•  religion.  Il  t/avoil  l'cfprît  rempli  d'autre  chofe,  U  doux  jours  avant  fa  mort  nous  parlions  encore 

•  des  ouvrages  qu'il  continuoit  pour  foutenir  la  tranlTubflantistion,  de  forte  qu'on  peut  dire  qu'il 
«  eft  mort  en  travaillant  ardemment  11  infatigablement  pour  l'Fglife...  Au  refte,  il  a  voulu  entendre 
«  la  mefle  pendant  tous  te  jour*,  de  f«  maladie,  tt  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  de  lui  qu'il  s'en  dif- 

•  penfat  les  jours  de  tête.  Il  nie  difoit  en  riant  qu'il  n'étoil  pas  naturel  que  ce  fut  moi  qui  l'cmpé- 

•  choit  d'entendre  la  meffe.  •  Lettre  de  Boffuct  à  M"*  du  Pré,  du  14  février  160),  publiée  dans 
l'édition  de  fes  OEtrntt,  Verfaille*,  1818,  t.  xxxvn,  p.  475-  ta  fuite  de  cette  lettre  eft  tre*- 
mtéreflante,  mais  nous  devons  abréger.  Delort  l'a  donnée  intégralement  dans  fon  Hifieite  de  h 
dàention  de  Fouquet  Cr  de  Pélifon,  1. 1,  p.  69. 

(i)  Saint-Simon.  Mémoires. 
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«  dernier  jour,  au  profit  de  fon  ambition,  une  comédie  de  foi  &  de 
«  piété,  ufé  de  travail  fa  fan  té  &  avancé  fa  fin?  Sa  confcience,  morte 
«  pendant  vingt  ans,  renaît  quand  il  meurt?  Quel  fragile  échafaudage  S 
«  Bayle  ne  fe  donne  pas  toute  cette  peine  pour  revendiquer  les  der- 
«  nières  heures  d'un  homme  qui  aurait  menti  pendant  vingt  ans.  Il  faut 
«  avec  lui  laiflcr  tomber  cette  queftion,  qui  n'intérefle  ni  les  catholiques 
«  ni  les  proteftants  :  lefquels,  fi  elle  était  douteufe,  tiendraient  à  hon- 
«  neur  de  conferver  dans  leurs  rangs  un  comédien  ?  Péliflbn  était  un 
«  homme  loyal;  il  eft  mort  le  7  février  dans  la  religion  dont  le  f  février 
«  il  entretenait  Bofluet  (1).  » 

On  pourrait  demander  à  l'auteur  de  ces  lignes  fi,  rejetant  la  profèf- 
fion  extérieure  d'une  religion  qu'il  avait  embrafTée  avec  conviction, 
fervie  avec  zèle,  mais  dont,  à  la  dernière  heure,  prêt  à  paraître  devant 
Celui  qui  juge  les  plus  fecrets  mobiles  de  nos  actions,  il  aurait  pu  recon- 
naître les  erreurs  &  déplorer  les  entraînements,  Péliflbn  n'aurait  pas 
montré  plus  de  «  loyauté  •»  qu'à  perfifler  dans  des  pratiques  qu'eût  con- 
damnées la  voix  réveillée  de  fa  confcience?  Mais  ce  retour  de  Pélifïbn 
à  la  foi  de  fon  enfance  eft  loin  d'être  prouvé  :  la  feule  chofe  certaine 
au  milieu  de  ces  contradictions,  c'eft  que  jufqu'à  ce  moment  fupréme 
&  obfcur  où  il  fentit  la  vie  lui  échapper,  Péliflbn  fut  conféquent  avec 
lui-même  &  de  bonne  foi  catholique. 

Cependant  fi  cette  converfion  «  in  extremis  »  venait  à  être  prouvée, 
elle  aurait  fa  valeur  &  fon  importance.  L'hiftoricn  de  l'Académie,  l'au- 
teur des  défenfes  de  Fouquet,  était  un  homme  fujet  à  Terreur;  fon 
caractère  offre  des  contraries  inexpliqués;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  qu'on  connaît  de  fon  génie  &  de  fon  cœur  affigne  à  Péliflbn 
une  place  élevée  parmi  les  belles  intelligences  du  grand  fiècle.  Suf- 
cepàble  de  nobles  élans,  d'un  dévouement  aveugle  peut-être,  mais 


(1)  Marcou.  Etudt  de  Ptllijfon,  fcc.,  p.  408. 


Digitized  by  Google 


i89 

fans  bornes  dans  Ton  défintéreffement,  cette  âme  d'élite  avait,  après 
tout,  aïïez  de  valeur  pour  que  la  recherche  du  myltérieux  problème 
de  fes  dernières  aTpirations  vers  Dieu  &  la  vérité  éternelle ,  offre , 
aujourd'hui  comme  alors,  un  attachant  intérêt.  Si  l'hiftoire  impofe  la 
recherche  perfévérante  de  la  vérité  fur  les  laits  comme  fur  les  hommes 
quelle  revendique  comme  liens,  il  n'eft  pas  permis  d'oublier  que  fi  la 
vérité  veut  &  doit  être  cherchée,  elle  ne  doit  pas  être  forcée;  il  faut  fe 
réfigner  à  ne  la  connaître  que  par  morceaux,  félon  l'expreflion  de  Féne- 
lon,  &  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  fans  flétrir  la  mémoire  de  Péliflbn 
d'un  reproche  immérité  d'hypocrific,  dans  le  doute  équitable  où  nous 
devons  relier,  il  nous  eft  permis  de  fouhaiter,  qu'éclairé  à  fes  derniers 
moments  par  la  grâce  de  Dieu,  Péliflbn  fe  foit  repenti  de  fon  apoflafie, 
&,  par  un  tardif,  mais  fincère  retour  à  la  foi  de  fes  pères,  ait  confié  fon 
âme  à  la  milericorde  de  Dieu,  déteftant  fes  erreurs,  implorant  fon  pardon . 

Rapin-Thoyras  écrit  que  «  fes  neveux  &  nièces  n'ont  pas  touché  un 
«  fou  de  là  fucceflion.  »  Péliflbn,  en  effet,  ne  laifla  que  des  dettes, 
comme  l'affirme  d'une  manière  pofitive  l'auteur  des  ^Mémoires  fur  la 
famille  de  7{apin;  &  cependant  il  avait,  tant  en  bénéfices  qu'en  pen- 
fions,  immeubles  ou  jouiffanecs,  près  de  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente.  Mais  ce  fut  l'honneur  de  Pélilîon  que  de  mourir  infolvable  ;  il  avait 
autrefois  fouferit,  en  faveur  de  Fouquct  &  pour  aider  à  fa  délivrance, 
de  nombreux  billets  ;  un  ordre  du  roi  l'avait  protégé  pendant  fa  vie  contre 
les  exigences  de  fes  créanciers,  mais  après  lui  l'hypothèque  qu'ils  avaient 
fur  fes  biens  les  abforba  prefque  en  entier  (i). 

Ceft  fur  ce  trait,  qui  attelle  une  fois  de  plus  le  dévouement  du  fecré- 
taire  de  Fouquct  pour  fon  maître,  qu'il  convient  de  fermer  cette  longue 
parenthèfe  ouverte  fur  les  derniers  moments  d'u  ne  vie  pleine  de  contraires, 
dont  l'étude  offre  un  fingulier  intérêt . 


(i)  kUrcou.  Eniit,hc,  p.  »6j,  citant  le  Bulletin  du  Prottfiannfme,  t.  vi,  p.  76. 
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Nous  avons  laifle  le  filleul  de  Péliflbn  dans  la  petite  ville  de  King- 
fale,  en  Irlande,  où  il  tenait  garnifon.  C'eft  là  qu'il  reçut  la  lettre  de  Ton 
frère  Salomon,  qui  fuivit  la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  oncle,  &  proba- 
blement auffi  Tordre  de  rappel  qui  arrêta  Teffbr  de  fa  carrière  militaire 
&  eut  une  fi  grande  influence  fur  la  féconde  période  de  fa  vie.  Cet 
ordre,  bref  &  impératif,  lui  enjoignait  de  fc  rendre  en  Angleterre  auprès 
du  roi,  dans  le  plus  court  délai.  Il  n'y  avait  pas  à  reculer,  &  le  jeune 
capitaine,  fe  perdant  dans  les  conjectures  les  plus  invraifemblables,  ne 
comprenait  rien  à  ce  rappel  imprévu,  dont  il  ne  pouvait  deviner  les 
motifs.  Grande  fut  fa  furprife  quand  une  lettre  de  M.  de  Belcaflcl,  alors 
brigadier-général  au  fervice  d'Angleterre,  mit  le  terme  le  plus  inattendu 
à  fes  incertitudes.  Le  roi  le  rappelait  à  Londres  pour  qu'il  eût  à  remplir 
les  fonctions  de  gouverneur  auprès  du  fils  de  lord  Bentinck,  comte  de 
Pordand. 

Rapin  quitta  l'Irlande  fur  la  fin  de  1693,  non  fans  regrets,  car  il  pré- 
voyait que  la  volonté  du  fouverain  ferait  plus  forte  que  fes  répugnances 
perfonnelles  pour  des  fonctions  d'ailleurs  honorables,  mais  qui  devaient 
forcément  entraver  fa  carrière  militaire.  Les  difficultés,  les  périls  de  la 
triple  campagne  qu'il  venait  de  faire,  loin  de  le  rebuter,  avaient  affermi 
fa  vocation  par  le  fentiment  d'un  devoir  fidèlement  accepté  &  glorieu- 
fement  rempli  ;  il  aimait  fes  compagnons  d  armes,  réfugiés  comme  lui, 
fi  nombreux  dans  l'armée  anglaife  ;  il  pouvait  afpirer  aux  difUnctions  que 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient  fu  mériter  par  leur  valeur  &  par  leur 
courage,  &  maintenant,  en  préfence  d'un  ordre  royal  qui  n'admettait 
aucune  héfitarion,  il  lui  fallait  rompre  à  la  fois  avec  fon  pafle  qui  était 
le  garant  de  fon  avenir,  avec  lepréfent  qui  fuffifait  à  fes  goûts,  &,  décep- 
tion plus  grande,  avec  l'avenir  qui  fuffifait  à  fes  rêves. 

Mais  le  jeune  officier  favait  que  l'obéifTance  &  l'abnégation  font  les 
premières  vertus  du  foldat;  il  partit  donc,  &  l'accueil  bienveillant  qu'il 
reçut  du  roi  Guillaume  adoucit  quelque  peu  l'amertume  de  tes  regrets. 

Le  comte  de  Portland  joui  (Tait  alors  de  la  plus  haute  faveur  auprès  du 
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prince.  D'un  dévouement  fans  bornes  à  la  perfonne  royale,  les  fervices 
de  Bentinck  étaient  ou  paraiflâient  être  de  ceux  qu'on  n'oublie  pas.  Ils 
allèrent  autrefois  jufqu'au-devant  d'une  mort  certaine  pour  fauver  le  futur 
roi  d'Angleterre;  &  ce  ne  fût  que  par  miracle  que  le  jeune  page  du 
prince  d'Orange  échappa  au  fléau  terrible  qui  avait  mis  Ton  maître  aux 
portes  du  tombeau  (i).  Depuis  lors,  les  liens  d  une  intimité  aulïï  com- 
plète que  le  caractère  froid,  réfervé,  égoïfte  du  prince  pouvait  la  com- 
prendre, reunirent  le  maître  &  le  ferviteur;  d'éclatantes  faveurs  en 
furent  le  témoignage,  les  titres  &  les  richeûês  prodigués  à  William 
Bentinck  le  rendirent  un  des  plus  puiflants  feigne urs  du  nouveau 
royaume.  La  follicitudc  royale  s'étendit  julqu'aux  enfants  de  lord  Port- 
land,  &  Guillaume  voulut  donner  à  l'héritier  de  tant  de  titres  &  d'hon- 
neurs, une  éducation  en  rapport  avec  la  haute  pofirion  qui  l'attendait. 
Préoccupé  de  cette  idée,  le  roi  s'en  ouvrit  un  jour  au  marquis  de  Ruvigny 
qu'il  avait  récemment  créé  lord  Galway  &  pair  d'Irlande,  l'un  des  réfu- 
giés français  dont  il  prifait  le  plus  les  lumières  &  les  confeils.  Après 
quelques  inltants  de  réflexion,  Ruvigny,  qui  avait  appris  à  connaître  & 
à  apprécier  les  qualités  à  la  fois  folides  &  brillantes  de  Rapin-Thoyras, 
fon  inflruclion,  fon  fens  droit  &  ferme,  la  délicateflfe  de  fon  efprit,  «  & 
«  furcout  un  certain  air  du  beau  monde  &  ces  manières  nobles  &  ailées 
«  qu'on  n'attrape  qu'avec  des  gens  de  qualité  (2),»  ne  crut  pouvoir  mieux 


(1)  Une  dé  ce*  irêdiltons  empiriques,  dont  la  thérapeutique  d'alors  était  fi  prodigue,  voulait 
que  le  conta<*t  d'un  corps  fait)  at  vigoureux  guérît  de  la  petite -vérole  le  malade  qui  en  était  atteint. 
Le  prince  était  en  proie  à  cette  terrible  afleftion,  fes  médecins  dcfcfpéroicnt  de  fa  vie,  lorfque  le 
jeune  KentincV,  âgé  de  quinze  a  feiic  ans,  s'offrit  à  partager  la  couche  de  fon  maître  pour  le  déli- 
vrer du  danger  de  mort  qu'il  courait,  en  s'y  expofanl  lui-même.  Son  courageux  dévouement  fut 
accepté  j  le  prince  guérit.  Bentinck,  cruellement  atteint  par  la  contagion,  demeura  plufieurs 
femaines  entre  la  vie  at  la  mort.  Il  ne  dut  fon  falut  qu'à  fa  forte  conftitutiou,  dont  les  efforts 
furent  fécondé*  par  le*  foins  récormaiffant*  fc  affeaueux  de  celui  qu'il  avait  fauvé.  (Voir  la  note  D, 
concernant  le  comte  de  Portland.) 

(a)  Mtmoirtt  ii  it.tn  «ou,  t.  il,  p.  JJO. 
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faire  que  de  propofcr  au  roi  le  jeune  capitaine,  comme  l'un  des  hommes 
les  plus  propres  à  diriger,  félon  Tes  vues,  [  éducation  du  futur  duc  de 
Pordand.  Rapin  n'était  point  un  inconnu  pour  le  roi  d'Angleterre.  On 
a  vu  déjà  les  circonflanccs  délicates  où,  juftifiant  ion  chef,  Rapin  s  était 
fait  avantageufement  connaître  du  prince  pour  lequel  il  avait  vaillam- 
ment combattu  à  la  Boyne  &  verfé  fon  fang  à  Limerick.  Le  roi  céda 
fans  peine  aux  fuggefHons  de  Ruvigny,  &  le  rappel  de  Rapin  fut  décidé. 
Peu  de  jours  après  avoir  été  préfenté  au  roi,  qui  lui  fit  entendre  que 
fon  obéiflTancc  à  fes  ordres  &  fa  déférence  à  fes  défirs  ne  demeureraient 
pas  fans  récompenfe,  Rapin-Thoyras  commença  fes  fonctions  auprès 
de  fon  élève. 


CHAPITRE  VII 


Rapin-Thoyras  gouverneur  du  fils  lu  comte  Je  Portland.  —  Importance  politique  du 
filon  de  ce  feigneur.  —  Voyages  Je  Rapin  &  de  fin  élève  dans  diverfes  contrées  de 
t Europe.  —  Ambaffade  du  comte  de  Portland  en  France,  en  1 698.  —  Lettre  du  maré- 
chal de  Villeroy  à  Rapin  Thoyras .  —  Profits  intellectuels  que  retira  Rapin  de  fes 
fondions  auprès  Je  fin  élève,  plus  tarJ  Juc  Je  Portland  &  gouverneur  delà  Jamaïque. 
—  Mariage  de  Rapin-Thoyras.  —  QaraSlère  de  Marie-Anne  Teflart.  —  Difficultés 
pécuniaires.  —  La  Féauté.  —  Correspondance  de  Rapin  avec  Us  membres  de  cette 
académie  lors  de  fa  retraite  à  li'efel.  —  Relations  littéraires  de  Rapin-Thoyras  avec 
Jean  Rou.  —  Caratlère  Ù"  érudition  de  ce  dernier  auteur.  —  DifcuJJion  entre  Rou 
&  Rapin  fur  le  174e  finnet  de  Pétrarque.  —  TraJutlion  en  vers  Je  Rapin.  — 
Appréciation  Je  fHiftoirc  ^Angleterre,  par  Je.m  Rou. 


?*JPENRI  Bcntinck,  lord  Woodflock,  était  un  aimable 
enfant  de  douze  à  quinze  ans,  d'une  famé  un  peu  frêle, 
d  une  intelligence  ouverte  fans  être  très-vive,  doué  de 
^  plus  de  coeur  que  d'imagination,  objet  de  la  tendre 
follicitude  de  fon  père,  qui  ne  le  décida  pas  fans  quel- 
que peine  à  le  rendre  aux  défirs  du  roi  &  à  confier  à  des  mains  étrangères 
le  foin  de  former  pour  la  haute  pofition  que  l'avenir  lui  réfervait,  l'hé- 
ritier de  fes  titres  &  de  fes  biens.  Mais  Rapin-Thoyras  ne  tarda  pas  à  fc 
faire  aimer  de  fon  élève,  &  les  façons  d'abord  froides  &  hautaines  du 
comte  de  Portland  devinrent  bientôt  courtoifes  &  polies  envers  le  gen- 
tilhomme procédant,  dont  le  tael  &  la  réferve  furent  commander  l'eftime 
&  la  fympathie  du  comte  dans  leurs  rapports  journaliers.  La  réfidence 
du  noble  lord  était  le  rendez-vous  des  feigneurs  de  la  nouvelle  cour,  la 
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plupart  de  Tes  amis  appartenaient  au  parti  des  Whigs,  d'autres  tenaient 
pour  les  Tories,  de  là  des  divergences  d'opinions  qui  s'affirmaient  éner- 
giquement  &  qui  faifaient  de  l'hôtel  de  Pordand  une  tribune  où  fe  dif- 
cutaient  les  affaires  de  l'Etat  avant  d'être  officiellement  traitées  dans  les 
Chambres  conftitudonnelles.  Cette  paflion  contenue,  cette  ardeur 
patriotique  que  le  peuple  anglais  apporte  dans  la  difeuffion  de  fes  droits 
&  de  fes  intérêts  politiques,  des  acles  de  Ton  gouvernement,  avait  auffi 
gagné  les  feigneurs  hollandais  qui  avaient  fuivi  la  fortune  de  la  maifon 
d'Orange.  Les  difcuflîons  étaient  générales,  paffionnées  quelquefois,  & 
des  lumières  inattendues  jailliraient  du  choc  d'éléments  fi  divers.  La 
liberté  de  tout  dire,  de  tout  écrire,  plus  grande  fous  ce  règne  qu'elle  ne 
le  fut  jamais,  fur  cette  terre  clalîîque  de  la  liberté  refponlablc  de  fes 
acles,  donnait  à  ces  conventions  une  indépendance  qui  en  multipliait 
la  valeur.  Rapin-Thoyras,  modeftement  retiré  dans  un  angle  du  falon, 
ne  prenant  qu'une  part  diferète  à  ces  mêlées  de  l'efprit,où  defeendaient 
dans  l'arène  les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre,  écoutait  avec  toute 
fon  intelligence,  &  voyait  fe  faire,  prelque  fous  fes  yeux,  l'hiftoire  poli- 
tique du  pays  dont  il  devait  trente  ans  plus  tard  écrire  les  annales.  Quel- 
quefois même,  par  le  lérieux  de  fon  caractère  mûri  par  l'épreuve  plus 
que  par  les  années,  par  fon  mérite,  dont  la  modeflic  n'excluait  pas  tou- 
jours les  preuves,  il  avait  fu  forcer  la  conlîdération  de  quelques-uns  de  ces 
hommes  d'Etat  grands  feigneurs,  &  leurs  façons  hautaines  ménageaient 
le  précepteur  français  plus  encore  à  caufe  de  fa  valeur  pcrfonnelle  que 
de  fa  naiffânec.  On  verra  plus  tard,  à  propos  d'une  diflertation  célèbre, 
quel  parti  il  fut  tirer  de  ces  converfations,  auxquelles  il  fe  mêlait  rare- 
ment, mais  qui  jetèrent  dans  fon  efprit  réfléchi  de  profondes  racines. 

Il  avait  appris  dans  les  camps  les  éléments  de  la  langue  de  fa  patrie 
d'adoption  ;  dans  les  réunions  politiques  de  l'hôtel  de  Portland,  il  fc  per- 
fectionna dans  cette  étude,  préparation  indifpcnfable  aux  travaux  qu'il 
accomplit  plus  tard,  lorfqu'il  mit  à  profit  les  documents  de  tout  genre 
qu'il  avait  recueillis  fur  les  mœurs,  les  ufages,  les  coutumes  &  l'hiftoire 
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tant  locale  que  générale  de  l'Angleterre.  Une  aptitude  remarquable  pour 
les  langues  ;  —  il  parlait  l'anglais,  l'italien,  l'cfpagnol  &  avait  «  quelque 
«  teinture  des  langues  germaniques  ;  »  —  une  mémoire  exercée  &  fidèle 
autant  que  confeiencieufe,  c'eft-à-dire  défiante  d'elle-même,  une  ardeur 
&  une  perfévérance  dans  l'application,  qui  lui  permettait  de  faifir  &  de 
s'approprier  l'eflence  d'un  volumineux  in-folio,  avec  la  même  facilité  que 
celle  d'une  converfation  ou  d'un  difeours,  tels  étaient  les  éléments  de 
fuccès  dont  il  difpofait  dès  cette  époque  de  ta  vie,  où  les  attraits  de 
l'étude  commençaient  à  balancer  dans  fon  efprit  les  enthoufiafmes  de 
la  guerre. 

Rapin-Thoyras  pafla  pluficurs  années  auprès  de  fon  élève.  Suivant 
l'ufage  du  pays,  qui  eft  une  confequence  de  la  pofition  géographique 
de  l'Angleterre,  —  ufage  reftreint  autrefois  aux  grandes  familles,  mais 
général  aujourd'hui  dans  prefque  toutes  les  claffcs  de  la  fociété  anglailc, 
grâce  à  la  facilité  des  communications,  —  Rapin  voyagea,  avec  fon 
élève,  fur  le  continent.  «  ai  continental  journey  »  eft  le  complément 
indifpenfable  de  toute  éducation  anglaifc,  &  le  contaél  des  étrangers, 
le  fpcclacle  &  l'obfcrvation  des  différences  des  mœurs  &  des  ufages, 
les  idées  générales  qui  naiffent  d'une  appréciation  fcmblablc  lorfqu'clle 
eft  bien  dirigée,  les  difficultés  matérielles  même,  qui  ajoutent  parfois  au 
voyage  une  faveur  de  plus,  font  un  puiffant  contre-poids  à  letroitefle 
de  vues,  à  l'égoifinc  borné  qui  font  la  conféqucncc  de  la  pofition  excep- 
tionnelle où  les  faveurs  de  la  fortune  placent  quelques  élus.  Cette  facilité 
de  déplacement  qui  n'exclut  pas  un  patriotifme  tenace,  eft  tellement 
dans  les  mœurs  de  la  nation  anglaife,  que  l'un  de  fes  pafteurs  les  plus 
difbngués,  le  pieux  &  favant  évêque  Leighton,  en  faifait  comme  une 
condition  du  perfectionnement  moral  (i).  Ce  chrétien  éminent  ne  crai- 


(i)  Nottct  biographique  fur  Leighton,  archevêque  de  Glafgow,  p.  ai,  précédant  La  traduâton 
delà  Vit  chrétienne,  de  cet  auteur,  par  M.  L.  Bonnet.  Paris,  Delay,  1844,  in-ia. 
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gnait  pas  de  ranger  l'obligation  de  voyager  parmi  les  devoirs  de  l'homme 
envers  lui-même,  &  ce  devoir  de  la  fréquentation  chrétienne  de  Tes 
femblablcs,  il  le  pratiquait  pour  Ton  compte  Se  avec  grand  profit  pour  fon 
âme,  toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait,  félon  le  précepte  qu'un  poète  avait 
formulé  le  premier  dans  ce  vers  célèbre  : 

Homn  Jum,  &  nik'tl  hominem  à  me  alienum  puto. 

Lord  Woodflock  &  Ion  gouverneur  voyagèrent  donc  plufieurs  années 
en  Europe  :  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  France,  en  Efpagne,  en 
Italie.  Ne  négligeant  aucune  occafion  de  s'inftruire  en  l'inftruifant  lui- 
même,  Rapin  enfeignait  à  fon  élève  les  langues  des  pays  qu'ils  parcou- 
raient en  femble,  lui  rendait  familiers  les  auteurs  grecs  &  latins  qu'il  lifait 
lui-même  avec  prédilection,  l'initiait  aux  difficultés  des  mathématiques, 
étudiait  avec  lui  les  de  ih  nées  des  peuples  6c  des  rois,  &  cherchant  à  faire 
pénétrer  dans  l'âme  confiée  à  fes  foins  les  formes  croyances  &  les  pieux 
fentiments  qui  rcmpliiTaicnt  la  fienne,  il  lui  montrait  l'action  toujours 
préfente  de  Dieu  fur  les  manifeftations  de  la  liberté  humaine,  &  la 
juftice  divine  s'accomplifTant  dans  le  monde  à  travers  le  bouleverfement 
des  empires. 

En  1698,  le  comte  de  Pordand  fut  choifi  par  fon  fouverain  pour  le 
repréfenter  auprès  de  la  Cour  de  France  dans  les  négociations  qui  pré- 
cédèrent l'ouverture  de  la  fucceffion  d'Ffpagne.  Le  continuateur  de 
Rapin-Thoyras  fait  de  ce  feigneur  un  portrait  qui  emprunte  fon  intérêt 
aux  longues  relations  qu'eut  le  comte  avec  le  futur  auteur  de  l'HiJloire  d'oln- 
gleterre.  Après  avoir  rappelé  le  dévouement  de  William  Bentinck,  les  fer- 
vices  qu'il  avait  rendus  au  prince  d'Orange  &  à  fa  dynaflie,  après  avoir 
énuméré  les  ùtres  qui  en  furent  la  récompenfe  :  pair  d'Angleterre,  baron 
de  Circnccftcr,  vicomte  Woodflock,  comte  de  Portland,  chevalier  de  la 
Jarretière,  membre  du  Confcil  privé,  premier  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre &  général  de  la  cavalerie,  il  pafle  au  titulaire  de  tant  d'honneurs  & 
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de  diftinclions.  «  Bien  fait,  d'une  belle  phyftonomie,  parlant  françois, 
«  Comme  s'il  fût  né  en  France,  verfé  dans  les  affaires,  fidèle  &  affec- 
«  donné  au  roi,  généreux  &  incorruptible,  eftimable  d'ailleurs  par 
«  tout  ce  qui  fait  un  honnête  homme,  bon  mari,  bon  père,  bon  maître, 
.  «  il  ne  fembloit  pas  qu'on  pût  déférer  la  charge  d'ambafleur  en  France 
«  à  perfonne  qui  réunît  tant  de  belles  qualitez.  Mais  ce  ne  fut  point  là 
«  uniquement  ce  qui  le  fit  préférer.  Les  François  qui  avoient  négocié 
<•  avec  lui,  ne  fâchant  pas  que  fon  procédé  avec  eux,  flexible  &  accom- 
«  modant,  étoit  un  effet  de  fa  prudence,  lavoient  donné  à  Louis  XIV 
«  pour  un  feigneur  qui  avoit  le  coeur  françois.  Voilà  en  partie  ce  qui 
«  détermina  Guillaume  à  lui  donner  en  France  la  qualité  de  Minulrc. 
«  Il  jugea  que  la  Cour  s'ouvriroit  plus  avec  le  comte  qu'avec  tout  autre 
«  &  qu'elle  achèverait  de  lui  découvrir  fans  réferve  le  fond  de  lès 
«  intentions.  » 

Suit  une  pompeufe  defeription  de  l'entrée  quafi-royale  du  comte  de 
Portland  à  Paris.  Un  écuyer,  douze  pages,  cinquante-fix  valets  de  pied, 
vingt-cinq  chevaux  de  main,  fix  carofles  dont  quatre  étaient  à  huit  che- 
vaux &  deux  à  fix,  compofaient  ce  brillant  cortège.  Les  pages  avaient 
des  vertes  de  damas  cramoifi  &  or,  des  plumets  blancs  à  leurs  toques  de 
velours,  &  la  livrée  de  fa  maifon  était  d  un  drap  couleur  d'azur,  galonné 
d'or  &  d'argent. 

Le  roi  de  France  reçut  l'ambalTadcur  dans  la  chambre  du  lit  &  jufque 
dans  la  baluftradc,  honneur  du  plus  haut  prix  dans  ce  fièclc  de  l'éti- 
quette; les  trois  princes  du  fang,  fes  petits-fils,  étaient  à  fes  côtés,  ainfi 
que  le  comte  de  Touloufe,  le  duc  d'Aumont  &  le  maréchal  de  Noailles. 

Les  princes  &  les  grands  du  royaume  ne  voulurent  pas  être  en  relie 
avec  la  fomptuofité  de  l  ambaffadeur  d'Angleterre.  D'ailleurs,  les  ordres 
du  roi  concouraient  avec  leur  orgueil  pour  aflurer  au  comte  de  Portland 
une  réception  fans  égale.  Le  duc  d'Orléans  le  mène  dans  fon  carofTe  & 
le  «  régale  fplcndidemcnt  »  à  Saint-Cloud.  Le  roi  fe  promène  avec  lui 
dans  le  jardin  de  Verfailles  &  l'entretient  familièrement.  On  lui  montre 
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les  grands  appartements  de  ce  palais,  alors  dans  tout  l'éclat  de  leur 
fplcndcur,  décorés  par  Lebrun  des  victoires  remportées  par  les  généraux 
de  Louis  XIV  pour  la  plus  grande  gloire  de  leur  roi.  Ce  fut  pendant 
cette  vifite  que  le  célèbre  Mathieu  Prior,  fecrétaire  de  Tambaffadc, 
auquel  on  demandait  lî  les  palais  du  roi  d'Angleterre  étaient  aufïï  glo- 
rieufement  ornés,  fit  cette  réponfe  plus  mordante  que  ne  le  voulait  la 
prudence  :  «  Non,  dit- il,  il  y  a  partout  des  monuments  des  grands 
«  exploits  de  mon  maître,  excepté  chez  lui.  » 

Rapin-Thoyras  avait  accompagné  fon  élève  &  fc  trouvait  mêlé  aux 
Cavendish,  aux  Haftings,  aux  Stanhope,  à  cette  efeorte  brillante  de 
grands  feigneurs  &  de  diplomates  qui  fervaient  d  auréole  au  brillant  am- 
baffadeur. 

Lord  Woodftock,  malgré  fon  jeune  âge,  faillit  jouer  un  rôle  politique; 
l'exilé  de  Saint-Germain  avait  cherché  à  fe  concilier  les  feigneurs  anglais 
de  la  fuite  de  Bentinck,  &  très-inflruit  par  fon  père,  le  prince  de  Galles, 
à  une  revue  où  ils  fc  trouvaient  enfcmblc,  s'efforça  de  lier  converfation 
avec  le  jeune  Woodftock  ;  mais  le  prudent  gouverneur  y  mit  bon  ordre, 
&  la  converfation  entre  les  deux  jeunes  gens  fc  borna  à  l'échange  de 
fimplcs  formules  de  politefle  :  lord  Portland  &  ceux  de  la  fuite  évitèrent 
conftamment,  malgré  les  avances  de  Jacques  II,  de  fe  trouver  en  par- 
ticulier avec  ce  prince. 

Il  eût  été  intéreffant  de  recueillir  quelques  détails  de  plus  fur  ce  fejour 
de  Rapin-Thoyras  dans  fa  patrie,  alors  déchirée  par  la  perfécurion  la 
plus  violente  &  la  plus  impolitique.  C'était  Tannée  où  un  intendant  de 
la  Saintongc  écrivait  que  fa  province  avait  perdu  cent  mille  rcligion- 
naircs.  «  Le  Languedoc  en  avait  perdu  quarante  à  cinquante  mille  avant 
«  la  guerre  des  Camifards,  la  Guyenne  au  moins  autant  (1).  »  C'était 
l'époque  où  les  manufactures  fc  fermaient  par  centaines,  où  dans  l'ef- 


(i)  De  Fel.cf.  HiHo,rt  àes  Proteflamdt  France,  p.  «a7(  Mit.  de  i8?6. 
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pace  de  trois  ans,  cinquante  raille  familles  fortirent  du  royaume,  près 
de  huit  cent  mille  perfonnes,  fuivant  l'eftimation  d'Antoine  Court. 

Rapin-Thoyras  avait  des  parents,  des  amis,  parmi  ces  réfugiés  :  dif- 
perles,  dilTéminés,  pourfuivis,  il  ne  devait  plus  les  revoir,  pas  plus  que 
les  ormes  de  Puginier,  témoins  des  jeux  de  Ton  enfance,  pas  plus  que  ce 
foyer  défert  où  fon  père  était  mort,  d'où  fa  mère  avait  fui.  N'cut-il  pas  le 
défir,  ou  plutôt  lui  fut-il  pofliblc  de  quitter  quelques  jours  fon  élève  & 
d'accomplir  un  rapide  voyage  vers  les  bords  de  la  Garonne?  Les  fouve- 
nirs  de  famille  font  muets  fur  ce  point  :  protégé  par  le  drapeau  anglais 
à  Verfailles,  peut-être  eût-il  été  faifi  &  jeté  en  prilon  comme  tant  d'au- 
tres, revenus  furtivement  pour  revoir  le  foyer  paternel,  &  qui  n'y  trou- 
vèrent que  la  défolation  &  le  deuil,  puis  la  prifon,  la  mort  ou  l'exil. 
Il  a  dû,  le  cœur  ferré,  paflfer  à  travers  la  France,  &,  refoulant  dans  fon 
âme  le  fentiment  qui  l'opprclTait,  chercher  en  vain  l'oubli  de  fa  patrie 
dans  l'accompliflement  de  férieux  devoirs. 

Rappelé  en  Angleterre,  le  comte  de  Portland  quitta  la  Cour  de  Ver- 
failles  fans  avoir  obtenu  aucune  fatisfaclion  ni  contre  le  roi  Jacques,  ni 
pour  les  réformes  de  France,  ni  pour  la  fuccelîion  d'Ffpagne.  On  lui 
avait  fait  force  compliments,  on  lui  avait  prodigué  à  Verfailles  les  hon- 
neurs &  les  diftinclions,  mais  à  Londres  on  trouva  avec  raifon  que  ces 
fatisfaclions  puériles  étaient  payées  trop  cher  par  quatre-vingt  mille 
livres  flerling  qu'avait  coûté  cette  ambafTade,  la  plus  honorée  &  la 
plus  flérile  qu'ait  jamais  envoyée  l'Angleterre  à  la  France. 

Entre  tous  les  voyages  que  Rapin-Thoyras  fit  avec  fon  élève,  celui 
d'Italie  fut  pour  lui  l'occafion  des  plus  vives  jouilTanccs.  Les  relations  du 
comte  de  Portland,  fa  pofition  à  la  cour  d'Angleterre,  lui  avaient  permis 
de  procurer  à  fon  fils  l'accueil  le  plus  emprcfTc  dans  les  principales  cours 
de  l'Europe.  A  Rome,  à  Naplcs,  à  Florence,  le  jeune  feigneur  fe  trouva 
en  relations  avec  les  perfonnages  les  plus  haut  placés,  &  fon  gouverneur 
l'accompagnant  toujours,  profita  plus  que  lui  de  ces  rapports  pafïagcrs. 
Ils  ne  cédèrent  pas  tous  avec  le  départ  des  voyageurs,  car,  au  dire  de 
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Jean  Rou,  Rapin-Thoyras  laifla  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  parte 
«  une  eftime  généralement  répandue  de  fa  politcfTe,  de  fon  bon  goût, 
«  de  Tes  lumières  en  un  mot,  &  de  fon  efprit.  » 

Ceft  ainfi  qu'ils  rencontrèrent  en  Tyrol  le  brillant  maréchal  de  Villc- 
roy,  qui  venait  d'être  fait  prifonnier  de  guerre  à  Crémone  (1702).  Sa 
captivité,  que  bien  des  égards  adouciraient  d'ailleurs,  ne  l'empêcha  pas 
de  recevoir,  avec  fa  courtoifie  accoutumée,  le  jeune  lord  &  fon  gouver- 
neur, qu'il  avait  connus  l'un  &  l'autre  à  VerfaiUes  lors  de  l'ambaiïade  du 
comte  de  Portland.  Il  donna  à  Rapin  une  lettre  pour  le  cardinal  d'Eftrées, 
alors  à  Venil'e,  &  leurs  rapports  ne  s'arrêtèrent  pas  là,  ainfi  qu'en  témoi- 
gne la  lettre  fuivante,  datée  de  Verfailles  le  28  janvier  1703  (1)  : 

•<  A  M.  Thoyras-Rapin, 

«  Ce  mot  n'eft,  Moniteur,  que  pour  vous  aceufer  la  réception  de  votre  lettre 
du  1 2  de  ce  mois  &  vous  alïurcr  que  je  vais  m'cmploycr  de  mon  mieux  pour  pro- 
curer l'échange  du  ficur  Paul  (2),  votre  parent,  que  vous  me  recommandés.  Je 
fouhoitc  cire  en  état  de  vous  pouvoir  mander  quelque  chofe  de  précis  fur  cela  ; 
foyés  perfuade  que  l'on  n'oublie  jamais  un  homme  comme  vous,  &  qu'en  cette 
occafion  comme  en  toutes  celles  qui  pourront  fe  préfenter,  vous  reconnoîtrez 
que  je  fuis  bien  (înecrement,  Monficur,  &  plus  qu'homme  du  monde,  tout  a 
vous 

••  VlLlEROY.  - 

Les  lavants  &  les  artiltes,  les  bibliothèques  &  les  mufées,  les  églifes 
&  les  nécropoles,  eurent,  aufli  bien  que  les  grands  feigneurs  &  les 

(i,  ArcrT.tr»  il<-  M.  J.  ■>>•  l)o!j)[>:iTi'e  de  JurMjiuércs,  •>  Copenhague. 

(a  ;  Lo  famiKe  Paul  nu  de  Pau)  tfl  originaire  de  Touloufc.  En  157$,  un  de  le»  membres,  ancien 
conf<-il-.iT  ci.i  prelidial.  f  1  f  ut  pan»-  de  la  Chambre  de  jiillice  inflituT-e  a  Cnflre»  par  le  vicomte 
rte  Paulin.  Il  fut  depuis  jiifi"  ,1  l'uylnureiis.  Loni»  de  Pau!,  contrôleur  général  des  renie*  de 
LwiiC'KtJoi-,  préfeuta  ;>u  hapti-rne  en  1670,  n  Cliorcntoii,  la  fille  de  JeaivFrauçoi*  de  Paul,  fieur 
de  Scrdan,  fc.  de  Marguerite  Du  Bourg  de  la  HoufTaye.  Il  ell  probable  que  ce  patent  de  Rapm- 
Tlmyras  (allié  aux  Do  Bourg  par  le*  PeafTon)  était  un  fils  des  deux  perfonnages  que  nou»  venons 
de  citer.  (Franv* protejhtne,  art.  Paul.) 
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palais,  la  vifite  de  Rapin-Thoyras  &  de  Ton  élève.  L'efprit  curieux,  le 
goût  éclairé  de  fon  gouverneur  furent  difpofcr  ce  jeune  homme  à  dépen- 
fer  avec  intelligence  les  Tommes  confidérables  que  le  comte  de  Pordand 
avait  affectées  à  fon  voyage  fur  le  continent.  Ce  fut  à  l'inftigation  de 
Rapin  qu'il  fit  faire  en  Italie,  par  des  deffinateurs  habiles,  des  copies 
des  médailles  les  plus  rares  &  les  plus  précieufes  au  point  de  vue  hifto- 
rique,  &  qu'il  commença  ces  collections  d'objets  d'art  parmi  lefquelles 
devait  figurer  un  jour  le  vafe  "Portland,  l'un  des  produits  les  plus  exquis 
de  l'art  céramique  chez  les  Romains  (i). 

Pendant  treize  ans,  Rapin  prodigua  fes  foins  au  futur  duc  de  Portland, 
mettant  dans  cette  tâche  délicate  tout  le  zèle  &  toute  l'intelligence 
dont  il  était  capable.  Il  fut  conferver  avec  un  tact  parfait  fa  dignité  dans 
cette  pofition  ambiguë  ou  l'on  pénètre  forcément  dans  l'intimité  d'une 
famille  fans  lui  appartenir,  &  il  ccfTa  fes  fonclions  avec  la  confeience 
de  les  avoir  bien  remplies. 

Quelques  années  après  fa  feparation  d'avec  fon  précepteur,  en  171 6, 
le  jeune  lord  fut  créé  duc  de  Portland.  Peu  après,  il  fe  maria  félon  fon 
rang,  fut  nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque  où  il  alla  s'établir;  mais  il 


(1)  Découvert  au  kvi*  fiècledans  un  farcophage  a  Monte  del  Grano,  fur  la  route  de  Rome  à 
Frafcati,  ce  vafe  célèbre,  connu  d'abord  fou»  le  nom  de  vafe  Barberini,  du  nom  de  fes  premiers 
poReueurs,  était,  à  la  fin  du  fiècle  dernier,  entre  les  mains  de  fir  William  Hamilton,  chargé  d'af- 
faire» d'Angleterre  à  Naples.  Celui-ci  le  vendit  à  la  duchefTe  de  Portland,  ver»  1795  ,  en  1810,  le 
due  de  Portland  le  donna  au  Bntish  Muféum,dont  il  fait  aujourd'hui  l'un  des  principaux  orne- 
ments tous  le  nom  de  vafe  Portland.  D'une  forme  très-élégante,  ce  vafe,  d'un  émail  bleu  foncé, 
préfente  des  figurine»  travaillées  dans  un  émail  blanc  dont  les  ombres  font  données  par  le  deflbus, 
d'un  relief  fi  bas  que  le  galbe  du  vafe  n'en  eft  pa»  altéré.  Le»  contour»,  très-finement  aceufés  par 
de»  alternative»  de  dépreffîon  ai  d'élévation  prefque  imperceptibles,  font  d'une  extrême  élé- 
gance. Selon  le  favant  Winkelmann,  ce»  figurine*  repréfentent  les  noce»  de  Thély»  fc  de  Pélée. 
Cet  objet  d'art  ferait  contemporain  de  Septime  Sévère;  d'autres  lui  attribuent  la  date  du  premier 
ftecte.  Mi*  en  pièces,  il  y  a  quelques  année»,  par  un  accident,  il  fut  artiflement  réparé  U  remii 
en  fon  premier  état.  (Waagen,  Art  trtafurts  in  grtat  Britain,  Londres,  1854,  j  v.  in-8»,  t.  1, 
p.  81.  —  Voir  aufB  Maryait,  Hiflorj  of  PorctLin.) 
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fuccomba  bientôt  au  climat  meurtrier  de  cette  île,  biffant  un  fils,  dont 
les  defccndants  iîégent  aujourd'hui  parmi  les  pairs  d'Angleterre. 

Si  l 'élève  de  Rapin-Thoyras  n'a  pas  marqué  davantage  dans  l'hiftoire, 
fi  les  germes  d'inftruc'tion  &  de  talents  divers  qu'il  avait  reçus  n'ont  pas 
produit  tous  les  fruits  que  l'on  pouvait  en  attendre,  fa  fin  prématurée  en 
a  fans  doute  été  la  caufe,  car  on  a  pu  apprécier,  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent, les  foins  attentifs  ôc  intelligents  dont  l'avait  entouré  fon  illuftre 
gouverneur. 

Etant  encore  auprès  de  lord  Woodftock,  Rapin  avait  epoufé  à 
La  Haye,  en  1699,  une  jeune  femme  appartenant  à  une  famille  confi- 
d érable  de  Saint- Quentin,  réfugiée  en  Hollande,  où  quelques-uns 
de  fes  membres  avaient  rempli  d'honorables  charges  de  magiftrature. 
Il  fut  allez  heureux  «  pour  trouver  à  tous  égards  une  aide  fcmblable  à 
«  lui,  jeune,  belle,  riche,  &  furtout  vertueufe...  &  de  l'humeur  du 
«  monde  la  plus  complaifanre  &  la  plus  douce.  »  Telle  était  Marie- 
Anne  Teftart,  &  le  naïf  éloge  de  Jean  Rou,  que  l'on  vient  de  lire,  ne 
fut  point  au-dcflôus  de  la  vérité.  Epoufe  tendre  &  fidèle,  mère  dévouée, 
aïeule  chérie  &  rcfpecléc  durant  là  longue  carrière  &  fon  long  veuvage 
de  vingt-cinq  années,  M'nc  de  Rapin  fe  montra  la  digne  compagne  de 
l'homme  illuftre  qui  l'avait  choifie,  &  conferva  avec  une  religion  tou- 
chante le  deuil  d'un  époux  bien-aimé. 

A  peine  marié,  Rapin-Thoyras  dut  quitter  fa  jeune  femme  pour 
fuivre  fon  élève  dans  les  voyages  que  lord  Portland  lui  fit  entreprendre. 
La  médiocrité  de  fa  fortune,  auffi  bien  que  le  défir  de  répondre  à  la 
confiance  dont  le  roi  l'avait  honoré,  lui  faifait  une  loi  de  continuer 
auprès  de  ce  jeune  feigneur  ces  fonctions  affujeaflantes,  rendues  plus 
pénibles  encore  par  les  continuelles  fepararions  d'avec  les  fiens  qu'elle 
entraînait.  Malgré  la  générofité  avec  laquelle  il  fut  indemnifé  de  fes 
peines  par  le  père  de  fon  élève,  Rapin  ne  recueillit  guère  d'autres  fruits 
de  fa  déférence  aux  ordres  du  roi,  que  les  avantages  purement  intellec- 
tuels que  lui  procurèrent  ces  longues  années  employées  à  l'éducation  du 
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jeune  lord.  Son  jugement  fc  forma,  fes  idées  fe  formulèrent  plus  nettes 
&  plus  précifes,  fa  foi  s'affermit  par  la  réflexion  &  par  l'étude  des  Livres 
faints,  fon  inftruclion  s'étendit  &  fe  développa,  le  cercle  de  fes  relations 
s'agrandit;  mais  il  fe  retrouva,  au  commencement  de  1707,  fans  autres 
reflburces  que  la  modefte  fortune  de  fa  femme  &  la  faible  portion  de 
l'héritage  paternel  qui  lui  était  échue.  Encore  était-elle  in  partibus  in- 
fidelium,  cette  terre  de  Thoyras  dont  il  portait  le  nom,  &  il  n'avait  même 
plus  la  modique  penfion  de  cent  livres  ilerling  dont  le  roi  Guillaume 
avait  récompenfe  fa  déférence  à  fes  ordres,  «  en  attendant,  difaient  les 
«  termes  du  brevet,  qu'il  l'eût  pourvu  de  quelque  chofe  de  meilleur.  « 
Les  Archives  de  La  Haye  contiennent  certaine  fuppliquc  (1),  qui 


{1)  Non*  devons  la  communication  de  l'original  de  cette  pièce  u  l'obligeance  bien  connue  de 
M.  Bacluiyfen  Van  den  Brlnck,  archivifle  en  chef  de»  Pays-B«t.  Une  première  demande  avait  été 
idrcffëe  par  Rapin  aux  Etal*  généraux,  en  fcplcmbre  170}  ,  »  la  date  du  19  de  ce  mois,  on  lit  fur 
le  regiflrc  des  Rapport*  aux  Etats  généraux  (en  liollandais)  :  •  A  été  lue  la  requête  de  Paul  Rapin, 

•  demandant  â  Sa  Majrflé  de  la  Gronde-Bretagne  de  le  favorirer  d'une  penfion  de  1,100  florin*,, 
fc  fur  le  regiflrc  de  1704,  à  propos  de  la  féconde  demande  :  •  Ladite  fupplique  a  été  lue  le 
«  1"  avril  1704.  •  Votci  le  texte  de  cette  dernière  pièce  en  marge  de  laquelle  font  écrits  ces 
roots  : 

«  Requefie  de  Paul  Rap in  pour  une  penfion  Jutles  domainei  du  feu  Rcy.le  C'feb.  1704.  • 

•  A  Leurs  Hautes  Fuiflanres  les  Eftal*  généraux  des  Provinces-Unies. 

.  Paul  Rapin  repréfente  très- humblement  à  Vos  Hautes  Puinances  que,  dan»  le  commencement 

•  du  moi»  de  feplembre  palTé,  il  |>réfenta  une  tref-humblo  requefte  a  W.  HH.  PP.  tendant  a 

•  ce  qu'il  leur  pleuft  d'ordonner  au  Thréforier  de»  domaines  du  feu  Roy  de  payer  au  luppliant  le* 

•  arrérage*  d'une  penfion  de  onze  cent  livres  par  an,  à  luy  accordée  par  Sa  Majeflé  de  glorieufe 
«  mémoire,  fur  laquelle  requefle  VV.  HH.  PP.  ordonnèrent  qu'elle  feroit  communiquée  aux 
.  commiftaîre»  chargé»  par  VV.  HH.  PP.  de  l'admimftration  des  biens  du  Roy  pour  en  avoir 
«  leur  a vi»,  ce  qui  ayant  efté  exécuté  fc  lerdils  commiflaires  ayant  délivré  leur  opinion  à  VV.  HH. 

•  PP.,  le  fuppliant,  efpcrant  que  W.  HH.  PP.  font  fuffifamment  éclaircie»  de  fon  droit,  prend 

•  la  liberté  de  réitérer  fa  très-humble  requefte  fc  les  fupplie  de  confulérer  : 

•  i*  Que  l'aae  que  Sa  Majeflé  a  donné  au  fuppliant  eft  une  de  ce*  donation*  que  les  junfeon- 

•  fuites  appellent  inttr  rivot,  qui  font  d'une  plu»  grande  force  qu'un  Tcflament,  puisqu'elle»  ne 

•  peuvent  eftrc  révoquée»  par  le  donateur  ; 

•  a'  Que  toutes  les  raifons  qu'on  pourroil  alléguer  contre  la  donation  faite  par  Sa  Majeflé  au 

•  fuppliant,  retombent  avec  plu»  de  force  contre  le  Teftamenl,  fc  qu'ainfi  ce  feroit  fournir  de* 

•  «rme»  *  ceux  qui  voudraient  difputer  la  valeur  du  Teftamenl  du  feu  Roy,  puifqu'on  ne  peut  dir<- 
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tout  en  reflétant  les  études  du  jurifconfulte,  témoigne  triftement  de  la 
pénurie  de  fon  auteur  &  de  l'oubli  des  princes  dont  il  avait  autrefois 
contribué  à  établir  le  trône  &  à  affermir  la  puiflance. 


•  autre  choie,  fînon  que  Sa  Majefté  n'a  pat  pu  donner  la  tufdite  penfion  au  Tuppliant  ou  qu'elle 

•  ne  l'a  pa»  voulu. 

•  On  ne  fauroit  dire  le  dernier,  puifque  l'aéte  que  le  fuppliant  produit  marque  le  contraire 
«  évidemment,  it  fi  on  dit  qu'elle  n'a  pas  pu,  toute*  le»  raifoni  qu'on  pourra  dire  pour  le  prouver 

•  feront  encore  plu»  fortes  contre  leTeftament  que  contre  la  donation  que  Sa  Majefté  a  accordée 

•  au  fuppliant; 

•  )•  Que  la  claufc  que  Sa  Majefté  a  adjoutéc  à  la  donation  qu'elle  a  faite  au  fuppliant  par 
.  Iaqi»elle  elle  accorde  à  Paul  Rapm  une  penfion  annuelle  de  onic  cent  livres  pour  fa  vie  durant, 

•  ou  jufqu'à  ce  qu'elle  l'ait  pourveu  d'un  employ  d'un  plu»  grand  revenu,  fait  voir  évidemment 

•  que  ce  n'eftoit  pas  tant  une  grâce  que  Sa  Majefté  faifoit  au  fuppliant  qu'une  judice  qu'elle  luy 

•  rendait,  dont  mefme  Sa  Majefté  n'eltoit  pas  entièrement  fatisfaite  puifqu'clle  n'accordoil  cette 
.  pennon  au  fuppliant  que  pour  l'indemnifer  en  attendant  l'occafion  de  le  pouvoir  mieu»  Taire 

•  par  un  employ  d'un  plus  grand  revenu  ; 

«  4*  Que  par  cette  claufc  Sa  Majefté  s'eftant  engagée  de  ne  pas  ofter  cette  penfion  au  fuppliant 
.  qu'après  l'avoir  pourveu  d'un  employ  d'un  plus  grand  revenu,  VV.  HH.  PP.,  en  accordant  au 
.  fuppliant  les  arrérages  qui  luy  font  deus  depuis  deux  ans,  ne  font  aurun  tort  aux  héritier»  m 
■t  autre*  prétendants  a  l'héritage  de  Sa  Majefté,  puifqu'clles  n'cftablifTerit  pas  un  nouveau  droit 
«  en  faveur  du  fuppliant,  mais  feulement  le  continuent  dans  un  droit  dont  il  eft  en  poffefnon  It  dont 

■  il  a  joui  quelque  temp*  :  car  c'eft  une  maxime  de  tous  le»  leirrp*  It  de  tous  les  pays  du  monde 

•  que  ceîuy  qui  eft  en  poffeffion  y  doit  continuer  jufqu'a  ce  qu'elle  luy  ait  eflé  oftée  parles  voyes 

•  ordinaires  de  la  juftice; 

•  s'  Le  fupp!iant  lailTe  a  In  fagelTe  confoimnec  de  VV.  HH.  PP.,  avec  tout  le  refpeft  II  la  fou- 

•  miifion  qui  leur  font  deues,  a  examiner  fi  la  qualité  d'Exécuteurs  testamentaires  leur  donne  le 
«  droit  d'arrefter  toute  polTefTion,  même  après  une  fi  longue  attente,  «t  de  confidérer  l'extrême 
«  différence  qu'il  y  a  entre  eftoblir  un  nouveau  droit  ou  continuer  le  fuppliant  dans  celuy  dont 
-  il  jouiffoit  aftuellement  lorfquc  VV.  HH .  PP.  ont  Lien  voulu  fe  charger  de  l'exécution  du 

■  Tcftamcnt  de  Sa  Mojeflé. 

•  6*  Mois  pour  couper  court  à  toutes  les  objeft ions  qu'on  pourroit  faire  contre  la  très-humble 

•  requefte  du  fuppliant,  il  offre  de  donner  une  caution  fuflifa^te  pour  la  reftitution  defdits  arré- 
«  rages  s'il  arrive  qu'il  Toit  condamné  par  In  juftice  à  les  retl.luer;  moyennant  laquelle  caution, 
«  VV.  HH.  PP.,  ni  les  Commiffaircs  adminiftratcurs  des  biens  du  feu  Roy,  ni  les  héritiers,  ni  pas 
«  un  de  ceux  qui  peuvent  avoir  des  prétentions,  ne  recevra  aucun  préjudice,  &  le  fuppliant  pourra 

•  en  attendant  jouir  de  lodile  penfion  qui  luy  eft  néceffairc  pour  l'entretien  de  fa  fam.lle,  <t  en 
.  attendant  celte  juftice  de  VV.  HH.  PP.,  il  priera  Dieu  qu'il  veuille  donner  fa  bénédiction  à  la 
.  jufbre  de  leurs  armes  fe  la  continuer  a  tout  cet  Eftat  auffi  bien  qu'à  Vos  Hautes  Puiffances. 


•  le  5*  tevner  1704. 


•  P.  Thoïmi  R«mh  • 
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Malgré  les  juftes  confidérants  de  cette  requête,  elle  ne  fut  point 
accueillie  par  les  exécuteurs  testamentaires  de  Guillaume  ;  on  paya  le 
portulan t  de  belles  paroles,  on  parla  de  pourvoir  Rapin  »  de  quelque 
•■  chofe  de  meilleur;  »  mais  ce  «  quelque  chofe  »  le  réduifit  à  une 
maigre  charge  dont  il  fé  défit  bientôt  en  en  tirant  un  mince  profit,  Ôc 
il  dut  chercher  ailleurs  que  dans  la  rcconnaifTancc  des  héritiers  du  prince 
le  prix  des  ferviecs  qu'il  avait  rendus  à  fa  dynaftie. 

Rapin  avait  déjà  quatre  enfants,  &  le  féjour  de  La  Haye  devenant 
trop  onéreux,  il  fut  s'établir  avec  toute  fa  famille,  au  commencement 
de  mai  1707,  à  Wefel  (1),  ville  de  la  PruflTe  Rhénane,  où  fes  dépenfes 
furent  plus  au  niveau  de  la  modicité  de  fes  rcfîources. 

L'état  de  gêne  où  fe  trouvait  Rapin-Thoyras  ne  l'empêchait  point  de 
fe  livrer  avec  ardeur  aux  travaux  de  1'cfprit.  Vers  cette  époque,  il  s'était 
formé  à  La  Haye,  entre  quelques  hommes  difhngués  du  Refuge,  une 
Société  littéraire  dont  le  but  primitif  était  la  révifion  d'une  traduction 


Au-dcfTous  de  cette  fupplique  écrite  rie  la  main  <K-  R.ipin,  on  lit  la  copie  (en  holtar.dai?)  île 
l'aâequi  faifbil  le  litre  du  fuppliant.  l'n  voici  la  teneur  : 

•  Sa  Majejlé  accorde  â  Paul  Rapptn  une  penfion  Je  ca;r  cent  florins  carohi'.fa  vie  durant,  ou 

•  jufqu'à  ce  qu'il  /oit  pourvu  d'un  emphi  eu  benefi.e  de  plus  haute  vjîeur.  Ladite  ptnfton  Jet  a  payée 

•  parle  Commijfat'e  confeiller  dt  la  tréforerie  de  Sa  M-iidle  à  La  Haye,  prefent  (/  a  venir. 

•  Cette  dite  penfion  deon\e  cent  florins  fera  payse  a  P.ul  Rapin  pi>u  r  !j  première  fou  fur  une 

•  copie  quittancée  de  fa  demande,  te  pour  les  autres  fois  fur  une  quittance  feulement,  les  cemmif- 

•  (aires  royaux  le  paneront  en  compte,  Sec... 

•  Donne'  à  Kenfington,  le  i"  janvier  1 700. 

-  Signe  :  Wiiii  «.  rex. 
.  Par  ordonnance  de  Sa  ûrfajffle, 

.  Curilre-figiiè  :  Schuiluiuic.  . 

(1)  Wefel,  ville  forte  des  Etat»  PrufTieru  (Prov.  Rtién.),  a  40  lc.il -  S.  E.  deClèvi>s,  au  confluent 
de  la  Lippe  U  du  Rl<in,  efl  auffi  riante  &  pittoresque  que  peut  l'être  une  place  de  guerre  défen- 
due par  ta  nature  II  par  l'art.  Elle  fut  prife  par  l«  artmx'5  de  lon-s  XIV  ,  en  1Û73 ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pu  de  donner  «ûle,  au  temps  de»  pcrfécutiont,  ù  un  grand  nombre  de  réfugiés  français. 
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en  vers  des  Pfaumes  (i),  entreprife  par  l'un  de  fes  membres,  Rotolpde 
la  Devèfe,  travail  dont  il  ne  parut  que  la  préface,  fous  le  titre  de  :  Lettre 
fur  le  fujet  de  f  ancienne  &  de  la  nouvelle  verfion  des  "Pfaumes ,  en  vers  fr an- 
cois  y  Amft,  1 70 1 .  Rapin  ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  ce  petit  cénacle, 
&  fa  maifon  devint  peu  après  le  lieu  où  l'on  fc  réunifiait  de  préférence. 
Parmi  fes  collègues,  «<  qu'il  regaloit  fort  galamment  »  une  fois  par 
femaine,  fe  diftinguaient  le  célèbre  Bafnage  de  Beauval  &  Jean  Rou, 
le  lavant  fecrétaire  des  Etats  généraux.  On  convint  de  donner  un  règle- 
ment à  cette  académie  nailTante,  &  Rapin  fe  chargea  de  caraclérifer,  en 
quelques  quatrains,  les  devoirs  réciproques  des  fept  ou  huit  membres  qui 
compofaient  la  Féauté.  Rou  nous  a  confervé  le  premier  de  ces  quatrains 
qu'on  ne  cite  pas  ici  pour  fa  valeur  poétique  : 

Un  féal,  c'eft  un  honnête  homme. 
D'un  efprit  droit,  doux  &  poli, 
Qui  fréquente  Athènes  4  Rome 
Sans  y  prendre  aucun  mauvais  pli. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  des  talents  poétiques  du  grave  hiftorien  fur  ce 
badinage  familier.  On  trouvera  plus  loin  quelques  pièces  qui  en  donne- 


(1)  On  fait  que  la  traduction  ou  paraphrafe  en  vers  de  la  plupart  des  Pfaufnes  Je  David, 
encore  en  ufage  dans  no»  églifes  pour  le  chant  facré,  eft  due  au  célèbre  académicien  Conrarl. 
Mais  l'on  ignore  plus  généralement  que  ces  pfaumes,  compotes  par  un  roi,  furent  mis  en  mufique, 
bien  des  ficelés  plus  tard,  par  un  autre  roi,  qui  ci)  emprunta  les  mélodies  aux  litanies  catholique* 
des  Portugais.  Don  Antoine,  prieur  de  Crato,  fils  de  l'infant  Louis  de  Béja,  fut  proclame  roi  de 
Portugal  en  1580.  Prefque  aufOtot  attaqué  U  défait  par  le  duc  d'Albe,  ce  prince  s'enfuit  en  France 
«1  fe  confola  de  la  perte  de  fu  couronne  en  fe  livrant  avec  paffion  h  la  mufique.  Ses  P/eJumes, 
imprimés  en  1  f  9 ^ ,  furent  traduits  par  Du  Ryer  en  1657,  U  réimprimés  a  La  Haye  en  1691  par 
les  foins  de  Jean  Rou.  Cependant  cette  piquante  origine,  rapportée  par  Jean  Rou  (Mémoires,  1 1, 
pp.  i  U  1 1  ),  fe  trouve  contredite  par  un  article  de  M.  Alh.  Coquerel  fils  (Bulletin  du  Protefiantî/mt, 
»,  409).  MM.  Haag  la  paffent  aufTl  fou»  filence  dans  leurs  articles  Marot,  Franc,  Goudimd,  où  ils 
difeutent,  dans  la  France  protejiante,  l'intércflante  queftion  de  la  part  que  chacun  de  ces  artifte» 
ont  prife  a  la  compofitioii  U  a  la  mife  en  mufique  du  Pfeutier  huguenot.  (Voy.  aiiffi  fur  la  queftion  : 
Bulletin  du  Protejijntifme,  1,  )a,  74,  I4|,  *•     4'7  ) 
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rom  une  idée  plus  avanugeufe.  Mats  ces  menus  travaux  littéraires,  aux- 
quels il  n'attachait  lui-même  aucune  valeur,  n'en  étaient  pas  moins  une 
douce  &  ingénieufe  diftraclion,  &  dans  fa  févère  retraite  de  Wefcl,  il 
reflentit  vivement  labfence  de  ces  réunions  familières  qui  charmaient 
autrefois  Tes  loifirs.  Il  écrivit  à  (es  anciens  collègues,  peu  après  fon  départ 
de  La  Haye,  une  lettre  collective  «  ouïe  &  pelée  avec  un  plaifir  fingu- 
«  lier  &  un  applaudiflément  parfait,  lui  écrivit  Jean  Rou,  où  l'on 
«  croyait  vous  voir,  en  vous  lifant,  &  où  toute  l'aflcmblée  a  reconnu 
«  votre  cœur  &  votre  efprit.  »  Cette  lettre,  que  voici,  donne  quelques 
détails  intéreflants  fur  l'organifation  de  cette  Société  &  fur  la  manière 
dont  fe  traitaient  les  divers  fujets  évoques  devant  elle  (i). 

n  cA  SMefiieurs  de  niluflrc  &  favantt  Féauié,  >  jjftmblant  à  La  Haye.  » 

«  Quoique  je  ne  doute  pas  que  M.  Martel  [l'un  des  membres  de  la  fiautf]  ne 
vous  ait  affuré  de  ma  part  de  la  continuation  de  toute  mon  eftime  *  de  ma  plus 
tendre  amitié,  comme  je  l'en  ai  prié  pluficurs  fois,  je  ne  puis  pourtant  pas  me 
priver  du  plaifir  de  vous  en  affurer  moi-même  par  cette  lettre.  Quelque  fcnfible 
que  je  fuffe  à  l'honneur  de  me  trouver  dans  vos  afTemblées,  pendant  que  j'étois  à 
La  Haye,  je  n'ai  pourtant  jamais  fi  bien  reconnu  le  prix  de  mon  bonheur  que 
depuis  que  je  m'en  trouve  privé,  âc  je  puis  vous  dire  avec  vérité,  que,  quoique 
abfent  de  corps,  mon  efprit  fe  trouve  pourtant  avec  vous.  Quand  je  repaffe  en 
moi-même  ces  douces  conversations,  libres,  favantes,  délicates,  fur  la  théologie, 
fur  la  philofophie,  fur  les  belles-lettres,  fur  la  poéfie  ;  où  l'on  examine  avec  tant 
de  discernement  *  de  bon  goût,  tant  de  bon  fens  &  de  droiture,  tout  ce  qui  a 


(l)  Ver»  1690,  une  fociété  littéraire  s'était  formée  a  La  Haye,  entre  le*  pafteurs  réfugies  de 
cette  ville,  uni*  à  un  petit  nombre  de  laïques  ;  Bayle,  Jean  Rou,  Coi-et  Du  Vivier,  Claude,  le  fils 
du  célèbre  adverfaire  de  Bofïuct,  Rotolp  de  La  Devé/e,  en  foiraient  partie,  amfi  que  d'autre* 
moir»  connus.  Dan»  le»  Mémoire»  de  Jean  Rou ,  1,  p.  }  o» ,  fe  trouve  une  lettre  de  Rou  «  l'un  de  Tes 
ami»,  datée  de  février  169a,  dans  laquelle  il  lui  raconte  la  formation  de  cette  petite  académie 
fur  le  règlement  de  laquelle  la  Féaute  (e  modela  vraircmblublcnieiit  p'.us  tard.  La  lettre  de  Rou 
eft  curieufe  ai  intérefTante  a  divers  titres;  mais  elle  fort  trop  de  notre  tujet  pour  cire  reproduite 
ici.  —  Nous  confervons,  dans  les  di vertes  lettre»  de  Rapin-Trioyras  qui  fuivenl,  l'orthographe 
admrfe  par  M.  Fr.  Waddcngton  dan*  fon  édition  des  Mémoires  de  Je.in  Keu. 
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jamais  été  dit  par  les  meilleurs  auteurs,  je  rie  puis  affez  déplorer  mon  malheur 
qui  m'a  obligé  de  me  féparcr  de  vous.  Ma  vie  cft  ici  douce  &  tranquille,  mais  die 
le  feroit  bien  plus  fi  je  n'en  avois  connu  une  autre,  qui,  avec  la  même  douceur  4 
la  même  tranquillité,  avoit  un  piquant  &  un  relief  que  je  ne  puis  trouver  ici  te 
qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à  trouver  dans  aucun  autre  lieu  du  monde;  car 
(foit  dit  fans  bleffer  votre  modeftic),  où  pourroit-on  trouver  rafTemblées en  un 
auffi  petit  nombre  de  perfonnes  toutes  les  belles  qualités  qui  fc  trouvent  parmi 
vous?  Je  ne  parle  pas  feulement  de  celles  de  l'efprit;  quelque  brillantes  qu'elles 
foient,  j'ofe  pourtant  dire  que  ce  font  celles  qui  me  frappent  le  moins,  parce  que 
j'en  connais  en  vous  de  plus  eftimahles,  je  veux  dire  celles  du  cœur;  &  c'eft  fans 
doute  leur  union  avec  celles  de  l'efprit,  qui  diftingue  efTcntiellement  la  Fiautt&c 
toutes  les  autres  fociétés  de  cette  nature.  On  peut  trouver  ailleurs  fept  ou  huit 
perfonnes  favantes,  fpirituelles,  de  bon  goût,  qui  peuvent  former  une  raifonnable 
aflemblée,  on  en  peut  trouver  autant  qui  feront  eftimables  par  leur  vertu  ;  mais 
où  trouvera-t-on,  hors  de  la  précieufe  Féauté,  une  fociété  compoféc  de  membres 
également  favants,  fpirituels,  d'un  fens  droit  &  d'une  vertu  diftinguée?  C'eft  ce 
qui  fait  qu'elle  cft  unique,  cette  heureufe  Fêauti,  &  qu'elle  le  fera  toujours.  Dieu 
veuille  la  conferver  longtemps  dans  le  bonheur  dont  elle  jouit.  Ne  croyez  pas, 
Meflîeurs,  que  ce  peu  de  louanges  dont  mon  cœur  n'a  pu  s'empêcher  de  fe 
décharger,  foit  un  effet  de  ma  vanité,  comme  fi,  en  vous  louant,  je  voulais  adroi- 
tement me  louer  moi-même;  non,  c'eft  un  épanchement  de  mon  îmejéalt,  4  je 
veux  feulement  vous  faire  comprendre  par  là  que  je  connoiffois  parfaitement  le 
bonheur  dont  je  jouiffois  en  vous  poffédant,  le  malheur  que  j'ai  eu  de  vous 
perdre,  &  combien  je  fuis  fcnfiblc  à  l'honneur  que  j'ai  d'être  encore,  quoique 
abfcnt,  membre  de  la  Féauté.  Permettez-moi  feulement  de  vous  recommander,  en 
cette  qualité,  de  n'admettre  dans  votre  fociété  que  des  perfonnes  dignes  de  vous. 
Je  vous  fuis  infiniment  obligé  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  vous  fouvenir 
de  moi,  &  je  vous  prie  en  même  temps  de  me  continuer  l'honneur  de  votre 
amitié,  dont  je  reconnois  parfaitement  le  prix,  car  fi  on  peut  dire  de  vos  grâces, 
comme  quelques-uns  l'ont  dit  de  celles  du  Ciel,  qu'on  les  mérite  quand  on  en 
reconnoît  parfaitement  la  valeur,  jamais  homme  ne  les  mérita  mieux  que  moi. 
C'eft  par  là  que  M.  Péliflbn,  mon  oncle,  commença  fon  compliment  à  l'Académie 
françoife,  *  c'eft  par  là,  qu'avec  autant  de  fincérité  que  lui,  je  finirai  auffi  cette 
lettre,  en  vous  aflurant  encore  une  fois  que  je  fuis  d'une  âme  toute  féale,  Meflîeurs, 
votre  três-humblc  &  très-obéiffant  fervitcur. 

«  Thoyr  as-Rapin. 

»  A  Wezcl,  le  Jt  |uin  1707.  » 
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Us  relations  de  Rapin-Thoyras  avec  Jean  Rou,  l'auteur  des  Tables 
qui  portent  fon  nom  (i),  proreftant  auflî  zélé  qu'érudit  &  bel  efprit,  ne 
fe  bornèrent  pas  à  ces  lettres  officielles  échangées  entre  la  Féauté  &  fon 
parrain  exilé,  lettres  écrites  tout  au  long  dans  les  ^Mémoires  de  Rou,  d'où 
nous  avons  tiré  celle  que  l'on  vient  de  lire  &  où  nous  en  puiferons  quel- 
ques autres.  Rou  avait  fait  une  traduction  eilimée  de  ÏHiJloire  SEfpagne 
du  jéfuite  Mariana,  qu'avait  annoncé  Henri  Bafnage  dans  (on  Hijloire  des 
Ouvrages  des  Savants,  à  propos  de  laquelle  Bayle  avait  été  fouvent  con- 
fulté,  traduction  beaucoup  vantée,  mais  qui  ne  fut  jamais  imprimée  par 

(i)  Fils  d'un  procureur  au  parlement  de  Paris  afTaflino  par  deux  ferlerais  qu'il  avait  fait  con- 
damner, Jean  Rou  naquit  à  Pans  en  lûjg.  Reçu  avocat  vingt  ans  plus  tard,  il  ne  tarda  pas  à 
dclaiflerle  barreau  pour  l'élude  <le*  largue»  U  de  l'icifloire.  Après  quelques  cITais,  il  entreprit  le 
grand  travail  de  la  difpofition  k  de  la  rédaction  de  fes  l'Mes  Jironofogiquei  (rhijicriquri,  immetife 
labeur  auquel  il  eoofacra  fa  fortune  b  la  plus  grmtde  partie  de  (a  vie.  Il  rut  l'honorable  tort  de 
dire  la  vente  fur  de*  fait»  avères,  mai»  délient*  de  l'hifloirc  de  l'Fglife  (Voir  Mémoires  de  Rou, 
i,  ol);  fes  Tables  furent  faifies,  les  premières  épreirves  détruite»,  lui-même  mis  A  la  Bfllblle.  La 
protection  du  due  de  Montauficr  l'en  fit  fortir,  mais  fut  impuilTonte  a  lui  faire  rendre  fes  Tablei, 
•  le  doua  fruit  de  plufieurs  taborieufes  veilles,  IVpinfcmcnt  <le  fon  bien  h  de  fon  erprit,  le  feul 
■  morceau  de  pain,  en  un  mot,  qu'il  pciifoit  laiffer  ,t  fes  pauvres  enfants,  »  ainfi  qu'il  k-  dit  lui- 
même  dans  une  lettre  touchante,  adreffée  à  fon  protefteur.  Tour  j  tour  précepteur  du  fils  du  duc 
de  Sutheriand,  du  duc  de  Northumbcriand,  fils  de  Charles  11  b  de  la  ditchefie  de  Clcvcland,  des 
comte»  de  Witgenflein,  Rou  fe  retira  en  Hollande  |>eu  avant  la  Révocation  de  l'Edil  de  Nantes, 
y  fut  encore  précepteur,  puis  enfin  parvint  au  terme  de  fes  vu-un,  en  obtenant  la  charge  noble  de 
fecrétaire-interprete  des  Etais  généraux,  grâce  à  l'influence  du  greffier  Fagel  at  à  la  protection 
avouée  de  la  princefTe  d'Orange.  Il  mourut  à  La  Hnye  le  }  décembre  1711,  lailTant  à  fes  enfants 
de  curieux  M émviret,  publiés  en  l8<7,  Â  Paris,  par  M.  Franri»  Waddington,  fur  le  manuferit 
original  confervé  aux  archives  de  La  Haye  ;  livre  intéreffant,  auquel  nous  avons  fait  de  nombreux 
emprunts.  Outre  fes  tables  It  fa  traduction  de  Mariana,  Rou  laifTa  plufieurs  opufcules  d'érudition  It 
de  critique,  entre  autres  de»  Remarque* fur  fhifteire  du  Cjhinifme  du  P.  Mjimbourç,  a  La  Haye, 
Moetjen»,  1681,  in-i  3  ;  h  Seduâton  éludée,  controverfe  que  Rou  foulint  avec  BofTuct  fous  le 
couvert  de  fon  ami,  M.  de  Vrillac,  ancien  bailli  de  la  Ferté-fous-Jouarrc,  le  qui  mit  l'auteur  au  rang 
de»  meilleures  plumes  qui  aient  écrit  contre  l'injufbcc  de  la  perféeulion  religieufe,  Itc.  Se»  Mémoi- 
res, auxquels  on  peut  reprocher  quelques  longueurs,  de»  détails  perfonnels  magnifiants  b  multi- 
pliés, une  recherche  fouvent  fatigante  d'érudition  It  de  ftyle  trop  fleuri,  touchent  cependant  a 
une  foule  de  points  inléreffants  fc  peu  connus  de  l'hifloirc  lrttéraire  du  x vu*  fieete;  écrit»  tres- 
rapidement,  il»  portent  l'empreinte  de  l'honnêteté  b  de  la  foi  religieufe  de  l'auteur,  en  même 
temps  que  celle  de  fon  génie  minutieux  fc  vagabond.  (Voir  France  Protefinnu,  art.  Rou,  fe» 
Mémoire*  fc  l'Intéreflaiite  introduction  qui  le»  précède.) 
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fuite  de  difficultés  de  librairie.  Les  rcflburces  pécuniaires  de  Rou  ne  lui 
permirent  pas  d'en  fupporter  les  frais,  &  les  libraires  hollandais  d  alors  ne 
donnèrent  pas  à  l'auteur  les  facilités  que  fa  réputation  lui  donnait  droit 

d'en  attendre.  Rapin-Thoyras  lui  écrivait  de  Wefel  :  «  Quant  au 

«  Mariana,  vous  favez  mes  fenriments  là-dclTus,  ainfi  je  n'y  puis  rien  ajou- 
«  ter  préfentement,  feulement  je  vous  dirai  que  je  frémis  de  dépit  quand 
«  je  penfe  que  Van  der  Aa(i)  a  fait  une  dépenfe  prodigieufe  pour  impri- 
«  mer  les  livres  d'un  M .  RogilTart,  que  les  livres  de  Châtelain  s'impriment 
«  &  fe  gravent  à  grands  frais,  &  qu'une  bonne  traduction  de  Mariana 
"  demeure  au  croc  par  la  ftupiditc  des  libraires!  O  fatcula!  o  mores! 
«  où  font  les  Vafcofan,  les  Efticnne,  les  Plan  tin  &  autres  libraires  capa- 
«  bles  de  juger  des  livres  (2)?  Il  ne  j-efte  plus  que  des  Mortier  &  des 

(1)  Van  ilcr  Aa  (Pierre),  libraire-éditeur,  ne  en  Hollande  dans  la  première  moitié  du  xvn*  fiècle, 
mort  vers  s'établit  a  Leyde  en  1683  le  j'alTocia  tes  deux  frères;  l'un,  Hildcbrand,  fut  un 

graveur  médiocre ,  u  l'autre,  iwmmé  Baudoin,  était  imprimeur.  Son  catalogue,  public  en 
1739  a  Amfterdam,  eft  riche  en  ouvrages  de  voyages  h  de  géographie.  On  y  remarque  le  Recueil 
des  voyages  1er  p.'u>  mémorable*  dans  U<  Indes  occidentale*  Ce  orientales,  38  vol.  in-ia,  réimp.  â 
Leyde  en  1737,  en  8  vol.  iivfol.,  tt  un  alla*  de  300  cartes,  les  Erafmt  opéra,  Leyde,  ti  vol. 
in-fol..  i7oj  a  1706.  IS'cur.  Biographie  générale,  F.  Didot,  art. Von  der  Aa,  it\\  k  années  fmv. 
Cf.  fur  le  nom  de  Châtelain,  la  note  de*  Mémoire»  de  Rou,  1 1,  4<J{ ,  k  t'arl.  Zaeharie  Châtelain  de 
la  franre  Pratejlar.te. 

(3)  Michel  <k  Vafcofan,  ne  .1  Amiens,  au  commencement  du  xvi*  fiecle,  vint  a  Paris  pour  y 
étudier  l'art  de  l'Imprimerie  ;  il  y  époufj  Catherine  Badius  k  devînt  par  la  le  beau-frère  de  Robert 
Fflietme  k  de  Jean  de  Koigny.  Il  ne  tarda  pas  a  devenir  leur  émule,*  dès  15)0  il  imprimait 
avec  le  titre  d'imprimeur  de  l'Vnirtrfite;  plu»  tard,  il  devint  imprimeur  du  Roi.  Les  livre»  fortis  de 
Tes  prelTes  font  renommer  |xiur  leur  choix,  la  beauté  du  papier,  l'élégance  des  caractères.  Il  publia 
en  1557  le  traité  de  Cardan,  De  fubtil.taie,  k  l'on  n'y  put  trouver  aucune  faute.  Vafcofan  fut 
l'un  de>  premiers  qui  rejetèrent  le  lourd  caractère  gothique  pour  l'élégante  lettre  latine  ;  il  im- 
pntna  fous  quatre  roi  s  :  François  I",  Henri  II,  François  II  4t  Charles  1  X,  k  mourut  en  i\ 76,  fout 
le  règne  de  Henri  III.  Son  édition  dos  Vies  des  hommes  illujires,  de  Plutarque,  trad.  d'Amyot, 
H67,  7  vol.  in-8,  ell  encore  recherchée.  {Biographie  Miihaud,  art.  Vafcofan. )  Lu  dynaflie  des 
F flicnne  efl  trop  coonue  pour  rappeler  ici  ce  qui  concerne  ces  célèbres  imprimeurs  du  xvi'  ficclc. 

Clinftophe  Planlii,  ne  j  Montluuis  en  Touratne  en  1114,  de  parents  pauvres  k  obfcurs,  mort 
a  Anvers  eu  1  ^89,  vint  ;i  Pans  fort  jeune  te  y  apprit  les  cléments  de  l'art  de  la  reliure.  Son  goût 
peur  l'art  typographique  lui  fit  abandonner  cette  iiidufh-ie;  il  fut  à  Caen  où  Robert  Macé  lui 
donna  les  premières  leçons  île  fou  art.  Après  un  fejour  à  Lyon,  il  revint  à  Pans,  en  fut  charte 
par  U  pi-rfrcutiMi  rehpieiifr  k  fe  réfugia  dans  le»  Pays-Bas.   1  Anvers,  en  où  il  ouvrit  une 
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«  Van  der  Aa,  qui  femblenc  avoir  pris  à  tâche  de  ruiner  la  République 
«  des  Lettres  en  faifant  occuper  dans  les  bibliothèques,  par  une  foule 
ic  de  mauvais  livres,  les  places  qui  devraient  être  réfervées  pour  les 
«  Mariana  françois  &  autres  livres  de  cette  nature.  J'ai  eu  plailir  à 
<•  voir  dans  les  journaux  de  M.  de  Beauval  les  favantes  diilcrtations 
"  que  vous  avez  faites  fur  des  matières  dont  peu  de  perfonnes  font 
«  capables  de  démêler  les  difficultés  ;  tout  cft  là  plein  de  bon  fens,  de 
«  netteté  &  de  feience,  &  vous  pourriez  dire,  avec  plus  jufte  titre  que 

«  M.  Ménage,  qu'il  y  a  plus  de  dix  éruditions  dans  chaque  page  

«  Nous  lûmes  enfemble  votre  dernier  cahier,  mon  frère  &  moi,  &  le 
«  trouvâmes  fort  bien  écrit  &  avec  beaucoup  de  diferétion,  &  nous 
«  conclûmes  qu'il  ferait  très-avantageux  au  public  d'avoir  les  caractères 
"  de  tous  les  hommes  diltingués  de  l'antiquité  de  la  même  main.  •> 

Ces  diflertadons,  auxquelles  il  e(l  fait  allulion  dans  les  lignes  qui  pré- 
cèdent, avaient  été  rédigées  par  Rou  pour  le  jeune  comte  de  Portland, 
à  l'inftigation  de  Rapin.  Défireux  de  partager  avec  l'on  favant  ami  la 
tâche  de  l'inftruclion  de  ce  jeune  feigneur,  Rapin  avait  obtenu  du  père 
de  fon  élève  l'aide  &  la  participation  de  Jean  Rou.  Ces  études  hifto- 
riques,  d'importance  diverfe,  forment  une  des  parties  les  plus  intérelTantes 
des  {Mémoires  de  cet  crudit  (i).  Leur  auteur  en  retira  beaucoup  de  louan- 

imprimcne.  Sa  maifon  devint  bientôt  le  midez-^ous  des  lavants  u  des  littérateurs;  le  célèbre 
Julie  Lipfc  devint  fon  ami,  tt  la  correction  des»iivr»ge*  forti»  •!<•  fe>  pri-ÎTes,  dont  il  avjil  l'iubitudr 
d'expofer  les  épreuves  devant  fa  porte,  pour  les  foumdtrc  s  la  critique  de  eliacun,  porta  bientôt 
a  un  haut  degré  fa  réputation.  Le  roi  d'£fpogi>e  le  nomma  fon  premier  imprimeur  It  lui  confia 
d'importants  travaux  qui,  par  les  avances  Confiderablcs  que  Flanfin  fut  forcé  de  faire,  ébranlè- 
rent fa  fortune  en  mettant  le  comble  a  fa  réputation.  Mai»,  gràc.?  a  (vti  activité  t  a  fon  intelligence, 
il  laifla  une  belle  fortune  à  fes  trois  fille*,  dont  l'une  fut  manee  a  Cfiriftoplic  Raphelcugius,  fon 
correfteur,  h  l'autre  à  Jean  Morelus,  dont  le*  dépendants  rxiflèdent  encore  à  Anvers  la  maifon 
de  Plant  in  U  timbrent  de  fa  marque  {une  main  tenant  un  ct>tn|>o*  ouvert,  avec  le*  mou  :  Libère 
k  confl antta)  les  ouvrage»  qui  fortent  de  leurs  preffe».  (Maillais,  Annales  Typograph.,  m.) 

(i)  Michel  Le  VafTor,  auteur  d'une  Hifloirt  de  Louis  XIII  affei  eflimée,  quoique  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  s'était  lié  avec  tes  principaux  littérateurs  proteflants,  toriqu'il  fe  retira  en  Hol- 
lande. Il  avait  confenti,  à  la  demande  de  Rapin,  a  dunner  quelques  leçons  d'hiftoirc  lt  de  littera- 
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ges  &  quelque  peu  d'argent;  mais  ce  ne  furent  pas  ces  compliments, 
d'ailleurs  mérités,  qui  contribuèrent  le  plus  à  fa  liaifon  avec  Rapin- 
Thoyras.  Voici  quelle  fut  l'origine  de  leur  intimité. 

Le  principal  ouvrage  de  Rou,  fes  Tables  hifloriques,  chronologiques  & 
généalogiques,  auxquelles  il  avait  travaillé  pendant  de  longues  années, 
avaient  été  faifics  par  ordre  du  roi,  avant  même  que  les  planches  fuffent 
toutes  gravées;  &,  malgré  de  puhTantes  protections,  le  pauvre  auteur 
n'avait  jamais  pu  fe  les  faire  reftituer.  Rapin  était  inftruit  des  tribulations 
de  Jean  Rou;  il  favait  auffi  quel  amer  regret  était  pour  leur  auteur  la 
perte  d'un  travail  qui  aurait  illuflré  fon  nom. 

Ces  monuments  d'érudition,  bien  négligés  aujourd'hui,  étaient  alors 
en  pleine  faveur.  Soupçonnant  que,  faute  de  moyens  fuffifants,  Rou 
s'abftenait  à  contre-cœur  d'en  donner  une  féconde  édition,  la  première 
ayant  été  prefque  entièrement  détruite  par  ordre  du  roi,  Rapin  lui  fit 
offrir  par  La  Devczc,  un  de  leurs  amis  communs,  d'y  contribuer  de  fes 
deniers.  Il  fe  trouva  que  Rou  ajournait  la  nouvelle  édition  de  fes  Tables 
pour  des  motifs  plus  graves  encore,  félon  lui;  il  réfuta  donc  les  offres 
de  Rapin,  mais  il  refta  profondément  touché  de  cette  preuve  d'eftime 
pour  fes  talents  &  de  généralité  que  lui  avait  donnée  fon  futur  ami  :  il 
s'en  montra  toute  fa  vie  reconnaiffant,  «  n'y  ayant  rien,  dit-il,  qui  mette 
«  une  plus  grande  bafe  à  l'amitié  que  la  bourfe.  » 

On  trouve  dans  les  {Mémoires  de  Jean  Rou  toute  une  curieufe  corref- 
pondance  qu'il  eut  avec  Rapin -Thoyras  pendant  les  premiers  mois  de 
l'année  171 1,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  fix  longues  lettres,  toutes 
hériffées  de  remarques  critiques  fur  un  certain  fonnet  de  Pétrarque  (1). 


lurc  au  jeune  Woodflock  •,  mai*  ayant  dû  palTer  en  Angleterre,  où  il  fe  convertit  au  proteflantifme, 
il  «lifcoiitinua  fc>  fom*.  Rapin,  ci  l'infligation  duquel  Le  VulTur  avait  été  appelé  auprès  du  jeune 
comte,  le  remplaça  de*  lor*  pur  Jean  Rou,  qui  UilTe  entendre  dans  les  Memoiru  (u,  aa8  II  feq.) 
que  l'élève  de  Le  VafTor  ne  perdit  pas  au  change,  malgré  le*  talents  k.  le  mérite  de  ce  dernier. 
(0  \Mtmo:Ui  de  Rou.  il,  pp.  joo  à  joj.)  Ce  fonnet,  le  174*,  commence  par  ces  mots  : 

Rapide  Jiume  che  d'alpeftra  ttna 
Rodtndo  interne  ; 
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Cette  petite  pièce,  qui  n'eft  pas  des  meilleures  du  poète,  avait  déjà 
eu  l'infigne  honneur,  foixance  ans  auparavant,  de  fervir  de  champ  clos 
à  une  lutte  courtoife  &  littéraire.  Les  deux  champions  étaient  le  célèbre 
Ménage  &  le  poète  Chapelain,  fi  fâcheufement  immortalifé  par  Boileau. 
L'illuflre  académie  de  la  Crufca  avait  été  confultée  :  mife  en  demeure 
de  prononcer  entre  les  deux  rivaux,  les  favants  florentins  avaient  donné 
raifon  à  leur  futur  collègue.  Toutefois  l'arrêt  de  cette  doclc  &  vénérable 
aflèmblée,  véritable  oracle  fybillin,  était  allez  peu  clair  pour  que  chaque 
partie  fe  crût  en  droit  de  triompher,  ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire. 
Rou,  content  d'avoir  longuement  raconté  &  analyfé  ces  luttes  littéraires 
dans  une  autre  partie  de  fes  cMémoires  (i  ),  Rou  prend  à  partie  là-dcffus 
Ton  ami  Thoyras.  <<  Relevant  d  une  grave  maladie  6c  comme  du  fond 
«  d'un  cercueil,  il  lui  tremblotte  ce  peu  de  lignes  »>  fur  le  même  fon- 
net.  <•  J'ai  une  raifon,  lui  dit-il,  de  le  voir  en  beau  françois  &  je  ne 
«  connois  que  vous  propre  à  faire  cela  de  la  manière  que  je  l'entends. 
«  Une  infinité  de  beaux  efprits  de  toutes  nations  ont  pris  plaiffr  à  le 
«  tourner  chacun  en  fa  langue.  »  Il  cft  fouvent  queftion  de  «  beaux 
<«  efprits  «  dans  l'Autobiographie  de  Jean  Rou.  Cette  expreffion  furan- 
née  fait  fburirc  aujourd'hui,  mais  au  xvne  llècle  elle  avait  une  tout 
autre  valeur  &  notre  érudit  prend  à  cœur  de  la  mériter.  Quant  au  grave 
hifloricn,  traité  par  Rou  de  bel  efprit,  loin  de  s'en  offenfer,  «  bien  qu'à 
«  dire  franchement  la  vérité,  il  trouve  étrange  que  tant  d'habiles  gens 
«  fe  foientfi  fort  échauffés  fur  ce  petit  fonnet,  »  il  accueille  la  demande 


k  à  U  fin  du  premier  tercet,  on  lit  ce  vers  fameux  qui  a  fait  couler  tant  d'riwre  cette 
mémorable  .Impute  : 

Ferjc  (e  che  fpero),  il  mio  tarder  It  doit. 

Cette  parenlnèfe  truc  Chapelain,  d'accord  en  ce!o  «vec  le  lavant  évetjuc  rte  Montpeltic. 
FcnouiUet,  traduirait  d'une  façon  h  Ménage  d'une  autre,  était  le  noeud  de  la  di'pute,  k  Rou  en 
prend  occafion  pour  étaler  avec  complaifaucc  ta  fleur  de  fou  érudition. 

(  i)  Voir  le»  fi*  ou  fept  |*gcs  de  fes  Mémoire  t  confocree*  a  I»  difpute  de  Ménage  fc  de  Chape- 
lain fur  le  O  (ht  fpero.  II,  104  fc  feu.. 
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de  ion  ami,  6c  lui  envoie,  peu  après,  une  difTertarion  tracée  dans  coures 
les  règles  de  l'arc.  Reproduire  ici  celles  qui  la  fuivirent  ferait  un  foin 
fuperflu,  ces  arguties  de  la  critique  littéraire  font  d'ordinaire  allez  falti- 
dieufes,  &,  malgré  la  dépenfe  d'érudition  &  de  logique  grammaticale 
qui  fe  fait  de  chaque  côté,  l'expofé  de  cette  longue  difcuflîon  fatiguerait 
peut-être  le  lecteur.  Elle  fe  trouve,  au  refte,  tout  au  long  dans  les 
{Mémoires  d'où  nous  avons  extrait  ces  détails.  Voici  cependant  la  letere 
que  Rapin  répondit  à  fon  ami  qui  lui  manifeftait  le  défir  de  le  voir  s'oc- 
cuper de  traduire  en  vers  le  fameux  fonnet. 

«  M.  Martel  m  a  épargné  un  très-grand  chagrin,  mon  cher  Monficur,  en  ne 
m'apprcnant  votre  maladie  qu'avec  votre  convalcfcencc,  dont  je  fuis  bien  aife 
d'apprendre  la  confirmation  par  vous  même.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conferve  en 
fanté  longues  années,  tant  pour  vous-même  que  pour  votre  chère  famille,  à 
laquelle  je  fais  mes  très-humbles  compliments. 

«  Je  vois  bien  que,  depuis  votre  maladie,  vous  cherchez  à  vous  occuper  par 
des  lectures  qui  ne  faflent  que  vous  divertir  fans  vous  attacher,  c'eft  du  moins 
ce  que  me  fait  penfer  la  demande  que  vous  me  faites  dans  votre  lettre.  Vous 
devez  être  perfuadé,  mon  cher  Monfieur,  que  je  fouhoite  autant  que  qui  que  ce 
foit  de  contribuer  à  votre  diverriflement,  j  ajouterais,  fi  j'en  êtoi>  capable,  mais 
vous  m'avez  prévenu  là-dcflus..  en  me  défendant  de  m'exeufer  fur  mon  incapa- 
cité. Je  prendrai  donc  mon  incapacité  non  pour  exeufes,  mais  pour  raifon,  en 
vous  faifant  voir  par  des  effets,  que  je  fuis  effectivement  incapable  de  faire  ce 
ce  que  vous  demandez  de  moi,  mais  en  même  temps  je  vous  donnerai  des  preuves 
convaincantes  que  je  ne  puis  vous  refufer  rien  de  ce  que  je  fuis  capable  de  faire 
pour  votre  fervice.  Vous  me  demandez  un  fonnet  français  qui  foit  une  traduction 
du  173»  [174*]  fonnet  de  Pétrarque,  c'eft  ce  qui  m'eft  impoffible;  outre  que  les 
vers  de  ce  poète  font  extrêmement  ferrés  de  fon  ftyle  concis,  je  n'ai  pas  ma 
propre  langue  affez  a  commandement,  pour  trouver  les  expreffions  propres  &  les 
rimes  riches,  qui  font  néceffaires  à  un  fonnet.  D'ailleurs,  il  y  a  longtemps  que 
|c  n'ai  fait  de  vers,  ce  qui  fait  que  je  manque  d'une  certaine  routine  fans  laquelle 
il  cft  très-difficile  de  bien  reuffir.  Recevez  donc,  Monfieur,  avec  votre  condef- 
cendanec  ordinaire,  le  fens  du  fonnet  de  Pétrarque  que  j'ai  mis  en  trente-deux 
vers  auxquels  vous  donnerez  tel  nom  qu'il  vous  plaira.  Si  je  puis  avoir  quelque 
bon  moment  poétique,  je  tâcherai  de  réduire  le  tout  en  un  fonnet;  mais,  en 


- 
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attendant,  j'ai  eu  de  I  impatience  de  vous  donner  cette  petite  marque  du  plaifir 
que  je  me  fais  de  vous  procurer  quelque  fatisfadtion  &  de  vous  convaincre  que 
ce  n'eft  pas  par  parefie,  mais  par  pure  impoflîbilité,  du  moins  à  mon  égard,  fi  je  ne 
réponds  pas  à  tous  vos  défîrs.  Je  ferai  précéder  mes  vers  de  quelques  remarques 
fur  le  fonnet  même  de  Pétrarque  

«   REMARQUES  SUR  IE  SONNET  Df  r»TR\RQUî. 

-  Alpeftravena.  —Quoique  le  Rhône  vienne  des  Alpes,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le 
poète  ait  eu  précifément  les  Alpes  en  vue,  car  on  pourroit  dire  la  même  chofe 
de  la  Loire  ou  de  la  Garonne  ;  le  mot  Alptftrt  pouvant  s'appliquer  à  tout  lieu 
montagneux,  inculte  &  fauvage. 

«  Rodendo,  itc,  onde  7  tuo  nome  prtndi.  —  Il  n'eft  nullement  vraifemblable  que 
Riodanut  vienne  de  rodert,  latin  ou  italien.  C'eft  une  pure  invention  ou  de  Pétrar- 
que ou  de  quelque  autre,  &  une  allufion  qui  n'ajoute  rien,  ce  me  fcmblc,  à  la 
beauté  de  ce  fonnet.  D'ailleurs,  quand  cela  feroit  fondé,  on  fe  rendroit  inintelli- 
gible en  difant  en  françois  que  le  Rhône  prend  fon  nom  de  ce  qu'il  ronge  ou 
entraîne  fes  bords  :  ainfi  je  fuis  perfuadé  qu'on  peut  fort  bien  pafler  ende  7  tuo 
nome  prtndi  fans  aucun  fcrupule. 

•<  Sotte  e  di,  meco  defiofo  feendi.  —  Il  feroit  plus  naturel  de  dire  que  l'homme 
defeend  avec  le  fleuve,  que  de  dire  que  le  fleuve  defeend  avec  l'homme;  d'ail- 
leurs ce  defiofo  ne  me  plaît  pas  trop,  car  quel  cft  le  défir  du  fleuve,  ce  n'eft  pas 
d'aller  voir  la  mer,  car  il  ne  s'agit  pas  de  cela  dans  le  fonnet.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  d'aller  au  lieu  où  eft  Laurc.  puifque  c'eft  la  nature  feule  qui  le  fait  descen- 
dre. Ce  n'eft  donc  que  le  feul  défir  de  couler  en  bas,  ce  qui  ajoute  peu  a  ce  que 
l'auteur  a  dit  que  le  Rhône  eft  rapide  &  qu'il  ronge  fes  bords.  Cependant,  pour 
exprimer  ce  defiofo  dans  une  traduction,  il  faudrait  pour  le  moins  un  vers  entier, 
ce  qui  eft  très-incommode  dans  une  pièce  où  l'on  feroit  aftreint  à  quatorze  vers. 

«•  Ove,  amor  me,  te  fol  natura  mena.  —  l  e  fens  de  ce  vers  eft  que  l'amant  &  le 
fleuve  font  emportés  enfemblc  parla  pente  du  fleuve,  ce  que  l'auteur  appelle  la 
nature,  mais  que  le  fleuve  n'eft  emporté  que  par  la  nature  feule,  au  lieu  que  l'a- 
mant a  encore  une  autre  chofe  qui  le  porte  en  bas,  favoir  :  V amour.  Tout  cela  eft 
exprimé  en  italien  par  un  feul  vers,  *  je  crois  qu'il  eft  très-difficile  d'imiter  cette 
brièveté  en  françois. 

«  Vattene  inanzi ;  il  tuo  corfo  non  frena  Se  Jlancliezza,  ne  jonno...  — Vous  avez 
bien  fenti  qu'il  falloit  un  peu  paraphrafer  cela  pour  en  faire  fentir  le  fens  ,  mais 
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s'il  faut  faire  la  même  chofe  en  vers,  on  aura  de  la  peine  a  mettre  tout  dans  les 
quatorze  vers  d'un  fonnet. 

«  E  pria  che  rendi  fuo  dritto  al  mar,fifo,  h  fi  moftri  attendi,  L'erba  piùfrefca,e 
l'aria pii  ferena...  —  11  y  a  là  deux  tranfpofitions  qui  enjambent  l'une  fur  l'autre, 
dont  je  doute  qu'aucun  bon  poète  italien  voulut  fe  fervir  préfentement.  La  conf- 
truction  eft  :  Attendi,  fifo,  dove  ïtrba  fi  mojlri  la  pii  frefea,  e  l'aria  pik  ferena;  de 
forte  qu'en  plaçant  ù  fi  moftri  entre  attendi  &  fifo,  il  fc  fait  une  tranfpofition  cho- 
quante; 4  en  plaçant  attendi  entre  fi  moftri  &  fifo,  on  en  fait  une  autre  qui  n'eft 
pas  moins  rude;  ce  n'eft  pas  là,  félon  mon  avis,  le  meilleur  endroit  du  fonnet. 

«  Vous  avez  un  peu  paraphrafe  cet  endroit  (i),  mais  en  mettant  :  Lorfaue  l air 
eft  le  plus  ferein,  vous  vous  êtes  un  peu  écarte  du  fens,  qui  eft  que  le  fleuve  doit 
s'arrêter  à  l'endroit  où  l'air  fc  montre  le  plus  ferein  &  l'herbe  la  plus  verte. 

Forfe,  o  che  Jpero!  il  mo  tardar  le  dole.  —  Je  ne  trouverais  ni  bon  fens,  ni 
bonté  dans  la  fin  de  ce  fonnet,  fi  on  ne  fuppofoit  pas  que  Pétrarque  efpère  véri- 
tablement ou  fe  flatte  que  fa  maitrefle  l'attend  avec  impatience,  car  fans  cela  il 
doit  être  indifférent  à  la  belle  qu'il  hâte  fon  retour  ou  non  ;  &  pourtant  le  dernier 
vers  n'eft  qu'une  exeufe  de  ce  qu'il  n'arrive  pas  aflez  tôt;  exeufe  ridicule  s'il  ne 
croit  pas  que  fa  maîtrefle  fe  plaint  de  fa  longue  abfcncc. 

••  DU  le  :  e  l  baciar  fi  in  vtee  di  parole.  —  Si  Pétrarque  s'étoit  contenté  de  per- 
fonnifier  le  fleuve  en  lui  donnant  commifllon  de  parler  à  fa  maitrefle,  ce  feroit 
au  lecteur  à  chercher  de  quelle  manière  un  fleuve  fe  peut  exprimer  ;  mais  de 
prétendre  qu'en  lavant  le  pied  ou  la  main  de  Laure,  cela  voudra  dire  que  tefprit 
eft  prompt,  Sec...  c'eft  ce  qui  parait  d'abord  fort  étrange.  J'aimcrois  donc  mieux 
votre  traduction  :  Dis-lui  en  ton  langage...  que  l'original,  mais  puifque  c'eft  Pétrar- 
que, nous  fommes  tenus  d'admirer. 

«  Lo  fpirito  è pronto,  mu  la  carne  è ftanca.  —  Si  n'admirerai-jc  pas  pourtant  cette 
profanation  horrible  qui  fc  fert,  dans  un  fonnet  amoureux,  des  paroles  prononcées 
par  Jéfus-Chrift  même,  dans  l'occafion  la  plus  férieufe  de  fa  vie. 

«  Ces  remarques  peuvent  vous  faire  comprendre  que  je  n'eftime  pas  ce  fonnet 
autant  que  d'autres  du  même  poëte;  cependant,  pour  vous  complaire,  j'ai  tâché 
d'en  exprimer  le  fens,  comme  vous  l'allez  voir  : 


(i)  11  s'agit  de  la  traduflion  frsciçaifc,  en  profe,  que  Rou  avait  faite  fc  qu'il  avait  envoyée  A 
Rapin  avec  le  texte  italien. 
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Rhône,  qui  des  rochers  où  tu  prends  ta  naiffanec 
Précipites  tes  eaux  avec  rapidité  ; 
Dont  les  humides  bords  craignent  la  violence 
Et  fuivent  de  tes  flots  l'impétuofité. 

Tu  defeends  avec  moi  par  un  courant  rapide, 
Et  tous  deux  à  la  fois,  nous  allons,  nuit  &  jour, 
Où  la  nature  feule  inceffamment  te  guide, 
Mais  où  je  fuis  encor  entraîné  par  l'amour. 

Témoin  de  mon  ardeur,  démon  inquiétude, 
Va,  devance  les  pas  d'un  malheureux  amant; 
O  toi  que  le  fommeil,  la  faim,  la  lafTitude 
Ne  peuvent,  dans  ta  courfc,  arrêter  un  moment. 

Kn  portant  à  la  mer  le  tribut  de  ton  onde, 
De  tes  flots  écumeux  arrête  les  efforts  ; 
Confidère,  en  paffant,  le  plus  beau  lieu  du  monde, 
Où  la  riche  nature  épuife  fes  tréfors. 

Où  l'air  toujours  ferein,  âc  l'herbe  toujours  verte, 
Les  oifeaux  amoureux  qui  chantent  en  tout  temps, 
La  campagne,  de  fleurs  inceffamment  couverte, 
Font  en  toute  faifon  un  aimable  printemps. 

C'eft  là  qu'eft  mon  foleil  dont  la  douce  influence 
Rend  les  bois  toujours  ver»,  les  prés  toujours  fleuris  ; 
C'eft  là  que  la  beauté,  jointe  avec  l'innocence, 
De  ce  lieu  fi  charmant  font  un  vrai  Paradis. 

Sur  ces  bords  enchantes,  chéris  de  la  nature 
Tu  trouveras  ma  nymphe,  en  faifant  ton  chemin, 
Porte  de  fon  côté  ton  onde  la  plus  pure, 
Baifefon  pied  d'ivoire  ou  fa  charmante  main. 

Peut-être,  ah  !  doux  efpoir  !  cet  objet  qui  m'engage 
Se  plaint  de  mon  abfence  *  de  mon  peu  d'ardeur, 

28 
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Va,  dis-lui  (tes  baifers  tiendront  lieu  de  langage) 
Que  mon  corps  fatigué  n'a  pu  Cuivre  mon  cœur. 

»  Je  voudrais  avoir  mieux  réuffi,  plus  pour  votre  fatisfatfion  que  pour  la 
mienne,  car  je  vous  avoue  franchement  que  je  fuis  préfentement  peu  fenfible  aux 
louanges  que  ma  mufe  me  pourrait  procurer.  Adieu,  mon  très-cher  Monfieur, 
je  fuis  de  tout  mon  cœur  votre  très-humble  &  très-obéiffant  ferviteur. 

••  Thoyras  Rapin. 

•■  A  Wczel,  le  jo  janvier  1711. 

On  eft  peu  habitué  de  nos  jours  à  de  telles  directions  littéraires.  Ces 
difcuflîons  doctes  &.  confeiencieufes,  dont  tel  fonnet,  telle  infignifiante 
pièce  de  vers  des  auteurs  en  renom,  étaient  alors  l'objet,  nous  femblent 
puériles  &  non  fans  raifon  ;  mais  nous  avons  penfé  qu'il  ferait  intéreffant 
de  reproduire  ici  quelques-unes  des  remarques  pleines  de  jufteflè  &  de 
fens  que  l'étude  de  fon  modèle  fuggéra  à  Rapin-Thoyras.  L'une  d'elles, 
entre  autres,  élucide  tellement  le  fens  du  fameux  vers  dont  Ménage  & 
Chapelain  fc  difputaient  la  jufle  interprétation,  qu'on  ne  peut  com- 
prendre l'erreur  dans  laquelle  font  tombés  ces  deux  illuftres.  Plus  loin, 
le  fens  religieux  &  moral  de  l'hiftorien  poète,  malgré  fon  admiration 
pour  Pétrarque,  fe  choque  de  la  licence  italienne,  &  traite  de  «  profa- 
•<  nation  horrible  »  l'emploi  que  fait  l'amant  de  Laurc,  dans  un  fonnet 
amoureux,  des  paroles  «  prononcées  par  Jéfus-Chrift  même,  dans  l'oc- 
«  cafion  la  plus  folennelle  de  fa  vie  (1).  » 

Au  refte,  il  donne  fa  poéfie  pour  ce  qu'elle  vaut;  «  il  ell  préfente- 
«  ment  peu  fenfible  aux  louanges  que  fa  mufe  lui  pourroit  procurer.  » 
Il  avait,  certes,  mieux  à  faire  qu'à  s'abandonner  exclufivement  à  fon 
infpirarion,  cependant  la  paraphrafe  de  trente-deux  vers  que  l'on  vient 
de  lire  peut  faire  regretter  que  la  plupart  de  fes  autres  productions  poé- 
tiques aient  difparu. 

(1)  Li> /pinte  t  pn-ntv,  nu  la  camt  t  fiança. 
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Mais  voici  que  Rou  ne  le  tient  pas  quitte  .  «  Il  ne  fe  peut  rien  de 
«  plus  parfait  que  vos  huit  quatrains,  &  la  critique  qui  les  précède 
«  eft  fine,  favante  même,  &  très-judicieufe,  lui  écrit-il  ;  tous  nos  amis 
«  (probablement  ceux  qui  compofaient  alors  la  petite  académie  de  la 
a  Féauré),  &  principalement  M.  Huet  (i),  que  vous  favez  n'être  pas 
«  prodigue  d'encens,  a  dit  (ce  que  j'avois  déjà  anticipé  de  moi-même': 
«  que  vos  trente-deux  vers  valoient  incomparablement  mieux  que 
«  les  quatorze  du  fonnet  original.  » 

Voilà  pour  la  louange,  —  en  retranchant  ce  qu'elle  a  d  excelfif,  ce 
qui  était  dans  les  ufages  du  temps,  où  l'éloge  frifait  fouvent  l'hyperbole, 
on  dirait  aujourd'hui  l'impertinence ,  fans  les  habitudes  connues  du 
perfonnage,  —  elle  confirme  la  nôtre  :  mais  ici,  l'érudit  fecré taire  des 
Etats  s'engage,  à  propos  de  l'cxprcflion  «  oHtpe/irc,  »  dans  des  queftions 
de  linguifiique  fi  ardues,  fi  precieufes,  il  cite  avec  tant  d'ardeur  Pétrarque, 
Ion  traducteur  le  poète  Alumno,  Saint-Amand,  le  prophète  Ifaïe,  Cha- 
pelain, le  roi  David,  Ménage,  l'Académie  françaife,  que  Rapin,  par 
condefeendance  &  par  «  l  envie  extrême  qu'il  a  toujours  eue,  &  confer- 
«  vera  toujours,  de  lui  donner  des  marques  de  fon  eftime  &  de  fa  par- 
«  faite  amitié,  »  fe  croit  oblige  «  de  rallumer  en  lui  le  feu  de  la  poéfie 
«  qu'il  croyoit  éteint,  »  &  malgré  le  peu  de  faveurs  qu'il  reçoit  de  fa 
mufe,  fon  imparfaite  connaiflànce  de  fa  propre  langue,  il  met  «  fon 
«  efprit  à  la  prclTe  »  &  en  fait  fortir,  il  faut  l'avouer,  un  aiTez  médiocre 
fonnet.  Il  le  foumet  à  Rou  comme  une  ébauche  informe,  un  canevas, 
en  lui  faifant  remarquer  l'extrême  difficulté  qu'il  éprouve  à  exprimer, 

(i)  Ccdéuti  Huet,  porteur  à  Blet  eu  Bourl>uiitiui>,  eu  i'>8$,  fort it  de  France  <i  la  Révocation. 
Miniftre  fuflragant  a  Dorclrecht,  fufpendii  du  minifléri-,  puis  appelé  u  La  Haye,  comme  pafteur 
adjoint,  il  mourut  à  Dordreclit  en  1738,  Agé  de  74  au*.  Erudit,  loyal  ferme,  Huet  avait  une 
foi  éclairée,  une  charité  évangélique  tt  des  talents  diftinflués.  Il  s'occupa  de  divers  travaux  litté- 
raires tt  acquit  quelque  célébrité  par  la  lutte  qu'il  fuulint  contre  le  fameux  Jurieu,  pour  la  défenfe 
de  la  vraie  tolérance,  a  propo»  d'une  vtolente  falire  contre  le*  proteflanU,  attribuée,  à  tort,  à 
Péliflbn.  {france  Preujkntt,  art.  Huet.) 
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dans  quatorze  vers  français  aftreints  aux  règles  de  ce  genre  difficile,  un 
fonnet  italien  extrêmement  concis,  dont  prefque  chaque  mot  emporte 
un  fens  particulier  (i).  Comme  il  l'a  fait  pour  la  paraphrafe,  Rapin  le 
fait  fuivre  de  remarques  critiques,  dans  lefquclles  il  foumet  à  fon  ami  les 
expreffions  dont  il  fe  fert.  «  Vous  avez  droit  de  me  critiquer,  &  le  faites 
»  d'ailleurs  avec  tant  de  ménagement,  &  vous  y  mettez  tant  de  louan- 
«  ges  qu'aflurément  je  ne  mérite  pas,  qu'il  faudrait  que  j'cufle  refprit 
a  &  le  cœur  très-mal  tournés,  pour  vous  en  avoir  le  moindre  reflenti- 
«  ment.  Outre  cela,  votre  profonde  érudition  &  la  juftefle  de  votre 
«  efprit  vous  donnent  ce  même  droit  fur  des  gens  bien  plus  habiles 
««  que  moi  ;  mais  quand  il  n'y  aurait  que  l'amitié  dont  vous  m'honorez 
«  (Rou  avait  près  de  trente  ans  de  plus  que  Rapin),  elle  ferait  capable 
«  de  recevoir  vos  cenfures  avec  toute  la  docilité  poflîble. . .  Je  vous  laide 
«  donc  le  juge  abfolu  de  cette  petite  difputc,  que  je  regarde  à  vous 
«  dire  le  vrai,  avec  beaucoup  d'indifférence,  puifque  ordinairement, 


(i)  Voicî  le  texte  italien  de  Pétrarque  k.  la 
jugera  de  la  difficulté  fi  heureufement  éludée  |i 

Rapido  fiume,  che  d'alpeflra  vena 
Rodando  intomo  ;  onde  'I  tuo  nome  prend  i 
Notte  e  di  meeo  defiofo  feendi  : 
Ov'  imor  me,  te  Oui  nalura  mciuj  : 

Vattene  inami  :  il  tuo  corfo  non  frena 
Ne  ftanchezza,  né  fonno.  E  pria  clic  rendi 
Suo  dntto  al  mar,  fifo,  ù  fi  moftri,  «Uendi 
L'erb*  più  verde,  k.  l'aria  piu  ferena. 

Ni  é  quel  noftro  vivo  e  dolec  Sole, 
Ch'adoma  e  'nfiora  la  tua  riva  manca. 
Forfe  (o  chc  fpero)  il  mio  tardar  le  dole. 

Baciale  'I  piede,  o  la  man  bella  e  bianca. 
Dil  le  :  e'I  bacior  fie  'n  vece  di  parole  : 
lo  fpirto  ë  pronto,  ma  la  carne  è  (lança. 


féconde  tradiiflîon  de  Rapin-Thoyras  ;  le  lecteur 
ce  dernier  dans  fon  premier  effai  : 

Rliùne,qui,  de*  rocher»  d'une  montagne  aride, 
Précipites  tes  flots  pour  aller,  nuit  U  jour, 
Où  la  nature  feule  inceffamment  te  guide, 
Où  je  fuis  fur  ton  onde  entraîné  par  l'amour, 

Rien  ne  peut  l'arrêter  dans  ta  couric  rapide. 
Va  donc  ;  mais  â  la  mer  allant  faire  ta  cour, 
Confidcre  celui  qui  fur  ta  rive  humide 
De  Flore  te  du  Zéphir  te  montre  le  féjour. 

C'eft  la  que  mon  fuleil  dont  la  douce  influence 
Donne  a  te»  bords  fleuris  la  plu»  vive  couleur, 
Peut-être,  ah  !  quel  efpoir!  fe  plaint  de  mon  abfence. 

Baife  fon  pied  d'ivoire,  It  que  de  mon  ardeur, 

Ce  baifer  amoureux  marquant  la  violence, 

Lui  dife  que  mon  corps  ne  peut  fuivre  mon  coeur. 
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«  dans  ces  fortes  d'affaires,  ce  n'eft  pas  l'importance  de  la  chofe  même 
«  qui  nous  mais  notre  honneur,  c*cft-à-dire  notre  goût  &  notre 

«  jugement  que  nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  faire  céder  à  celui 
»  d'autrui.  »  Au  relie,  «  je  n'ai  pas  la  vanité  de  vouloir  me  mefurer 
••  avec  vous  ni  fur  ces  fortes  de  matières,  ni  fur  aucune  autre.  » 

Ce  long  fragment  d'une  lettre  datée  de  Wezcl,  le  3  mars  1711, 
témoigne  des  rapports  de  déférence  &  d  eflimc  qui  unilîaicnt  Rapin- 
Thoyras  au  favant  auteur  des  Tables  hijbriques.  Ce  dernier  avait  du  refte, 
fur  lui,  la  fupériorité  que  trente  années,  employées  en  études  variées, 
intelligentes  &  fécondes,  afTurent  toujours  à  un  homme  fur  fon  fem- 
blable,  alors  même  que  fes  talents  font  au-deffous  de  ceux  de  fon  jeune 
émule.  Les  favants  raifonnements  de  Thoyras  ne  laiflent  pas  Rou  con- 
vaincu. Sous  leur  réferve  &  leur  modeftie,  ils  prelTent  une  opinion 
contraire  à  la  Henné.  «  A  l'exemple  de  ceux  qui  difputent  en  public 
«  contre  quelque  thèfe,  lorfque,  fans  Ce  tenir  convaincus  par  les  raifons 
«  de  leurs  antagoniftes,  ils  difent,  en  biffant  le  champ  libre  à  quelque 
«  nouvel  adverfaire  :  Qyiefcotfed  non  acquiefeo,»  ainfi  répond  Jean  Rou  ; 
mais,  tout  en  affaifonnant  avec  courtoifie  cette  réponfe  claffique  de 
force  compliments,  avec  plus  de  développements  encore,  il  rétorque 
les  arguments  de  fon  contradicteur.  Celui-ci,  piqué  au  jeu,  lui  répond 
avec  quelque  vivacité,  &  cette  incroyable  difcufHon  fur  un  mot  &  quel- 
ques autres  encore,  fe  prolonge  durant  trente-quatre  pages  in-8%  & 
finit  par  l'humble  aveu  que  fait  Rapin,  de  guerre  laffe  peut-être,  de 
fon  erreur  d'interprétation.  La  lettre  contenant  le  meà  culpà  de  Rapin 
eft  jolie,  perfonnelle  :  à  ce  double  titre,  c'eft  par  elle  que  nous  finirons 
ce  fujet. 

«  A  Monfieur  Rou, 

«  Je  crois,  mon  très-cher  Monfieur,  qu'il  eft  temps  que  nous  finiffions  notre 
difputc  fur  une  chofe  qui  doit  fi  peu  nous  intéreffer  l'un  &  l'autre.  J'avoue  que 
j'ai  eu  tort  de  difputer  contre  vous,  &  que  je  dcvois  avoir  plus  de  déférence  que 
je  n'en  ai  eu  pour  un  homme  tel  que  vous,  que  je  dois  regarder  à  tous  égards 
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comme  mon  maître.  Je  vous  cede  donc  la  victoire,  content  de  l'honneur  que  je 
reçois  dans  ma  défaite  en  ce  qu'elle  vous  a  coûté  quelque  peine.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  pour  vous  que  le  vaincu  fit  un  peu  plus  d'honneur  au  vainqueur.  Oui, 
mon  cher  Monficur,  je  confens  à  croire,  fur  votre  parole,  que  l'épiihète  alpeftre 
peut  s'employer  quelquefois  dans  le  fens  littéral  pour  dénoter  une  chofe  qui 
vient  des  Alpes  ou  qui  appartient  aux  Alpes,  St  j'avoue  trcs-fincèrcmcnt  que  j'ai  pu 
me  tromper  dans  la  croyance  où  j'étois  que  ce  mot  ne  pouvoit  s'employer  que 
dans  une  lignification  générale.  Je  ne  fuis  pas  affez  verfé  dans  la  langue  italienne 
pour  pouvoir  décider  d'une  manière  auffi  pofitive  que  je  l'ai  fait  dans  mes  lettres 
précédentes.  C'eft  pour  cela  que,  dans  les  fentiments  de  modeftie  où  je  fuis  à 
cet  égard,  je  vous  demandois  quelque  autorité  de  quelque  auteur  italien  écri- 
vant en  fa  langue,  foit  profe,  foit  vers;  3c  je  vous  la  demanderais  encore  fi  je  ne 
craignois  de  vous  donner  lieu  de  croire  que  je  veux  profiter  de  ce  que  vous  ne 
tournez  pas  vos  leclures  du  côté  des  poètes  ou  autres  auteurs  italiens,  pour  tenir 
l'affaire  en  fufpens  jufqu  à  ce  que  le  hafard  vous  eût  fourni  quelque  paflage  pour 
me  convaincre.  St  différer  par  là  ma  défaite.  Cependant,  fi  vous  venez  à  en  ren- 
contrer, vous  m'obligerez  de  m'en  faire  part,  comme  je  le  ferai  de  mon  côté  fi 
le  hafard  m'en  procure  quelqu'un.  Au  refte,  Monficur,  foyez  perfuadé  que  rien 
n'étoit  plus  éloigne  de  mon  intention  que  de  difputer  avec  vous  pour  le  feul 
plaifir  de  vaincre.  Je  vous  allure  très-finccrcmcnt  que  j'ai  agi  tout  rondement, 
que  je  n'ai  foutenu  que  ce  que  je  croyois  vrai,  &  que  je  n'ai  eu  nul  deffein  d'élu- 
der la  force  de  vos  arguments  par  des  rufes,  comme  vous  femblcz  m'en  aceufer. 
Si  cela  vous  a  paru  en  quelque  endroit,  aceufez-en  plutôt  mon  peu  de  pénétra- 
tion ou  ma  prévention,  mais  non  pas  ma  bonne  foi.  Quand  j'aurois  tous  les  talents 
du  monde  pour  la  chicane,  feroit-cc  contre  vous  que  je  devrais  les  exercer?  Vous, 
dont  la  pénétration  eft  G  grande  Se  le  jugement  fi  folide,  qu'on  ne  peut  faire  un 
faux  pas  fans  que  vous  vous  en  aperceviez.  Vous  découvrez  dans  les  meilleurs 
auteurs,  à  la  première  vue,  ce  qui  cfi  jufle  &  ce  qui  ne  l'cft  pas  ,  &  moi,  petit 
mirmidon,  oferois-je  prétendre  de  vous  en  faire  accroire?  C'eft,  je  vous  aflure, 
à  quoi  je  n'ai  jamais  penfé.  Recevez  donc,  s'il  vous  plaît,  ma  juftification  à  cet 
égard,  avec  votre  bonté  ordinaire  &  foyez  afluré  de  ma  parfaite  eftime.  Mais  c'eft 
trop  peu  ;  je  dois  ajouter  encore  des  affuranecs  d'une  parfaite  reconnoiflance  de 
ce  que  vous  dites  de  moi  Se  de  ma  famille  dans  vos  Mémoires,  votre  affeétion  pour 
moi  &  votre  bon  coeur  vous  ont  fans  doute  entraîné  trop  loin  quand  vous  avez 
eu  la  main  à  la  plume,  pour  parler  de  moi  en  termes  auffi  avantageux  que  vous  le 
faites,  ou  bien  vous  avez  compté  fur  le  retranchement  que  le  public  fait  ordinaire- 
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ment  des  louanges,  *  que,  quand  il  en  ôtera  les  trois  quarts,  il  en  rcftera  encore 
aflez.  Quelque  fcnfible  que  je  fois  À  l'approbation  d'un  homme  tel  que  vous,  qui 
fe  connoît  fi  bien  en  mérite,  ce  qui  ne  peut  que  m'être  très-avantageux,  je  le  fuis 
plus  encore  aux  marques  fenfibles  que  je  reçois  par  là  de  votre  amitié,  qui  m'eft  en- 
core plus  chère  que  la  réputation  que  vous  voulez  me  donner  dans  le  monde. 
J'écris  aujourd'hui  à  mon  frère,  âc  lui  fais  part  de  ce  que  vous  dites  de  notre  famille, 
&  je  le  prie  de  remplir  les  vides  qui  s'y  trouvent  &  fur  Icfqucls  vous  me  demandez 
des  inftruétions  plus  particulières,  à  quoi  je  m'afîure  qu'il  ne  manquera  pas,  non 
plus  qu'à  vous  remercier  comme  il  le  doit  auffi  bien  que  moi.  Ma  femme,  â  qui 
j'ai  fait  voir  l'éloge  que  vous  faites  d'elle,  m'a  chargé  de  vous  en  remercier;  je 
crains  quafi  que  vos  louanges  ne  lui  faffent  perdre  la  modeflie  dont  vous  la  louez, 
&  ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  que  de  pareilles  louanges  auraient  produit 
unfemblable  effet;  elle  vous  aflure  de  fes  très-humbles  ferviecs.  En  mon  parti- 
culier, foyez  perfuadé  que  je  fuis  avec  une  parfaite  eftime,  mon  très-cher 
Monfieur,  votre,  &c. 

•<  TllOYR  AS  -  Rapi  n. 

«  De  Wezel,  le  21  avril  171 1.  » 

{Mcmoira  Je  Jean  Ru«,  1 1,  j  p .) 

Si  nous  avons  infifté  fur  ces  menus-propos  littéraires  de  Rapin-Thoy- 
ras,  c'eft  dans  le  défir  de  donner  quelque  échantillon  de  fon  talent  poé- 
tique. Sa  traduction  ou  paraphrafe  du  fonnet  de  Pétrarque  vaut  certai- 
nement mieux  que  l'original;  c'était,  du  refte,  l'avis  de  Rou  &  du 
favant  Gédéon  Huet,«  qu'on  favoit  n'être  pas  prodigue  d'encens;  «  à 
la  confidérer  en  elle-même,  c'eft  une  jolie  pièce,  finement  écrite,  & 
d'une  poétique  harmonie,  que  ne  désavouerait  pas,  à  part  quelques 
expreflîons  furannées,  tel  illuftre  poète  de  nos  jours. 

On  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui  comment  des  efprits  juftes, 
élevés,  (èrieufement  inftruits,  purent  employer,  nous  dirions  perdre, 
un  temps  précieux  à  de  pareilles  recherches  &  à  de  fcmblables  minuties. 

Lefprit  du  temps,  la  crife  de  formation  où  était  alors  la  langue  fran- 
çaife,  qui  eft  forrie  tout  entière  refondue  &  fixée  du  xvue  fièclc,  la 
modeaulfi,  dont  le  ton  avait  été  donné  par  l'hôtel  de  Rambouillet,  ce 
nid  de  précieufes  dont  l'influence  utile  ne  faurait  être  conteftéc.  peuvent 


224 

fervir  à  faire  comprendre  le  charme  que  des  efprits  d'un  véritable  mérite, 
d'une  fcience  de  bon  aloi,  trouvaient  dans  ces  exercices  de  gymnaftique 
grammaticale,  où  fe  jouaient  leurs  intelligences  fi  cultivées.  Ajoutons, 
comme  Rapin  prend  foin  de  nous  l'apprendre,  dans  la  première  de  fes 
lettres,  qu'ils  ne  confidéraient  leur  difpute  que  comme  un  divertifîe- 
ment,  &,  ainfi  que  Rou  l'écrit  dans  fes  Mémoires,  en  faifant  allufion  à 
cet  épifode  de  leurs  relations  littéraires,  «  il  ne  s'y  cft  étendu  fi  longue- 
«  ment,  qu'à  caufe  des  endroits  mignons  &  fi  fréquents  »  qui  fe  trou- 
vent dans  les  lettres  de  fon  adverfaire.  Il  a  fait  de  ces  endroits  «  une 
«  lifte  pour  fervir  d'exemple  de  délicatcflfe  6c  de  nouveau  tour  d'expref- 
«  fions  heureufes  à  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire,  »  &  il  a  rapporté 
toute  l'affaire  <>  parce  que  cette  difpute  a  fini  par  quelques  traits  de 
«  littérature  critique,  qui  ont  été  d'autant  plus  goûtés  par  d'aflfez  bons 
«  connoifleurs,  qu'ils  les  trouvoient  avec  étonnement  ramafles  fur  un 
«  rien,  en  forte  qu'ils  y  appliquoient  le  fameux  :  z4urum  e  flercore  Ennii 
«  colligere.  » 

Après  avoir  partagé  l'étonnement  des  «  bons  connoifleurs,  »  difons 
quelques  mots  des  rapports  plus  intéreflants,  mais  malheureufement 
moins  connus,  que  Rou  eut  avec  l'auteur  de  ÏHifloire  S oingleterre,  au 
début  du  travail  qui  devait  Uluftrer  le  nom  de  ce  dernier. 

C'était  en  août  1707,  Rapin-Thoyras  venait  de  quitter  La  Haye, 
pour  fa  modefte  retraite  de  Wefel,  où  il  commençait  à  travailler  avec 
ardeur  à  dépouiller  &  à  clafler  l'immenfe  recueil  des  documents  qu'il 
avait  amafles  depuis  plufieurs  années,  pendant  fes  fréquents  féjours  en 
Angleterre.  Voici  en  quels  termes  Jean  Rou  rend  compte  des  nouvelles 
occupations  de  fon  ami  :  «  Un  ouvrage  très-important,  que  M.  de 
"  Rapin  avoit  entrepris  dans  le  but  de  ne  pas  demeurer  oifif  dans  ce 
<<  grand  loifirde  fa  retraite,  l'occupa  tellement,  que  toute  une  année 
»  fe  pafla  fans  que  je  reçuffe  aucune  lettre  de  lui.. .  Enfin,  cet  ouvrage 
«  étant  comme  achevé,  il  me  fit  l'honneur,  non-feulement  de  m'en 
«  communiquer  tout  le  plan,  mais  de  me  confulter  même  &  de  me 
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«  demander  mon  avis  fur  des  difficultés,  des  doutes  &  des  fcrupules 
«  qui  rembarra  AToient,  aflurant  qu'il  n'attendoit  que  mes  décifions  pour 
>■  fe  déterminer. .  Je  lui  dis  du  moins  tout  ce  que  je  penfois  de  fon  dellêin 
«  &  des  fragmens  qu'il  m'en  communiquoit,  avec  d'autant  plus  de 
«  fincérité  que  je  ne  feignis  pas  de  lui  dire  que  j  avois  une  efpèce  de 
«  chagrin  de  n'avoir  que  des  applaudiffcmens  à  lui  donner,  lui  avouant 
«  ingénuement  que  je  n'cuflTc  pas  été  fâché  de  trouver,  du  moins  par 
«  intervalles,  de  petites  matières  de  critique  diferète  &  ménagée,  pour 
«  aflTaifonner  de  quelque  faupiquet  la  réponfe  toute  (Impie  que  je  lui 
«  envoyois,  laquelle,  ne  lui  paroiflant  rouler  que  fur  des  louanges  per- 
«  pétucllcs,  ne  pourroit  aulîi  lui  être"  qu'initpidc.  » 

Rou  s'exeufe  de  ne  pouvoir  donner  au  lecteur  un  détail  plus  cir- 
«  confonde  de  tout  cet  excellent  ouvrage  de  M.  de  Rapin,  celui-ci 
«  lui  ayant  fait  entendre  que  trop  d'éclat  fur  ce  projet  ne  pourroit  lui 
«  être  que  nuifible,  &  l'ayant  inftamment  prié  de  ne  révéler  à  perfonne 
«  ce  qu'il  lut  confioit  là-dciTus.  »  Comme  la  plupart  des  vrais  lavants, 
qui  connaiiTent  jufqu'à  leur  propre  valeur,  feienec  trop  haute  pour  des 
cfprits  vulgaires,  Rapin-Thoyras  joignait  la  modeftie  à  la  feience,  &,  en 
humiliant  (on  favoir  devant  l'érudition  de  fon  ami,  il  lui  demande  con- 
feil  fur  le  plan  de  fon  œuvre,  fur  fes  doutes,  fes  fcrupules,  fur  de  légers 
détails  même;  car,  dans  une  autre  lettre,  il  le  confulte  fur  la  quedion 
jugée  aujourd'hui,  qui  faifait  doute  de  fon  temps,  l'emploi  orthographi- 
que des  lettres  capitales,  &  fur  les  règles  de  la  ponctuation  (i). 

Nous  réunirons  à  diverfes  lettres  inédites  de  Rapin-Thoyras,  qu'on 
trouvera  à  la  fin  de  ce  volume,  avec  quelques  fragments  de  fes  eflais 

(l)  •  Je  finirms  ici  ma  lettre,  dit  Rapin,  1i  je  n'avoi»  «  mon  tour  .1  vou*  f.iuv  une  fx-iile  prière, 

•  qui  efl  de  vouloir,  à  votre  loifir,  me  donner  cjucUpif»  règle»  pour  l'orthographe  des  lettre» 

•  capitales.  Je  trouve  une  fi  grande  différence  entre  le»  livres  imprime*  a  Pan»  tt  toux  qui  font 
«  imprimés  en  Hollande,  que  je  i>e  fais  où  j'en  fais.  Ceux  de  Hollande  ont  le»  deux  tiers,  plus  de 

•  lettres  capitale*  que  ceux  de  france ...  Je  vous  pr>c  de  me  donner  quelques  éola  rciflements 
>  la-defllt*.  .  f|  mars  1-11.) 
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poétiques,  recueillis  dans  diverfes  archives  de  famille,  la  plupart  des 
lettres  qu'il  écrivit  à  Jean  Rou .  Déjà  atteint  de  la  grave  maladie  qui  le 
mit  au  tombeau,  peu  de  mois  après  leur  difeuflion  fur  le  fonnet  de 
Pétrarque,  Rou  a  confacré  à  l'expofé  de  fes  relations  aflfcclucufes  &  lit- 
téraires avec  le  célèbre  hiftorien,  les  dernières  pages  de  fes  ^Mémoires, 
comme  s'il  eût  voulu  montrer  par  là  tout  l'honneur  &  tout  le  prix  qu'il 
attachait  à  ces  rapports  fi  honorables  pour  tous  deux.  On  pourrait 
appliquer  à  ce  noble  commerce  de  deux  cfprits  d'élite,  qui  ont  trouvé 
l'un  dans  l'autre  une  complète  difpofition  à  s'entendre,  à  fe  plaire,  à 
s'interpréter  généreufement,  à  fe  porter  réciproquement  au  bien  &  au 
travail,  cette  belle  définition  de  Cicéron  :  Omnium  focietaium  nulla  pref- 
tantior  efl,  nulla  firmior,  quam  quùm  viri  boni  fimiles  funr,  familiaritate 
conjunâi(i). 


(i)  Dt  Oj/SWii,  Ub.  i,  c.  18.  .  Dp  toutes  le-,  fuciéu  s  nulle  n'cfl  plus  noble,  ni  plus  fermement 
•  conflitoce,  que  relie  qui  réunit  dt*  homme  de  bien,  par  l'intimité  le  la  conformité  <ks  merurs.  • 
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CHAPITRE  VIII 


Rapin-Thoyras  quitte  La  Haye  pour  aller  s'établir  à  Wefel  avec  fa  famille.  —  Une  foirée 
chez  le  comte  de  Lottum  lui  donne  [idée  de  la  célèbre  Diflemtion  fur  l'origine  du 
gouvernement  d'Angleterre,  imprimée  dix  fois  en  cent  ans.  —  Aperçu  fommaire 
de  cetopufcule.  —  Comment  Rapin  fut  amené  à  écrire  /  Hiftoirc  d'Angleterre.  — 
Son  but.  —  Ses  moyens.  —  Etudes  préliminaires.  —  Les  Actes  de  Rymer.  —  Notes 
fur  ce  célèbre  recueil.  —  Parti  qu'en  tire  Rapin-Thoyras,  qui  fait  f extrait  des  dix-fept 
in-folio  qui  le  compojent.  —  Les  Hiftoires  de  Larrey  &  d  Echard.  —  Quelques 
fouferipteurs  à  la  première  édition  de  f  Hiftoire  d'Angleterre.  —  Notes  fur  Durand, 
continuateur  de  Rapin-Thoyras.  —  Appréciation  du  Jlyle  &  du  travail  de  Durand. 

—  Examen  bibliographique  des  fix  éditions  de  /'Hiftoire  d'Angleterre.  —  Importance 
de  ïédition  donnée  par  Lefebvre  de  Saint-Marc,  en  1749.  —  Préface  de  cette  édition. 

—  Reproches  faits  à  Rapin  Thoy  ras.— N ont  pas  empêché  le  fuccès  général  de  fon  1 


E  fut  au  commencement  du  mois  de  mai  1707  que 
Rapin-Thoyras  fe  décida  à  quitter  La  Haye  pour  fe 
*^!*)  fixer  à  Wefel  avec  fa  famille.  Cette  réfolurion,  bafée 
fur  des  motifs  déjà  pénibles  en  eux-mêmes,  lui  coûtait 
d'autant  plus  à  accomplir,  qu'il  biffait  dans  la  capitale 
des  Pays-Bas  des  amis  nombreux  &  fidèles,  dont  l'affection  lui  était 
douce  &  dont  les  confeils  lui  auraient  été  utiles  pour  les  grands  travaux 
qu'il  méditait.  Il  trouva  cependant  à  Wefel  un  grand  nombre  de  fes 
compatriotes,  réfugiés  comme  lui,  parmi  lefquels  il  rencontra  quelques 
officiers,  «  gens  de  qualité,  »  qui  l'accueillirent  avec  une  bienveillance 
pleine  d'égards.  Mais  quel  que  fut  le  charme  qu'il  goûtait  dans  leur 
intimité,  elle  ne  fuffifait  pas  à  fes  befoins  intellectuels,  &  nous  le  voyons 
fe  plaindre,  dans  une  de  fes  lettres,  de  la  rareté  extrême  des  converfa- 
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rions  littéraires  auxquelles  il  fe  plaifait(i).  Wefel,  ville  de  garnifon,  ville 
fortifiée,  ne  rcfpirait  que  la  guerre,  &  on  y  parlait  plus  volontiers  de 
fortifications  &  de  plans  de  bataille,  que  d'hiftoire  &  de  littérature. 

L'un  &  l'autre  fujet  étaient  familiers  à  Rapin-Thoyras,  mais  le  feu  des 
jeunes  années  s'était  éteint  :  mûri  par  des  veilles  laborieufes,  l'hiftorien 
qui  jugeait  des  batailles  au  point  de  vue  de  leur  influence  fur  les  deftinées 
politiques  des  nations,  ne  pouvait  plus  confidérer  la  guerre  fous  le  même 
point  de  vue  que  le  jeune  &  vaillant  capitaine  qui  en  aflura  jadis  le  fuccès. 
A  cette  époque  de  fa  vie,  qui  fut  comme  le  couronnement  de  fon  exif- 
tence  noblement  partagée  entre  le  fervice  du  prince  &  rafTervifTement 
volontaire  de  fon  cfprit  au  plus  rude  labeur,  la  politique  avait  pour  lui 
plus  de  charmes  que  la  guerre;  l'étude  des  rapports  qui  unifient  les  gou- 
vernements &  les  peuples  touchait  de  près  à  des  études  qu'il  pourfuivait 
dès  lors  avec  tant  de  palîion,  qu'elles  devaient  abréger  fa  vie.  Quelques 
années  après  fon  inftallation  à  Wefel,  il  fc  trouvait  un  foir  chez  le  comte 
de  Lottum,  Feld-Maréchal  de  Pruffe,  gouverneur  du  pays  de  Clèves. 
Les  affaires  d'Angleterre  étaient  l'objet  des  conventions  les  plus  ani- 
mées dans  tous  les  cercles  politiques  d'alors.  La  fociété  d'élite  raflem- 
bléc  chez  le  gouverneur  de  Clèves  traita  avec  la  même  ardeur  la  queflion 
de  l'antagonifme  des  partis  célèbres  dont  les  fuccès  &  les  revers  réci- 
proques font  l'hiftoire  même  de  leur  pays.  Frappé  des  remarques  aux- 
quelles cette  difeuffion  avait  donné  lieu,  plus  encore  des  lacunes  que 
fon  érudition  &  fa  connaiflance  fpéciale  de  l'élément  politique  de  la 
nation  anglaife  lui  avaient  fait  entrevoir,  Rapin  rédigea  avec  foin  ce  qui 
avait  été  dit  de  part  &  d'autre  fur  ce  fujet.  Il  compléta  fi  judicieufement 
fes  remarques,  que,  de  cette  diffèrtarion  de  quelques  pages,  il  a  fait  un  écrit 
plein  d'intérêt  &  un  véritable  modèle  d'analyfehiftoriquc.  «Qui  voudra 


(i)  le:lre  a  Paul-Emile  de  Mauclerc,  fans  date,  écrite  entre  ijaj  k  1714.  {Voy.  le  Recueil  de* 
Lettre*  de  Rapin,  n"  1  j.) 
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«  fe  reconnaître  dans  ces  orageux  débrouillements  de  la  liberté  anglaife, 
«  après  la  révolution  de  1648,  devra  lire  ces  quelques  pages,  qui  pla- 
«  cent  leur  auteur  au  premier  rang  des  publiciftes  modernes.  Il  y  trou- 
«  vera  expliqué  fobrement,  nettement,  comment  l'Eglifc,  mêlant  Tes 
«  difputes  &  fes  divifions  à  celles  de  l'Etat,  il  y  avait  bien  des  variétés 
«  &  des  cfpèces  de  Whigs  &  de  Torys,  chacune  fervant  à  tenir  en  ref- 
'<  pecl  les  autres,  &  toutes  contribuant  à  maintenir,  par  une  furveillance 
«  mutuelle,  l'équilibre  de  l'Etat  (1).  » 

Voici,  du  relie,  les  points  les  plus  Taillants  de  cet  opufcule. 

«  Le  gouvernement  d'Angleterre,  dit  Rapin-Thoyras,  cft  d'une  cfpèce 
«  particulière  qui  n'a  point  aujourd'hui  de  femblable  dans  tout  le  relie 
«  du  monde. . .  C'eft  en  vain  qu'on  voudrait  donner  une  idée  de  ce  gou- 
<•  vernement  par  les  noms  ordinaires  de  monarchique,  d'arijlocratique, 
"  de  démocratique,  qui  ne  lui  conviennent  point.  C'eft  un  gouvernement 
«  mixte,  qui  n'eft  aucun  de  ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  &  qui 
«  néanmoins  cil  compofé  du  mélange  de  tous  les  trois.  Les  prérogatives 
«  du  Souverain,  des  Grands  &  du  Peuple  y  font  tellement  tempérées 
«  les  unes  par  les  autres,  qu'elles  fc  foutiennent  mutuellement.  En  même 
«  temps,  chacune  de  ces  trois  puiflances,qui  ont  part  au  gouvernement, 
«  peut  mettre  des  obftacles  invincibles  aux  entreprifes  que  l'une  des 
«  deux  autres,  ou  même  toutes  deux  cnfcmblc,  voudraient  faire  pour 
«  fe  rendre  indépendantes.  »  Calqué  fur  le  gouvernement  repréfentatif 
des  Anglo-Saxons,  forme  de  conftitution  politique  propre  aux  nations 
du  nord,  affermi  peu  à  peu  par  des  concédions  fucccflivcs,  dont  quel- 
ques-unes furent  dues  à  la  fagefle  des  rois,  &  le  plus  grand  nombre 
accordées  aux  exigences  de  leurs  fujets  &  arrachées  par  la  force,  le  gou- 
vernement d'Angleterre  atteignit  un  inftant,  fous  Jean-fans-Terre,  forcé 
par  les  hauts  barons  du  royaume  de  leur  concéder  la  Grande  Charte,  le 
plus  grand  degré  de  relfemblance  avec  fon  modèle.  Après  diverfes  alter- 


(1)  A-  Savon*  Le  Oix-hutt\tmt  fitdt  à  l'tfjngtr,  l.  i,  r.  \j. 
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natives,  rapidement  efquiflees  dans  quelques  lignes  de  chronologie  his- 
torique, l'auteur  nous  montre  ce  gouvernement  fi  bien  alfis  fur  les 
prérogatives  du  Roi  &  du  Parlement  à  la  fin  du  glorieux  règne  d'Henri  V, 
que  pendant  deux  cents  ans,  nulle  atteinte  illégale  ne  rut  portée  à  la 
conftiturion  d'Angleterre. 

Les  pernicieux  confeils  donnés  à  Charles  Ie'  par  Tes  miniftres  l'en- 
couragèrent à  porter  atteinte  aux  privilèges  de  la  nation;  mais  après 
quinze  ans  de  règne  &  d'oppreflion,  une  révolution  terrible  s'opéra  au 
fein  du  Parlement^  la  prérogative  royalc,de  plus  en  plus  réduite.s'effaça 
à  ce  point  que  la  conftiturion  du  gouvernement  fut  auflî  altérée  dans 
ce  dernier  fens  que  dans  l'autre.  On  vit  alors  beaucoup  d'Anglais  qu'a- 
vaient révoltés  la  tyrannie  du  roi,  ramenés  à  la  défenfe  du  trône  par  la 
violence  opprclfivc  du  Parlement,  iurtout  lorfque  ce  dernier,  s  attaquant 
à  la  religion,  renverfa  léglilc  anglicane,  &  établit  fur  Tes  ruines  l'églile 
presbytérienne.  Deux  partis  fe  formèrent  alors  dans  la  nation,  les  Cava- 
liers &  les  Tètes  rondes,  ceux  qui  tenaient  pour  le  Roi  &  ceux  qui  défen- 
daient le  Parlement;  plus  tard,  ils  changèrent  leurs  noms  pour  ceux  de 
Torjs&dc  IVhigs(i). 

Rapin-Thoyras  établit  avec  une  netteté  remarquable  les  différences 
générales  &  particulières,  &  jufqu'aux  fimples  nuances  qui  ieparaient 
entre  eux,  non-feulement  les  deux  partis,  mais  ceux-là  même  qui  les 
compofaient.  Ils  nous  montre  les  Cavaliers,  Royaliftes  ou  Torys, 

(i)  Le  premier  de  ces.  noms  s'cvnt  aujourd'hui  Mn«  ou  pluriel.  L'urif-iiie  des  deux  fummns 
de  tory  &  de  whig  cft  after  Controverse.  Le  premier  p;iraît  dérive  du  mot  irlamlni*  toree  (donne- 
moi;,  fnbriquet  fi^Mifiinitif  appliqué  ;i  quelque»  bandits  de  retle  nation  «i  donné  par  extenfioo 
ù  ceux  qui  tenaient  le  parti  du  roi  que  l'on  accotait  de  Coudoyer  ou  de  favorifer  la  rébellion  d'Ir- 
lande, vers  IÛ48.  le  fécond,  qui  aurait  pour  origine,  félon  les  uns,  le  mot  whigg  (lait  aigre), 
donne  autrelui,  aux  pa»by  tel  ie»>  le>  plus  rigide»  U  le*  plus  attaché»  su  Covenonl,  félon  d'autre», 
ke  mol  whiggam,  ufité  |>nr  les  charretiers  ccofTais  pour  ftimuler  leurs  chevaux,  fui  appliqué  au» 
rebelle»  d'Ecoffe  qui,  fous  Charles  11,  marchèrent  contre  Edimbourg,  tt  par  extenfion  aux  adver- 
faire»  du  |>ouvoir  royal.  Ces  deux  dénominations  prévalurent  vers  environ  1680,  u  fuecédèreiil 
a  celle,  moins  .viiouts  J'jbhi  m/t.  &  t\'jd'tJffUt\ 


Digitized  by  Google 


25  I 

«  réunis  tous  en  ce  point,  qu'ils  rrouvoient  leur  avantage  réciproque 
»  dans  la  profpérité  du  Roi,  fans  quoi  ils  ne  pouvoient  efpérer  de  réuilïr 
«  dans  leurs  defleins.  »  11  diftingue  les  Cavaliers  politiques  ou  d'Etat  des 
Cavaliers  eccléfiafiiques  ou  d'Eglifc.  Les  premiers,  qu'il  fubdivife  en  deux 
dafTes,  les  Torys  outres  &  les  Torys  modérés,  fouhaitaient  le  rétabliffement 
&  le  maintien  de  la  puiflânec  royale  -,  mais  les  uns,  auxquels  fe  rattachè- 
rent plus  tard  les  Vapijies,  la  voulaient  affranchie  de  toute  entrave,  les 
autres,  réglée  conformémentà  l'ancienne  confhturion  du  gouvernement. 
Les  féconds,  fubdivilês  en  Epifcopaux  rigides  6c  en  Epifcopaux  mitigés, 
voulaient  le  rétabliffement  plus  ou  moins  abfolu  de  l'Eglifc  anglicane. 

Mêmes  di vidons  pour  les  Têtes  rondes,  Puritains,  Parlementaires  ou 
Whigs,  dont  les  libertés  de  la  nanon,  fymbolifées  par  le  Parlement,  l'ont 
le  drapeau.  Les  "Parlementaires  politiques  voulaient  fou  tenir  &  faire  pro- 
grclTer  les  droits  du  peuple,  les  eccléjiajfiques  ceux  de  l'Eglife  presbyté- 
rienne. Parmi  les  premiers,  les  Whigs  républicains  voulaient  pouffer  la 
rcftridbon  de  la  royauté  jufqu'à  1  anihiler  par  l  adoprion  de  la  forme  répu- 
blicaine, les  Whigs  modérés  fc  contentaient  de  faire  en  forte  que  le  roi  fût 
hors  d'état  d'abufer  de  fa  puiffance.  Parmi  les  féconds,  les  "Presbytériens 
rigides  tendaient  à  la  deflruclion  de  la  hiérarchie  anglicane,  les  "Presbyté- 
riens modérés  fe  feraient  contentés  de  beaucoup  moins,  &  peut-être  d'une 
fimpie  tolérance. 

Après  ces  définirions  indifpen fables  à  la  clarté  de  l'on  cxpofition, 
l'auteur  reprend  l'abrégé  hiftorique  de  l'hiftoirc  d'Angleterre,  interrompu 
par  la  formation  des  deux  partis  ;  il  montre  Charles  I"  viclimc  des 
tendances  abfoluriftes  de  fes  confeillers,  comme  l'ont  été  d'autres  rois 
d'Angleterre,  fes  prédéceffeurs,  dans  de  femblables  circonftances,  &  fes 
parafa ns,  vaincus  &  abaiffés  pendant  la  domination  ufurpatricc  de 
Cromwell,  relevant  la  tête  à  l'avènement  incfpéré  de  Charles  II.  Sans 
tenir  compte  des  févères  enfeignements  du  règne  précédent,  le  nouveau 
roi  fc  laiffe  dominer  par  les  Torys,  &  leur  chef,  le  duc  d'Yorck,  converti 
au  catholicifme  qu'il  cherche  dès  lors  à  fubftituer,  en  Angleterre,  à  la 
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religion  réformée,  entraine  Ion  faible  frère  dans  les  errements  limettes 
qui  ont  perdu  Charles  Ie',  afin  de  profiter  pour  lui-même,  futur  héritier 
du  trône,  de  l'extenfion  défordonnée  de  la  prérogative  royale.  Sous  pré- 
texte de  rétablir  l'Eglife  anglicane,  telle  qu'elle  était  avant  les  troubles, 
le  duc  d'Yorck  fait  perfécuter  les  presbytériens,  &  les  Torys  le  fécon- 
dent, faifîflànt  cette  première  occafion  de  perfécuter  les  Whigs,  leurs 
ennemis,  au  parti  defquels  appartenaient  tous  les  adhérents  du  presby- 
térianifme. 

Mais  les  Whigs  démêlèrent  bientôt  les  projets  fubverfifs  du  duc 
•  d'Yorck,  &  s'uniffant  aux  Torys  modérés,  contre  l'envahiflemcnt  mena- 

çant du  defpotifme  &  du  papifmc,  ils  réunirent  à  cxpulfer  ce  prince  du 
royaume.  Peu  de  temps  après,  le  duc  d'Yorck  monta  furie  trône,  &  les 
Torys,  qui,  au  début  de  ce  règne,  avaient  favorifé  les  dcflêins  du  roi, 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  «  que  toutes  fes  démarches  tendoient  à 
«  la  diflblution  du  gouvernement  établi,  &  à  la  ruine  de  la  religion 
■  proteftante.  >•  Laiffant  aux  Torys  outrés  &  aux  Tapijles  le  trille  hon- 
neur de  féconder  le  roi  Jacques  dans  l'oppreflion  de  fon  peuple  &  la 
ruine  des  libertés  civiles  &  religieufes  de  l'Angleterre,  les  Torys  modérés, 
s  unifiant  de  nouveau  aux  Whigs,  appelèrent  le  prince  d'Orange  & 
faluèrent,  de  concert  avec  leurs  anciens  adverlaires,  l'avéncmcnt  de  Guil- 
laume III.  Sous  le  règne  de  ce  prince  habile,  qui  devait  en  quelque  forte 
fon  élévation  aux  deux  fractions  les  plus  nombreufes  des  deux  partis,  la 
balance  fut  tenue  fi  égale  entre  les  fàclions  rivales,  que  leurs  divifions, 
jufqu'alors  plus  politiques  que  religieufes,  revêtirent  plutôt  ce  dernier 
caractère,  «  les  conjonctures  ne  permettant,  ni  aux  Torys  outrés  ni  aux 
«  Whigs  républicains,  de  poulTer  leurs  principes.  »  Mais  fi  la  religion,  ou 
plutôt  la  forme  cccléfiaftique,  a  été  le  but  réel  des  efforts  de  quelques- 
uns  d'entre  les  Torys  &  les  Whigs,  elle  n'a  été  que  le  prétexte  dont  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  coloraient  leurs  vifées  politiques,  prin- 
cipal fondement  de  leur  divifion. 

Après  les  glorieux  commencements  du  règne  de  la  reine  Anne,  qui 
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fût  li  profpère  tant  que  l  adminiftraaon  des  affaires  demeura  entre  les 
mains  des  éModérés  des  deux  partis,  une  intrigue  de  cour  jeta  cette  prin- 
ceflTe  dans  les  mains  des  Torys  outrés  ôzrigides,  qui,  pour  fe  maintenir  au 
pouvoir  où  ils  n'étaient  arrivés  qu'avec  peine,  cherchèrent  à  aflurer  la 
couronne  au  Prétendant,  au  préjudice  de  l'électeur  de  Hanovre.  Mais 
la  mort  de  la  reine  rompit  leurs  mefures,  &  les  Whigs  s'élevant  avec 
Georges  Ifr,  qui  leur  devait  Tes  droits  à  la  couronne,  confommèrent 
pour  longtemps  la  ruine  du  toryfme  abfolu. 

Après  avoir  conftaté  &  fuivi  dans  l'hiftoire,  la  naiflance  &  les  progrès 
des  deux  partis,  Rapin-Thoyras  reprend,  pour  les  compléter,  fes  pre- 
mières définitions,  &  entre  dans  l'examen  critique  des  vues,  des  intérêts, 
des  forces  &  des  caraâères  des  Whigs  &  des  Torys. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  but  de  donner  ici  une  analyfe  trop  détaillée 
d'un  travail,  peu  étendu  du  refte,  que  chacun  peut  lire  facilement,  & 
qui  eft  d'une  concifion  fi  précité  &  fi  nourrie,  que  la  meilleure  manière 
d'en  donner  une  jufte  idée  ferait  de  le  placer  tout  entier  fous  les  yeux 
du  lecteur.  AufTi  ne  reprendrons-nous  pas  les  catégories  que  nous  avons 
fpécifiées  plus  haut  d'après  Rapin-Thoyras,  fuflîfantes  pour  faire  com- 
prendre ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  la  partie  la  plus  importante  de 
cette  diflertarion. 

Les  vues  générales  d'un  parti  font  fouvent  confondues  avec  celles 
particulières  des  chefs  :  c'cfl  ainfi  qu'on  a  fouvent  aceufé  les  Torys  de 
favorifer  &de  foutenir  le  defpotifme  en  matière  de  gouvernement,  tandis 
que  cette  doctrine  politique  était  feulement  propre  aux  Torys , outrés, 
pour  la  plupart  grands  feigneurs,  perfonnages  influents  &  haut  placés 
dans  l'Etat  &  dans  l'Eglife,  qui,  rachetant  leur  petit  nombre  par  leur 
importance  &  par  l'appui  qu'ils  ont  fouvent  trouvé  dans  le  fouverain 
lui-même,  furent  les  chefs  habituels  des  Torys.  Mais  la  plupart 
d'entre  ces  derniers  ne  partagent  point  des  idées  politiques  auffi  excef- 
fives.  Ce  font  eux  que,  fous  le  nom  de  Torys  modérés,  l'on  a  vu  s'allier 
avec  les  Whigs,  pour  réfifter  a  l'envahiflèment  de  ces  mêmes  idées. 
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Les  prétentions  des  Torys  outrés  fe  retrouvent  en  fens  inverfe  dans  les 
IVhigs  républicains,  qui  vifent  comme  eux  à  employer  le  même  &  funefte 
moyen,  le  rcnverfemcnt  de  la  Conftiturion  d'Angleterre,  pour  parvenir  à 
un  butoppofé.  Les  Whigs  modérés  forment  la  plus  grande  &  la  plus  natio- 
nale fraction  de  leur  parti  :  ils  ne  différent  de  celle  des  Torys,  qui  leur  cft 
parallèle,  qu'en  ce  que  l'inclination  de  ces  derniers  cft  plutôt  du  côté  du 
roi,  &  la  leur  du  côté  du  Parlement.  «  Ce  qui  les  a  fait  ranger  dans 
a  deux  diflérens  partis,  c'eft  la  crainte  mutuelle  que  l'un  ou  l'autre, 
«  pour  vouloir  trop  bien  conferver  les  droits  du  Roi,  ou  ceux  du  Parle- 
<«  ment,  ne  faflTe  trop  pancher  la  balance  de  l'un  des  cotez..  » 

Au  point  de  vue  eccléfiaftique,  des  tendances  analogues  fe  retrou- 
vent dans  les  deux  fractions.  Rapin-Thoyras  cfquifTe  rapidement  les 
caufes  de  l'établiflement  du  prcsbytérianifme  en  Angleterre,  (es  luttes 
avec  l'Eglifc  anglicane,  fon  triomphe  avec  le  Long  Parlement  &  les 
Whigs,  &  par  fuite,  l'adhéllon  de  fes  partifans  à  ce  dernier  parti,  tandis 
que  les  fectateurs  de  l  Eglife  anglicane  fe  rangent  fous  la  bannière  des 
Torys.  Ces  diftinctions  font  réelles  &  néceflaires,  fans  toutefois  être 
abfolues,  car  «  ces  deux  noms  de  Torys  &  de  Whigs  font  des  termes 
«  fort  obfcurs  &  fort  équivoques,  parce  qu'ils  portent,  ou  doivent  porter 
«  dans  l'efprit  des  idées  différentes,  félon  le  fujet  dont  on  parle.  >» 
Ainfi,  une  même  perfonne  peut  être  à  la  fois  Whig  &  Tory  :  tel  para- 
fan  de  l'Eglife  anglicane,  rangé  par  cela  même  dans  ce  dernier  parti, 
pourra,  en  s'oppofant  de  tout  fon  pouvoir  aux  empiétements  de  la  préro- 
gative royale,  faire  acte  de  Whig,  &  vice  verfà.  Aufli  l'auteur  dit-il  plus 
loin,  qu'il  n'a  eu  dclfcin,  en  parlant  des  vues,  des  intérêts  &  des  carac- 
tères des  Whigs  &  des  Torys,  que  de  marquer  les  traits  propres  à  leurs 
chefs  &  à  ceux  d'entre  les  plus  actifs  des  deux  partis. 

Parmi  les  motifs  que  l'un  &  l'autre  para  ont  invoqués  pour  juflifier 
ces  divilions  inteftincs,  il  en  cft  de  plauiîbles,  tels  que  la  gloire  de  Dieu, 
l'honneur  du  roi,  le  bien  public  ;  mais  au  fond,  l'intérêt  perfonne!  eft 
le  premier  mobile  des  actes  des  deux  factions.  Le  roi  Guillaume  difait 
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que,  s'il  avait  aflez  de  bonnes  charges  à  donner,  il  aurair  bientôt  mis 
d'accord  les  deux  partis.  Si  les  Torys  outrés  fouhaitent  que  le  fouverain 
devienne  abfolu,  c'eft  qu'ils  trouvent  leur  avantage  dans  l'abus  de  la 
puiflânee  royale,  &  s'ils  font  proclamer  par  les  gens  d'Eglife  de  leur 
parti  le  dogme  de  ÏObéijfance  paffive,  c'eft  qu'il  eft  de  leur  intérêt  de 
déguifer  leurs  vues  fous  le  prétexte  du  zèle  pour  l'Eglifc,  afin  de  rallier 
à  leurs  menées  le  gros  du  parti. 

L'intérêt  des  Torys  modérés  qui  foutiennent.une  bonne  caufe,  la  con- 
servation des  juftes  prérogatives  du  roi,  eft  de  s'oppofer  aux  attentats 
que  le  parti  oppofé  pourrait  faire  contre  l'autorité  royale,  &  cette  attitude 
fait  leur  crédit  à  la  cour  &  parmi  le  peuple. 

Quant  aux  Torys  d'Eglife,  ils  comptent  parmi  leurs  adhérents  tous  les 
membres  de  l'Eglifc  anglicane,  &  fi  la  politique  ne  venait  pas  divifer  leurs 
forces,  au  point  de  vue  de  la  religion  les  Whigs  feraient  hors  d'état  de 
leur  réfifter.  C'eft  là  la  grande  force  du  parti  des  Torys,  qui  comprend 
ce  que  l'on  a  appelé  la  Haute  Eglife,  c'eft-à-dire  une  Eglife  dans  laquelle 
il  n'y  a  aucun  mélange  de  prcsbytérianifme,  &  qui,  par  là,  s'appuie  fur 
les  hauts  dignitaires  &  fur  tout  le  bas  clergé.  Enfin,  les  Tapijles,  qui  ne 
peuvent  cfpérer  de  rendre  leur  religion  dominante,  que  par  le  moyen 
d'un  roi  abfolu,  s'unifient  con flamme nt  aux  Torys  outrés  &  leur  procurent 
l  appui  des  puiffànces  catholiques  étrangères. 

La  religion  eft  ce  qui  fépare  le  plus  les  IVhigs  modérés  d'avec  les  Torys 
de  la  même  dénomination,  —  les  premiers  étant  pour  la  plupart 
presbytériens  ;  —  elle  eft  le  plus  grand  obftaclc  à  leur  alliance,  qui  eft 
capable,  une  fois  faite,  de  tout  mener  dans  l'Etat.  Si  donc,  les  Whigs 
parviennent  à  faire  en  forte  que  le  peuple  diftingue  les  intérêts  de  l'Etat 
de  ceux  de  l'Eglife,au  lieu  de  les  confondre,  cette  pierre  d'achoppement 
difparaît  pour  un  temps,  &  il  s'établit  entre  ces  grandes  fractions  des 
deux  parus  cette  alliance  féconde  qui  les  met  en  état  de  rompre  les 
mefures  de  leurs  adverfaires  confiants,  les  Torys  outrés. 

Les  Whigs  républicains  font  fi  peu  nombreux  qu'ils  ne  font  que  groffir 
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le  parti  Whig  en  général.  Quant  aux  eccléfiafliques  rigides  de  ce  parti, 
leurs  intérêts  font  Ci  directement  oppofés  à  l'état  de  chofe  exiftant  en 
madère  d'Eglife,  que,  malgré  leur  nombre  &  rimporrance  qu'ils  tirent 
du  presbytérianilme  écoiTais,  on  les  redoute  dans  leur  parti  à  caufe  de 
leur  fanatifme,  &  ils  ne  font  jamais  appelés  à  le  diriger. 

Enfin,  les  presbytériens  mitigés  Ce  contentent  de  défirer  l'établiflement 
des  formes  eccléfiafliques  qu'ils  pratiquent,  &  s'abfticnncnt  de  toutes 
démarches  violentes,  comprenant  qu'une  telle  conduite,  en  reflèrrant 
les  liens  du  parti  tory,  rendrait  fon  triomphe  fur  le  leur  aflfuré. 

Relativement  au  caractère,  les  deux  partis  ne  préfentent  pas  des  con- 
traries moins  tranchés.  Fiers,  hautains,  intolérants,  font  les  Torys  qui, 
vis-à-vis  des  Whigs,  font,  dit  Rapin-Thoyras,  «  tels  que  les  catholiques 
«  romains  envers  les  procédants,  dans  les  lieux  où  les  catholiques  ont 
«  l'avantage  du  nombre  &  l'appui  du  gouvernement.  »  Paflionnés  & 
prompts  dans  l'exécution  de  leurs  dclTeins  jufqu'à  l'imprudence,  ils 
changent  de  principes  félon  que  leur  intérêt  le  demande,  avec  une 
coupable  &  infolente  légèreté  1). 

Ceux  qui  dirigent  leurs  adverfaires,  fe  conduifent  au  contraire  par 
des  principes  fixes,  dont  ils  ne  s'écartent  guères,  &  marchent  lentement, 
mais  Jurement  à  leur  but.  Et  cette  modération  n'eft  pas  moins  fondée 
fur  la  politique,  que  la  promptitude  &  l'emportement  des  Torys.  S'ils 
commettent  quelque  erreur  en  foutenantla  bonne  caufe,  c'eft- à-dire  le 
maintien  de  la  Conftitution  du  gouvernement  tel  qu'il  eft  établi  par  les 
lois,  c'eft  par  un  excès  de  précaution  &  de  défiance,  qui  les  porte,  contre 
leurs  principes,  à  foutenir  en  certains  cas  les  droits  de  la  nation  aux 
dépens  du  légal  exercice  de  l'autorité  royale. 

L'auteur,  en  caraclérifant  les  tendances  des  presbytériens,  blâme  leur 
rigidité  intolérante  &  leur  prévention  contre  l'Eglife  anglicane  &  fa  hié- 


(1)  Il  eft  jurtc  lie  n-marc^icr  in  que  l'auteur  a  furtout  en  vue  de  peindre  le  mraflere  <lt*  chefs 
de  ce  paru,  .,m  appartpennent  profr(iie  I.Hjjoiir»  nu»  Tfryt  euut<. 
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rarchie,  les  dogmes  effennels  étant  enfeignés  de  même  dans  les  deux 
Eglifes. 

Paflant  enfuite  au  mode  d'action  de  ces  alliances  paflfagères  entre  les 
deux  partis,  dont  il  a  été  fouvent  queftion,  Rapin-Thoyras  montre  que, 
par  fuite  de  l'équilibre  qui  exille  entre  les  deux  chambres  qui  compofent 
le  Parlement,  &  le  roi,  ces  alliances  font  ou  peuvent  être  indépendantes 
de  la  prédominance  de  chaque  parti  au  fein  du  gouvernemen  t,  &  par 
conféquent  produire  des  effets  qui  leur  font  propres.  11  fignale  &  con- 
damne divers  abus  concernant  les  élections,  &  termine  fa  dhTertation 
par  l'examen  des  intérêts  communs  ou  oppofés  que  peuvent  avoir  les 
puiflanecs  voifînes  de  l'Angleterre  avec  les  partis  dont  il  vient  d'expofer 
la  nature,  le  rôle  &  les  caractères,  &  dont  l'équilibre  cit  une  condition 
de  la  tranquillité  de  l'Etat  qu'ils  divifent. 

Tels  font  les  principaux  points  de  cette  remarquable  étude  de  poli- 
tique. On  ne  fauraat  diflîmuler  que  l'intérêt  qu'elle  préfente  ne  fe  foit 
affaibli  avec  les  traits  mêmes  qui  diftinguaient  alors  ces  factions  célèbres 
qui  déchirèrent  longtemps  leur  pays,  aujourd'hui  bien  atténuées  dans 
leurs  principes  &  dans  leurs  effets.  Nous  avons  eu  un  inftant  la  penlee 
de  pourfuivre  le  travail  de  Rapin-Thoyras  &  d'étudier  la  marche,  les 
progrès,  les  revers  des  Whigs  &  des  Torys  depuis  Ceorges  Ier  jufqu'à 
nos  jours.  Mais  ayant  reculé  devant  cette  tâche  au-dciïus  de  nos  forces 
&  qui  nous  aurait,  d'ailleurs,  trop  éloigné  de  notre  fujet,  nous  avons 
cru  devoir  donner  ici  un  aperçu  de  cette  œuvre  remarquable,  dans  1  ef- 
poir  que  le  lecteur  ferait  encouragé  par  cet  abrégé,  à  juger  par  lui- 
même  de  l'intérêt  que  préfente  la  Viffertation  fur  f  origine  du  gouverne- 
ment (ftytngleterre,  &  fur  la  naijfance,  les  progrès,  les  vues,  les  forces,  les 
intérêts  &  les  caraâères  des  deux  partis  des  Whigs  &  des  Torys. 

Rapin  n'avait  deftiné  ce  travail,  l'un  de  fes  plus  folides  titres  de 
gloire,  qu'à  l'inftruction  de  fes  amis.  Il  y  avait  mis  la  dernière  main,  en 
février  1716,  lorfquc  l'un  d'eux,  le  chevalier  Fowntain,  «  curieux  de 
«  toutes  les  belles  connoiflances,  »  vice-chambellan  de  la  princeffe  de 
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Galles,  vint  palier  quelques  jours  chez  lui  à  Wcfcl.  Le  manuferit  de  la 
diflertation  lui  tomba  fous  la  main,  il  le  lut,  &  jugeant  dès  lors  toute  la 
valeur  de  l'œuvre,  &  quel  fuccès  lui  était  réfervé,  il  s'en  empara,  &  fans 
vouloir  entendre  à  aucun  retard,  il  le  porta  lui-même  chez  1  imprimeur 
de  La  Haye,  malgré  les  dénégations  &  les  prières  de  Ton  ami,  dont  la 
modefiie  n'était  pas  l'un  des  moindres  mérites.  Imprimée  en  1717, 
pour  la  première  fois  (La  Haye,  chez  Charles  de  Vicr,  in-i2),  traduite 
la  même  année  en  anglais  (in-8°),  publiée  en  flamand,  en  danois  Se 
deux  fois  en  allemand,  réimprimée  dans  l'édition  de  ÏHiftoire  foingle- 
terre,  donnée  à  Trévoux  en  1726-28,  dans  celle  de  Baie  en  1740,  dans 
celle  de  Lcfèbvre  de  Saint-Marc  en  1749,  IzViferiation  fur  I 'origine  du 
gouvernement  ScAngleterre  fut  réimprimée  pour  la  dixième  fois,  à  titre  de 
morceau  hiftorique  remarquable,  dans  le  tome  Ier  du  Citateur  politique 
(Paris,  1820). 

Cet  opufcule  de  Rapin-Thoyras  précéda  de  quelques  années  l'appa- 
rition de  fon  grand  ouvrage,  à  l'étude  duquel  font  confacrées  les  pages 
qui  vont  fuivre. 

Arrivés  à  ce  point  de  notre  travail,  huilons  l'auteur  de  ÏHiftoire  Io4n- 
gleterre  nous  expliquer  lui-même  quels  furent  les  motifs  qui  l'ont  déter- 
miné, les  moyens,  qu'il  a  mis  en  œuvre  pour  mener  à  bien  cette  grande 
entreprife. 

«  Lorfque  je  commençai  à  écrire  cette  hiftoire,  dit-il,  je  ne  penfois  rien  moins 
qu'à  la  compofer  tout  entière  (1). 

«  Un  féjour  affés  long  que  j'avois  fait  en  Angleterre  m'ayant  fourni  l'occafion 


(1)  Dans  mit' lettre  à  l'aul-f  mile  de  Mauclerc,  du  3\ mai  1733,  il  héfile  à  continuer  fon  cpuvne, 
une  foi»  arrivé  .111  rcgiic  de  Charles  I"  tt  a  ta  révolution  de  1 648.  «  Mon  hifloirc  d'Angleterre  eft 
achevée,  dit-il,  jufqu'eri  1640,  b  je  n'ay  poi  deffein  de  la  continuer  plu*  avant,  puifquc  je  ne 
pourrais  que  répéter  ce  que  Mylord  CUrendnn  en  a  écrit  jufqu'à  l'année  »66o;  quant  à  ce  qui 
»'efl  paftV  depuis,  c'eft  un  morceau  fi  délicat  &  fi  difficile,  que  je  ne  me  crois  pa»  aflez  habile 
pour  m'en  tirer  avec  honneur.  D'ailleurs,  il  n'eft  pa*  Tacite  d'avoir  de  bon»  mémoires  fur  les  der- 
niers règnes.  •  (Voir  le  fjt-fimilt  au  commencement  de  ce  volume.) 
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d'apprendre  la  langue  du  païs,  &  un  emploi  que  j'avois  eu  dans  les  troupes, 
pendant  la  guerre  d'Irlande,  m'en  ayant  même  impofé  la  néceffitc,  je  m'étois 
occupé,  autant  qu'il  m'avoit  été  poffible,  a  lire  des  livres  anglois  &  particulière- 
ment ceux  qui  traitent  du  gouvernement  8c  de  l'hiftoire  d'Angleterre,  depuis  la 
conquête  des  Normands.  Dans  la  fuite,  m'étant  trouvé  dans  un  état  de  tranquillité 
qui  me  permettent  de  difpofer  de  mon  tems  comme  je  le  trouvois  à  propos,  je 
continuai  ces  mômes  lectures.  Comme  la  curiofîté  va  toujours  en  augmentant, 
je  ne  me  contentai  pas  de  m'êrre  raifonnablement  inftruit  de  la  nature  du  gouver- 
nement d'Angleterre,  je  fouhaitai  aufïi  d'en  connoître  l'origine.  Pour  y  réufTir, 
je  crus  qu'il  falloit  lire  avec  foin  YHiJioirt  des  AngloSaxom  qui  ont  porté  cette 
forme  de  gouvernement  dans  la  Grande-Bretagne.  Cette  étude  n'eut  rien  pour 
moi  que  de  rebutant.  L'hiftoire  des  Anglo-Saxons  eft  chargée  d'une  infinité  de 
faits,  coufus,  s'il  faut  ainfi  dire,  les  uns  avec  les  autres,  fans  ordre  3c  fans  liaifon, 
&  de  beaucoup  de  particularitcz  inutiles.  C'cft  une  vafte  forêt  où  l'on  ne  peut 
qu'avec  peine  trouver  quelque  route,  ou  plutôt  quelques  petits  fentiers,  pour 
s'empêcher  de  s'égarer.  Ce  fut  néanmoins  ce  qui  me  fit  concevoir  le  deffein 
d'éclaircir  cette  partie  de  l'hiftoire  d'Angleterre,  autant  qu'il  me  feroit  poffible... 
Je  rétrogradai  jufqu'au  temps  de  Jules  Céfar.  qui  tenta  le  premier  de  fe  rendre 
maître  de  cette  ifle.  Ce  fut  là  que  je  fixai  le  commencement  de  mon  hiftoire  *  je  le 
continuai  jufqu'à  la  conquête  des  Normans,  fans  deffein  de  la  pouffer  plus  avant. 
11  falloit  être  d'un  auflï  grand  loifir  que  je  l'ctois  pour  s'occuper  a  un  ouvrage 
de  cette  nature.  Je  l'achevai  pourtant,  &  enfin,  après  quelque  interruption,  je  me 
biffai  engager  a  le  continuer  fur  le  même  pied,  c'cft  àdirc  d'une  manière  abré- 
gée, qui,  fans  entrer  dans  de  grands  détails,  put  donner  une  connaifTance  géné- 
rale, mais  diftinclc  des  principaux  événemens  de  l'hiftoire  d'Angleterre...  J'étois 
accoutumé  à  m'occuper  te  je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire.  Je  continuai  donc 
cette  hiftoire,  mais  quoique  je  l'cuffc  déjà  pouffee  jufqu'au  règne  de  Henri  II, 
j'étois  fur  le  point  d'abandonner  mon  ouvrage,  dont  le  commencement  n'avoit 
rien  qui  pût  me  prévenir  en  fa  faveur,  lorfqu'un  fecours  inefpéré  m'engagea,  non- 
feulcmcnt  à  le  continuer,  mais  encore  à  former  le  projet  d'une  hiftoire  plus 
détaillée  que  celle  que  je  m'étois  propoféc  auparavant.  Ce  fecours  fut  le  recueil 
de  Monfieur  Rymer,  dont  je  parlerai  plus  amplement  dans  la  fuite. 

«  Je  n'eus  pas  plutôt  formé  ce  deffein  que.  concevant  que  j'allois  m'engager 
a  écrire  une  hiftoire  en  forme,  je  fouhaitai  de  m'inftruire  à  fond  des  règles  que 
les  maîtres  ont  données  pour  aider  à  réuffir  dans  cette  entreprife  ;  mais  j'avoue 
que  je  n'y  trouvai  pas  les  fecours  que  l'en  avois  attendus.  Quelques-unes  de  ces 


qu'elles  ne  foient  excellentes  en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles  n'enfeignent 
rien  de  particulier  ou  de  nouveau,  rien  qui  ne  vienne  naturellement  à  l'efprit 
de  tout  homme  de  bon  fens.  Telles  font,  par  exemple,  celles-ci  :  Qu'il  faut  qu'un 
hiflorien  dift  la  vérité;  qu'il  ne  foit  point  partial;  que  fon  fiile  fait  clair;  qu'il  mette 
chaque  chofe  dans  fa  véritable  place,  qu'il  n'en  dift  ni  trop,  ni  trop  peu,  8c  quelques 
autres  femblables.  J'en  trouvai  d'autres  qui  me  parurent  tendre  à  une  perfection  a 
laquelle  je  fentois  bien  que  je  ne  pouvois  pas  afpircr.  D'ailleurs,  elles  fuppofent 
dans  l'écrivain  des  qualitcz  qui  font  aflez  rares,  comme  une  grande  étendue  d'ef- 
prit  Bc  de  connoifTance,  un  goût  exquis,  beaucoup  de  difeernement,  après  quoi 
elles  lui  apprennent  qu'il  doit  en  faire  ufage,  8c  c'eft  proprement  à  cela  qu'elles 
aboutiiîent. 

«  A  ces  règles  générales,  on  ajoute  divers  préceptes  ou  confeils  particuliers 
qui  ne  font  fondez  que  fur  le  goût  de  ceux  qui  les  donnent.  L'un  confeille  de 
prendre  Titc-Live  pour  modèle.  Un  autre  préfère  Céfar.  Un  troifième  voudrait 
que  toutes  les  hiftoircs  fuflent  dans  le  goût  de  Tacite.  11  y  a  des  gens  qui  aiment 
pafïîonnément  les  portraits  *  les  caractères;  il  y  en  a  d'autres  qui  n'en  veulent 
point,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  perfonnes  extrêmement  dtflinguées.  Quelques- 
uns  fe  plaifent  dans  les  deferiptions  des  fiéges  8c  des  batailles;  d'autres  les  défap- 
prouvent  abfolumcnt,  &  foutiennent  qu'à  peine  trouve-t-on  dans  les  hiftoires 
quelques-unes  de  ces  deferiptions  qui  donnent  une  idée  bien  claire  des  actions 
qui  en  font  le  fujet  :  outre  que  la  plupart  ne  font  tirées  que  des  relations  d'un 
des  partis,  qui  font  le  plus  fouvent  déguifées.  Enfin,  il  n'y  a  pas  moins  dediver- 
fité  dans  tous  les  autres  confeils  qui  regardent  la  forme  de  l'hiftoire  ;  l'arrange- 
ment des  matières,  le  ftile  8c  autres  chofes  femblables. Tous  ces  confeils  n'étant 
pas  abfolument  néceflaires,  l'hiftoricn  ne  fuit  ordinairement  que  ceux  qui  font 
le  plus  conformes  a  fon  génie.  C'cft  ce  qui  donne  lieu  de  juger  que  les  hiftoriens 
les  plus  diftingués  ne  fc  font  point  aflujcttis  à  fuivre  d'autres  règles  que  celles 
que  la  raifon  &  le  bon  fens  leur  ont  dictées.  Ils  ont  plus  ou  moins  bien  réuflî, 
félon  qu'ils  ont  eu,  plus  ou  moins,  les  talens  les  plus  néceflaires.  Aufll,  voyant 
que  les  règles  générales  ne  m'apprenoient  rien  que  ce  que  tout  le  monde  fait, 
&  que  d'ailleurs  quelques-unes  fuppofent  des  talens  qu'il  n'eft  pas  facile  d'ac- 
quérir quand  on  ne  les  a  pas  naturellement  ;  d'un  autre  côté,  me  trouvant  em- 
barraffé  fur  le  choix  de  tant  de  confeils  oppofés  les  uns  aux  autres,  je  pris  la  réfo- 
lutionde  fuivre  mon  propre  génie,  fans  m'embarrafler  de  la  manière  dont  d'autres, 
avec  plus  de  talens  que  moi,  pourraient  exécuter  le  mêmedeflein.  L'unique  but 
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que  je  me  propofai,  ce  fut  l'inftruétion  des  Etrangers,,  c'eft-à-dire  de  ceux  qui 
ne  font  pas  Anglois.  L'Angleterre  cft  aujourd'hui  fur  un  tel  pied  que  je  crois 
qu'ils  ne  feraient  pas  fâchés  d'apprendre  par  quels  degrés  fa  puiflance  s'eft  accrue, 
4  de  s'inftruirc,  par  une  hiftoirc  fuivie,  de  la  forme  de  fon  gouvernement,  le  fcul 
qui  fe  foit  confervé  en  fon  entier,  entre  ceux  que  les  nations  feptcntrionalcs  ont 
établis  en  Europe.  J'avoue  que  je  crus  pouvoir  réuffir  dans  ce  deflein,  quoique 
d'autres  puflent  fans  doute  l'exécuter  beaucoup  mieux  que  moi. 

«  La  différence  qu'il  y  a  entre  le  gouvernement  d'Angleterre  4  celui  des  autres 
royaumes  fait  que,  pour  écrire  l'hiftoire  de  celui-ci,  tl  faut  s'écarter  un  peu  de 
la  route  ordinaire.  Dans  les  autres  hiftoircs,  c'eft  le  Prince  qui  en  fait,  pour  ainfi 
dire,  l'unique  fujet  4  qui  cft  le  principal  objet  de  l'hiftorien.  Dans  celle  d'Angle- 
terre, le  Prince  &  l'Etat  ne  peuvent  être  féparez.  Par  la  conftitution  du  gouver- 
nement, ils  font  tellement  unis  enfemblc,  qu'ils  ne  font  qu'un  même  tout,  un 
même  corps  qui  a  les  mêmes  intérêts  4  les  mêmes  vues  A-  qui  doit  faire  le  grand 
fujet  de  l'hiftoire  4  le  principal  objet  de  Ihiftoricn.  Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  occa- 
fions  où  il  faut  les  féparcr  ;  mais  ce  n'eft  qu'en  de  certains  temps  malheureux, 
où  il  cft  arrivé  que  le  Prince  ou  le  Peuple  ont  voulu  tacher  de  rompre  cette 
heureufe  Conftitution.  *  dans  ces  occafions  les  efforts  que  l  un  ou  l'autre  ont 
faits,  font  la  principale  matière  de  l'hiftoire.  Je  fais  auffi  que,  dans  les  gouverne- 
ments les  plus  defpotiqucs,  le  Prince  prétend  qu'il  eft  uni  de  la  même  manière  avec 
fon  Etat  ;  mais  ce  n'eft  qu'en  fuppofant  que  c'eft  dans  la  gloire,  dans  les  intérêts, 
dans  les  avantages  du  Prince,  que  fe  trouve  le  bien  du  royaume,  ce  qui  n'eft  pas 
toujours  vrai.  Ainfi,  le  Prince  Se  l'Etat  fe  trouvent  fouvent  réellement  féparez,  dans 
le  temps  qu'on  affeéte  le  plus  de  parler  de  leur  union,  comme  d'une  union  indiffo- 
luble.  On  a  changé  les  chofes  4  on  a  gardé  les  mêmes  noms.  Mais  en  Angleterre 
il  n  y  a  rien  de  changé.  C'eft  encore  aujourd'hui  le  même  gouvernement  qui  y 
fut  établi  dès  la  fondation  de  la  Monarchie,  Se  le  même,  a  peu  près,  que  les  Saxons 
avaient  dans  la  Germanie,  avant  qu'ils  paflaflent  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  cft 
vrai  qu'il  a  fouffert  quelques  interruptions  du  temps  de  Guillaume-le  Conquérant 
4  de  quelques-uns  de  fes  fucceffeurs  immédiats.  Mais  il  a  repris  enfuite  fa  pre 
mière  forme,  les  Rois  les  plus  fages,  les  plus  prudents,  ayant  compris  que  le 
bonheur  qu'ils  pourraient  fe  procurer  par  un  pouvoir  dcfpotiquc  quand  même 
ils  pourraient  y  parvenir,  n'étoit  pas  à  comparer  a  celui  dont  ils  jouiflbient  dans 
un  gouvernement  paifiblc,  où  ils  pouvoient  s'aflurer  de  l'eftime,  de  l'amour  4 
des  fecours  abondans  de  leurs  fujets.  Il  n'y  a  point  de  règne  dans  l'hiftoire  d'An- 
gleterre, où  cette  vérité  foit  plus  en  fon  jour,  que  celui  d'Elifabeth  ;  comme  il  n'y 
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les  I",  de  Charles  II  &  de  Jacques  II   Puis  donc  que  le  gouvernement  d'An- 
gleterre fe  trouve  aujourd'hui  différent  de  tous  les  autres,  les  ledeurs,  non  plus 
que  l'hiftorien,  ne  doivent  jamais  le  perdre  de  vue,  de  peur  que  de  faufles  idées 
ne  les  conduifent  dans  de  grandes  erreurs.  C'eft  pour  cette  raifon  que  je  me 
crois  obligé  d'en  faire  connaître  ici  la  nature  autant  qu'il  me  fera  poffîblc. 

«   Je  ne  doute  pas  que  quelques-uns  ne  m'aceufent  de  donner  des  bornes 

trop  étroites  à  la  puiflanec  du  Roi  &  de  faire  mal  connoitre  la  nature  &  l'origine  de 
la  Monarchie  angloife,  pendant  que  d'autres  fc  plaindront  peut-être  que  je  fuis 
trop  favorable  au  pouvoir  royal.  Cette  diverfîté  vient  des  queftions  qui  ont  été 
agitées,  depuis  environ  cent  ans,  fur  les  droits  du  Roi  &  fur  ceux  du  Peuple.  On 
a  vu  dans  le  dernier  flècle,  parmi  les  Anglois,  deux  partis  dont  l'un  faifoit  tous 
les  eflorts  pofTibles  pour  revêtir  le  Roi  d'un  pouvoir  abfolu*  arbitraire,  pendant 
que  l'autre  tachoit,  non -feulement  de  lui  ôter  fes  plus  jufics  prérogatives, 
mais  même  de  le  faire  regarder  comme  fimplc  fervitcur  de  la  Nation  &  dépen- 
dant du  Parlement.  Ces  deux  excès  font  également  condamnables.  Pour  moi  qui 
ne  prends  aucun  intérêt  dans  les  paffions  de  ces  deux  partis,  j'ai  fait  tout  mon  pof- 
fible  pour  démêler  la  vérité  parmi  les  préjugez  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière.  J'ai  cru  que,  n'écrivant  que  pour  les  Etrangers,  il  étoit  de  mon  devoir 
de  leur  donner  une  jnfle  idée  du  gouvernement  d'Angleterre,  qui  puiffe  leur 
aider  à  bien  entendre  ces  difputes  quand  ils  les  rencontreront,  ou  dans  cette 
hiftoirc  ou  ailleurs.  C'eft  encore  en  faveur  des  Etrangers  qui  ne  connoifTcnt  que 
fort  peu  (i)  les  ufages  des  autres  païs,  que  j'ai  cru  devoir  expliquer  certaines 
chofes  qui  font  généralement  affez  connues,  mais  que  pluficurs  peuvent  néan- 
moins ignorer. . .  Telles  parties  de  l'hiftoirc  d'Angleterre  font  des  endroits  feabreux 
où  on  ne  peut  marcher  avec  trop  de  circonfpcéhon,  pour  ne  pas  établir  des 
principes  qui  font  conteftez,  fans  les  appuyer  fur  de  bons  fondemens.  Mais  quel- 
que foin  qu'on  apporte  dans  ces  occafions,  pour  ne  pancher  ni  d'un  côté  ni 
d'autre,  ou  du  moins  pour  ne  fc  déclarer  en  faveur  d'un  des  fentimens,  que  par 
des  raifons  folides,  il  cft  comme  impoffiblc  de  contenter  tous  les  leélcurs.  Ceux 
d'entre  eux  qui  font  le  plus  valoir  l'obligation  où  fe  trouve  un  hifrorien,  d'obfcr- 
ver  une  cxacle  neutralité,  font  fouvent  ceux  qui  l'obfervent  le  moins.  Ils  lifent 


(ii  Ottr  vi-rCion  cfl  conforma  «  IVdilion  do  Trévoux     à  colle  de  Lefcbvre  de  Saint-Marc.  Le» 
■  î"i'<  (i  nifltifjortil  H»n*  le  autre  fc  altèrent  complètement  le  fens  de  cette  |irir«fe. 
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une  hiftoire,  l'efprit  rempli  de  préjugez,  *  s'ils  y  trouvent  quelque  ehofe  qui  ne 
les  favorifc  pas,  ils  accufent  l'auteur  de  partialité.  Ils  veulent  que  l'hiftorien  foit 
impartial  ;  mais  ils  lui  refufent  le  droit  d'exiger  d'eux  la  même  équité.  Ceft  une 
injufticc  dont  on  ne  voit  que  trop  d'exemples;  mais  ils  ne  font  nulle  part  fi  fré- 
qucns  &  fi  remarquables  que  dans  ce  qui  a  du  rapport  avec  la  religion.  Il  eft 
difficile  à  un  hiftorien  de  s'empêcher  de  parler  fur  ce  fujet  félon  fes  propres 
principes,  *  il  lui  eft  impofllble  de  fatisfaire  ceux  qui  font  dans  des  fenrimens  dia- 
métralement oppofez  

«  On  trouvera  fans  doute  étrange  qu'un  homme  qui  n'eft  pas  anglois  ait 

entrepris  d  écrire  une  hiftoire  d'Angleterre        Mais  fans  prétendre  exeufer  les 

fautes  que  je  peux  avoir  commifes,  ou  par  incapacité  ou  par  défaut  de  difeerne- 
ment,  *  qui  ne  regardent  point  ma  qualité  d'Etr  anger,  je  tacherai  de  répondre 
directement  a  l'objcftion,  en  faifant  voir  que  les  fecours  ne  m'ont  pas  manqué; 
mais  avant  cela  je  prie  les  lcéteurs  de  fe  fouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus,  que 
mon  intention  n'a  pas  été  d'écrire  cette  hiftoire  pour  les  Anglois,  mais  unique- 
ment pour  les  Etrangers  (i).  Les  Anglois  n'ont  pas  befoin  de  mon  fecours  pour 
sinftruire  de  leur  propre  hiftoire,  de  leurs  loix,  de  leur  gouvernement;  &  rien 
ne  feroit  plus  ridicule  *  plus  extravagant  pour  un  Etranger  qu'un  pareil  deflein. 
11  faut  donc  confidérer  qu'il  y  a  eu  une  infinité  de  faits,  de  particularitez,  de 
circonftances,  qui  peuvent  être  agréables,  ou  fi  l'on  veut  même,  néceflaires  aux 
Anglois,  à  quoi  les  Etrangers  ne  prennent  aucun  intérêt  4  qu'ils  regardent  comme- 
inutiles  pour  eux.  A  cet  égard,  j'avoue  que  je  puis  avoir  manqué  de  fecours  * 
que  je  n'ai  pas  fouillé  dans  les  bibliothèques  publiques  ou  particulières  d'Angle- 
terre, ou  feuilleté  des  manuferits  pour  en  tirer  des  particularitez  que  la  plupart 
des  hiftoriens  ont  ignorées  ou  négligées.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  corps  de 
l'hiftoire,  j'ofe  aflurcr  qu'il  n'y  a  prefquc  point  de  bonne  hiftoire  d'Angleterre, 
générale  ou  particulière,  que  je  n'aye  eue  en  mon  pouvoir,  &  que  je  n'aye  dili- 
gemment examinée  fans  m'en  rapporter  à  autrui.  Je  les  ai  même  confrontées 
avec  celles  des  Etats  voifins  lorfque  les  matières  l'ont  demandé.  Comme,  en 
Angleterre,  il  y  a  des  gens  qui  fc  font  un  plaifir  d'affembler.  dans  leurs  cabinets, 


(i)  Rapin  infifte  pour  la  troifiè.ne  fois  fur  1er  but  qu'il  sert  propore  en  écrivant  l'Hi/fiw  à  An- 
glttene;  il  femble  qu'il  ait  preflenti  l'un  de?  plus  violents  reproches  de  fes  adverfaire*  anglais., 
qui  l'ont  aceufc  d'avoir  tronque  en  bien  des  points  l'hiftoire  de  leur  pays.  Il  l'a  écrite,  il  eft 
vrai,  a  un  point  de  vue  rpéeial,  mais  il  était  alTurément  libre  de  le  choif.r  comme  de  le  reltretndre. 
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tout  ce  qui  regarde  l'hiftoire  de  France,  ou  d'Efpagne,  ou  d'Italie,  ou  des  Pais-Bas; 
il  fc  trouve  auffi  en  Hollande  *  en  Allemagne  des  curieux  qui  ont  pris  foin  de 
ramaffer  tous  les  meilleurs  livres  fur  l'hiftoire  d'Angleterre.  Auffi,  outre  ceux 
que  j'ai  moi-meme  aflcmblcz,  j'ai  eu  recours  à  ceux  de  ces  bibliothèques  parti- 
culières où  j'ai  trouvé  prefquc  autant  de  fecours  que  fi  j'avois  été  dans  Londres.  » 
(Préface  de  YHiJIoire  à '  Angleterre.) 

Comme  on  l'a  vu  par  les  extraits  qui  précèdent,  Rapin  avait  été  con- 
duit à  écrire  fon  Hijloire  i'oingleterre,  par  le  fait  d'un  long  féjour  dans 
ce  pays,  féjour  qui  l'avait  mis  à  même,  dans  les  loifirs  de  la  vie  de  gar- 
nifon,  de  recueillir  nombre  de  matériaux  épars,  nombre  de  faits  ifolés, 
&  de  fe  créer  ainfi  un  large  fonds  d'obfervations  perfonnelles.  C'eft 
ainfi  qu'il  avait  entrepris  &  conduit  peu  à  peu  à  bonne  fin  cette 
étude  ingrate  &  difficile  des  origines  confules  de  la  monarchie  anglaife, 
«  dont  l'étude  n'avoit,  dit-il,  rien  que  de  rebutant.  »  Auffi,  perfonne 
avant  lui  n'avait  pu  en  préfenter  un  tableau  auffi  complet  &  auffi  clair 
que  celui  que  renferment  les  deux  premiers  volumes  de  fon  hiftoire.  Il 
apporta  à  La  Haye  tous  les  matériaux  qu'il  avait  ralTemblés,  fans  avoir 
un  dclTein  bien  arrêté  de  poulTcr  plus  loin  fon  travail,  lorfque  parut  à 
Londres  un  recueil  de  premier  ordre  au  point  de  vue  hiftorique,  dont  la 
publication  fut  pour  l'Angleterre  un  événement  littéraire  &  politique  à 
la  fois.  C'étaient  les  cAâes  de  Rymcr. 

Les  lords  Halifax  (i)  &  Somers  (2)  curent  la  première  idée  de  futilité 


'ij  Otaries  Monlaigo,  comte  d'Halifax,  ne  ou  1 06 1,  mort  tu  171^,  humilie  d'Etat  u  poêle 
anglais,  parcourut  un*  brillant*  carrière  politique.  Chancelier  de  l'Echiquier  ou  1674,  pair  d'An- 
gleterre fii  1 700,  il  prepofa  fe  négocia,  en  1  ?co,  In  réunion  définitive  de  l'Angleterre  fe  de  l'Ecoffe. 
Dévoue  i.  la  reine  Anne,  dont  il  fut  un  des  plus  fermes  fe  fages  confcUler*,  il  fe  jeta  dans  le  parti 
de*  Torief,  par  dépit,  lors  de  l'avènement  de  Georges  l"fe  de  la  moifon  de  Bruofwick.  Halifax 
laifla  quelques  poélies,  mais  il  Te  rendit  furtout  célèbre  |xir  fa  courtoifie  envers  les  gens  de  lettres, 
k.  la  protection  écla;rec  fe  généreufe  dont  ri  encouragea  les  efforts  des  Addifon,  des  Pope,  de» 
Swift  «t  autres  littérateur»  anglais  de  fon  temps. 

(3;  John  Somers,  né  a  Worcefter  en  1610,  mort  en  1716,  debuta  par  être  pamphlétaire  fe 
homme  de  loi.  Il  prit  Bvec  ardeur  le  parti  de  Guillaume  d'Orange  ;  fes  (érvice*  furent  récompenié* 
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de  cette  vartc  compilation  pour  l'hiftoirc  de  leur  pays,  &  ils  furent 
amener  le  gouvernement  de  la  reine  Anne  à  partager  leur  fentiment  à 
cet  égard.  Les  volumincufes  archives  que  renfermait  la  Tour  de  Londres 
furent  foigneufement  compulfées  par  Thomas  Rymer  i)>  &  fes  nobles 
protecteurs,  après  l'avoir  fait  nommer  hiftoriographe  de  la  Couronne, 
ne  cédaient  d'encourager  fes  longs  &  pénibles  travaux  de  leur  crédit, 
de  leurs  libéralités  &  de  leurs  éloges. 

En  1704,  parut  à  Londres,  chez  le  libraire  Churchill,  le  premier 
volume  de  cet  important  ouvrage.  En  voici  le  titre  complet  :  Fcedera, 
Conventiones,  Lirrerer  &  cu/ufeumque  generis  a4âa  publiea,  inter  "R^ges  c4n- 
glia  &  altos  quojvis  Imperatores,  Kfges,  Tontifices,  "Principes,  vel  Comu- 
ni tares,  ab  ineunie  faculo  duodecimo,  videlicet  ab  anno  I  loi  ad  noftra  ufqut 
tempora,  habita  aut  iraâaia  ;  ex  cAuwgraphis  injïa  fecretiores  oirchivorum 

par  k-  titre  île  baron  d'Eversham  U  de  chancelier.  Tour  h  tour  éloigne  &  rappelé  des  coûtai» 
«Je  IT tat,  oppofe  cotiftammcnt  aux  Tories,  Somcrs  fut  rouverte  avec  les  Wiugs,  en  1 7 1  o  ;  il  était 
alors  lord-préfident,  <U  ne  rentra  plus  aux  affaire».  Cet  illuflrc  homme  d'ttat  a  laiflc  60  volume» 
in-folio,  manufents,  d'où  lord  Hardwick  a  tire  l'importante  collefl  ion,  dite  de»  Puptri  d'Etitl,  ci< 
1778.  Swner»  fe  montra  plu»  d'une  fois  l'émule  d'Halifax  par  l'appui  qu'il  donna  aux  favant*  U 
aux  littéraieors. 

(1)  Thomas  Rymer,  né  vers  1650,  dans  le  comte  d'York,  mort  eu  1 7 1  j ,  fut  nomme  eti  109a 
hiftoriographe  de  la  couronne,  la  reine  Anne,  en  lui  donnant  celte  charge,  avait  pour  but  d'eu- 
f ourager  tV  de  réconipenfcr  les  iinmentai  (nivaux  qu'il  fit  par  ton  ordre  dans  les  archives  de  la 
Tour  de  Londres.  Apre»  fa  mort,  Robert  Siinderfon.qui  travaill.it  depuis  longtemps  fou»  fes  ordres, 
fut  chargé  de  continuer  la  publicalifo  des  Aâ(<,  dont  la  première  édition  [i  704-j  <,).  tirée  a  deux 
cents  exemplaires,  aux  frais  d'Halifax,  ne  fut  pa-.  répandue  dans  le  commerce.  Ces  30  volumes 
in-folio  furent  réimprimés  ù  Londres  (Holmes,  1727-js)  a  cent  cinquante  exemplaires.  Cette 
édition  cil  plu*  eflimée  que  la  précédente.  Une  Iroifièmc  édition  (Htigir-Comilum,  J.  Neaulme, 
17J9-45),  moins  belle,  mais  plus  complète  que  les  deux  autres,  contenait  la  verfion  françaife  des 
pièces  anglaiTes,  une  table  analytique  de  60  volumes  d'afles  inédits  l'onfervé*  dans  la  bibliothèque 
Cottomcnne,  «c  l'abrégé  des  Afles  de  Rymer,  par  Rapin-Thoyras.  Il  y  en  a  eu  enfin  une  quatrième 

édition  intitulée.  :  •  faiira,  Uc        ab  tng'ejju  Guhelmi  t  in  Ang'.uim,  A.  D.  1066,  ad  nofird 

•  ufqut  ttmpvra,  aie  ,  accurantibus  A.  Clarke  &  F.  HotbrwAe.  Lond.,  ex  typis  Straliun,  &c, 

.  1816-40,  cum  f,u-fim\\t.  •  Trois  volumes  feulement  de  cette  belle  édition,  publiés  en  fix 
partie*,  dont  la  dernière  «'arrête  a  l'année  1577,  avaient  paru  en  1840,  a  raifon  de  6  guinée» 
(150  fr.)  l'un.  D'après  la  dernière  édition  du  •Manuel  du  hbraire,  cette  publication  n'a  pas  été 

Le»  Extraits  dts  Aâts,  donnés  par  Rapin,  ont  été  traduits  en  anglais  Ai  annotés  par  btienue 
Whatley.  Londres,  1736-27  ou  ji.cn  4  vol.  in-8%  U  Londres,  1738,  ;n-(ol. 


246 

"R^giorum  The  faurarias  per  multa  facula  reconditis,fideliier  exprejfa:  in  lucem 
miffa  de  mandatoUfgintr  AccuranieTHOMA  Rymer,  ejufdemSereniflimae 
Reginse  hiftoriographo.  Tom.  I.  Londini,  per  A.  &  J.  Churchill,  m  dcc  iv. 

Au  dire  du  favant  critique  J.  Le  Clerc,  qui  donna  l'extrait  de  ce 
feul  premier  volume  dans  le  tome  xvic  de  fa  'Bibliothèque  choifte,  on 
n'avait  jamais  vu  un  fi  grand  recueil  d'ades  &  de  monuments  publics. 
Il  commence  au  xue  fiècle  avec  le  règne  de  Henri  Ier,  pour  finir  avec 
celui  de  Jacques  1er,  &  les  Acles  des  cinq  premiers  volumes  ne  vont 
que  jufqu'à  l'année  i$f6.  Le  recueil  complet  compte  dix-fept  gros 
volumes  in-folio.  (Voy.  Hifl.  Jtainglet.,  éd.  de  1749,    ">  P-  H1) 

Rymer  mourut  en  17 13,  pendant  l'impreflîon  du  quinzième  volume, 
mais  il  avait  eu  le  temps  de  préparer  les  deux  fuivants,  dont  le  dernier 
contient  les  tables  du  recueil.  Trois  nouveaux  volumes  furent  donnés,  de 
1726  à  1735",  par  Robert  Sanderfon,  qui  conduifit  les  cAéles  jufqu'en 
16^4.  Enfin,  il  y  eut  trois  autres  éditions  de  cet  ouvrage  :  l'une  donnée 
à  Londres,  l'autre  à  La  Haye,  &  la  dernière  publiée  à  Londres,  de  181 6 
à  1840,  par  ordre  du  Parlement,  cft  demeurée  incomplète. 

Conçue  au  milieu  des  préoccupations  &  des  dépenfes  énormes  qu'en- 
traînait alors  la  guerre  de  la  fucceffion  d'Efpagne,  cette  grande  entre- 
prife,  dont  les  frais  furent  confidérablcs,  ne  fit  pas  moins  d'honneur  au 
gouvernement  de  la  reine  Anne,  qui  en  comprit  l'importance,  qu'aux 
Mécènes  éclairés  qui  confacrèrent  à  l'accompliffement  de  cette  œuvre, 
une  partie  du  temps  que  leur  lai  (Tait  le  foin  des  affaires  publiques. 
«  Penfer  à  la  poftérité  &  la  mettre  en  état  d'être  mieux  inftruite  du 
«  paffé,  ajoute  Le  Clerc  à  fes  juftes  éloges,  eft  une  penféequi  ne  tombe 
n  que  dans  les  âmes  grandes,  &  élevées  au-deffus  de  la  viciflitude  des 
«  tems.  »  L'hiftoire  d'Angleterre  poffède  dans  les  olâes  de  Rymer  un 
champ  immenfe  d'éclairciffements  &  de  recherches;  bien  des  erreurs, 
bien  des  lacunes  hutoriques  ont  été  redreffées,  comblées,  par  leur  fecours, 
&  la  vérité  des  grands  faits  de  l'hiftoire  a  pu  déformais  s'établir  fur  des 
acles  authentiques  &  contemporains  &  revendiquer  des  origines  clignes 
de  foi.  Le  Clerc  termine  fon  appréciation  par  cette  judicieufe  remar- 
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que  :  «  II  eft  bon  que  la  vérité  affùrée  fuccède  aux  doutes  &  aux  vrai- 
«  (emblances  qui  ont  tenu  fa  place  dans  lhiftoire  jufqu  à  préfent.  Car, 
«  quand  on  ne  peut  pas  trouver  la  vérité,  on  ne  demeure  pas,  parmi 
«  les  nations  qui  fc  piquent  d'efprit  &  de  favoir,  dans  une  calme  & 
«  tranquille  ignorance,  comme  on  le  devroit  dans  l'affurance  qu'une 
«  vérité  que  nous  ne  pouvons  pas  favoir,  n'eft  pas  du  nombre  de  celles 
«  dont  Dieu  exige  la  connoiffance  de  nous,  puifque  Dieu  ne  demande 
«  lïmpoffiblc  de  perfonne.  On  fubftirue  à  force  de  conjeclures  b  vrai- 
«  femblance  à  la  vérité,  &  peu  à  peu  on  les  confond  fi  bien  que  I  on  a 
«  beaucoup  de  peine  à  les  diftinguer.  » 

On  ne  lira  pas  fans  intérêt  l'appréciation  de  Rapin  lui-même  fur  cet 
infiniment  dont  il  a  fu  fi  bien  fe  fervir.  «  On  ne  pourra  difeonvenir  que 
«  ce  Recueil  ne  foit  un  fecours  extraordinaire  pour  compofer  lhiftoire 
«  d'Angleterre,  fi  l'on  conlîdère  ce  qu'il  contient.  Ce  lont  les  traitez  de 
«  paix,  de  trêve,  de  ligue,  de  confédération,  de  mariages,  de  com- 
«  merce,  que  les  rois  d'Angleterre  ont  faits  avec  les  autres  princes;  des 
«  inftruclions  données  à  des  ambaffâdeurs  :  des  lettres  &  dos  informa- 
«■  rions  des  ambaflâdcurs,  tant  fur  les  négociations  dont  ils  étoien  t  char- 
«  gez  que  fur  les  affaires  des  Cours  où  ils  croient  envoyez  ;  des  mé- 
«  moires  très-infiruclifs  fur  les  affaires  dont  les  hiftoriens  n'ont  parlé 
«  queconfulémcnt  :  des  lettres  patentes  ;  des  ordres  ;  des  laufs-conduits; 
"  des  paffè-ports  :  une  infinité  d'autres  pièces  qui  ne  peuvent  être  ran- 
<■  gées  fous  un  titre  général,  &  dont  un  grand  nombre  peuvent  fervir  à 
«  fixer  b  chronologie;  enfin,  beaucoup  d'aéles  qui  regardent  des  par- 

•<  ticuliers   Je  fuis  redevable  à  ce  Recueil  de  tout  ce  qu'il  peut  y 

«  avoir  de  bon  ou  de  particulier  dans  mon  hiftoire.  Si  donc  j'ai  man- 
«  qué  de  quelques  fecours  que  j'aurois  pu  avoir  en  Angleterre,  ce  défaut 
•<  eft  abondamment  compenfé  par  ceux  que  j'ai  tirez  des  cAâes  Tublics, 
"  puifque  je  fuis  le  premier  qui  ai  eu  occafion  de  m'en  fervir,  après  les 
«  avoir  comme  défrichez  par  les  Extraits  que  j'en  ai  faits.  Après  cela  je 
«<  crois  avoir  lieu  d'clpércr  que  la  prévention  où  l'on  pourroit  être  fur 
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«  mon  fujet,  par  rapport  à  ma  qualité  d'Etranger,  fera  confidérablement 
«  diminuée,  puifque  j'ai  eu  le  bonheur  de  travailler  fur  de  nouveaux 
«  Mémoires  qui  ne  peuvent  être  fufpecls  &  dont  aucun  autre  hiftorien 
«  n'a  pu  faire  ufage  avant  moi.  »  C'cft  en  dire  aflTcz  pour  faire  com- 
prendre de  quelle  valeur  ineflimablc  fut  ce  recueil  pour  un  homme  tel 
que  Rapin-Thoyras,qui,  pour  ne  laiHer échapper  aucune  desreflburces 
qui  lui  étaient  offertes,  ne  craignit  pas  de  s'aftreindre  au  laborieux  & 
pénible  travail  d'extraire  méthodiquement  la  fubflancc  de  dix-fept  volu- 
mes in-folio.  Voici  comment  il  fut  mis  en  pofleffion  des  richefles  de 
cet  ouvrage,  auquel  il  fit  de  larges  emprunts. 

Charles  Montaigu,  lord  Halifax,  que  l'on  a  vu  patroner  l'entrcprifc  de 
Rymer,  &  qui  eut  lin  ligne  honneur  d'être  le  protecleur  de  Newton, 
auquel  il  fit  donner  la  direction  de  la  Monnaie  en  1699,  de  Pope, 
d'Addifon,  de  Swift,  avait  formé  fur  le  continent  beaucoup  d'autres  rela- 
tions avec  des  membres  plus  ou  moins  illuftres  de  la  République  des 
Lettres,  comme  on  difait  alors  C'était  l'époque  où  le  favant  LeClerc(i) 


(i)  Mil  d'u'ie  f.nnil'r  du  Bcnuvoilis,  réfugiée  a  Gencve  a  la  fin  Hu  xvir  fieclc,  Jean  Le  Clerc 
ou  L  ce  1ère  fin  l'un  des  prrmier*  éru«li«<  de  fon  fierle.  Ne  •>  Genève  en  1657,  il  montra  dé» l'en- 
fance un  rare  f-endi.mr  a  t'élude,  4c  apn s  .noir  étudié  deu«  ans  la  théologi*  finis  Meflre/at  4c 
Turrclin,  il  parut  a  vingt-un  »n>  p-r.n.r  Grenoble,  ou  l'éducation  du  fils  du  confciller  Sarrann  de 
la  Pierre  lui  fut  confiée.  Admis  au  niii-iftcre  l'armée  fuivanle,  il  palTa  quelque  temps  a  l'Académie 
de  iauimir.  Fn  168a,  on  le  retrouve  a  Londres  ou  il  préchoit  alternativement  chaque  dimanche 
dans  l'eglitc  Wallonne  le  dam  l'églife  de  Savoie.  Les  opinions  rchçieufcs  de  Le  Clerc  étaient  très- 
avaucées,  il  départait  même  le»  doftrines.  de  IV.  oie  de  Soumur  fur  la  gritrc  it  le  péché  originel. 
De  retour  dans  fa  patrie,  il  ne  pouvait  | .enfer  »  prêcher  »le  telle»  doctrine»  dans  la  ville  de  Calvin; 
il  rélolut  alors  de  fe  liu-r  en  Finlande,  4c  accepta  la  place  de  profelfeur  d'héhren,  de  plnlofnphie 
4c  de  belles-lettres,  dons  le  collège  que  les  Arminiens  polTedaicnt  a  AmfiVrdam  ;  il  y  joignit  plus 
tard  celle  de  profelîcur  d'hifloire  ccclcftollique,  qu'il  occupa  jufqu'en  1738,  on  une  attaque  de 
parai  yfie,  qui  lui  ota  l'ufage  de  la  parole,  l'obligea  d  renoncer  à  l'enfeigncmcnt.  Il  mourut  dans 
l'enfonce,  en  17J0.  Le  Clerc  entretenait  une  correfpondance  fuivic  avec  un  grand  nombre  de 
favant».  de  tous  pays  &  de  toute*  religion»,  euprés  defquel»  il  était  en  haute  cftime  ;  mai»  la  har- 
dielTe  de  fa  critique,  fes  opinions  tranchée*,  lui  attirèrent  prefque  autant  d'ennemi»  que  de  contra- 
dicteurs. Il  ne  fe  diftingueit  ni  par  l'efpnt,  ni  par  le  génie,  mais  par  un  fens  droit  le  fur,  une  raifon 
éclairer  tt  une  predigieufe  érudition,  fervie  par  une  aflivité  extraordinaire  le  une  infatigable  ardeur 
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publait  à  Amfterdam  la  "Bibliothèque  choifle  (  1 703- 1713),  ouvrage  pério- 
dique dans  lequel  il  réfumait,  fous  forme  d'Extraits  remarquables,  les 
ouvrages  qui  paraiflaient  dans  l'Europe  favante  &  littéraire  de  fon  temps. 
Halifax  lui  envoyait  les  volumes  des  aifies  au  fur  &  à  mefure  de  leur 
publication,  &  dans  la  préface  de  l'extrait  qu'il  donna  du  tome  1er,  Le 
Clerc  en  témoigne  hautement  fa  reconnaiflance  au  noble  lord  &  à  fon 
collègue  Somers,  qui,  partageant  avec  lui  l'honneur  de  la  première  penfée 
de  ce  recueil,  en  foutenait  comme  lui  l'entrcprilè  de  fes  libéralités.  De  Le 
Clerc,  les  lourds  in-folio  allaient  à  Rapin.  «Cet  illuftre  lavant,  dit  ce 
«  dernier  en  parlant  de  fon  ami,  ne  fe  contente  pas  d'enrichir  tous 
«  les  jours  la  République  des  Lettres  par  les  propres  ouvrages,  il  veut 
«  bien  encore  contribuer  à  tout  ce  qui  dépend  de  lui,  pour  favoriler  les 
a  efforts  de  ceux  qui  travaillent  pour  le  public.  Sa  bonté  à  mon  égard 
<t  eft  allée  au-delà  de  ce  que  je  pouvois  attendre.  Car  quelque  rare  & 
«  précieux  que  fut  ce  livre,  qu'il  recevoit  d'Angleterre  à  mefure  que 
«  chaque  tome  paroilïbit,  il  voulut  bien,  non-feulement  me  le  prêter, 
«  mais  me  l  envoyer  même  à  trente  lieues  d  Amfterdam  avec  la  per- 
a  million  de  le  garder  autant  que  j'en  aurois  befoin.  m 

Pour  en  finir  avec  les  aifUs  de  Rymer,  bafe  authentique  6c  perma- 
nente de  tout  travail  férieux  fur  l'hifloire  d'Angleterre  &  fource  à  laquelle 
ont  inccfïammcnt  puifé  tous  ceux  qui,  depuis  Rapin,  ont  traité  à  un  titre 
quelconque  de  cette  hifloirc,  nous  ajouterons  que  les  Extraits  qu'en  fit 
Rapin-Thoyras  ne  furent  pas  feulement  deflinés  à  lui  fournir  les  lumiè- 
res &  les  fecours  nécefTaires  à  l'achèvement  &  à  l'amélioration  de  fon 
propre  travail.  Le  recueil  des  cA&ts,  très-rare  au  début,  ne  fut  même 
pas  mis  en  vente  lors  de  fa  première  apparition.  Les  éditions  fuivantes 
le  répandirent  davantage;  mais  renfermant  dans  un  affez  court  efpace 

au  travail,  qui  ne  s'éteignit  même  pas  avec  (a  noble  *  belle  intelligence.  Twnbe  dan*  l'enfance,  il 
écrivait  fans  celTe  le*  idée»  incohérente»  qui  traversent  «lors  fon  cerveag.  (Voir  l'intércffant 
article  de  ta  fiance  Prouftanu  fur  ce  célèbre  critique.) 
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tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faillant  dans  les  dix-fept  in-folio  de  Rymer, 
&  facilitant  par  des  divifions  rationnelles  toutes  les  recherches  qui  pou- 
vaient être  faites,  les  Extraits  de  Rapin-Thoyras,  publiés  dans  des 
ouvrages  aufll  répandus  que  Tétaient  alors  la  "Bibliothèque  choijie  &  la 
"Bibliothèque  ancienne  &  moderne  de  Le  Clerc,  confervaient  une  utilité 
réelle,  même  en  préfence  de  la  diffufion  relative  dans  le  public,  d'un 
ouvrage  aufll  confidérable  que  l'était  à  tous  les  titres  celui  de  Rymer. 

Très-appréciés  lors  de  leur  apparition,  ces  Extraits  furent  réimprimés 
tous  cnfemble  à  La  Haye,  chez  Scheltus,  in-40  &  in-8°,  en  1728  (1), 
par  les  foins  de  l'illuftfe  Fagcl,  greffier  des  Etats  généraux  des  Provinces- 
Unies  (2).  Toute  l'édition  le  borna  à  une  trentaine  d'exemplaires  que 
Fagel  diftribua  à  fes  amis.  Anffi  eft-elle  prefque  introuvable  aujourd'hui. 
Ces  extraits  furent  traduits  en  anglais  par  Etienne  Whatlcy  &  enrichis 
par  lui  de  notes  femblablcs  à  celles  dont  Nicolas  Tindal  avait  orné 
fa  traduction  de  ÏHijloire  <f  Angleterre,  de  Rapin-Thoyras. 


(1)  Ni'  le  rail-ce  pus  cette  édition  des  Extraits  que  M.Quérard  a  fignalée  dans  la  Fr,irct  tittir.nre, 
en  la  préfeiitarit.  comme  donnée  par  David  Mortier,  ô  Amflerdam,  1738,  in-4*?  En  i7}>,P.Go[re 
It  J.  Ne.-iulme,  libra-.rcs  a  Le  Haye,  publièrent  une  édition  fruuçaire,  e;i  3  vol.  io-4",  de»  notes 
de  Tmdal,  finis  ce  titre  :  Rtnurquet  h\jîer\que\  &•  critiquei  fur  i'H.Itoire  d'A-igleterre  de  M.  de 
Rapin-Thoyras,  par  M.  Tindal,  St.,  &  Abrégé  hijlortque  du  Recueil  des  Afles  publics  d'Angleterre 
de  Thomas  Rymer,  pjr  M.  de  Rapin-Thoyras,  avec  tes  notes  de  M.  Etienne  Whatley. 

(a)  Frai:<oi*  Fagei,  né  .1  La  Haye  en  1659,  greffier  en  chef  de»  Fi.it>  généraux  de  Hollande, 
fuecéda  à  fon  père  Henri,  mort  en  1690,  dans  cette  charge  impartante  qui  était  comme  héré- 
ditaire dans  celte  illuftre  famille  néerlandaifc  ;  |  rendant  cent  vingt  années  cotifécut.vcs,  de  1670 
k  179^,  le  greffier  en  chef  de*  Etats  fut  toujours  un  Fagel.  Le  plus  iltuflrede  ton*  fui  le  principal 
négociateur  île  I»  poix  de  Ntmégne,  Gafpord  Fagel,  dont  l'intégrité  ivfufa  deux  millions  que  le 
comte  d'Avaux  avait  mis  a  fa  d>:poution  pour  l'attacher  aux  intérêt»  du  roi  de  France,  Il  dont 
l'habileté  uiTura  la  rculutc  de  l'expédition  qui  mit  le  prince  d'Orange  fur  le  trône  d'Angleterre. 
Il  miiurul  ]*uvre  eu  1688,  avant  d'uvoir  vu  le  triomphe  de  fort  maître.  Ce  Célèbre  homme 
d'fctat  était  l'oncle  de  François  Fagel,  die*  lequel  on  retnmvj:!,  à  un  degré  prefque  égal,  les 
qualités  U  le  génie  (Je  fou  père  (t  de  fon  oocle.  •  On  peut  dire  de  lui  hardiment,  écrit  Jean  Rou, 
•  qu'il  efl  de  ces  génies  Cupèrieiir*  que  Dieu  ne  fufcitc  qu'exlraorilriaircmcnt  pour  le  falul 
«  des  Liais  dans  des  temps  difficile»,  U  lorfi|ii'il»  ont  befoin  d'un  fetours  funiaturcl.  >  {Mémoire! 
deRvu,  1,  37a.)  Fagel  remplit  la  charge  de  greffier  en  chef  |iei>dant  foixanteKpiatre  années, 
jufqu'en  1  744,  deux  ans  ovant  fa  mort.  Son  biographe  Haren  l'a  caraflérifé  par  ce»  mots  emprun- 
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On  a  vu  que  le  but  de  ce  dernier  avait  été  d'écrire  cette  hiftoire,  non 
pour  les  Anglais,  mais  pour  les  étrangers  :  il  avait  donc  confulté  les 
travaux  hiflonques  faits  avant  lui  dans  un  but  analogue,  tant  pour  y 
trouver  des  fecours  que  pour  s'aflurer  fi  ces  travaux  étaient  fuflifants. 

«  Mon  hiftoire  comprend  dix-lcpt  cents  ans,  écrit  Rapin  à  l'un  des 
«  rédacteurs  de  la  'Bibliothèque  germanique  (i).  J'ai  confulté  plufieurs 
«  centaines  d'auteurs,  &  je  ne  peux  accéder  au  défir  que  l'on  m'a  témoi- 
«  gné  de  donner  une  connoiflanec  plus  détaillée  des  auteurs  que  j'ai 
«  mis  en  oeuvre.  Il  cft  vrai  qu'en  général  il  feroit  à  fouhaiter  que  tous 
«  les  hifloriens  vouluflcnt  fc  donner  cette  peine  ;  mais  c'eft  un  énorme 
«  travail,  femé  de  difficultés.  »  Il  le  fera  cependant  pour  <«  les  faits 
«  controverfés  &  importants,  au  fond  en  petit  nombre,  fi  on  en 
«  excepte  la  Religion  &  l'hifloire  de  l'Eglife,  dont  il  n'a  prétendu  donner 
«  qu'un  très-petit  abrégé.  » 

La  raifon  de  cette  réferve  eft  facile  à  comprendre.  Il  cite, comme  exem- 
ple de  faits  bien  appuyés  par  la  critique  hiftorique,  fa  dilîcrtation  fur  la 
Puccllc  d'Orléans  &  le  règne  de  Charles  1er.  Nous  aurons  à  revenir  fur 
le  fécond  de  ces  exemples;  quant  au  premier,  il  n'eft  pas  heureufement 
choifî  :  avec  beaucoup  de  feience  &  de  difeernement,  Rapin  fe  fait 
néanmoins  l'écho,  contre  Jeanne  d'Arc,  d'erreurs  accréditées  par  le 
témoignage  de  favants  hiftoriens,  erreurs  dont  le  beau  &  confcicncicux 
travail  de  M.  Quichcrat  a  fait  une  tardive,  mais  complète  juftice  (2). 


tés  a  Tacite  (Krf.  Ag rie.)  :  •  Cultu  modicus ,  fermone fatiht,  ur.v  lut  ahtro  amiccrum  comitatus 
«  aieo  ut  plerique,  quitus  magnes  rtrot  ptr  ambiuonem  eftiinare  mas  tfi  firo  nd/peâoque  Mo, 
«  quetrerentfimam,  puuci  interprttarentur.  • 

(t)  Paul-Emile  île  Mauclerc.  Celte  lettre,  datée  de  Weid,  le  m  août  17J4,  a  etc  publiée  en 
partie  dans  la  Bibliothèque  germanique,  t.  x,  année  1725.  (Voy.  a  la  fin  du  volume  le  Recueil 
des  Lettres  de  Rapin,  n*  14,  k  fur  le  même  fujet,  le  n*  t  j.) 

(»)  Rapin-Thoyras  »'appuie  far  le  témoignage  ambigu  de  Monftrelct,  contemporain  de  la  Pucelle, 
u,ui,  Bourguignon  II  allié  de»  Anglais,  au  temps  des  hauts  faits  de  Jeanne,  ne  la  croyait  rien  moins 
qu'in  fpirée,  le  qui,  écrivant  plus  tard  fa  Chronique,  quand  ton  mattre  était  allié  des  Français,  ne 
voulut  pas  heurter  le  fentiment  général  de  ce»  derniers,  qui  attribuaient  à  ta  Pucelle  une  miuîon 
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«  Une  lifte  des  auteurs  où  l'on  a  puiféeft  tort  inutile,  ajoute  Rapin- 
«  Thoyras;  une  bonne  critique  en  feroit  fort  précieufe,  mais  combien 
«<  y  auroit-il  de  gens  qui  ne  la  broient  pas,  parce  qu'il  ne  s'agiroit  que 
«  d'auteurs  dont  la  plupart  ont  écrit  en  anglois.  «  Il  s'cft  fait  «  une  loi 
«  particulière  de  ne  rien  dire  d  important  fans  citer  fes  garants.  » 

La  lifte  des  centaines  d'auteurs  qu'il  a  mis  à  contribution  ferait  longue; 
nous  noterons  feulement,  parmi  les  principaux,  Roger  de  Hovcden, 
Bède,  Guillaume  de  Malmesbury,  H.  de  Hunttngdon,  Florent  de 
Vorcefter,  pour  les  temps  antérieurs  à  la  conquête  normande  ;  plus  tard, 
quelques-uns  de  ces  derniers,  &  Mathieu  Paris,  Herbert,  Cambdcn, 
Melvil,  Burnet,  Rushworth,  Clarendon,  Baker,  puis,  en  dehors  des 
auteurs  anglais,  Monftrelet,Commines,  Buchanan,  Guichardin,  Machia- 


dmne  &  funiaturclic,  ci  affirmant  le  conti  .un-.  Un'-  lettre,  trt-s  mterelTante  «lu  rode,  écrite  au 
iiKin  «le  H-'iin  VI  .111  .lue  <le  Bourgogne,  inf.-r.-e  dan*  la  chronique  de  Monflritet  &  reproduite 
par  Raprn,  h  les  divtrt Tes  pièce*  du  procé_s  de  la  Pucelle  données  par  tl.  Pafquicr,  partifan  déclaré 
de  l'infpiraliiin  de  l'héroïne,  fervent  de  teste  i  la  critique  de  Rapm  pour  battre  en  brèche  celte 
dernière  opinion.  Il  fe  ran^e  celle  de  Du  Bellny-langey,  de  Du  llaillan  <V  d'autres  écrivain»  de 
telle  époque,  qui  expliquent  le*  réfuttats  ejitr.iorxliiwire»  «le  la  miflioo  de  Jeanne  en  attribuant  fa 
venue  a  la  cour  de  France,  .1  l'intervrril.on  occulte  de  quelques  hauts  perfonoages  qui  l'auraient 
induite  >i  jouer  de  bonne  foi  le  rôle  de  propfictcffe,  en  mettant  a  profit  ton  intel'ieence  <V  ton 
courage  naturels,  km  exploitant  habilement  l'enthoufiafme  qu'elle  excita  h  les  fucecs  qu'elle 
remporta.  Reftenl  les  prëJ.Aions  de  la  Pu<e)lc,  prédictions  hifioriquemcnl  vérifiée*,  qui  oc  laiffent 
pas  «pie  d 'cmbumifTer  l'adverfaire  de  fou  infpirntioit,  aufli  en  réfute-t-il  la  portée  en  trois  points, 
tout  en  convenant  «pie,  fi  cette  opinion  eft  la  plu»  logique  II  lu  plus  falittaifante,  elle  ne  rend  pas 
encore  un  compte  exnft  de  cet  épifodc  extraordinaire  de  notre  hiftoire  nationale.  AufTi,  félon  la 
méthode  vers  laquelle  il  penche  volontiers,  Rupin  met  en  regard  les  fait*  les  plus  avérés,  les  difeute 
avec  fagacité,  énonce  les  opinions  des  luftoriens  ci  delTuç  nommés  II  de  quelque*  autres,  y 
compris  ceux  qui  ont  admis  contre  la  Pucelle  d'infâmes  li  ahfurdes  calomnies,  puis  il  laine  le 
leftcur  libre  de  rhoifir  entre  ces  divorfos  opinions,  non  fans  motiver  fortement  la  fieitne,  mais 
suffi  fans  l'impofer.  La  publication  du  Proùt  de  cPndumnjtion  Se  de  reTubihutien  dt  Sejnne  d'Arc, 
par  M.  Jules  Coucherai  {ColUâu m  de  h  Société  dt  VHifl.de  Franc/,  Pari*,  1841  b  1849,  î  vol. 
gr.  10-8  ")  a  vittoncuremcnt  répondu  aux  calomnies,  en  faifant  éclater  l'innocence  de  Jeanne,  en 
même  temps  que  réfuté  l'erreur  de  Rapin  tt  de  fe*  prédéceffeurs,  en  établifTaut  jufqii'i  l'évidence 
la  fpontaneité  de  la  mifTion  de  la  Pucelle  k  1»  vérité  des  ctratiRes  citvoiidarire*  au  milieu  del- 
qnellrs  celle  miffinii  providentielle  s'cft  accomplie. 
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vel,  Biondi,d'Argentre,  Mézerai,  &  depuis  Henri  I"  jufqu'au  règne  de 
Jacques  I",  toujours  &  furtout  le  Recueil  des  A  êtes  Publics.  Rapin 
connaîtrait  à  peu  près  tout  ce  qui  avait  paru  fur  l'Angleterre,  en  outre 
des  travaux  dus  aux  hiftoricns  nationaux  de  ce  pays,  &  fans  faire  de 
fond  fur  les  vingt-fix  livres  de  V  Hiftoire  de  f cdnglie,  publics  à  Bâle, 
en  if  34,  par  Polydore  Virgile,  archi-diacre  de  Wells  &  percepteur  du 
denier  de  Saint-Pierre  pour  le  compte  d'Alexandre  III,  qui  paffa  qua- 
rante ans  en  Angleterre,  3c  dont  les  compilations  indigeftes  font  femées 
de  lourdes  fautes,  fans  attacher  beaucoup  plus  de  prix  aux  T^lations  de 
la  France  6*  de  C ^Angleterre,  du  favant  André  Duchefne,  il  fe  fervit  avec 
prédilection  de  ÏHijioire  I Angleterre,  S Ecoffe  &  tf  Irlande, (\\î avait  publiée, 
prefque  du  temps  où  écrivait  Rapin  (1707-1713),  le  réfugié  Ifaac  de 
Larrey  (t).  Ecrite  d'un  ftyle  vif  &  clair,  offrant  un  intérêt  que,  plus  que 
tout  autre,  Rapin  était  à  même  d'apprécier,  partiale  toutefois  au  point  de 
vue  religieux k  jufqu'à  mériter  V index,  dont  la  cour  de  Rome  frappa  cette 
hiftoire  à  fon  entrée  dans  le  monde  littéraire  fans  l'empêcher  d'y  triom- 
pher, l'oeuvre  de  Larrey  fithéfitcr  fon  émule  au  feuil  de  fon  entreprife. 
Mais  le  plan  de  cette  hiftoire,  qui  ne  s'occupait  en  rien  des  événements 
politiques  dont  la  Grande-Bretagne  fût  le  théâtre  avant  la  conquête, 
fon  étendue  par  rapport  à  des  événements  étrangers  à  l'hiftoire  de  cet 
Etat,  &  plus  encore,  les  reffourecs  nouvelles  dont  Rapin-Thoyras  pou- 
vait difpofer,  lui  donnèrent  lefpoir  de  faire  mieux  &  davantage. 

Il  faut  en  dire  autant  de  ÏHifloire  S  (Angleterre,  de  Laurent  Echard  (2), 
ouvrage  important  qu'il  avait  fongé  à  traduire  en  français.  Malgré 


(1    Voir  fvir  rri  lnfloneu  l«  note  F. 

(»)  Laurent  febard,  tuftorîen  anglais,  ne  h  1671,  mort  en  1750,  a  publié  divers  uuvragrt 
d'hiltoire  importants,  où  il  fait  preuve  d'une  grande  k  faine  érudition.  Son  prir>ci|>ahilre  0  IVfbme 
de  fe*  contemporains  a  été  fon  Hiflotrt  d'Angleterre,  depuil  l'irtrajion  de  iale*  Cefar  jufqu'à  la 
fin  du  règne  dt  Jaeauei  t" ,  1707,  1  vol.  in-folio,  continué  juT^u'a  la  Révolution,  en  a  vol. 
■n-fol-,  >  7 1 8  i  excellent  ouvrage  que  itc  purent  faire  oublier  «  eux  de  Rapin-Tboyr»*  de  Hume  , 
malgré  le  {iK-re*  ,1e  oes  deux  auteur»  en  Angleterre. 
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l'eftime  qu'il  portait  au  fa  van  t  auteur  de  cette  hiftoire,  Rapin  fut  détourné 
de  ce  projet  par  des  raifons  fcmblables  à  celles  qui  l'avaient  décidé  à 
publier  fon  propre  travail,  concurremment  à  celui  de  Larrey.  A  ces 
raifons,  fe  joignit  encore  cette  confidération  importante,  qu'écrite  pour 
un  public  anglais,  YHiJloire  de  Laurent  Echard  contient  nombre  de  faits 
qui  n'ont  qu'un  intérêt  purement  local,  nul  pour  les  étrangers,  &  qui 
font  précifement  ceux-là  même  que  l'on  a  tant  reprochés  à  l'hiftorien 
français  d'avoir  omis  ou  négligés.  Un  autre  motif  influa  auffi  fur  l'aban- 
don de  fon  projet  de  traduction,  c'eft  la  partialité  des  écrivains  nationaux 
vis-à-vis  des  Etats  qui  ont  été  en  rivalité  avec  le  leur,  reproche  auquel 
Laurent  Echard  &  fes  émules  n'ont  pas  toujours  fu  fe  fouflrairc.  L'im- 
partialité cfl:  du  refte,  en  pareil  cas,  une  vertu  rare  chez  les  hifloriens, 
&  d'autant  plus  difficile  à  obferver  que  cette  vertu  même  leur  eft 
reprochée  par  leurs  compatriotes,  fuivant  le  parti  politique  auquel  ils 
appartiennent,  auffi  bien  dans  l'interprétation  des  faits  récents  &  con- 
temporains que  dans  le  domaine  purement  hiftorique  du  paffé. 

Préoccupé  d'éviter  cet  écueil  de  la  partialité,  auquel  il  s'eft  heurté  plus 
d'une  fois,  ne  pouvant  ni  ne  voulant,  même  dans  la  détrefle  de  l'exil, 
oublier  ce  qu'il  devait  à  fa  patrie,  cette  France  fi  regrettée,  que  les 
réfugiés  aimaient 

«  Beaucoup  moins  que  leur  Dieu,  mais  beaucoup  plus  queux-mémo,  » 

Rapin  avait  cherché  à  fe  faire  une  idée  exacle  &  vraie  des  relations 
internationales  de  l'Angleterre  avec  les  divers  pays  de  l'Europe  &  princi- 
palement avec  la  France .  Il  les  avait  étudiées,  non-feulement  dans  les  ouvra- 
ges publiés  dans  ces  deux  pays,  mais  encore  dans  ceux  qui  avaient  paru  en 
Efpagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  &  qui  touchaient  par  quelque  endroit 
aux  longs  conflits  gallo-bretons.  Parlant  plufieurs  langues,  il  était  bien 
préparé  à  de  fcmblables  études,  mais  les  bibliothèques  publiques  étaient 
rares  alors,  les  livres  chers,&,pour  mener  à  bien  fon  œuvre,  il  dut  pro- 
fiter largement  de  la  généralité  bienveillante  de  quelques  amateurs  de 
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livres,  tels  que  le  baron  de  Heydcn,  général  au  fervicc  de  Prufle,  gou- 
verneur de  Lippoldftadt,  qui  lui  ouvrit  fa  vafte  &  précieufe  bibliothèque, 
«  fournie  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  fur  l'hiftoire  &  fur  les  autres 
«  feiences.  >»  Rapin-Thoyras  reçut  de  lemblables  marques  de  générofité 
de  la  part  de  M.  d'AUonne(i),fecrétaire  de  la  feue  reine  Marie,  &,  plus 
tard,  fecrétaire  de  guerre  en  Hollande,  gentilhomme  plein  de  mérite  & 
de  connaiflanecs,  qui  prenait  foin  de  lui  expédier  de  La  Haye  «  nombre 
u  de  livres  rares  &  curieux  fur  l'hiftoire  d'Angleterre. .»  Beaucoup  d'en- 
tre ces  riches  amateurs  fe  retrouvent  dans  la  lifte  des  Soufcrivans  à  la  pre- 
mière édition  de  l'œuvre  de  Rapin-Thoyras  2). 

Cette  lifte  cft  intéreflante  à  plus  d'un  titre.  Plus  de  deux  cents  per- 
fonnes  y  figurent;  en  outre  de  ce  chiffre,  beaucoup  d'autres  fouferipteurs 
délirèrent  que  leurs  noms  ne  fuffent  pas  imprimés.  Parmi  les  magiftrats, 
les  officiers  fupérieurs,  les  hommes  dEtat,  les  fa vants,  les  littérateu  rs  dont 
elle  renferme  les  noms,  nous  avons  relevé  ceux  de  quarante-fept  libraires, 
chiffre  fignificatif,  qui  prouve  à  quel  point  l'on  comptait  fur  le  fuccès 
de  cet  ouvrage.  Cet  efpoir  ne  fut  point  déçu,  &  les  intérêts  matériels  de 
cette  claffc  de  fouferipteurs  n'eurent  point  à  fouflrir  de  Icurcmprcffement, 
qui  témoignait  à  la  fois  de  leur  eftime  pour  les  talents  de  l'auteur  &  de 
leur  confiance  dans  la  valeur  de  fon  œuvre. 

Outre  les  membres  de  cette  honorable  corporation,  parmi  lefquels 
figurent  Cramer  &  Pérachon  (3),  fameux  libraires  de  Genève,  Jean  Van 


(1}  Ce  M.  d'Altnnnc  était  fil*  du  prince  d'Orange,  prre  du  roi  fin  llnumc,  fa  d'une  demoifelle 
Brunier,  «  perfonoe  de  fort  moyenne  vertu,  •  Mon  le  Jcurrtjl  du  mun|:n  »  d'AulTciii.  Il  eft  fouvenl 
queftion  de  d'Allonne  dans  les  Mémoires  Je  Jejn  Rcu  (i,  176,  184  fa  pu). 

(a)  Voir  11  la  iK>le  F  cette  lifte  entière. 

(j)  La  famille  Cramer  éut  originaire  de  Strasbourg;  fon  clief,  Jean-Ulnc  Cramer,  vint  s'éla- 
blir  a  Genève  en  1668.  l'aine  de  Tes  fili  fut  l'aïeul  du  célèbre  mathématicien  Gabriel  CrBmer,  fa 
le  cadet,  Jean-Antoine,  eut  un  fi!*,  Ciiilliiiune-Phwbert  Cruiner,  oui  eut  de  Mane  de  Tourne», 
defccndaute  du  célèbre  Jean  de  Tournes,  imprimeur  du  roi  à  lyon,  deux  fils,  Gabriel  fa  Phili- 
bert Cramer.  Ceux-ci  exercèrent  è  Genève  la  profefTiùn  illuflréc  par  les  tftiennc,  lesCrefpin  fa  les 
de  Tournes,  fa  leurs  noms,  mis  en  évidence  par  la  correfpond«iioe  qu'ils  eurent  avec  Voltaire, 


2f6 

Duren,  Pierre  Gofle  de  Jean  Neaulmc,  que  nous  retrouverons  plus  tard 
éditeurs  à  leur  tour  de  l'ouvrage  auquel  ils  fouferivent  aujourd'hui,  des 
noms  plus  illuftres  figurent  fur  cette  lifte.  S.  A.  le  prince  Guillaume 
de  Hcflc-Caflcl;  les  barons  de  Waflenaer,  l'un,  bourgmeftre  de  Lcyde, 
l'autre,  amiral  de  Hollande;  le  général  baron  de  Heyden,  déjà  nommé; 
le  vicomte  de  Wynants,  membre  du  Confeil  fouverain  du  Brabant;  le 
général  Colyaer,  gouverneur  de  Namur;  les  barons  de  Bulow  &  de 
Sturlct-Liedukerkc;  le  greffier  des  Etats  généraux  Fagel  (i);  le  fecrétaire 
d'Etat  Van  Slingclandt;  les  confeillers  de  Bôtticher,  de  Brcdenhoff,  de 
Mafch,  de  Munchhaulcn,  de  Raesfeldt;  lord  Bolingbrokc  (2)  ;  le  cheva- 
lier Fowntain  '3),  vice-chambellan  de  la  princeflê  de  Galles,  qui  avait  fait 


relieront  lits  h  cc'i.i  de  ce  phdo'ophc. —  Philibert  Pérachon,  libraire  pruUHlant  de  Lyon,  avait 
été  aitmi*,  «ni  I70),n  la  bourgeoifie  de  Gercve.  (Haag,  Fr.rmr  PrvttjliinU,  art.  Cramer.) 

N.  8.  —  La  plupart  de*  notes  qui  vont  Cuivre  finit  mirait»-»  «le  rel  ouvrage,  mine  prcfque 
inépiiifublc  «le  n  lit  pu.  nui  i>  biej;r.ipliiqiie«i  fur  !«■«•  Pioteflants  français  i|ui  fe  font  fait  un  «om 
dans  l'hifriirr. 

(1)  Sur  !«•  greffier  fagel,  voir  la  note  a,  p.  J50. 

(a)  Henri  Saint-John,  vicon»  BoUigtroke,  ne  en  167a  a  BoUcrf«-<i  (comté  de  Surrey),  entra 
dans  In  vi  c  pol.tiqi-c  en  1700,  comme  membre  de  la  Chambre  de*  commune»,  apré*  une  jeuneffe 
livrée  ;i  tim*  le*  détordre*.  Se*  convictions  poM  .que*  le  jetèrent  dan*  le  parti  des  Tones,  dont  il 
ne  fc  répara  plu»,  maigre  U*  viciffinid.s  <l<-  fa  carrière  politique.  Secrétaire  d'Etat  en  1704,  reu- 
verfé  quatre  fins  plus  lard,  il  remorte  au  pouvoir  pour  fignrr  la  paix  d'Utrecht,  en  qualité  de 
mimflre  dev  affaire'  étrangère*,  Crée  pair  tt  vicomte  Bolingbrulic  par  la  reine  Ant>e,  Saint-John 
voit  l'édifice  de  fa  faveur  renverfé  à  la  mort  de  celte  prwcelTe;  il  cft  profent  par  le  Parlement, 
dépouillé  de  tous  fes  bien*  :  en  1711,  il  obtient  le  rappel  de  cette  ffiitentc  :  chef  de  l'oppofition, 
il  tient  alors  tête  à  Walpole,  te  pendant  dix  an*  le  tombât  par  fc*  écrits.  ObéifTant  a  fon  humeur 
inconflantc,  verrs  1  :{(,  il  quitte  le  champ  île  la  politique,  s'établit  en  France,  (k,  de  retour  une 
dernière  for*  dan*  fn  patrie,  y  meurt  en  1751,  laifTant  la  réputation  d'un  habile  politique,  k  d'un 
littérateur  diflmgué,  mais  dont  le*  ouvrages  II  les  principes  étaient  empreints  du  déifme  le  plu* 
audacieux.  Se»  OEuvm  ont  été  réunies  tt  publiées  par  Mallct,  1754,  %  vol.  111-4°.  II  était  lté  avec 
la  plupart  des  écrivains  illuftres  de  fou  |W>y»  k.  de  fon  temps. 

(j)  Sir  Andiew  FowntRin,  antiquaire  anglais,  né  ver*  1680,  étudia  à  Oxford,  où  il  publia,  étant 
encore  fimple  •  fcholar,  •  en  1 705,  un  ouvrage  eftimé  de  numifmatique  fur  les  monnaies  talonnes 
tt  anglo-danoifcs,  inféré  dans  le  Thefimus  de  fon  maître  le  0'  Hikes.  Créé  chevalier  par  Cuil- 
laume  III,  il  parcourut  l'Europe,  tV  rapporta  dans  fa  patrie  une  importante  colle  A  ion  de  médaille: 
fc  d'objets  d'art.  Il  fut  lie  avec  Swift,  pour  lequel  il  fit  les  ingénieux  dcfTins  du  Contt  du  Tonneau, 
ave.    N.  vvtr  n,  arqi*l  il  fuccéda,  en  ,-if,  dans  la  place  de  confervateur  de  la  Monnaie,  fc  paffait 
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imprimer  la  Vijfertation  fur  (origine  du  gouvernement  d'aingleiene,  foul- 
crivit  à  lui  feul  pour  douze  exemplaires.  Le  préfldcnt  deChavigny:  le 
comte  de  Morvillc,  fecréraire  d'Etat  ;  M.  d'Airoles,  réfidant  de  S.  M. 
Britannique  à  La  Haye  ;  lesminiftres  Louis  Claparède(i);  S.  S.  de  Chauf- 
fepié  (2),  à  Nimègue  ;  Chion,  miniltrc  d'Orange,  réfugié  à  La  Haye; 
de  Beaufobre  le  fils  (3)  ;  Benjamin  de  Briftac  (4  -,  à  Amfterdam  ;  Théo- 
dore Huet  (y);  Amy  Lullin  (6);  Jean  Sarrafin  (7),  ci-devant  palteur  de 

pour  un  oracle  en  matière  d'antiquités.  Il  mettait  littéralement  fo  fcienccai  fes  collections  u  U 
difpoution  des  travailleurs  U  des  curieux.  Vice-chambellan  de  ta  reine  Caroline,  chevalier  du  bain, 
il  mourut  le  4  Teutcmbre  1755,  dans  fes  fonctions  île  directeur  de  la  Muunnie,  entoure  de  la  con- 
fidération  que  mentait  une  vie  écoulée  tout  entière  dan*  les  plu*  nobles  travaux  de  l'efprit.  — 
(Bicgr.  Mithjud.)  —  Le*  notes  fuivantes  font,  pour  la  plupart,  extraites  de  la  France  Vrcîtjlanit. 

(1)  Jean-Louis  Claparéde,  pafteur  à  Maéflricht,  était  le  fils  de  Claude  Claparcdc  qui  fe  rcfugin 
(lins  le  Brandebourg  le  fut  nommé  confeiller  par  l'Electeur,  4.  le  petit-fils  de  Claude  Claparede, 
fécond  rondil  ile  Nlnws  en  167a. 

(j)  Samuel  de  ChaufTcpié,  miniflrc  à  Aunay  en  Poitou,  furtit  de  France  a  la  Révocation,  afiiftd 
au  lynode  de  Rotterdam  eu  1686,  Ii  devint  pafleurde  Niméguc.  Il  était  neveu  du  célèbre  Jean- 
Georges  de  CliaufiVpie,  eoritinuateur  tk  annotateur  du  grand  Dictionnaire  de  Bajle  (17 (>)ii),  k 
publia  i>  Amflerdam,  en  1787,  trois  volume*  des  Sermuni  de  fon  ourle. 

(j)  Charles-Louis  de  Beaufobre,  (ils  du  grand  Beaufolire,  né  n  Deffeu  en  iûr;o,  lit  fes  étude* 
theologiqucs  fous  la  direction  de  Lenfant  te  de  Des  Vignolles.  Parleur  .1  Hamliourg  en  1711,  il 
retourna  à  Berlin  où  le  roi  de  PrufTe  l'adjoignit  .1  fon  perc  comme  collègue.  Nommé  peu  après 
confeiller  privé,  il  fut  admis  A  l'Académie  de»  Sciences  de  Berlin  en  17^1,*'  mourut  deux  ans 
après,  universellement  regretté,  au  dire  de  Forme),  qui  a  écrit  fon  lloge  dans  les  termes  les  plus 
honorable*.  Il  lailîa  plulieurs  ouvrage»  de  théologie  K.  d'hïfloire,  parmi  lrfiji:el>  ou  remarque  une 
Apolvgîe  des  prcttflanls  franedis,  écrite  avec  chaleur  ^  convirliun. 

(4)  Benjamin  de  Briflac,  heur  du  Vignau,  palleiir  u  Chalelleraull,  lils  de  Jacques  de  Briflac, 
lieur  de  Loges,  miniftre  de  Loudun,  lt  de  Mar.e  Ribay. Forcé  de  fortir  de  France,  il  fe  réfugia  j 
Morges,  puis  paflTo  en  Hollande,  ai  fut  nomme  pafteur  à  Amfterdam.  Il  affilia,  en  1086,  au  fynode 
de  Rotterdam  U  eu  figiui  la  conreftiou  de  foi.  On  a  de  lui  deux  Serment,  publiés  en  i6q) 
li  1704. 

($)  Théodore  Huet,  fils  de  Gédeon  Huet,  connu  dans  la  littérature  tliéologiquc  par  la  lutte 
qu'il  eut  à  foutenir  contre  Jurieu  pour  la  defeufe  du  principe  de  la  tolérance,  naquit  à  La  Haye 
en  1698.  Pafteur  a  La  Haye  en  1730,  Théodore  Huet  remplit  les  même»  fonction*  a  Amfterdam 
en  17  j  1,  Il  y  mourut  .1  la  fleur  de  l'Age  en  1  7J},  loilTant  trois  recueils  de  Serment. 

(6)  Noble  fc  fpeaable  Amy  Lullin,  iITti  de  la  plus  ancienne  famille  de  Genève,  prédicateur 
uifbngué,  profeffeur  célèbre  d'hifloirc  eccléfiafliquc,  reélcur  de  l'Académie  de  Genève,  né  eu 
1695,  mort  le  18  feplembre  17^6,  a  UulTé  un  volume  de  Serment,  publie  après  fa  mort,  avec 
fon  portrait.  (Galiffe.  Notices  génènlegiquef  fur  le>  pnne.  f.im.  grnercijes,  1,  p.  ioj.) 

>)  Jean  Sarrafin,  né  en  16^,  fil>  de  Céfar  Sarrafiri,  <le  Lyon,  <|n.  fe  rélugla  à  Genève  a  la 
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legiifc  de  Lyon,  l'on  frère  Jean  Sarrafin  le  jeune  (i),  à  Genève  ;  le  célè- 
bre Jacques  Saurin  (2),  le  pafteur  des  nobles;  Paul-Emile  de  Mauclerc, 
chapelain  de  S.  M.  Pruflîenne  &  pafteur  de  l'églile  françaife  de  Stetrin, 
rédacteur  principal  de  la  'Bibliothèque  Germanique,  ami,  &  plus  tard  gendre 
pofthume  de  Rapin-Thoyras -,  lïlluftre  pafteur  &  profelTeur  Turrerin  (3), 


Révocation,  iffu  au  quatrième  de  :;/>"■  de  Philibert  Sarrafin,  de  Saint-Auhiii.«*vCh»rt»Ui«,  célèbre 
niedccin.lt  profcITeur  au  xvi*  ficelé,  fit  fes  étude*  n  Saurnur,  &  y  foulinl  une  thèr»-  fur  {'analogie 
de  la  foi,  en  Hj?'?.  Miniftrc  de  l'églife  de  Lyon  en  i63j,  il  fe  réfugia  «  Genève  avec  fon  père, 
!t  fut  admis,  en  t  704,  dans  I»  vénérable  rompagrre  des  |ui  fleurs,  avec  rane  des  pafteur»  de  la  ville, 

•  vu  fou  rare  mérite  &  le;  Terv-ces  qu'il  avo.t  rendus  par  fe»  prédications  ,  coiifolatums  «t  charités 

•  extraordinaires.  •  Sa  faute  l'obligea  à  refufer  ccU"1  faveur,  it  il  mourut  en  172?. 

(i)  Jean  Sarrafin  le  jeune,  iiccn  |6<>) ,  petit-fils  du  précèdent,  félon  MM.  Haag,  qui  Ont  donné 
toutefois  une  date  erronée  pour  la  naiffaiwe  de  Vincent  S.irrafin,  fon  père,  fe  confacra  *  la  carrière 
paflorale,  drviul  mimflre  de  Genève  en  17J7,  Il  exerça  trente-quatre  ans  fe*  fonaiom,  •  ayant 
■  rendu  -n  fa  patrie  de  bons  b.  utiles  fervicc*.  •  Il  mourut  en  1760. 

(a)  Né  A  Ntme*  en  1676,  Jacques  Saurin,  iflli  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Provence, 
s'enrôla  à  l'âge  de  feize  ans  dans  le  rcgime:it  de  Callway,  alors  au  fervicc  du  Piémont.  Il  eut 
une  jeuoeffè  diffipéc  jufqu'au  marnent  ou,  renonçant  a  fa  carrière,  bnfée  par  la  paix  de  i<">o6, 
il  fit  à  Genève  de*  éludes  de  théologie  qui  le  cnnduifireul  au  Omit  mîniftère  en  1700  II  palTa  en 
Hollande,  puis  en  Angleterre  où  H  fe  maria,  l-tant  venu  prêcher  accidentellement  â  La  Haye,  il 
le  fit  avec  tant  de  fuccès,  que  pour  l'y  retenir  on  créa  pour  lui  la  place  extraordinaire  de  •  paf- 
teur de*  nobles,  »  dont  il  remplit  les  fondions  pendant  vingt-cinq  ans  avec  un  fuecès  fans  exemple. 
Il  mourut  ii  La  Haye  en  1750.  Saurin  cft  le  plus  grand  It  le  plus  connu  des  orateurs  de  la  chaire 
prolen.ïote.  Son  éloquence  a  lauTc  le*  plus  beaux  modèles  dans  fes  Difcoarf  <t  furtout  f«  Sermons, 
que  l'on  a  comparés  à  ceux  de  Bunuel,  dont  le  génie  avait  pli»  d'un  rapport  avec  celui  de  Saurin. 

(j)  Alphonfe  Turretin,  d'une  ancienne  famille  noble,  originaire  de  Lucques,  établie  a  Genève 
au  xvi*  fiècle,  qui  avait  déjà  donné  des  théologiens  illnflres  a  fa  patrie  d'adoption,  fit  fes  études 
a  Genève,  puis  partit  pour  l'Angleterre,  vifita  Newton  Si  Saint-Dvremond,  voyagea  en  Hollande 

en  France,  fe  lia  avec  Baylé,  Juricu,  Fontcnelle,  revint  dans  fa  patrie  où  il  prêcha,  dans  la  chaire 
de  Calvin,  le*  idées  de  liberté  religieufc  qu'il  avait  rapportée*  de  fe»  voyages,  idées  qui,  accueil- 
lie» avec  faveur  par  fes  compatriotes,  devinrent  le  point  de  départ  d'une  révolution  théologique 
dans  l'enfeignement  de  l'école  de  Genève.  Il  prêchait  la  liberté  d'examen,  la  tolérance  chrétienne, 
it  furtout  la  charité,  qu'il  faîfait  la  bafe  de  toute  la  morale  évangétique.  Il  eut  l'honneur  it  le 
courage  do  lutter  avec  BolTuet,  it  démontra  avec  une  logique  peu  commune,  que  la  thèfe  foute- 
nuc  par  le  célèbre  prélat,  dans  fon  livre  des  Variations  de  l'Eglife  prete/iante,  pouvait  fe  retourner 
contre  l'Eglife  de  Rome,  qui,  ayant  varié  elle-même  fur  les  marques  de  la  certitude,  était  mal 
fondée  a  invoquer  la  certitude  comme  fon  principal  titre  de  créance.  Son  éloquence  était  fimple 
li  féconde,  fon  ftyle  ferme  8c  naturel,  fa  prédication  riche  d'idées  utiles,  lumineufes  dans  fes 
aperçu»  Ses  écrits  ont  été  raftemhlés  a  Leeuwarden,  1775,  t  vol.  in-«".  Né  en  i*7a.  Turretin 
mourut  cri 
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de  Genève;  Jean-Robert  Tronchin(i);  les  ofticicrs  réfugiés  Samuel 
Confiant  de  Rebecque  (2),  major  du  régiment  fuifle  de  Chambrier  au 
fervicc  de  LL.  HH.  PP.,  Daniel  de  Savornin,  colonel  d'infanterie,  Peter 
Henouard,  major  du  régiment  de  cavalerie  de  S.  A.  R.  le  prince  de 
Galles,  le  marquis  de  Saint-Auban,  les  barons  de  Viçole  (3)  &  Dallés 
de  GaulTade  (4);  Daniel  de  Superville  f),  confeiller  de  cour  du  roi  de 


(1)  Jcan-Kol<-rt  Trouchm,  membre  du  confeil  des  Deux-Cents     Genève,  eut  d'Angélique 
Calci.drini,  qu'il  avait  epeulec  en  1706,  k-  célèbre  lï.ci.-dorc  Troiichin,  l'un  des  piu*  illultre* 
ruédccir*  du  xviii'  liccle,  mort  a  Pan>e»  1781,  qui  >V«pii»  unc.mmrtife  reputat  en  dflrs  l'exer- 
cice de  fon  art. 

{a)  Samuel,  baron  de  Confiant,  ni'  a  Lmilniiiie  vers  1676,  fui  appelé  et)  1 099.  en  I  killaude,  par 
!c  comte  d'AJbcniarlcqui  le  clicifit.cn  1 701 .pour  Ion  adjudant-général.  Il  fe  fignnla  u  piefquc  toute» 
les  affaire*  qui  eurent  Iscu  pendant  la  longue  guerre  de  la  fucccfhon  d'I  fpagne;  à  Ramillies,en  1 70O, 
il  fnuva  le  duc  de  Marlbornugh  |>»r  un  brillant  fait  M'arme*.  Major  du  régiment  fui  (Te  de  Slurlei, 
en  1716,  il  paffa  avec  le  même  grade  dan*  le  régiment  de  Chainbricr.  dont  il  devint  lieutenant- 
colonel  ci)  172S-  Colonel  de  ce  régiment  deux  fins  plu.»  lard,  il  fut  promu  nu  grade  de  majur- 
gcnéral  en  1 74a.  Succcflivcmcr.t  charge  du  commandement  fc.  de  la  défenfe  de»  places  de  l'Eclufe 
fc  de  Grave,  Samuel  de  Confiant,  après  avoir  clé  êleve  au  rang  de  lieutenant-général  de  l'infan- 
terie fc  de  commandant  de  Bos-lc-Duc,  retourna  a  laufanne,  âpre*  la  conelufion  de  la  juix,  fc 
mourut  au  feu»  de  fa  famille  en  17  «6. 

fj)  Le  baron  de  Viçofe  de  La  Cour  était  un  defeendunt  de  Raymond  de  Viçofe,  confeiller 
d'Etat,  fécrélaire  des  commandement»  de  Henri  IV,  .(Tu  d'une  branche  de  la  maifon  de  Bragance, 
lîxrp  au  >  v  1*  ficelé  dans  le  Languedoc.  Raymond  de  Vicofe  combattit  fi  vaillamment  a  Ivry,  que 
•e  roi  lui  donna  fon  fameux  panache  blanc.  <|ui  figura  depuis  dans  les  arme»  de  cette  famille, dont 
le  mini  le  retrouve  l:.nii-rahtemei:t  pu  rte  par  plufieur*  'le  fe*  membre*  qui  payèrent  de  la  pnfou 
ou  de  l'exil  leur  att&chcmccit  »  la  Un  proteflante.  (Vi.y  De  F.-lice.  H,:/f,  «V(  Prêt,  dt  frJKU,  éd. 
de  18 «6,  p.  41],     Franc*  Prcuftame,  paffim.) 

Cette  famille  éteinte,  dont  le  nom  a  été  relevé  par  une  branche  de  la  famille  Courtois,  de 
Touloufe,  s'eft  alliée  a  celle  de  Rapin-Mauvcr»,  ver,  1789. 

(4)  Iflu  d'une  ancienne  famille  de  Moutauban,  dont  le  chef,  Bernard  Dallés,  procureur  du  roi 
dan»  celte  ville,  embraffa  U  réforme  en  i<fn,  &t  fut  cimful  de  Moutauban  en  1  ^98,  Jonathan 
Dal.c»,  baron  de  CaufTade,  avait  obtenu  gratuitement,  en  1709,  le?  droits  de  bourgcoifie  a 
Genève,  avec  fon  pére  Jean  Dalies,  confeiller  d'Etal,  qui  quitta  la  France  a  la  Révocation,  «c  dont 
la  poflérité  fe  fixa  a  Laufanne. 

(y)  Daniel  de  Supervillc,  né  a  Rotterdam  en  1696, était  ifTu  <Je  Jean  île  Superville,  originaire  du 
ftéarn,  médecin  du  roi  de  Navarre,  Il  fils  du  célèbre  théologien  proteftant  de  ce  00m,  qui  fortit  de 
France  A  la  Révocation,  ai  fut  trente  ara  pafteur  â  Rotterdam.  Daniel,  dont  il  efl  ici  queflion,  était 
fon  fécond  fils;  il  fut  reçu  dofleur  en  médecine  a  l'univerfitë  d'Ulrecht,  en  1 7 18.  ProfefTcur  d'ana- 
tnmie  fc  chirurgie  â  leyde,  puis  a  Stetttn,eri  i-aa,  il  fut  nommé  quatre  ans  pli»  tard,  profefîeur 
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Prullè,  protèflTcur  d'anatomie  &  de  chirurgie  à  Leyde;  David  de  Gau- 
vain,  conlciller  de  la  juftice  fupérieure  françaife,  &  directeur  de  la 
colonie  de  Stectin, auquel  fuccéda  plus  tard, dans  ces  dernières  fonclions, 
Jacques-Benjamin  de  Rapin ,  fils  de  l'hiftorien;  Daniel  de  Lange, 
Joachim  Rcndorp,  feigneur  de  Marquette,  Jean  de  Bary,  dont  les  def- 
cendants  s'allièrent  à  ceux  de  Rapin-Thoyras,  «Se  le  baron  de  Freisheim, 
lieuienanr-colonel,  qui  époula  plus  tard  la  dernière  de  Tes  filles;  Teding 
Van  Bcrkhout,  fecrétairc  de  la  ville  de  Leyde  ;  Huyghens  de  Zuylichem , 
fils  de  l'illuftre  aftronomc,  &  le  favant  S'Gravcfandc  (i),  &c,  &c. 

Notons  encore  la  bibliothèque  publique  de  Genève,  celle  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris,  repréfentec  par  fon  bibliothécaire,  le  R.  P.  Cor- 
royer (2);  les  abbés  de  Serancour  [Seran  de  la  Tour?"]  <3c  de  la  Gran  ge- 
Trianon.  Des  dames,  des  demoifelles  fouferivent  aufli,  &  au  milieu  des 


extraordinaire  ;m  gynwafcde  .-elle  ville,  !t  bientôt  après  le  rai  de  Prune  l'appela  à  Berlin.  Nommé 
concilier  te  médecin  do  la  Cour,  membre  de  l'Académie  royale,  Supcrville  quitta  Ce»  honorable* 
fondions  pour  aller  fe  nxcraii|!rés  du  margrave  de  Baireuth,  qui  lé  crenWa  d'honneurs  U  de  carènes. 
Curateur  perpétue)  St.  <  lmnoelier  de  l'imiveHïté  de  Baireuth  en  1 74  j ,  l'illilflre  anatomîfte  parsiffait 
devoir  trouver  le  repos  auquel  il  afpirail,  mais  la  vivacité  de  fon  caraftére  lui  avait  fait  beaucoup 
d'ennemis  •  ils  rendirent  à  le  faire  dcftîtuer  en  1748.  Il  fo  retira  à  La  Haye  avec  le  titre  d'envoyé 
■  lu  marpmve  de  B.ïireutti  Jt  y  mourut  en  1768,  laifTant  divers  optifculcs  d'anatomie  fc  de  chirur- 
(!»•,  fc  ayant  Collaboré  avec  P.  F.  de  Mauclerc  à  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  germanique. 

[1)  Cuill«ume-la<-ûh  S'Gravefande,  favant  hollandais,  né  a  Boii-te-Duc  en  1688,  fe  fit  remar- 
quer dés  l'âge  de  17  an_s  par  la  publication  d'un  traite  île  perfpeftive.  ProfelTeur  en  1717,  à 
l'iinivertitè  de  Leyde,  après  avoir  coopéré  a  la  rédaftion  du  Journal  Ittterjire,  il  y  enfeigna  les 
mathématiques,  l'aftrLK-iomiek.  In  philofophte.  Les  travaux  de  Newton  excitèrent  fon  enthoufiafme  ; 
il  devint  un  des  propagateur?  les  plus  éclaires  &  les  plus  ardents  des  dortrines  du  favant  Anglais, 
il  a  laide  des  ouvrages  de  philofophic,  de  phyfique  k  de  mathématiques  juftement  célèbre», 
entre  antres  f<>n  Introduite  ,id  pk:lcfcph:.vn,  metjphvjicJm  Sr  logicjm  continent,  Leyde,  17^0. 
itjt  h  I7<6,tred.e(i  français  par  F  lie  de  Joncourt,  Leyde,  1 746.  S'Gravefande  donna,  en  ITJ4-JS, 
nue  éditimi  des  OFuvrv*.  complètes  d'Huyghens,  en  4  vol.  10-4*,  Leyde  tt  Arrirterdam,  fc  mourut 
.1  l.eyde  eu  I  74J. 

fa)  Le  U.  P.  Corroyer  (Le  Conrayer],  chanoine  4t  bibliothécaire  île  Sainte-Geneviève,  avait 
fnuiciiu  en  France  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  ce  qui  lui  avait  fait  conférer  par  l'univcrfité 
d'Oiford  le*,  grade»  de  doclenr  Si  de  chanoine,  honneurs  que  le  favant  Génovéfain  avait  cru  pouvoir 
accepter,  avec  une  penfion  de  ta  remo  Anne,  en  raifon  des  tendances  de  plus  en  plus  catholique» 
quaflettait  alors  Icglife  épifcopale  d' Vigletf-rre  (A.  SaycvK.  /  ff),  '  t-huit\'mi  fiicle  i  l"ètr.inger,i,i6.) 
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noms  d'hommes  d'Etat,  de  favants,  de  pafteurs,  que  l'on  vient  de  par- 
courir, on  trouve  avec  quelque  étonnemeni  ceux  de  Mefdemoifelles 
Florence  Martin  &  Elifa Gordon;  de  Madame  Lcgrand,  maître  (fie)  de 
Kameken  (i),  de  Madame  la  Grande- Vcneufe  de  Holtenfeld,  &c.  Cette 
lifte,  déjà  longue,  que  nous  pourrions  enrichir  de  quelques  autres  noms 
qui  ont  plus  ou  moins  fumage  fur  l'océan  du  paflé,  montre  quel  public 
varié  &  choifi  accueillit  tout  d'abord  cet  ouvrage. 

La  tombe  s'ouvrit  pour  Rapin-Thoyras  avant  que  fon  œuvre  ne  fut 
complète.  Les  huit  premiers  volumes  de  fon  Hiffoire,  jufqu'à  la  mort  de 
Charles  1",  furent  publiés  de  fon  vivant,  chez  Alexandre  De  Rogiflart, 
libraire  à  La  Haye,  en  1724.  Les  deux  premiers  volumes  avaient  paru 
en  novembre  1723.  Les  manuferits  des  tomes  ix  &  x,  qu'il  avait  en 
entier  écrits  de  fa  main,  confervés  longtemps  dans  fa  famille,  furent 
édités  par  Rogiflart,  quelque  temps  après  la  mort  de  leur  auteur.  Les 
vingt-quatre  livres  dus  à  Rapin-Thoyras  vont  jufqu'au  23  février  1689, 
date  du  couronnement  de  Guillaume  &  de  Marie  comme  fouverains 
élus  de  l'Angleterre. 

En  t727,  le  libraire  Rogiflart  termina  à  La  Haye  la  première  édition 
complète  (2)  des  œuvres  de  Rapin-Thoyras  (10  vol.  in-4",  1724-27), 
à  la  réimprcrtlon  de  laquelle,  dès  1724,  avait  travaillé  David  Durand, 
auteur  des  tomes  xi  &  xn  de  ÏHifloire  IzAnghterre  (La  Haye,  1734-^). 

Durand  était  un  miniftre  français,  originaire  de  Saint-Pargoire  en 


(»)  Il  eft  probable  qu'il  faut  lire  :  M"  lu  gr.mde-MailrefTc  de  Kameken.  •  On  raconta  l'outre 

•  jo<ir(iT4i),  chez  M~*  la  comtefle  de  Kamcken que  le  mi  nfluel  [le  grand  Frédéric],  wii  ren- 

•  <*onlr»nt  en  I7JJ,  demanda  :  Quelles  font  ces  jolies  j».Tf<>iMW*?  On  lin  répondit  r  Ce  font  les 
«  fill<-s  Je  VHijiïcxrc  d'Angleterre.  •  Ccrrefpondjnce  inédite  de  M"'  de  Mtrandefrde  M"  Cj^enove 
née  if  Rjpin.  Celle-ci  avait  pafTe  a  Berlin,  avec  fes  finir»,  l'hiver  de  17  jj  • 

(1,  Elle  contenait  le*  vingt-quatre  livre»  de  VHifloirt  d'Angleterre,  allant  jufqu'.ni  règne  de 
Uer|nes  II  fc  à  l'élévation  au  trône  de  Guillaume  fc  Marie  înclufivement,  les  Extrait!  de*  Afles 
il»  Rymrr,  *  la  Dijpertjticn  far  l'origine  du  gouvernement  d'Angleterre  ai  fur  la  naifTance,  les 
pmjrrè»,  !<■*  vue*,  fcc,  de$  Whtgs  fc  des  Teryt.  On  y  ajouta  les  F<ijif<  d'Angleterre. 


262 

Languedoc,  qui,  après  une  carrière  allez  agitée,  le  réfugia  à  Rotterdam 
où  il  fe  lia  avec  le  célèbre  Bayle.  Puis,  vers  1714,  il  pafla  à  Londres,  où 
il  deflervit  les  églifes  françaifes  de  Martin's  Lane  &  de  Savoie,  jufqu  a 
fa  mort  en  1765,  taillant  la  réputation  quelque  peu  ufurpée  d'un  pré- 
dicateur éloquent  (1). 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  auteur  d'une  Hiftoire  efli- 
mée  du  xvi'fùcle,  &  de  plufieurs  autres  ouvrages  de  feience  &  de 
littérature,  Durand  s'efforça  de  marcher  fur  les  traces  de  celui  dont  il 
entreprenait  de  continuer  l'œuvre  inachevée.  Le  jugement  ferme  & 
éclairé  de  Rapin-Thoyras,  que  Durand  qualifiait  d' «  exquis,  »  ne  fe 
retrouve  guère  que  dans  le  choix  &  la  diftribution  des  matières  des  deux 
volumes  dont  il  cft  l'auteur.  Surchargé  de  réflexions  inutiles,  plates,  mal 
amenées,  le  travail  de  Durand  rebute  parfois  le  lecteur,  en  lui  faifant 
perdre  le  fil  du  récit  par  des  digreffions  maladroites,  qui,  deffinées  à 
l imérefler  &  à  l'inftruirc,  en  lui  faifant  mieux  apprécier  les  faits,  dépaf- 
fent  le  but  que  s'était  propofé  fauteur,  plus  fouvent  qu'elles  ne  l'attei- 
gnent. 

Quant  au  ftyle  proprement  dit,  tout  éloigné  qu'il  fou  d'une  correction 
parfaite,  il  eft  plus  châtié,  plus  élégant  que  celui  de  fon  modèle  :  plus 
fi  m  pie  &  plus  concis,  ce  dernier  offre  quelquefois  la  rudefle  &  l'incor- 
rection de  ce  qu'on  a  appelé  le  ftyle  réfugié  (2).  Les  qualités  de  Durand 


ij  Apre*  «voir  fait  fes  éludes  de  théologie  a  Bàk-,  Durand  lui  reçu  muiillrc  «  vingl deux 
au:.,  Il  attaché,  «11  qualité  de  ihapclain,  uu  régiment  do  réfugié»  français  au  fervice  de  Hollande, 
que  commandait  Belcaflel  en  Ifpognc.  Tombé  au  pouvoir  de  |>»>faiis  efpagnok,  ceux-ci  all»iei»t 
IVchaiidcr  vif,  fclon  le*  uf.ige*  de  lu  Sainte  Inrjuifition,  quand  fnrvint  À  propos  le  maréchal  de 
Berwtck,  <|ui  fe  contenta  de  le  faire  pnfonnier.  Il  parvint  à  s'échapper  k  gagna  Genève,  puis 
Rotterdam.  Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages,  dont  les  frères  Haag  ont  donné  la  lifte  dans  l'article 
qu'ils  lui  ont  confacré.  —  Durand  manquait  des  hauteurs  de  vues  tt  des  qualités  de  ftyle  qui  font 
les  grandi  écrivain*,  mais  c'était  un  homme  Tort  inftruit  pour  fon  temps. 

( 2)  L'aHluence  des  réfugies  français  devint  telle  dans  la  Suifîe  françaife,  a  la  lin  du  xvn*  fiecle, 
que  le  gouvernement  de  Louis  X I V  s'en  émut,  lt  envoya  aux  magiftrats  de  Berne  des  réclamations  fi 
impérieusement  formulée?,  que  le  Sénat  dut  Solliciter  de  l'Eleveur  de  Brandebourg  un  arrangement, 
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comme  hiftorien  appareillent  principalement  dans  lexpofition  difficile 
du  règne  de  Guillaume  III,  avec  lequel  fe  termine  le  douzième  volume. 

Le  fait  même  d'une  continuarion  de  ÏMJloire  J (Angleterre  prouvait 
l'importance  &  l'utilité  qu'on  attachait  à  cet  ouvrage,  que  la  mort  préma- 
turée de  Ton  auteur  avait  laide  incomplet;  car  il  exiftait  alors,  comme 
aujourd'hui,  un  préjugé  aflfez  fondé,  contre  la  valeur  des  ouvrages  ainfi 
compofés  d'éléments  divers,  chaque  auteur  apportant  une  manière 
propre  d'écrire,  des  habitudes  de  ftyle  &  des  tendances  diverfes  de  l'ef- 
prit,  qui  nuifent  à  l'unité  que  l'on  demande  à  l'hiftoire  d'un  pays  ou  d'un 
fiècle.  Durand  prend  foin  de  dire  à  fes  lecleurs  qu'il  ne  s'eft  point  fait 
d'illufion  fur  les  difficultés  de  la  million  délicate  dont  il  a  pris  la  rcfpon- 
fabilité,  &  fur  le  difeernetnent  que  le  public  exigera  de  lui  ;  il  déclare 
que  fes  intentions  6c  les  efforts  tendront  à  fuivre  Rapin-Thoyras  dans 
la  voie  hiftorique  qu'il  a  parcourue  avec  tant  d'éclat.  Audi  ,  à  Ton  exem- 
ple, a-t-il  mis  à  profit  un  grand  nombre  de  pièces  de  d'écrits,  «  jufqu'à 
«  des  pamphlets  &  des  libelles  qui  renferment  fouvent  plus  de  vérités  fur 
«  les  acles  d'un  gouvernement,  que  les  pièces  officielles  qui  les  préfen- 

d'apres  lequel  un  grand  nombre  de  leurs  hotei,  réfugies  p.nTèreui  vu  Prude.  D'autre  s  furent  s'établir 
en  Angleterre,  d'autres  en  Hollande,  U  •  des  cette  époque,  «lit  M.  O.aii'.lieur  dnus  fe*  Etude<  fur 

•  l'hfiotte  lintrjire  de  la  Suijfe  fmnçaife,  c'eft-à-dire  depu.5  l'ouverture  diixvin'  fièele,  ce 
«  fut  un  va  fc  vient  continuel,  une  forte  de  tranfmigration  perpétuelle  de  celte  partie  de  la  popu- 
«  lation  ruine,  nouvellement  établie  entre  Ici  Alpes,  le  Rlionc,  le  Jura  fc  le  Rhin,  que  les  exigences 

•  de  la  politique  forçaient  .1  accepter  l'iiofpilalilc  de  l'Flefteur  de  Brandeltourg  ai  autre*  princes 

•  allemands,  de  la  Hollande  4c  de  l'Angleterre.  •  La  partie  IcttP-c  de  celle,  pop  11  lation  était  fans 
reffe  flottante  entre  la  Suiffé,  l'Allemagne  fc  la  Hollande,  afpirant  *  la  France  qui  lui  était  fermée, 
fa  de  cette  nationalité  hybride  fc  iiidéciTe  efl  vermo  l'abfenee  de  caraftere  national,  dans  le  fens 
ftnfl  du  mol,  qui  caraôWife  les  œuvres  de»  écrivain»  de  cette  categore,  fc  qui  a  fait  appliquer 
1  leur  ftyle  le  nom  de  leur  précaire  état  facial.  Ce*  éléments  trop  divers  du  ftyle  réfugié,  mal 
amalgamés  enfemble,  empruntés  fans  trop  de  difceniernent  au  génie  différent  des  nations  bofpi- 
talières,  étaient  encore  embrouillés  d'expreflioas  vieillies,  de  tours  alambiqués,  qui,  de  la  lecture 
journalière  des  Livres  faints,  anciennement  traduits,  étaient  tombés  dans  le  langage  ufucl  des 
protelUnt».  De*  le  xvi'  fiécle,  on  donnait  à  cette  langue  particulière  le  nom  de  patois  de 
Canaan;  ce  fabrique!,  reftremt  aujourd'hui  au  langage  affefté,  compsinSu  eux ,  de  quelques 
chrétiens  formaliftes,  a  ele  comme  la  rhryfa'ide  de  laquelle  cft  forte  le  ftyle  réfugié. 
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«  tent  Tous  le  jour  qui  lui  plaît  &  qui  n'eft  jamais  le  plus  défavorable.  » 
S'infpirant  de  la  penfée  de  Saint-Evremond,  qui  difait  que  quiconque  (e 
met  à  écrire  l'hiftoire  d'Angleterre  doit  écrire  celle  du  Parlement,  Durand 
inféra  dans  Ton  travail  une  foule  de  pièces  &  de  détails  concernant  les 
grandes  affaires  traduites  à  la  barre  de  cet  illuftre  tribunal.  Peu  d'époques 
dans  l'hiftoire  d'un  pays  libre  préfentent,  à  un  égal  degré,  une  plus 
large  mefure  accordée  à  la  liberté  d'écrire.  Une  prodigieufe  quantité  de 
brochures  politiques  parurent  en  Angleterre,  fous  les  règnes  de  Guil- 
laume 1 1 1  &  de  la  reine  Anne;  de  là  des  lumières  jetées  en  grand  nombre 
fur  les  principaux  acles  du  gouvernement,  tant  au  dehors  que  dans  le 
pays  même,  aclcs  couverts  ailleurs,  ou  dans  d'autres  époques  de  l'hiftoire 
de  la  nation  anglaife,  d'un  impénétrable  voile. 

Il  eft  certain  qu'il  y  avait  un  choix  à  faire,  une  critique  lëvère  à 
exercer  fur  ces  nombreux  matériaux  ;  Durand  s'eft  efforcé  d'arriver  à  la 
vérité  avec  un  louable  zèle;  mais  lecueil  de  l'hiftoire  contemporaine 
confifle  principalement  en  ce  qu'il  eft  difficile  de  l'écrire,  «  fans  rencon- 
«  trer  fouvent  fous  fes  pas  de  ces  véritez  délicates  qui  peuvent  déplaire 
«  à  plu fieurs  perfonnes.  L'adulation  Se  la  crainte  confeillent  de  déguifer 
«  ces  faits  ou  de  les  enfcvclir  dans  le  filcnee.  L'amour  de  la  fatire  & 
«  l'envie  de  flatter  la  malignité  des  hommes  veulent  qu'on  expofe  les 
«  mêmes  faits  au  grand  jour.  »  L'auteur  ne  fe  flatte  pas  de  concilier 
tous  les  préjugés  de  nation  &  de  parti  :  les  faits  qui  fe  font  paffésdans 
les  dernières  années  du  xvu*  fiècle  ont  eu  tant  d'importance  pour 
la  religion,  pour  la  politique,  pour  d'innombrables  individus,  <•  que 
«  ce  feroit  un  miracle  de  trouver  un  Whig  &  un  Tory,  un  Anglois 
«  &  un  François,  un  proteflant  &  un  papifte,  qui  en  parlât  &  en  jugeât 
«  fans  pafllon  ou  préjugé.  »  Aufli,  fes  efforts  pour  fe  dégager  des  paf- 
fions  &  des  préjugés  ne  furent  pas  appréciés  comme  ils  méritaient  de 
l'être,  &  malgré  le  foin  avec  lequel  il  cite  fes  auteurs,  on  lui  reproche 
d'avoir  trop  préféré  ceux  dont  l'cfprit  répondait  le  mieux  à  fes  fecrets 
fentiments,  &  d'avoir  négligé  les  autres.  On  peut  lui  reprocher  en  parti- 
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culier  d'avoir  trop  iuivi  les  idées  de  {Examiner,  recueil  périodique, 
publié  en  feuilles  volantes  par  les  Tories,  &  dirigé  contre  le  premier 
rainirtre  de  la  reine,  Marlborough,  qui  y  cft  indignement  décrié. 

La  liailon  pcrfonnellc  de  Durand  avec  Bolingbroke  (voir  la  note  2, 
p.  2f  6),  liailon  qui  lui  fut  fort  utile  pour  la  connaiflance  de  certains 
détails  &  de  certaines  affaires  oii  avait  été  mêlé  cet  homme  politique, 
dont  Durand  fait  un  éloge  pompeux,  pouvait  avoir  contribué  à  donner 
à  fes  idées  une  tendance  différente  de  celle  de  Rapin-Thoyras.  Il  manque 
Couvent  de  la  mefure  &  du  tael,  qu'à  peu  d'exception  près,  on  remarque 
dans  les  jugements  &  les  déductions  de  ce  dernier.  A  peine  fuppor- 
tablc  dans  les  chaires ,  la  controverfe  l'eft  encore  inoins  dans  les 
ouvrages  hiftoriques.  Elle  n'eft  «  guère  plus  à  la  mode  parmi  les  hon- 
«  nêtes  gens;  »  &  cependant,  Durand,  théologien  de  profeffion,  ne 
peut  s  empêcher  d  en  faire  quelquefois,  &  là  même  oii  la  prudence  vou- 
lait qu'il  n'en  fitpas.(Voy.f///7.J  s^ng/t7tTrtr,4céd.,  xi  1, 23  5  •)  En  fomme, 
Durand  a  réuffi  heurculemcnt  quelques  portraits;  celui  de  la  duchelfe 
de  Mazarin,  «  chez  laquelle  la  nailfance  &  la  beauté  fembloient  être  de 
«  trop,  tant  elle  fe  diflinguoit  par  le  charme  cSc  la  valeur  de  fon  cfprit;  » 
celui  de  l'empereur  Léopold  d'Autriche,  ce  vertueux  &  médiocre  adver- 
faire  de  Louis  XI V,  font  d'une  élégante  exactitude  &  d'une  jufte  appré- 
ciation; il  a  fu  donner  de  l'intérêt  &  du  mouvement  à  prcfquc  toutes 
les  parties  de  fon  œuvre,  qui,  à  part  les  réferves  qui  ont  été  faites,  ne 
conrrafte  pas  d'une  manière  trop  défavantageufê  avec  celle  dont  ces 
deux  volumes  font  la  continuation  (1). 

En  1736,  parut  chez  Van  Duren,  qui  avait  déjà  édité  les  deux 

(1)  Voy.  BMothequt  Mi/<ir.w>,  xiv,  p.  M",  aru  i  c  1735.  Au  lien  de  Te  liiirwr  a  continuer 
Rarmi-Thoyra*,  c'cft-à-diie  a  commencer  précifement  où  Rapin  avait  fini,  Durand  a  juge  à  propos 
de  débuter  par  retracer  0  nouveau  les  caufi»  qui  ont  amené  la  révolution  de  1688.  Il  n  refait, 
après  Rapin,  l'hifloire  de  l'interrègne  qui  fuivit  la  fuite  de  Jacques  II,  tt  qui  dura  jufqu'au  cou- 
ronnement de  Guillaume  It  Marie,  foin  fort  fuperfhi,  puifqu'il  n'a  pas  fait  mieux  que  fon  predé- 
cefTeiir,  fc  qu'il  u  rapporte  le»  même»  événements. 
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volumes  de  Durand,  le  tome  xm,  Tans  nom  d'auteur,  dû  probablement 
à  Dupard.  Ecrit  par  un  homme  d'efprit  Se  de  talent,  fon  ftyle  fimple, 
élégant,  le  rendrait  fupérieur  aux  deux  précédents,  «  fi,  à  travers  une 
«  impartialité  fouvent  très-contrainte,  l'hiftorien  ne  laiffoit  entrevoir 
<<  en  trop  de  rencontres  le  penchant  fecret  de  fon  cœur...  On  voit 
<■  fans  peine  que  ce  n'ell  pas  un  ami  qui  écrit...  il  eft  certain  qu'une 
«  plume  proteftante  auroit  donné  à  bien  des  chofes  un  tour  différent.  » 

L'auteur  de  ce  dernier  volume  a  puifé  aux  mêmes  fources  que  Durand, 
mais  il  les  a  employées  d'une  toute  autre  manière.  Il  ne  paraît  ni  Whig, 
ni  proteftant,  &  ne  laiffe  pas  quelquefois  de  tenir  leur  langage  &  de 
repréfenter  fidèlement  leurs  idées  ;  d'autres  fois,  il  articule  des  faits  com- 
plètement faux  &  contraires  à  la  vérité  hiftorique;  par  exemple  il  infirme 
que  Louis  XIV,  avant  de  perfecuter  les  proteftants,  ce  qu'il  fit  fans  fe 
laffer  pendant  cinquanre-fix  années  de  fon  règne,  avait  épuifé  toutes 
les  tentatives  de  conciliation.  Etait-ce  de  ce  nom  qu'il  fallait  appeler  le 
facrifice  de  leur  foi  rcligieufe  que  leur  demandait  le  roi  en  échange  de 
leurs  biens  &  de  leur  liberté?  Ailleurs,  on  remarque  de  fingulières 
contradictions,  qui  pourraient  faire  croire  que  ce  volume  a  été  écrit 
par  deux  mains  différentes,  mais  en  tous  cas  par  deux  mains  habiles  & 
rompues  aux  difficultés  de  l'art  d'écrire  (l). 

Dès  1725,6c  le  17  janvier,  le  libraire  De  Rogiffârt  avait  obtenu  des 
Etats  généraux  le  permis  d  imprimer  &  de  vendre  YHiJloire  ScAngleterre 
de  Rapin-Thoyras,  en  fept  volumes  in-4".  Le  huitième  parut  bientôt 
après,  &  en  1727,  le  neuvième  &  le  dixième;  mais  l'éditeur  &  l'auteur 
fe  futvirent  de  près  dans  la  tombe,  &  les  trois  fœurs  de  Rogiffârt, 
Charlotte,  Suzanne  &  Elifabeth,  obtinrent  confirmation  du  privilège 
de  leur  frère,  en  1729,  avec  extenhon  à  un  cdbrc'gc  de  cette  même 
hiftoirc,  dû  à  Falaifeau  (La  Haye,  1750,  5  vol.,  in-4rt,  ou  10  vol.  in-12, 
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à  Paris,  chez  Rollin  fils,  quai  des  Auguitins) ,  qu'elles  comptaient 
publier  (1). 

Elles  cédèrent  toutefois,  par  aclc  notarié  du  if  juillet  1732,  leur 
privilège  au  libraire  Jean  Van  Duren  (2),  qui  en  partagea  la  propriété, 
un  mois  après,  avec  fes  deux  collègues  Chriftian  Van  Loom  &  Pieter  De 
Hondt. 

Ceux-ci  rajeunirent  la  première  édition  donnée  par  De  Rogiflarr(3) 
d'un  nouveau  frontifpice,  ou  plutôt  d'une  marque  de  librairie,  gravée  par 
D.  Coller.  Ce  font  de  petits  amours,  jouant  dans  un  bofquet  avec  des 
ruches  d'abeilles,  enlacés  de  la  devilé  :  Hinc  Julcia  mella  leges.  Le  fron- 
tifpice  proprement  dit, gravé  en  1723,  par  F. -M.  La  Cave,  eft  le  même, 
quoique  moins  finement  gravé  que  celui  de  l'édition  de  Lefebvre  de 
Saint-Marc  :  Clio,  écrivant  l'hiftoire  d'Angleterre  fous  la  diclée  du 
Temps,  cil  placée  fous  un  dais  orné  de  fix  médailles  fymboliques,  figu- 
rant les  fix  dominations  qui  le  font  fuccédées  fur  la  Grande-Bretagne, 
depuis  la  conquête  des  Romains,  fous  Claude,  jufqu  à  Linvafion  de 
Cuillaume-lc-Conquérant. 

Cette  édition  (4),  la  troifième  en  Hollande  &  la  quatrième  en  date, 
fut  publiée  en  1733,  en  13  volumes  in-40,  avec  quelques  portraits  gravés 

(1)  Un  autre  Abrège  ehrcnclcgique  de  ilii/lcire  d'Anglete<-<,  «nipre>  H. .pu- rhn>:.H,  *>•<•<• 
J<«  notes  liit  d'.iMié  «  Amfterdom  en  1750.  «ni  fq.t  vol.  in- 13,  par  J.-O.  «le  Clwvri.'-res.  fQu.'- 
rnrd.  fr.tr.ct  littéraire.) 

(3)  •  Van  Duicn,  libraire  «  Li»  Haye,  fiïp«ii  de  profeffion  61  I  >i»i  m  1 1  it.-i  in  il  i<-f  par  liali  lud'% 
•  Jctwt  retire  ..  Fr.vrfyrt.  »  Finement  «l'une  litlrede  Voha.re  do  ;  l«-  |.lii'.t»r«j|.>»c  avait  «!t«t 
raifons  p«rfofMwl!i>s  do  fo  plaindre  de  l'original  de  te  cruel  pcrlra:'.  (Voir,  dnr.»  !.i  Revue  Jiv 
Deux  Mender  du  1  \  avril  1865,  un  article  île  M.  S<ïir.t.Re:ié  T.nlniulior  :  l'altjire  .t  frjn.fvrt.) 

(j)  Le  tibra  reDe  Rogiflarl  don;i.«  réellenwnt  «Ion*  édition*  «le  YUijlctre  d'Angleterre.  La  pre- 
miers, dort  Rnpiii-Thoyra>  fniveilla  l'impre.'lion  le  qu'il  d.fdia  a  Ccorg>>  1",  notait  pas  achevée, 
que  l'on  travaillait  déjà  «  la  reimpreflkin  do  la  féconde  (1734-37;,  «jui  fut  l«  ftmiirt  edtuon  com- 
plète. C'efl  telle  dont  il  e(i  ici  «|iielln,n.  Cf.,  p.aûi. 

(4)  Un  eicmpl.nre  en  grand  papier,  relie,  marr  r.tion,  de  cette  édition.,  i'eft  veuilu  aa«)  fr. 
a  la  vente  de  la  bibliothèque  La  Vall.cre.  (Voir  le  CiSt.tlegue  «le  cette  vente  célèbre,  y  vol.  :n-«% 
faris,  1785-1-88,  c.to  par  Brunei. 
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&  des  vignettes  allez  médiocres,  dues  à  La  Cave,  qui  avait  déjà  illuflré 
la  première  édition.  Il  faut  citer  ici,  avant  de  paflTer  aux  éditions  fran- 
çaifes,  celle  de  Bâle,  donnée  en  1740,  par  Jean-Louis  Brandmuller,  en 
4  volumes  in-folio,  fur  deux  colonnes,  avec  la  même  marque  de  librairie 
(un  homme  recueillant  le  miel  d'une  ruche  d'abeilles,  &  la  devife  :  Sic 
vos,  nos  vobis...)  que  les  éditions  de  De  RogilTart.  Aucune  bibliographie 
ne  fait  mention  de  cette  édition,  qui  contient  une  mauvaife  copie  du 
portrait  de  Rapin-Thoyras  (d'après  celui  qui  figure  dans  les  éditions  pré- 
cédentes), gravée  à  Nuremberg  par  Michel  RolTclcr,  de  méchantes  gra- 
vures, des  lettres  ornées  dans  Je  goût  du  xvie  fièclc&  qui  n'offre,  quant 
au  texte,  rien  de  nouveau  fur  l'édition  de  1755,  dont  elle  paraît  être 
une  contrefaçon,  fi  même  le  nom  du  libraire  n'eft  pas  un  pfeudonyme 
&  le  lieu  d'origine  une  fallîfkation.  C'eft  là  la  cinquième  édition. 

Revenons  en  arrière  pour  noter  les  éditions  françaifes.  La  première, 
celle  de  Trévoux,  parut  concurremment  avec  celle  de  La  Haye,  fous  la 
même  rubrique,  de  1726  à  1728,  en  10  volumes  in -4°.  Le  favant  col- 
lège des  Jéfuites  de  Trévoux  ne  fe  fit  pas  de  grands  fcrupules  d'impar- 
tialifer  à  fa  manière  l'œuvre  de  l'hiftorien  proteftant,  œuvre  dont  le  mérite 
le  décida  à  entreprendre  la  réimprefîion  ;  de  là  de  fréquentes  &  notables 
altérations  dans  le  texte  de  notre  auteur  :  pafTages  fupprimés,  &  ce  qui 
eft  plus  grave,  partages  tronqués  ou  modifiés  de  telle  forte  que  les  adver- 
l'aires  &  les  critiques  de  Rapin-Thoyras  ont  puifé  dans  cette  édition  des 
armes  qu'ils  n'auraient  point  trouvées  dans  les  autres.  En  dehors  de  ce 
reproche  grave,  l'édition  de  Trévoux  fe  recommande  par  une  correction 
matérielle  fupérieurc  aux  précédentes  ;  elle  contient,  outre  les  vingt- 
quatre  livres  de  l'hiftoire  d'Angleterre,  dus  à  Rapin-Thoyras,  &  la  differ- 
tation  fur  les  Whigs  &  les  Torys,  les  Plans  &  les  Préfaces  contenus 
dans  la  féconde  édition,  les  Extraits  des  aides  de  Rymer,  les  notes  de 
Tindal,  &  l'Eloge  de  Rapin,  qui  parut  en  1726  dans  le  Journal 
littéraire.  Cette  édition  peut  être  regardée  comme  la  troifième. 

Avant  de  pafl'er  à  l'examen  de  la  fixième  &  dernière  édition,  difons 
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un  mot  d'une  notice  biographique  &  hiftorique  fur  Rapin  &  fa  famille, 
qui  a  été  le  canevas  de  cette  étude.  Elle  fe  trouve  dans  toutes  les  éditions 
de  XHiftoire  £  (Angleterre,  fous  ce  titre  :  Lettre  à  &f.  ***,  concernant 
quelques particularite\  de  la  vie  de  zM .  de  Ttgpin-Thoyras . 

C'cft  dans  le  dixième  &  dernier  volume  de  l'édition  de  1727  (1), 
que  cet  intéreflant  document  paraît  pour  la  première  fois,  fans  nom 
d'auteur,  fans  date,  enveloppé  dans  le  voile  du  plus  ftricl  anonyme. 
Deux  Eloges  de  Rapin-Thoyras  furent  publics  fucccfltvcment  dans  la 
"Bibliothèque  germanique  en  1725",  dans  le  Journal  littéraire  en  juin  1726. 
Le  premier  offre  une  identité  prefque  complète  avec  une  notice  fur 
Rapin-Thoyras,  écrite  par  fon  frère  aîné  Rapin-Puginier,  à  la  fuite  des 
curieux  ^Mémoires  anecdotiques  (plus  exactement  intitulés  :  L'origine  6» 
particularité^  de  la  famille  de  T^apin  &  de  celle  de  Telliffbn. — Voy.  Généalo- 
gie de  Rapin,  n°687  de  l'Inventaire  général  des  titres  de  la  famille  de  7{apin} 
p.  xciv),  mémoires  dont  l'original  eft  entre  nos  mains  &  auxquels  nous 
avons  fait  de  larges  emprunts.  L'analogie  du  ftyle,  les  nombreux  détails 
que  renferment,  prefque  dans  les  mêmes  termes,  les  deux  documents 
dont  nous  venons  de  parler,  une  allufion  à  certain  billet  de  Fouquet, 
confervé  dans  les  archives  de  la  famille  de  Rapin  &  que  l'auteur  de  la 
lettre  dit  avoir  vu  en  France,  écartent  l'idée  que  ces  notes  fi  précifes  aient 
été  écrites  par  un  étranger,  &  nous  conduifent  à  leur  donner  pour  auteur 
Charles  de  Rapin-Puginier,  dont  l'inftrucYion  &  le  mérite  étaient  à  la 
hauteur  d'une  pareille  tâche.  Cette  Lettre  que  tous  les  biographes  de 
Rapin-Thoyras,  MM.  Haag  exceptés,  n'ont  fait  que  copier,  en  l'abré- 
geant ou  même  en  l'altérant,  a  été  évidemment  extraite  par  fon  auteur 
du  travail  plus  étendu  &  plus  complet  refté  manuferit,  &  cité  dans  cette 
étude  fous  le  titre  de  ^Mémoires  de  la  famille  de  T{apin. 

Rappelons  en  paffant  les  trois  éditions  ou  traductions  anglaifes  de 


(0  Elle  fe  irouve  dan*  le  to'  1ome  de  redition  de  1737,  data  le  1"  tome  des  édition*  Uc 
17  u,  1740,  J749.  —  Il  eft  donc  probable  qu'elle  0  été  écrite  «le  tj»6  à  I7î7i  c'eft-iwlire  dan. 
l'aïuirf  qu,  fuivit  la  mort  de  Ropin-Thoyras.  (Voir  la  note  1.  p.  126.) 


2-JO 

ÏHiftoire  Soinglemre,  données,  l'une  par  Nicolas  Tindal  (i)  (Londres, 
1723-31,  if  vol.  in-8°),  continuée  par  Thomas  Lediard  (Londres, 
1732-36,  3  vol.  in-folio),  l'autre,  par  Jean  Kcnny,  d'Inner-Tcmple, 
en  2  volumes  in-folio,  publics  à  Londres  de  1726  à  1728,  &  la  dernière 
en  1784,  à  Londres,  par  Harriflbn,  f  volumes  in-folio. 

Tindal  joignit  à  fa  traduclion  (2)  des  notes  très-érudites  &  très-pré- 
cieufes,  qui  rccTifiaicnt,  tantôt  le  texte  lui-même,  tantôt  des  erreurs 
typographiques,  &  le  plus  fouvent  contribuaient  utilement  à  éclaircir  le 
texte  de  l'hiftoricn  français.  Ces  remarques  judicieufes  &  polies,  qui 
répondaient  aux  principales  objeclions  des  critiques  anglais,  en  facili- 
tant l'intelligence  de  l'ccuvre  de  Rapin-Thoyras  par  l'explication  &  le 
développement  de  faits  particuliers  fpéciaux  à  l'Angleterre,  ont  été 
traduites  en  français  &  éditées  à  La  Haye, en  1733,  conjointement  avec 
les  Extr alts  des  z.48es  de  Rymcr.  (Voy.  p.  2fo,  note  2.)  Tindal,  attaché 
au  parti  des  Stuart,  a  donné  une  autre  continuation  à  l  hilioire  d'Angle- 

(1)  Nicolas  T;i»I«I,  ne  <l»it>  le  Dcvon-tnrc  en  1687,  mort  ••  87  nu>  tu  1774,  neveu  de  Mathieu 
Tindal,  célèbre  déifie,  a  donne  la  tiaducliii.i  .mgfaife  de»  Antiquité  s  j'jaeti  $r  prefuntf  de  Dam 
Catmct  (17.24),  U  «le  VHij}cire  d'Angletene  de  Rnpiti-TTioyr.is  (6  Mil.  in-S',  1  726),  réimprimée  de 
I7JJ-J},  en  3  vol.  in-fol-,  a  laquelle  il  donna  une  continuation  en  }  vol.  in-8%  de  1744-47.  Une 
féconde  édition  de  ce  dernier  ouvrage  fut  donnée  en  1 7 s  1 .  E.-.hïi,  e  1  t7%7,  le  tout  Tut  réimprime 
.1  la  fois  011  21  vil.  in-8".  Cet  ouvrage  cul  un  irés-praiid  fin  •  nuqucl  co^u  dînèrent  le*  notes 
pleines  d'érudition  U  «le  ni  qu'il  y  avait  ajoutées.  Membre  de  la  fociétc  des  Antiquaires  de 
Londres  en  17)6,  &  unique  héritier  de  Ton  oncle  Mathieu  Tindal,  il  eut,  à  propos  du  teftamcitt 
de  ce  dernier,  une  querelle  célèbre  avec  le  joumalifte  Budgell.  (F.  Dulol,  ,\Vur.  Bie-gr.  gin.) 

fj)  La  traduction  de  Tu.1l.1l  fut  réimprimée  '174O  en  a  vol.  in-fol.,  avec  In  continuation 
du  même  auteur,  en  j  vol.  iu-f'  l.  (1744-4-).  Ces  <,  vol.,  omi  s  de  c  artes,  de  figures  de  portraits 
gravés  par  Houbiakert  k.  Yci'.ue,  ont  conferve.  en  Augloti'uv  un  prix  afTri  élevé.  —  Brunei 
{Manuel  du  libraire)  parle  d'une  quatrième  traduction,  i?57-(9.  ««-»".  ai  vol.,  dont  9  pour  la 
continuation,  fans  nommer  l'.iuteur.  Cunimc  il  eft  facile  de  s'en  apercevoir,  le*  dates  chiffre* 
donnés  ci-defius  U>r  les  éila:««n*  niig:.iifc>,  ne  concordent  pas  a\cc  celles  mentionnées  dans  Ici  deux 
note»  qui  accompagnent  le  texte.  Nous  avons  fuivi  de  prcferci  .ee  le»  dates  &  chiffres  donnés  por 
Brunei. 

Ajoutons  encore,  pour  étiv  complet,  la  Nouvelle  Hijliire  d' Angleterre  en  françcit  4>  en  onglets, 
«  tirée  particulièrement  de  cel'c  de  M.  Rapm  de  Thoyras,  avec  fanglois  en  regard.  •  Londres, 
Vaillaoi,  1  741,,  111-3  •[  1 1 1— T. .  1 1  : . .  Ouvrage  cité  par  M.  Qucrard  au  nom  de  Paul  de  Kapin-Thoyrai. 


Digitized  by  Google 


27I 

terre  que  celle  de  Durand,  publiée,  depuis  mai  1744,  en  un  cahier  de 
quatre  feuilles  in-folio  par  femainc  (1;.  On  en  promit  une  traduction 
françaife  en  3  volumes  in-40,  mais  elle  n'a  jamais  paru.  En  174^ ,  la 
'Bibliothèque  britannique  a  donné  le  plan  de  cet  ouvrage  &  divers  extraits. 

La  fixième  &  dernière  édition  de  ÏHiftoire  £<Angleterre  fut  donnée  à 
Paris,  en  1749,  P31"  Lefebvre  de  Saint-Marc,  fous  la  rubrique  de  La  Haye 
&  la  marque  du  libraire  De  Rogiflfart,  mort  depuis  longtemps. 

Charles-Hugues  Lefebvre  de  Saint-Marc,  né  à  Paris  en  1678,  mort 
en  1769,  commença  parles  armes  une  carrière  que  devait  illuftrer  l'étude 
des  lettres.  Sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'infanterie,  la  vie  de 
garnifon  fut  bientôt  à  charge  à  fon  efprit  déjà  cultivé,  &  fa  pofition  de 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  fe  livrer  exclufîvement  à  fes  goûts 
littéraires,  après  un  court  elTai  de  la  vie  cccléfialiique,  il  finit  par  confa- 
crer  fes  talents  à  quelques  éducations  particulières.  Les  diverfes  places 
dans  lefquellcs  il  palTa  les  plus  fécondes  années  de  la  vie,  lui  lailTaient 
de  larges  loifirs  dont  il  profita  pour  publier  fucceflîvcment,  de  1736  à 
I7f9,  pluficurs  éditions  eftimées  pour  leur  correction  &  les  notes  criti- 
ques dont  fon  érudition  les  avait  enrichies  (2). 

Voici  le  titre  de  l'édition  monumentale  de  Lefebvre  de  Saint-Marc  : 

Hijioire  doingleterre,  par  £M.  %apin  de  Thoyras,  nouvelle  édition,  aug- 
mentée des  notes  de  «5V.  Tindal  &  de  quelques  autres  1{emarques  (3)  mijes 


(ij  G.  Venue  grav*,  |»mr  la  trodudiiK,  *  la  '  > •nitmuil^.n  d<-  Ti-idal,  <|iver>  | ■•urtroiU  <|<»  le 
'fw-tnl  queUpjefo.s  réunrsfuu»  ce  titre  :  Tl.e  l„M.I».,f  tlir  Kuu:>  F  n^lamt,  pr,,|,..|'  fur  M.  Flapiu  '- 
Hiflûiy  lianllated  l>y  N.  Tmdal,  collede.  1,  drawii  in. I  .-i.^raved  |.v  G.  Wriue.  Lor.di.ii, 
«  7}  6,  in-fol. 

(a)  Les  Attmeirt*  'le  FeiHjuiére*,  17564  les  Ukurres  de  Boileau,  de  Cliaulieti,  de  Cl.apflle  th 
Bachaumunt  -,  les  Poefies  <t*  MallierU-.  V.-lb  cge  -  hroneU  gique  de  VHiftoiie  d'Italie,  \kf»u*  la 
cluile  de  l'Empire  d'Occident;  Paris,  6  vol.  in-8",  1761  .1  1-70,  etl  Ion  meilleure  .  «ivraie.  Il 
(MiMia  VHijlvùt  d'Angleterre  de  Knpin-Thoyras,  de  1745  .1  1  ?4->.  (F. Didot.  Souv.  tingr.  gen.) 

(})  Ce*  dernière*  finit,  pn;ir  la  plupart,  du  diseur  Flu-i  ne  Whalley,  <|iu  en  avait  annote  les 
Remarques  htfichqves  0-  critiques  de  Tindal,  «1  «pu  rurent  tradui'es  «lai-->  le-  i  ■■>,}.  in-4*  que 
put.lierent  C.olTe  fc.  Neuulme  en  \?\\.  Les  autres  app-irlir  1,1  m  Saint-Marc. 
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au  bas  des  pages;  de  l'sAbrcgé  Hijforique  fait  par  1{apin  Thoyras;  du  Hecueil 
des  vicies  'Publics  d  ^Angleterre ,  de  Thomas  Kymer,  difperfé  dans  cette  édition 
à  la  fin  des  Volumes  auxquels  chaque  partie  en  peut  appartenir;  6-  de 
Slîcmoires  pour  les  vingt  premières  années  du  règne  de  Georges  II. 
Tar  tes  joins  de  ~M .  de  S.  £\f. 

Marque  de  librairie  femblablc,  quoique  réduite,  à  celle  des  éditions 
de  Rogiflart  &  de  Brandmuller,  &  la  devife  :  Sic  vos  non  voeis... 
Au-dciïbus  :  <y/  La  Haye.  M  Dec  XL IX. 

Des  feize  volumes  111-4"  dont  le  compofe  cette  édition,  le  dernier, 
dillinci  des  autres  &  publié  portérieurement,  renferme  les  Fajles  Soin- 
gleterre,  abrégé  chronologique  des  faits  les  plus  faillants  de  l'hiftoire  de 
te  pays,&  les  tables  des  treize  premiers  tomes;  les  deux  derniers  con- 
tiennent les  ^Témoins  pour  les  vingt  premières  années  du  règne  de 
Georges  II  (1727-1770),  dus  au  (avant  éditeur;  c'eft  une  iérie  chrono- 
logique des  faits  les  plus  intéreflânts  de  ce  règne,  en  forme  àEphémé- 
rides.  Il  y  a  joint  un  vibrégé  de  la  vie  de  Guillaume  III,  tiré  des  hifto- 
riens  Samfon  &  La  Neuville,  &  l'Extrait  d'un  cAbrégé  de  la  vie  du  roi 
Jacques  II,  du  père  Sanders,  par  le  P.  Breronneau. 

L'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  rendre  cerre  édition  l'upérieure  aux 
précédentes  ;  le  papier  en  efl  beau  &  fort,  l'exécution  typographique 
foignée  &  correcle  ;  elle  elt  enrichie  de  quelques  portraits  hors  texte,  & 
le  fromilpice,  non  ligné  (1),  eft  le  même  que  celui  gravé  par  F. -M.  La 


(1)  An  nmiiK  clan»  l'exempt» ru  que  nous | xtflcJon» .  Jacques  Houbrakcn,  fil»  d'Arnold  Muubra- 
ken,  <|Ui  Tut  lui-m<4me  «m  peintre  k  mi  graveur  diflmgué  4<.  l'auteur  d'une  Hiflcirt  efliniee  de* 
peintres  flamands,  fuivit  les  trac.-»  de  fon  (.ère.  Ne  a  Dordrecht  en  1698,  mort  a  Amfterdam  « 
quatre-vingt-douze  an<-,  Jacques  Houbraken  s'eft  fait  connaître  |iar  une  prodigieufe  fécondité. 
Il  grava  au  burin  p!u»  <!c  fut  cents  portraits  dont  quelques-uns  font  des  œuvres  Uor»  ligne.  O" 
remarque  furtoul  le»  portrait»  de  Georges  I",  du  prince  d'Orange,  de  Jean  Kyper,  de  Miéri»,  île 
Rapin-Tlioyras.  Les  premiers  ont  eié  publiés  par  Knopton,  dans  la  colleftion  dite  des  Hommes 
illuflres  de  la  Grande-Bretagne.  Son  burin  efl  hardi,  facile,  U.  dune  fouplcffe  extraordinaire  ;  le* 
œuvres  de  Houbraken  te  font  remarquer  par  un  grand  fentimentde  la  couleur  &  une  vigoureufe 
oppofilion  de*  lemtes. 


»7Î 

Cave  pour  les  éditions  antérieures.  En  regard  du  frontifpice  fe  trouve 
le  portrait  de  l'auteur,  reproduit  avec  talent  d'après  la  belle  gravure  de 
Jacques  Houbraken,  qui  décora  la  première  édition.  Dans  le  cartouche 
on  lit  :  Hifloire  cC oingleterre .  oi  La  Haye,  che\  o4.  T).  Kçgiffart,  !  726.  Ce 
cartouche  eft  vide  dans  la  gravure  de  Houbraken  (réduite  exactement 
&  d'une  pointe  très-fine  en  tête  de  ce  volume,  aux  deux  tiers  de  la 
grandeur),  exécutée  parce  maître  en  1726,  avec  une  admirable  finelTc 
de  burin,  d'après  le  portrait  de  Rapin-Thoyras,  peint  en  1699,  à  La 
Haye,  par  Jean  Brandon,  en  même  temps  que  celui  de  fa  femme, 
Marie-Anne  Teftart  (i). 

Enfin,  de  fines  vignettes  placées  en  tête  des  principales  divifions  de 
l'ouvrage,  ducs  au  crayon  élégant  &  facile  de  Charles  Eifcn  (2)  de  De  La 
FolTe  (3),  interprétées  en  taille-douce  parles  burins  de  Rigaud,  de  Benoît 

(1)  Oi  deux  belle»  toiles  font  à  Leip/ig  h  appartiennent  .1  la  fa  nu  Ut-  de  feu  M.  Albert  Dufour- 
Féronce,  defeendant  de  la  fille  ainee  de  l'hiftoncri.  (Voir,  fur  Houbraken,  la  note  ci-contre.) 
JeaivHenn  Brandon,  peintre  françaii,  s'éUiblil  en  Hollande  b  mourut  a  Utreclit  ei>  1716. le  lieu 
(t  la  date  de  f«  nailTance  font  également  inconnus.  Membre,  puis  direfleui  de  la  Society  artifbquc 
de  La  Haye,  il  fit  le  portrait  de  Gu  illaume  1 1 1  (gravé  par  Gunfl),  &i  ceux  de  divers  autre»  |i«r- 
fonnages  do  diftmction.  (Ad.  Stret.  Diâionrtaire  dei  Peintres,  p.  ifo.) 

{3)  Charles  Eifcn,  né  a  Pan»  en  1711,  élevé  de  Franço.s  Eifcn,  fon  père,  fc  diftingua  comme 
deffiruitcur.  Ses  comportions  bien  qu'un  peu  maniérée*,  défaut  commun  <<  tous  les  arti(tc=  de 
fon  époque,  ont  de  la  grâce,  du  goût  It  de  l'élégance,  leur  nombre  h.  leur  variété  font  également 
remarquables.  Il  deflinait  a  la  mine  de  plomb,  tt  l'édition  de*  Meiamorphofes  d'Onde,  dite  de 
Biuan,  offre  une  fcne  de  fine*  gravure*,  dont  les  deftini  font  du*  au  crayon  d'Fifcn.  Ou  lui  doit 
auffi  fc»  figure*  des  Conta  de  La  Fontaine,  de  l'édition  dite  des  Fermiers  généraux.  Il  illuftra 
plufieurs  autres  ouvrages,  mais  malgré  le  fuccés  qu'obtinrent  fes  compétitions,  par  défaut  d'ordre 
ou  de  conduite,  il  mourut  j  Bruxelles  fc  4  janvier  1778,  dans  un  état  vnifîn  de  l'indigence. 

(4)  Jean-Baptifte-Jofeph  De  La  FolTe,  graveur  au  burin,  naquit  a  Puns  en  ijji.  (.levé  de 
Fcffard,  il  travailla  pour  la  librairie  (t  reproduifit  princ.palement  les  v  ignelles  de  Curmontclle. 
Ce»  deux  artiftes  étaient  faits  pour  fe  comprendre  II  fe  compléter  l'un  l'autre  .  On  retrouve  dan» 
De  La  FolTe  toutes  les  qualités  de  fon  modèle.  Il  mourut  a  Pans  après  1705.  Il  o  grave  diverfes 
pièces  remarquable»,  entre  autres  ]e  duc  d'Orléans  d.ir,i  un  fauteuil,  avec  le  du.:  de  Chartrei  ,Janfilf 
(17^9); /a  famille  Calai  (in-fol.,  1765},  «te  —  Il  eft  probable  qu'il  était  de  la  même  Tarnille 
que  le  peintre  Charles  De  La  FolTe  (1640-1716),  élève  it  continuateur  île  Lebrun,  auteur  de> 
peintures  du  dùmc  des  Invalides. 

J.-S.  Rigaud  deffmait  U  gravait,  vers  17JO,  le*  .W.ii/tt/n  r^v.ifc'  à'  Fcincr 
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Audran  (  i  ,  pe  tit-neveu  du  célèbre  Gérard,  de  A  -C .  Boucher,  de  Tardieu , 
dont  quelques-unes  font  la  reproduction  des  compofî rions  de  La  Cave, 
reproductions  très-fupérieures  aux  originaux,  complètent  la  partie  artif- 
rique  de  cette  belle  édition. 

Comme  l'on  a  pu  en  juger  par  les  détails  dans  lefquels  nous  fommes 
entrés,  cette  dernière  édition  de  XHijloire  S aingleierre  eft  de  beaucoup 
la  plus  importante,  la  plus  complète  &  la  plus  corrcclc.  Le  favoir  &  les 
talents  critiques  de  l'éditeur  lui  ont  donné  une  jufte  fupériorité  fur  celles 
qui  l'ont  précédée.  Elle  a  certainement  contribué  à  faire  connaître  & 
apprécier  dans  leur  cnfemble  &  leur  valeur  les  travaux  de  Rapin-Thoyras, 
&,  à  ce  titre,  elle  nous  a  paru  mériter  une  mention  plus  fpéciale  &  plus 
étendue. 

Au  début  d'une  longue  préface  qui  ne  rient  pas  moins  de  cent  cin- 
quante pages  (2  ,  Lefebvre  de  Saint  Marc  expofe  les  motifs  qui  l'ont 

(i)  Benoît  Audran,  11*  du  nom,  fils  de  Jean,  graveur  lui-même  fc  neveu  d«  Gérard  A'jdran,  tra- 
vaillait à  Fari*  cil  il  mourut  en  i  77a.  Il  était  ne  avec  le  fiée  le.  —  A.-C.  Boucher  0  reproduit  des 
coflumc»  de  cavalier»,  d'après  De  lame.  Il  vivait  au  milieu  du  xviii*  tiède,  d  demeurait  aut 
Gobelin»,  A  en  juger  par  une  visuelle  ainfi  lignée  :  A.-C.  Boucker.au  Coblir.t. 

Pierre-François  Tardieu,  fils  ou  neveu  de  Nicolas  Tardieu,  le  premier  membre  connu  de 
celte  illuflre  famille  de  graveurs  (1683-1741)),  naquit  à  Paris  vers  irao,  fc  a  grave  pour  la  galehr 
du  comte  de  Bruhl  le  Jugement  de  P.\n>,  d'après  Rubens. 

(a)  La  pix-fuce  de  l'édition  de  Lefebvre  de  Saint-Marc  renferme  diverfes  pièces  intérefTantcs 
au  point  de  vue  hiflortquc.  C'cfl  d'abord  une  naïve  hifloire  en  vers  de  la  reine  Anne  de  Boullant 
(Boleyn),  qui  parait  compofée  peu  de  temps  après  la  mort  de  cette  viflime  du  farouclv 
Henri  VIII  (1 5  j Gj ,  par  un  auteur  inconnu.  L'éditeur  a  trouve,  dit-il,  cette  pièce  intérefTanle  •  a 
•  la  Bibliothèque  du  Roi,  MfT.  coté  n*  5754.  •  Puis  un  règlement  de*  combat»  en  champ-ck* 
(Mcdus  f.icter.d\  durïïum  cerjm  rege),  rédigé  en  vieux  français,  t»  des  ObJervJtiens  importante* 
fur  le  Parlement  d'Angleterre,  dans  Icfquclles  l'éditeur  donne  l'analyfe  d'une  pièce  en  latin,  inti- 
tulée :  Mtmcne  fur  un  Parlement  de  la  trente-quatrième  année  du  règne  d' Edouard  I"  (i)06), 
tendant  â  prouver  l'ancienneté  de  l'autorité  legiflalive  de*  Commune».  Ce*  obfervations  très 
étendue»,  dans  lolquelles  prennent  place  plufieurs  pièces  telles  que  celle  qui  vient  d'être  citée, 
ont  été  faites  »  l'occafiot!  d'une  pièce  rare  k  peu  connue  (Bibliothèque  du  Roi,  MIT.  n*  60409). 
intitulée  :  Mcdm  tenendi  parliamentum,  qui  parait  dater  du  régne  d'Edouard  1 1 1  (1 537-1  )  77)  •> 
être  une  copie  d'un  original  beaucoup  plus  ancien.  D'après  les  eomeaure*  de  lefebvre,  le  texte 
primitif  remonterait  k  Gmllaume-le-Conquératit,  ou  tout  au  moins  à  Ton  rucceffeur  Henn  1 1 
{1M4-1189Ï.  Le»  page»  »xx  à  xxxiij  de  la  préface,  contiennent  l'analyfe  diftributive  de,  matière- 
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déterminé  à  donner  au  public  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Rapin- 
Thoyras,  motifs  qu'il  tire  non-feulement  de  la  valeur  de  l'écrivain  &  du 
livre,  qui,  félon  lui,  pafferont  «  néceffairement  à  la  poftérité  »,  mais 
encore  de  l'imporfibilité  où  fe  trouvent  prefque  fatalement  les  Anglais, 
d'écrire  des  hiltoires  impartiales  de  leur  pays  &  d  eux-mêmes. 

«  Il  n'en  eft  pas  de  l'hiftoirc  d'une  nation,  écrite  pour  elle  &  dans 
«  fa  propre  langue,  dit-il,  comme  de  cette  même  hiftoirc  écrite  dans 
•<  une  autre  langue  &  pour  les  étrangers.  Mille  détails  concernant  le 
■<  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  les  mœurs,  les  privilèges,  quan- 
«  tité  de  faits  particuliers,  ne  peuvent  intéreffer  que  les  gens  du  pays. 
«  Le  refte  du  public,  celui  pour  lequel  notre  hiftoncn  a  travaillé,  veut 
«  connoitre  la  nation  qu'on  lui  met  fous  les  yeux,  &.  il  ne  cherche  dans 
«  le  récit  déraillé  de  fes  guerres,  ou  de  fes  affaires  religieufes  ou  poli- 
"  tiques,  que  la  caufè  de  fes  différentes  révolutions  &  les  fources  de 
»  fes  alternatives  d'agrandilTement  ou  de  décadence.  Ceft  fur  ce  plan 
«  que  Rapin-Thoyras  a  compofé  fon  Hijhire  Icingtererre,  il  la  deftinoit 
<•  aux  Etrangers  plus  qu'aux  Anglois  eux-mêmes  ;  jamais  il  n'eut  pour 
«  but  de  former  un  député  des  Communes,  &  fon  plan  bien  rempli 
«  lui  promettoit  la  réputation  dont  il  jouit.  »>  Depuis  le  règne  de  Jac- 
ques I",  les  raclions  qui  fe  partageaient  l'opinion  publique  en  Angle- 
terre, exerçaient  une  influence  décilîvc  &  marquée  fur  les  jugements, 
les  travaux  des  hiftoriens  anglais  de  ce  cette  époque,  fatalement  liés  aux 
intérêts  de  leur  parti.  Les  intérêts  du  parti  contraire  étaient  facrifiés 
d'avance  aux  rancunes  politiques  de  l'écrivain,  qui,  ne  voyant  dans  le 
récit  des  faits  hilloriques  qu'un  moyen  de  fervir  fon  parti  aux  dépens 


de»  quinze  tomes  de  l'édition  nouvelle.  Une  Lifte  de>  Gtntihkvmmfi  venus  en  Angleterre  avec  le 
due  de  Normandie,  l'an  « 066,  tiré»? du  même  mnntifrrit  que  le  Moins  tenendi...,  fcc,  précède  l  i 
lettrt  j  M.  •*•,  <on!enjnl  quelques  particuhrité>  de  It  me  de  M.  de  R.ipin-Thcyjl.  Enfin,  la 
Préface  proprement  dite  de  VHîJieire  d'Angleterre,  fc  Ylntrcduâicn  j  relie  même  Induire,  ugu\rv> 
de  Rflpm  lui-m^me,  terminent  cette  longue  it  fubftsntielle  préface. 
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de  Tes  adverfaires,  dénaturait,  félon  les  be  foin  s  de  la  caufe,  les  faits  les 
plus  avérés  &  les  plus  certains  (1).  De  là  le  peu  de  valeur  des  hiftoires 
d'Angleterre,  compofées  dans  ces  temps  de  défordres  &  de  fanabfme, 
quels  que  fuflent  d'ailleurs  leur  mérite  littéraire,  l'érudition  &  les  recher- 
ches favantes  de  leurs  auteurs  ;  de  là  auffi  les  reproches  violents  &  fou- 
vent  injuftes  dont  ÏHiJhire  de  Rapin-Thoyras  a  été  l'objet  en  Angle- 
terre. Attaques  directes,  critiques  acerbes,  brochures  fatiriques,  telles 
furent  les  armes  dont  fe  fervirent  fes  adverfaires,  irrités  d'une  impartialité 
qui  condamnait  les  menées  de  leur  parti;  mais  leurs  efforts  &  leurs 
reffentiments,  fur  lcfquels  nous  aurons  à  revenir  avec  plus  de  détails 
dans  le  chapitre  fuivant,  ne  purent  paralyfcr  les  effets  de  l'eflime  &  de 
la  faveur  avec  lefquelles  la  partie  intelligente  de  la  narion  anglaife 
accueillit  cette  hiftoirc  confeiencieufe  &  favante  de  fon  pays.  Deux 
traductions  anglaifes,  publiées  fimultanément  à  Londres,  &  une  troi- 
lïème,  que  la  faveur  du  public  accueillit  encore  foixante  années  plus 
tard,  font  des  preuves  fuffifantes  de  cette  affertion. 

(1)  Pour  n'en  cilcr  qu'un  exemple,  la  célèbre  Hijicire  de  la  Rebcihcn,  de  Clarendon,  écrite 
avec  1»nt  de  fougue  u  de  paffïon,  malgré  les  brillantes  qualités  de  fon  ftvle  U  l'autorité  qui 
l'attache  au  nom  de  fon  auteur,  offre,  dan*  de»  cas  analogue»,  la  plus  audacieufe  partialité. 
Rapin-Thoyras  cite  fort  fouvent  «  cet  iUuflre  auteur,  •  mais  prefque  toujours  pour  redrefler  dan» 
le  fens  de  la  vérité  4t  de  la  juftice,  Uf»  jugements  &  même  les  alîertions  du  noble  lumUr.  (Voy .  l'Hif- 
lerre  d'Angleterre,  édit.  de  1749,  t.  vin,  p.  j6o.) 
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CHAPITRE  IX 


Attaqua  de  Larte&du  parti  royalifie.  —  Leur  caufe  &  leur  réfutation.  —  EJJ'ai  d'une 
étude  générale  fur  /'Hiftoire  d'Angleterre,  au  point  de  vue  des  critiques  Ù"  des  éloges 
dont  elle  a  été  l'objet.  —  Impartialité  de  Rapin.  —  Confcience  de  fes  recherchet.  — 
Rapin  &  la  Papauté.  —  CaraàVres  de  fon  Jlyle.  —  Vaffages  remarquables  de 
/'Hiftoire  d'Angleterre.  —  Appréciation  de  divers  auteurs  fur  les  œuvres  de  Rapin.  — 
Son  propre  fentiment  fur  la  valeur  de  fon  Hiftoire.  -  Réfumé  de  ces  diverfes  opinions. 

UELQUE  foin  qu'ait  pris  Rapin  de  dire  quil  ne  pré- 
tendait pas  avoir  écrit  fon  Hiftoire  pour  les  Anglais, 
ce  qui  impliquait  affez  naturellement  une  indépen- 
dance d'opinion  peu  ordinaire  parmi  les  hiftoriens  de 
leur  nation,  &  fcmblait  devoir  fermer  la  bouche  aux 
critiques  intéreffées  de  ceux  qui  l'euffcnt  voulu  moins  impartial,  les 
royaliftes  virent  avec  déplaifir  le  fuccès  qui  accueillit  en  Angleterre  l'oeuvre 
du  réfugié  français,  dont  les  tendances  en  politique  &  en  religion  étaient 
trop  différentes  des  leurs,  pour  qu'ils  puffent  lui  pardonner  d'avoir  fer- 
mement &  févèrement  jugé  leurs  idoles  couronnées. 

L'hiftorien  Thomas  Carte  fe  chargea  du  rôle  d'aceufateur.  Il  le  remplit, 
au  nom  de  fon  parti,  avec  aigreur  &  injuftice,  &  fit  voir  que  le  jugement 
&  la  modération  ne  vont  pas  toujours  de  pair  avec  la  feienec  &  le  talent. 
La  liberté  avec  laquelle  Rapin  s'était  exprimé  fur  le  compte  du  roi  martyr, 
le  blâme  févère  qu'il  avait  infligé  à  quelques  aéles  imprévoyants  ou  coupa- 
bles de  fon  gouvernement,  actes  auxquels  il  attribuait  l'explofion  de  la 
révolution  qui  précipita  la  dynaftie  des  Stuarts  du  trône  d'Angleterre, 
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avaient  excité  contre  lui  une  animofué  dont  Carte  fc  fit  l'organe 
injufte  &  paflionné. 

Cet  auteur  publia  en  1758,  à  Londres,  le  plan  d'une  Hiftoire  générale 
ScAngletene,  qui  devait  être  rédigée  dans  un  efprit  &  des  principes 
tout  différents  de  celle  qui  nous  occupe.  Il  y  aceufe  Ihiflorien  français 
d'avoir  recueilli  dans  les  tavernes  &  fur  les  places  publiques  la  plupart 
des  faits  relatifs  aux  mœurs  anglaifes,  de  n'avoir  pas  fidèlement  rendu 
les  termes  techniques  dont  il  s'eft  lervi,  faute  d'en  connaître  affez  l'im- 
portance &  la  valeur;  il  prétend  que  fes  réflexions  font  fondées  trop 
fouvent  fur  l'idée  toute  moderne  qu'il  s'était  faite  de  ce  qui  s'était  parte 
autrefois,  &  que  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  l'a  empêché 
de  confulter  des  perfonnes  qui,  plus  initruites  que  lui  dans  la  connaif- 
fance  du  pafle,  auraient  pu  éclairer  fon  jugement  &  donner  à  les  affir- 
mations une  autorité  qui  leur  manque. 

"  Son  plus  grand  mérite,  ajoute  le  critique  anglais,  eft  d'avoir  cû  la 
«  fleur  de  la  publication  de  Rymer;  fatistàit  d'avoir  pu  puifer  largement 
«  dans  cette  mine  abondante  &  préeieufe,  Rapin  a  négligé  les  autres, 
»  ou  les  a  ignorées,  ce  qui  eil  prefque  aulfi  condamnable.  Ainfi  il  n'a 
«  pas  cité  les  Regiilrcs  du  Parlement,  ni  les  Journaux  des  deux  Cham- 
«<  bres,  ni  ceux  du  Confeil  privé,  ni  confulté  le  Bureau  des  Mémoires 
<•  &  papiers  (Tap er  office)  qui  renferme  la  correfpondance  des  Ambal- 
<•  fadeurs  à  l'étranger,  les  dépêches  des  Lords  du  Confeil-Privé,  des 
«  clercs  du  Confeil  &  des  fecrétaires  d'Etat  aux  Ambafladeurs,  depuis 
»  Edouard  IV  jul'quà  la  Révolution;  toutes  ces  fources  fécondes  de 
<•  documents  précieux  lui  font  demeurées  inconnues,  &  l'on  peut  en 
«  être  furpris  lî  l'on  confidère  combien  leur  connoiflfance  eft  utile  pour 
«  l'intelligence  de  nos  négociations  avec  les  fouverains  étrangers  &  de 
«  toutes  les  affaires  du  dehors.  »  Carte  mit  lui-même  à  profit  cet  avis 
qu  il  donne  à  fes  émules.  Mais  fon  œuvre  n'eut  qu'un  médiocre  fuccès; 
il  la  compromit  même  par  une  ridicule  crédulité  à  des  fables  abfurdcs,  & 
il  eut  l'humiliation  de  fe  voir  retirer  la  foufeription  importante,  dont  la 
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corporation  de  la  cité  de  Londres  avait  encouragé  lés  efforts  pour  la 
caufe  du  royalifme.  Le  premier  volume  parut  en  1 747,  &  les  trois  fuivants 
de  l7foà  17ff.ll  mourut  en  17^6,  laùTant  fon  ouvrage  inachevé  (1). 
Mac-Pherfon  utilifa  plus  tard  les  matériaux  que  l'hiftorien  anglais  avair 
amafies  pour  conduire  Ton  Hijloire  jufqu  en  1688. 

Avec  plus  d'autorité  que  la  plupart  de  fes  contemporains,  Carte  avait 
fignalé  les  côtés  faibles  de  l'œuvre  de  Rapin-Thoyras,  &  quelque  acerbe 
que  fût  fa  critique,  il  a  frappé  jufte  fur  quelques  points.  «  Il  ferait  diffi- 
«  cile,  lit-on  dans  la  "Bibliothèque  britannique  (  1  v,  p.  141  ;,  que,  dans  un 
a  ouvrage  d'auffi  longue  haleine  &  qui  demande  tant  de  connoirtances 
n  fi  étendues,  M.  de  Rapin  ne  fût  pas  tombé  dans  quelques  erreurs, 
"  foit  par  inadvertance  ou  par  manque  de  fecours  pour  fe  bien  mettre 
••  au  fait.  H  n'a  pas  tout  fu,  fon  œuvre  n'eft  pas  exempte  de  défauts, 
«  en  profitant  de  ce  qu'il  a  fait,  on  pourra  faire,  &  on  l'a  fait,  quelque 
«  chofe  de  meilleur  encore;  mais  d'où  vient, —  ajoute  Chauffepié, 
»  après  avoir  rapporté  les  critiques  dont  le  célèbre  hiftorien  fut  l'objet, 
«  —  d'où  vient  que  ces  Meilleurs  n'ont  pas  fait  mieux  avant  lui  ?  »  On 
peut  ajouter  avec  Lefebvre  de  Saint-Marc,  «que  fi  Rapin  n'a  pas  toujours 
«  connu  la  vérité,  au  moins  a-t-il  toujours  montré  la  route  qui  peut  y 
»  conduire.  »  Son  efprit  droit,  confciencicux,  le  fentiment  profond 
qu'il  avait  de  fes  devoirs  d'hiftorien,  la  loyauté  de  fa  confeience,  —  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'honorabilité  de  fon  caraclcrc,  —  le 
mettent  à  l'abri  de  ceux  d'entre  ces  reproches  qui  sadrelTent  aux  erreurs 
de  faits  ou  de  détails  que  renferme  fon  Hijhire,  puifque  ces  erreurs  ont 
eu  pour  caufe,  non  l'cfpritde  parti  ou  la  négligence,  mais  l  impoffibilité 
où  il  s'eft  trouvé  de  les  éviter  entièrement. 

Ces  violentes  attaques  de  quelques  écrivains  anglais  dont  le  D' Samuel 
Jeeb,  auteur  du  recueil  latin  des  Ecrits  publiés  fur  (Marie  Siuarr,  & 


(1)  Voir  fur  Th. 
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Thomas  Carte  furent  les  coryphées,  ne  font  pas  fans  analogie  avec 
celles  dont  furent  l'objet  les  fameufes  Tables  chronologiques  de  Jean  Rou, 
dont  les  ^Mémoires  ont  été  fréquemment  cités  dans  ces  pages.  L'auteur 
perfécuté  rendait  un  jour  vifite  à  M.  de  la  Rcynie,  lieutenant  de  police, 
qui,  plein  de  bienveillance  &  d'égards  pour  Rou,  avait  pris  fur  lui  de 
fufpendre  Tordre  royal  &  barbare  de  brifer  les  planches  des  précieufes 
Tables.  Rou  fe  plaignait  à  fon  interlocuteur  de  ce  que,  dans  l'arrêt  de 
deftruclion  de  fon  œuvre,  on  lui  avait  attribué  des  vues  &  des  jugements 
trop  libres  fur  divers  papes,  beaucoup  moins  outrés  cependant  que  ceux 
qu'avaient  porté  tels  écrivains  catholiques,  entre  autres  Baronius,  qui 
n'avaient  encouru  ni  blâme,  ni  dommage  :  <•  Oh  !  Moniteur,  lui  répliqua 
«  le  lieutenant  de  police,  croyez-vous  que  cela  vous  mette  à  couvert? 
«  Baronius  (i)  cft  comme  un  enfant  de  la  maifon,  il  peut  dire  hardi- 
«  ment  ce  qui  lui  plaît,  ne  pouvant  être  fufpecl,  au  lieu  que  vous  êtes 
«  un  étranger.  Un  père  mécontent  de  fon  fils  le  traite  de  maraud  &  de 
«  coquin,  mais  il  ne  voudroit  pas  qu'un  autre  que  lui  fe  donnât  la 
"  même  liberté  !»  —  Il  y  a  apparence  que  fi  Rapin-Thoyras  avait  été 
un  «  enfant  de  la  maifon,  »  on  ne  l'eût  point  fi  fort  maltraité. 


(1}  Mcmonti  de  JtJn  Reu,  1,  91.  Ccfiir  Baronius,  hiftoncn  u  cardinal,  né  a  Sors  dans  le 
royaume  de  Naptes  en  |«}8,  honoré  de  la  pouiprc  par  Clément  VIII,  &  bibliothécaire  du 
Vatican,  s'eft  rerdu  célèbre  par  la  compofitiim  d'un  des  plus  beaux  b  de*  plus  utiles  monuments 
de  l'hiftoire  de  IVglilc  catholique,  tes  Annales  ccdélijjiiques,  dont  une  première  édition,  en  11 
vol.  in-fot.,  parut  à  Rome  de  1588a  i\<)\.  Celte  immenfe  travail,  auquel  Baronius  travailla  jufqu'* 
fa  mort  en  1 607,  témoigne  de  f.i  vafle  érudition,  de  fon  efprit  de  méthode,  de  fon  habileté,  de  fon 
talent  d'écrivain.  Conçu  dans  le  but  de  relever  l'Eglife  romaine  de*  reproches  que  d'autre» 
hiaoners  avaient  adrelTes  à  ta  fixité  de  fa  doctrine  U  de  fa  cimlhtutioi»,  fouvrage  de  Baronius  a 
prêté  un  large  fl.vir  à  la  critique  par  les  erreurs  de  fait  ou  d'interprétation  dont  il  fourmille,  b 
bien  qu'il  fût  dirigé  contre  le»  proteftants,  les  catholiques  ont  été  plus  révères  pour  leur  champion 
que  fes  «dvrrfaires,  parmi  lefquels  it  a  trouvé  des  admirateurs  tels  que  Scaligcr.  Néanmoins  il  fait 
autorité  parmi  fes  coreligionnaires,  tant  par  la  valeur  capitale  de  fon  ouvrage,  que  par  l'honora- 
bilité de  fon  euraûcrc.  Il  a  été  continué  par  les  PP.  Raynakli  b  LaJerchi,  b  annoté  par  le  favant 
franciftam  Pagî.  La  meilleure  édition  efk  celle  de  Mayenee  (iûoi-j),  celle  de  Lucques  (1758-87, 
18  vol  in-fol.)  comprend  les  diverfes  continuations  b  les  notes  de  Pngi.  Le  père  Theiner, 
préfet  de»  archives  du  Vatican,  en  prépare  une  continuation  nouvelle,  qui  formera  8  vol.  in-folio. 
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Après  avoir  déterminé  les  motifs  qui ,  à  l'honneur  de  Rapin-Thoyras, 
lui  valurent  lanimadvcrfion  des royaliftes  anglais,  hilTons  de  côté  ces 
querelles  infpirécs  par  l'cfprit  de  parti  pour  aborder  l'étude  critique  de 
fon  œuvre.  On  ne  s'attendra  point  à  trouver  ici  une  analyfe  complète  & 
détaillée  de  ÏHiftoirt  (folngtertrre,  ce  ferait  en  faire  en  quelque  manière 
un  nouvel  cAbrêgé  (  i  )  ;  notre  but ,  plus  modefie  ,  après  avoir  confiât  é  la 
réputation  de  cet  ouvrage ,  eft  de  rechercher  les  caufes  de  ion  fuccès 
parmi  fes  contemporains,  de  montrer  que  l'auteur  a  mérité  ce  fuccès  & 
cette  réputation,  &  en  même  temps  d'apprécier  la  valeur  des  éloges  qui 
lui  ont  été  prodigués,  comme  aullî  le  fondement  des  critiques  qu'on 
ne  lui  a  pas  épargnées,  aux  points  de  vue  de  l'impartialité,  de  l'exaclitude 
hiftorique,  de  la  tolérance  religieufe,  du  ftyle. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  au  lecteur  une  connaiflânee  plus 
approfondie  de  la  manière  dont  Rapin  méditait,  compofait,  écrivait 
l'hiftoire;  car  cette  connaiflânee  ferait,  à  proprement  parler,  celle  de 


(l)  Une  vue  d'enfemble  fur  l'œuvre  entière  de  Rapin,  une  étude  analytique  ét  générale  fur 
\'H[floire  d'Angleterre,  faite  à  un  point  de  vue  fcmblable  a  celui  de  cet  auteur  U  le  prenant  pour 
guide,  «lirait  certainement  ici  fa  valeur  k  fa  place.  Mars  un  pareil  travail  depalTeroit  notre  but,  U 
d'ailleurs  non*  avons  l'cfpoir  que  cette  étude,  faite  pnr  ni  efpnt  p!u<  exercé  que  !e  nôtre  aux 
appréciations  hiftorique»  k  critiques,  n  un  point  de  vue  différent,  >l  <Tt  vrai,  mws  que  r*>us 
aimons  a  nous  représenter  impartial,  fera  prochainement  livrée  n  la  public  ité.  Hn  1861,  la 
Société  littéraire  ft  feientifique  de  Cadres  mit  au  concouis ,  pour  l'ar  née  fmvante ,  une 
Étude  fur  Rjpm  de  Thcyrji.  Le  prix  Tut  remporté  par  M  le  comte  André  de  Varax,  U  for. 
travail,  enfemble  de  confidératiom  générales  fur  le»  é|*<qnes  capitales  de  l'infinire  d'An- 
gleterre, précédé  d'une  efquiuV  biographique  fur  Rapin,  a  été  l'objet,  dans  le  rapport  de 
M.  Canet,  fecrétaire  de  la  fociété,  des  éloges  le*  plus  flatteur».  Ce  rapport  ,  remarxpiiibWncnt 
écrit,  inféré  dans  le  compte-rendu  île  la  féance  delà  Société  httermre  de  Caflre*  du  7  piillet  1863 
(in-8',  Caftres,  veuve  Grillon,  p.  40  à  51),  donne  une  haute  idée  du  talent  f.r.jple  u  difert,  de  la 
feience  érudite  «pie  le  lauréat  »  déployés  1  dans  la  partie  di-  fou  travail  qui  refte  étrangère  â  la 
queflion  religieuTe  de  l'Angleterre  &t  aux  ernyances  de  Rapin.  »  Les  règlement  s  de  cette  fociété 
nenou*orit  malheureufement  pas  permis  d'avoir  conns! fiance  du  travail  «le  M.  de  Varax.  Mais 
l'auteur  a  bien  voulu  nous  attirer  lui-même,  il  y  s  quelque"  mois,  <|u'il  était  dans  l'intention  de 
refondre  U  d'agrandir  le  cadre  de  Ton  œuvre  U  de  la  publier  incefTammc  nt,  promené  dont  plus 
que  perfonne  nous  attendons  l'accomplilTement  avec  une  vive  impatience. 
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Ton  intelligence  &  de  Ion  cœur,  dans  leurs  rapports  avec  ce  qui  fut  le  but 
de  la  plus  importante  parc  de  fa  vie  &  comme  fa  vie  même.  Lire  les 
ouvrages  d'un  hiftorien  confeiencieux,  eft,  fans  contredit,  le  moyen  le 
meilleur  de  le  rendre  compte  de  fa  valeur  morale  comme  homme  Se  comme 
écrivain,  car  il  eft  difficile,  en  fuppofant  qu'il  ait  eu  quelque  intérêt  à  les 
cacher,  que  fes  fentiments  perfonnels  ne  fe  trahiflent  pas  dans  le  cour» 
d'une  œuvre  de  longue  haleine.  Mais  nous  n'avons  pas  à  offrir  ici  au 
public  une  nouvelle  édition  de  i'Hifloire  d  Angleterre,  nous  ne  pouvons 
même  faire,  pour  les  nombreux  in-quarto  de  cet  ouvrage,  ce  que  nous 
avons  eflfayé  pour  les  quelques  pages  où  Rapin  a  caraclérifé ,  avec  un 
difeernement  fi  remarquable ,  les  variétés  diverles  des  Whigs  &  des 
Torys.  Tout  au  plus  pourrions- nous  reproduire  le  Tlan  de  I'Hifloire 
d  Angleterre ,  dont  fon  dernier  éditeur,  Lcfèbvre  de  Saint-Marc,  lui 
attribue  avec  raifon  la  paternité  :  plan  analytique,  fommaire  à  certains 
endroits,  dans  d'autres  plus  étendu,  mais  qui,  toujours  précis  &  clair,  vé- 
ritable canevas  de  l'œuvre,  répondant  d'avance  à  beaucoup  d'objeclions 
que  l'auteur  femble  avoir  prévues,  nous  a  plus  d'une  fois  fervi  de  guide. 
Ce  Tlan  fe  trouve  d'ailleurs  dans  toutes  les  éditions  dont  il  fait  partie 
intégrante.  Nous  y  renvoyons  donc  ceux  qu'il  pourrait  intérefler,  & 
allons  elTayer  d'étudier  en  quelques  pages  l'auteur  &  fon  œuvre  à  la 
lois,  pour  ceux  qui  ne  pourront  ou  ne  voudront  entrer  plus  avant  dans 
la  connaiflance  de  l'un  &  de  l'autre. 

I'Hifloire  d'Angleterre  fe  compofe  du  corps  même  de  l'hiftoire  &  de 
trois  differtations,  outre  celle  fur  ï Origine  du  Gouvernement  d'Angleterre, 
à  laquelle  nous  ne  reviendrons  pas  (f ,  que  les  autres  fuiventou  précè- 
dent, haud  pajftbus  trquis.  Un  mot  feulement,  en  partant,  fur  celles  qui 
ont  pour  objet  la  Tucelle  &  la  loi  Saliqut.  Nous  avons  réfumé  dans  les 


(i;  Il  y  0  ericon-  lf  procc*  du  .  cime  île  Bnrtol.  intercalé  du.»  le  régne  de  Charle,  I",  mais  ce 
nVft  gi»  r<-  .ju'iiii  recueil  de  pièces,  qui  aurait  peut-être  été  meu*  placé  j  la  fin  du  règne  précé- 
»!»•  il  auquel  il  f<-  rnpporlc  plus  partitultvu-inent . 
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notes  de  la  p.  2f  i  la  fubftance  de  la  première  de  ces  diflertations,  dont 
les  conclufions  font  déboutées,  comme  on  fait,  par  les  travaux  modernes 
fur  Jeanne  d'Arc.  Lefebvrc  de  Saint -Marc  exprime  le  regret,  dans  fa 
préface  (p.  xxxij),  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  greffer  fur  la  Vijfer- 
taiion  de  Rapin  une  autre  de  fon  crû  qui  eût  été  aflez  piquante  :  il  ne 
s'agiiTait  rien  moins  que  de  démontrer,  textes  en  main  {pièces  en  main 
eût  été  peut-être  plus  difficile),  que  le  fupplice  de  la  Pucelle  à  Rouen 
eft  un  fait  au  moins  problématique  ;  que  fon  mariage,  qui  aurait  eu  lieu 
plulîeurs  années  après  la  date  généralement  admife  pour  fa  mort,  eft 
un  fait  plus  certain  encore  que  probable,  &c.  Il  adopte  ,  du  refte,  le 
fyftème  de  Rapin,  «  fyftème  raifonnable,  dit-il,  quis'eft  attiré  l'appro- 
bation du  commun  de  fes  lecteurs.  » 

La  Viffertation  fur  la  Loi  Salique  fe  trouve  dans  le  tome  m  de  l'édition 
de  1 749,  p.  2f  7.  On  fait  que  cette  fameufe  loi,  qui  défendait  aux  femmes 
l'accès  du  trône  de  France,  a  été  tirée,  en  l'ollicitant  vigoureufement  les 
textes,  du  code  des  Francs  Salicns,  qui  ne  penfaient  rien  à  moins  qua 
régler  la  fucceflion  au  pavois  fur  lequel  ils  élevèrent  Pharamond. 

Trois  ou  quatre  lignes,  formant  l'art,  vi  du  62'  titre  parmi  les  foixante- 
dix  dont  ce  code  fe  compofe,  forment  tout  le  fondement  de  ce  que 
l'on  a  voulu  confidérer  comme  l  une  des  lois  organiques  &  primordiales 
de  la  monarchie  françaife.  «  T)e  terra  vero  falica,  in  mulierem  nulla  ponio 
«  hareiitatis  tranjit,  JeJ  hoc  virilis  Jexus  acquirii  (l).  »  Tel  eft,  en 
fubftance,  le  texte  latin,  car  on  ne  connaît  pas  l'original  en  langue 
firanque  (fi  tant  eft  qu'il  ait  jamais  exifté).  On  entendait  par  terre 


{1)  Celle  vrrfion  Ou  début  de  ce  celet.re  nrhclr  eft  conforme  au  texte  publie  par  Hurold  en 

•  î  S "  :  d»t»  d'autre*  éditions,  >e  texte  du  même  article  eft  encore  plus  développe  a  rencontre 
de  ceux  qui  voulaient  y  voir  le  prinape  de  linterdifiion  aux  femmes  de  fucceder  au  Inine  de 
fraure.  •  Cette  exckjfion,  dit  M.  Pardefïi»  {l  oi  Salique,  Paris,  184  j,  m-4,  p.  41  \),  de*  femmes 

•  ii  de  leurs  descendants,  eft  une  grande  règle  du  droit  public  français.  C'eft  une  pure  illufioo, 

•  conclut-il  ailleurs  (p.  719),  <jue  de  voir  dan*  ce  paragraphe  une  règle  applicable  j  la  fucceflion 

•  du  uV.n.\  •  —  (Voy.  aufli  I.  F.  A  Peyre,  Init  it<  Fr.jrc!,  Pam,  Didot,  i»  j8.  in-8.  p.  3 1 1 .) 
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falique  celle  qui  entourait  la  maifon  (fala),  autrement  dit  le  fief, 
acquis  du  fuzerain  par  le  fervice  militaire.  Rapin  établit  &  difeute  les 
trois  opinions  principales  qui  s'étaient  fait  jour  de  Ion  temps  :  celle 
que  le  l'avant  Bignon  développe  dans  fon  livre  De  l excellence  des  rois 
de  France,  oii  il  fonde  la  loi  falique  fur  la  loi  naturelle  ;  celle  du  père 
Daniel,  qui  s'appuie  fur  cet  endroit  particulier  de  l'abrégé  des  lois 
falicnncs,  rédigé  par  ordre  de  Clovis,  qui  règle  la  fucceflion  des 
familles  nobles,  règlement  que  l'auteur  cité  étend  à  la  famille  royale  ; 
enfin,  celle  qui  d  une  coutume,  à  défaut  de  loi  écrite,  fait  une  loi 
inviolée,  &  par  deduelion,  inviolable,  félon  Mézeray. 

Rapin  voudrait  volontiers  réduire  la  portée  de  la  loi  falique  à  l'cx- 
clufion  des  femmes  du  trône  de  France,  mais  non  à  celle  de  leurs 
defeendants  mâles,  par  repréfentation.  On  peut  lui  objecler  qoelefang 
fait  la  famille,  &  non  pas  le  ventre,  fuivant  l'expreflïon  un  peu  crue  des 
géncalogiftes ,  &  que  la  loi  falique  n'a  été  inventée,  faite  ou  obfervée 
ftriclement  que  pour  empêcher  ce  à  quoi  conduirait  fon  interprétation, 
c'eft -a-dire  la  tra  nfmiflion  de  la  couronne  à  des  maifons  étrangères,  but 
à  la  fois  politique  &  moral  des  reftriclions  que  la  loi  falique  apporte  à 
Tordre  naturel  de  la  fucceflîon  au  trône  de  France.  C'eft  à  l'occafion  de 
la  querelle  d'Edouard  I II  &  de  Philippe  de  Valois  que  Rapin  a  introduit 
cette  duTcrtation  ;  il  y  montre  que  les  droits  des  deux  concurrents  étaient 
d  litigieux  qu'on  ne  faurait  s'étonner  des  conféquences  terribles  &  fan- 
glantes  de  leur  oppofition. 

La  Differiadon  fur  le  Gouvernement  des  olnglo-Saxons  eft  beaucoup  plus 
importante  que  les  deux  précédentes.  Après  un  coup  d'oeil  d'enfem- 
ble  jeté  fur  l'organifation  civile  &  militaire  de  ces  peuplades  d'origine 
germanique ,  où  l'auteur  fait  preuve  d'une  grande  érudition,  à  laquelle 
vient  s'ajouter,  dans  l'intérêt  du  lecleur,  celle  de  l'annotateur  Tindal , 
Rapin  entame  la  queftion  fi  controverfée  de  lôVigine  du  Parlement 
d'Angleterre,  dont  le  Wittena-geraot  faxon  aurait  été  le  principe  &  le 
modèle.  Il  expofe  les  opinions  diverfes  des  auteurs  fur  le  mécanifme  & 
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le  fonclionncment  de  ces  atTemblées  On  voit  dans  tout  le  cours  de  Ion 
Hijloire  qu'une  de  les  préoccupations  les  plus  confiantes,  c'eft  de  mettre 
en  évidence  ce  qui  pouvait  fe  rapporter  dans  le  déroulement  des  époques 
qu'il  parcourt,  à  l'organifation  graduelle  du  gouvernement  d'Angle- 
terre, à  la  première  apparition  des  députés  des  Communes  dans  le  Parle- 
ment (1258),  au  développement  des  libertés  de  la  nation  anglaife. 
A  plufieurs  reprifes,  notamment  à  l'occafion  de  l'acccffion  au  trône  de 
Jean-Sans-Terre,  de  la  promulgation  des  ftatuts  d'Oxford,  de  l'affaire 
des  Cinq-Ports,  de  la  corruption  électorale  pratiquée  Tous  Richard  1 1  & 
par  le  roi  lui-même ,  de  la  révolte  des  comtes  d'Albemarle  &  d  Exceter 
fous  Henri  de  Lancaflre,  &  en  bien  d'autres  endroits,  Rapin-Thoyras 
revient  fur  cette  grave  queftion,  la  difeute  avec  les  nouveaux  éléments 
qu'elle  acquiert,  mais  fc  prononce  rarement  d'une  manière  affirmative 
fur  l'un  ou  l'autre  des  afpecls  qu  elle  prélente,  bien  qu'il  foit  facile  de 
déduire  de  plufieurs  de  fes  remarques  ce  principe,  qu'il  énonce  d'ailleurs, 
que  la  liberté  des  Anglais  eft  attachée  au  privilège  d'élire  librement 
leurs  repréfentants.  On  trouvera  dans  la  préface  de  Lefcbvre  de  Saint- 
Marc  (  p.  Ixx  à  cxlviij)  une  difeuffion  approfondie  de  toutes  ces  queftions, 
qui  fe  rattachent  à  la  préexiftence  &  à  la  prééminence  du  Parlement 
fur  la  Royauté,  à  propos  de  la  dhTertation  de  Rapin-Thoyras  &  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Raynal,  ÏHifloire  du  Varlement  tfotngUterre,  C'eft  ce 
qui  nous  difpcnfera  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  développe- 
ments, pour  les  perfonnes  que  ces  matières  affez  ardues  peuvent 
intéreiTer  (i). 


f  i)  Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  ce*  queflion*,  qui  iméroflent  non-feulement  l'Angleterre, 
mets  encore  l'hifloire  politique  comparée  des  peuples  de  l'Europe,  les  plu»  connu*  font,  après 
l'ouvrage  claffique  du  réfugié  français  J.  De  Lolme,  la  Conjlitution  de  l'Angleterre,  Londres  1785, 
s  vol.  in-8,  qui  a  eu  plufieurs  éditions  ;  le  Tableau  de  Ij  Cenftitution  d'Angleterre,  de  G.  Cuftance, 
1817  (trad.),  in-8,  d  VHiftoire  confiitutionnelle  d'Angleterre,  de  Hallam,  ouvrage  d'une  grande 
valeur,  traduit  en  1838  ({  vol.  in-8)  par  M.  Gunot,  et  que  nous  avons  fréquemment  cité.  Plus 
récemment  on  a  remarqué  teLettretfur  la  Conftitutum  de         (i8ûa,  in-8)  comparée  a  celle 
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Confidéréc  au  point  de  vue  de  fa  phyfionomie  générale ,  l'oeuvre  de 
Rapin-Thoyras  a  des  caractères  qui  lui  font  communs  avec  nombre 
d'autres  productions  hiftoriques  du  dix-huitième  fiècle.  La  longueur  même 
du  travail ,  le  luxe  des  détails  qui,  plus  d  une  fois ,  furchargent  le  récit , 
les  réflexions  méthodiquement  claffecs  qui  le  refroidiffent  tout  en  l'éclai- 
rant, les  développements  donnes  à  certains  faits,  fouvent  fans  grande 
importance,  qui  nuifent  à  la  perception  nette  des  événements  caracté- 
riftiques  de  tel  ou  tel  règne ,  font  des  traits  en  quelque  forte  inféparables 
du  temps  où  écrivait  Rapin.  Auffi  a-t-on  peine  à  comprendre,  en  le 
lifant ,  que  les  Anglais  aient  pu  lui  faire  un  reproche  de  n'avoir  pas 
mis  «  plus  de  faits  »  dans  fon  travail. 

«   On  ne  peut  pas  tout  dire  dans  une  Hiftoire,  écrit  Rapin  en 

«  1723.  Ma  plus  grande  peine  a  été  à  rejetter  ce  que  je  n'ay  pas  cru  abfo- 
"  lument  nécefïairc.  Le  plan  que  .je  me  fuis  fait  a  été  d'éclaircir  autant 
«  qu'il  m'a  été  pofîiblc  les  idées  générales  &  de  n'infifter  fur  les  détails  que 
«  quand  ils  m'ont  paru  néceflâires.  Sans  cela  il  auroit  fallu  au  moins 
h  doubler  les  volumes  de  mon  Hiftoire.  »  Nous  avons  relevé  plus  d'une 
fois  fa  principale  exeufe  :  que  ferait-cc  donc  s'il  l'eût  écrite  pour  les 
Anglais  &  non  pour  les  étrangers  ?  Du  refte,  la  mode  était  alors  aux 
grands  &  volumineux  corps  d'hiftoire  qui  fortaient  des  preflès  de  Hol- 
lande pour  fe  répandre  &  fe  fixer  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe 
littéraire.  On  demandait  à  l'hiftoricn  de  l'érudition,  c'eft-à -dire  1'cxpofition 
de  beaucoup  de  faits  nouveaux,  peu  connus  ou  même  conteftés,  plutôt 
que  des  vues  dcnfemble.  Plus  courtes,  plus  fubftantielles ,  moins 
digreffives,  moins  allanguies  de  détails,  plus  alertes,  plus  dramatifées, 
plus  intéreflântes,  font  les  hiftoires  d'aujourd'hui  ;  nous  parlons  des 
bonnes,  &  il  n'en  manque  pas. 


de  A:igl«-ifiif .  *Wr  M  l  atour  du  Mo«ilin,  li  l«t  Injtiluliont  pMiliqueu  iudu-uirti  aim:niflrain*i 
de  V AngUirrrt  ;i86;,  111-8},  ymx  M  Cli.tb»  Fr»iiqi;eville. 
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Si  nous  avions  à  juger  de  l'œuvre  de  Rapin  au  point  de  vue  de  fa 
valeur  actuelle,  il  nous  faudrait  la  comparer  aux  travaux  hiftoriques 
entrepris  &  publiés  en  Angleterre  &  ailleurs  fur  le  même  fujet,  & 
montrer  en  quoi  elle  eft  préférable  ou  inférieure  aux  oeuvres  qui  l'ont 
fuivie.  Mais  alors  les  défauts  inhérents  au  temps  où  elle  fut  compofee 
prendraient  une  trop  grande  importance  &  ne  permettraient  guère  de 
porter  fur  elle  un  jugement  équitable.  Mieux  vaut  nous  reporter  par  la 
penfée  au  XVII I*  fiècle  &  apprécier  l'œuvre  en  elle-même,  confia  ter 
fa  valeur  intrinfèque  au  point  de  vue  de  la  feience  hiftorique,  de  l'impar- 
tialité de  l'auteur,  des  idées  générales  qui  infpirent  fes  jugements,  de 
celles  qu'il  s'applique  à  éclaircir,  de  fes  tendances  rcligieufes  &  morales, 
des  qualités  &  des  défauts  de  fon  ftyle. 

Les  habitudes  laborieufes  de  Rapin-Thoyras,  les  années  qu'il  confacra 
à  l'éducation  de  lord  Woodftock,  fes  liai  l'on  s  avec  un  grand  nombre  de 
favants  &  de  littérateurs,  furent,  à  des  titres  divers,  les  reflources dont 
il  difpofa  pour  acquérir  une  érudition  fonde  &  variée.  En  plufieurs 
occafions.  il  relève  des  erreurs  commifes  par  les  hiftoriens  qui  font 
précédé,  &  il  le  fait  avec  une  netteté  de  jugement  qui  éloigne  le 
doute  de  l'efprit  de  fes  lecteurs,  «  Le  devoir  d'un  hiftorien,  dit-il  dans 
fa  préface,  eft  de  corriger  ces  fortes  d  erreurs  que  le  temps,  la  négligence 
&  les  préjugez  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ont  fortifiées.  »  Il  était  naturel 
qu'après  avoir  fignalé  les  erreurs  des  autres,  on  cherchât  à  le  prendre 
en  faute,  &  en  fouillant  les  Journaux  &  les  'Biblioihèques  littéraires  de 
l'époque,  il  ferait  facile  de  retrouver  la  trace  de  celles  qu'il  a  pu  com- 
mettre dans  le  fens  purement  hiftorique,  pour  la  plupart,  du  refte, 
iignalées  &  corrigées  par  les  notes  lavantes  de  Tindal  &  de  Whatley. 

A  la  fin  de  la  Lettre  à  £M.  ***  (p.  clxiv  de  la  préface  de  l'édition  de 
Saint-Marc),  Charles  de  Rapin  relève  vigoureufcmcnt&viclorieufement 
une  aceufation  d'infidélité  portée  contre  fon  frère  par  le  docteur  Jeeb, 
à  propos  d'un  épifode  de  la  lutte  de  Marie  Stuart  contre  Elifabeth,  & 
termine  fa  démonftration  en  difant  <■  que  s'il  ne  répond  pas  aux  autres 
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fautes  que  M.  Jccb  prétend  avoir  trouvées  dans  la  nouvelle  Hijloire 
<To4ngleterref  c'eft  que  ce  dernier  n'en  marque  aucune  en  particulier.  » 

Ajoutons  aulîi  qu'à  l'égard  de  la  feience  hiftorique,  Rapin  eft  refté 
en  grande  &  férieufe  eftime  auprès  des  hiftoriens  qui  ont  travaillé  après 
lui  fur  l'hiftoire  d'Angleterre.  Dans  fes  Etudes  fur  la  évolution  izAngle- 
terre,  M.  Guizot  le  cite  plus  d'une  fois;  le  favant  Hallam  ne  dédaigne 
pas  de  recourir  à  lui ,  &  nombre  d'auteurs  moins  connus  lut  ont  empru  nté 
quelque  portion,  grande  ou  petite,  des  tréfors  d'érudition  &  de  recher- 
ches qu'il  a  accumulés  dans  fon  ouvrage.  Servir  d'autorité  &  de 
«  garant  »  à  des  hiftoriens  de  la  valeur  de  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  eft  un  honneur  auquel  ne  fauraient  prétendre  bon  nombre  des 
fucceiïèurs  de  Rapin,  qui  ont  eu,  comme  lui,  leur  heure  de  gloire  &  de 
réputation,  mais  furl'œuvrcdefqucls  le  filence  &  l'oubli  ont  à  jamais  paflTé. 

Parmi  les  critiques  &  les  reproches  dont  l'impartialité  de  Rapin-Thoyras 
a  été  l'objet,  il  en  eft  un  dont  la  nature  particulière  a  fixé  notre  attention. 
Il  s'agit  de  la  prévention  haineufe  que  l'hiftorien  réfugié  aurait  montrée 
contre  la  France,  dans  l'expofition  des  événements  qui  ont  lié  l'hiftoire  de 
ce  pays  à  celle  de  l'Angleterre.  Point  n'eft  befoin  d'infifter  fur  l'attention 
que  nous  avons  mife  à  compulfcr  certaines  parties  de  ÏHijloire  S  Angle- 
terre à  ce  point  de  vue ,  dans  la  perfualïon  que  nous  y  trouverions  de  quoi 
laver  Rapin  de  cette  injufle  aceufation ,  tant  le  fondement  nous  en 
parafait  peu  conforme  à  fon  caraclère.  Lorfqu'un  écrivain  choifit  de 
préférence,  pour  objet  de  fes  veilles,  l'hiftoire  de  fon  pays,  on  ne  faurait 
s'étonner  qu'il  fe  fafle  l'apologifte  parfois  trop  convaincu  de  la  fupério- 
rité  des  fouverains  &  des  généraux,  de  la  politique,  des  armées  de  fa 
nation  fur  ceux  &  celles  des  peuples  voifins.  Une  hiftoirc  de  France 
écrite  par  un  Français  a  bien  des  chances  pour  n'être  pas  plus  impartiale, 
au  point  de  vue  international,  qu'une  hiftoire  d'Angleterre  écrite  par  un 
Anglais.  Plus  on  remonte  dans  la  férié  des  hiftoriens  ôc  des  hiftoires, 
plus  la  partialité  nationale  s'aceufe,  entretenue  à  ces  époques  reculées 
par  le  rude  ôc  fauvage  efprit  de  parti,  qui  réparait  les  Armagnacs  des 
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Bourguignons,  les  Yorck  des  Lancaftrc,  &  qui  plus  tard  animait  encore 
les  Cavaliers  &les  Têtes-Rondes,  lesTorys  &  les  Whigs.  La  civilifation 
a  atténué  ces  luttes;  des  fources  hiftoriques  jufqu'alors  inexplorées  le 
font  ouvertes,  &  les  communications  matérielles  &  intellectuelles,  dont 
le  peu  de  fréquence,  aux  temps  pattes,  rétrécirait  les  idées  &  les  vues, 
fe  font  établies  entre  les  divers  peuples  de  l'Europe.  Malgré  ces  progrès, 
ce  n'eft  pas  à  dire  que  de  nos  jours  l'impartialité  foit  une  vertu  commune, 
mais  comme  elle  cft  devenue  plus  facile,  toujours  jullcmcnt  cftimée  & 
appréciée,  elle  eft  plus  demandée  par  le  public,  &  plus  volontiers 
qu'autrefois,  pratiquée  par  les  auteurs. 

Ecrivant,  dans  des  temps  relativement  plus  rapprochés,  l'hiltoire  d'un 
pays  qui  n'était  pas  le  lien,  Rapin-Thoyras  avait  par  ces  deux  motifs 
plus  de  facilités  &  moins  de  mérite  que  fes  devanciers  anglais  &  français 
à  tenir  la  balance  égale  entre  les  intérérs  de  fon  pays  natal  &ccux  de  fa 
patrie  d'adoption.  Il  fuffit,  en  effet,  de  lire  fon  Ht  flaire  pour  fe  con- 
vaincre que  l'on  hoftilité  fyftématiquc  prétendue  contre  la  France  a  été 
tout  au  moins  fort  exagérée,  fi  ce  n'eft  en  bien  des  cas  fuppofée,  par 
fes  adverfaires  politiques  &  religieux. 

Adrefferait-on  un  tel  reproche  à  Rapin-Thoyras,  parce  qu'à  propos 
des  guerres  entre  les  deux  couronnes  de  France  &  d'Angleterre,  qui  ont 
marqué  la  fin  du  XII''  fiècle,  il  s'avil'e  de  chercher  la  vérité  en  comparant 
les  hiftoriens  de  l  une  &  de  l  autre  nition,  en  ne  donnant  pas  coûte 
créance  aux  chroniqueurs  fiançais  qui  ont  les  premiers  raconté  ces  fan- 
glants  démêlés,  &  qui ,  au  fujetde  quelque  trêve  entre  Jean  &  Philippe, 
affirment  les  mêmes  faits  concradictoircmcnt?  Ilaccufc,  il  eft  vrai, 
Philippc-Augufte  d'avoir  fait  prefquc  toujours  preuve  de  rule  &  de 
déloyauté  dans  fes  rapports  avec  le  Pape  &  avec  le  roi  d'Angleterre,  au 
fujet  de  leur  querelle.  Mais  l'heureux  vainqueur  de  Bouvines  n'eft  pas  , 
que  nous  fâchions,  regardé  comme  un  (aint  ;  d'ailleurs  on  peut  juftement 
blâmer  le  roi,  &  aimer  la  France,  &  lorfquc  dans  un  combat  contre  les 
Anglais,  les  troupes  de  Philippe- Auguftc  fe  retirent  en  défordre.  &  que 
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les  archives  du  royaume,  que  le  roi  portait  dans  fes  bagages,  pillées  & 
brûlées,  difparaifl*ent  à  jamais ,  nous  voyons  Rapin  s'aflbcier,  comme 
Français  &  comme  hiftorien,  à  la  douleur  que  reflTent  le  roi  de  «  cette 
perte  irréparable.  » 

Plus  loin,  s'il  juge  fevèrement  Charles  V  pour  avoir  rompu  fans  feru- 
pule  le  traité  de  Brétigny,  Rapin  déplorera  pour  fa  patrie  la  conclufion 
ruineufe  &  honteufe  de  ce  traité,  «  fi  dorhagcable  à  la  France  « ,  il  difculpera 
Philippe  de  Valois  de  s'être  retiré  trop  prudemment  devant  l'invafion 
d'Edouard  1 1 1  &  d'avoir  fait  mettre  à  mort  Olivier  de  Cliflbn . 

L'incurie,  la  lâche  faiblefle  de  Charles  VII  ont,  il  eft  vrai,  irrité 
Rapin-Thoyras  ;  il  s'exprime  durement  fur  le  compte  de  ce  roi,  il  infifte  à 
diverfes  reprifes  fur  fon  méprifablecaraclère,  il  dévoile,  à  côté  du  trône, 
la  mauvaife  foi  du  duc  d'Orléans,  «  qu'on  a  pourtant  voulu  taire  pafter 
pour  un  faint,»  &  fait  par  contre  un  pompeux  éloge  du  duc  de  Bedford. 
Mais  quoi  !  le  perfpicace  Louis  X I  fe  rencontrera  avec  Rapin  dans  l'appré- 
ciation flatteufe  du  caraclère  &  des  talents  du  général  anglais  (Hiftoire 
d'oingleierre,  éd.  de  1749,  IV>  P-  2^7)>  &  1ue^  eft  l'hiftorien  confeien- 
cieux  qui  jugera  autrement  que  le  nôtre  des  langlantes  ou  coupables 
intrigues  &  du  lâche  engourdiftement  dont  était  le  théâtre  la  petite  cour 
du  roi  Je  "Bourges  ?  Quel  autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  peut  conduire 
Rapin  à  aceufer  nettement  de  partialité  les  hiftoriens  français  à  propos 
de  la  rupture  du  traité  d'Arras,  &  à  rabattre  les  éloges  «  exceffifs  »  que 
les  mêmes  hiftoriens  donnent  à  Marguerite  d'Anjou, qui  trahit  fon  époux  & 
fon  roi,  &  qui  fut  l'inftigatrice  de  la  mort  ignominieufe  du  loyal  &  habile 
duc  de  Glocefter  ?  Au  refle,  fi  Rapin  eft  févère  pour  ceux  qui  le  méritent, 
il  l'eft  pour  ceux-là  dans  les  deux  camps,  &  il  metauffi  bien  à  nu  l'inca- 
pacité d'Henri  V I ,  que  les  Anglais  ont  voulu  décorer  du  nom  de  fainteté, 
que  la  coupable  infouciance  de  Charles  VII.  S'il  vante  le  courage  &  célè- 
bre le  bonheur  d'Edouard  IV,  il  montre  la  partialité  dont  les  écrivains 
anglais  du  parti  de  la  Rofe  Rouge  ont  ufé  à  fon  égard  ;  s'il  exeufe  &  loue 
fa  politique,  il  flétrit  énergiquement  fa  cruauté  &  fon  incontinence. 
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Pourrait-on  encore  appeler  du  nom  de  partialité  hoftile  l'appréciation 
que  fait  quelque  part  Rapin-Thoyras  de  «  1  inconftanec  naturelle  des 
«  François,  que  les  diflîcultcz  rebutent  aifément,  »  quand  on  trouve,  à 
propos  d'un  fubftdc  qu'Henri  VIII  n'ofe  demander  à  l'on  Parlem ent, cette 
appréciation  aulîî  vraie,  mais  à  coup  fùrauffî  impartiale  de  l'un  des  traits 
diftinclifs  du  caractère  anglais  :  «  Les  cœurs  des  fujets  anglois  font  bien 
plus  fenlibles  aux  affaires  d'intérêt  qu'aux  autres»?  —  (Voyez  Hijloire 
fvtngUurre,  t.  v,  p.  246,  &  t.  vi,  p.  4f6.) 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'influence  de  l'époque  à  laquelle  écrivait 
Rapin.  Ceftà  ce  point  de  vue  qu'il  faut  fe  placer  pour  apprécier  certains 
jugements  de  cet  auteur,  fur  lcfque(s  la  feience  moderne  a  prononcé  tout 
autrement  que  lui.  Par  exemple,  lorfquc,  appréciant  le  but  de  toute  la 
politique  de  Louis  XI  qui  était  de  fe  rendre  ablblu,  il  réfume  fou  opinion  ; 
il  condamnera  d'une  manière  abfolue  les  démarches  de  ce  prince  qui, 
dit-il,  «  fe  mettoit  hors  de  fcns&de  raifon.  »  Nous  avons  hâte  d'ajouter 
que  ce  jugement  arbitraire  eft  aufll  porté  fur  te  prince  par  Mézeray, 
ce  qui  couvre  en  partie  Rapin  du  reproche  d'avoir  méconnu  l'oeuvre  de 
Louis  XI,  œuvre  violente,  mais  habile,  qui  Tut,  à  proprement  parler,  le 
fondement  de  la  grandeur  de  ta  monarchie  françaife. 

On  a  dit  que  Rapin  ne  s  ert  jamais  montré  préoccupé  des  vrais  intérêts 
de  la  France  :  comment  donc  concilier  ce  reproche  avec  les  paroles 
lorfqu'on  le  voit,  tout  en  rendant  juflice  à  la  bonne  foi  &  au  délinté- 
reflement  de  Louis  XII,  déplorer  le  choix  imprudent  que  fait  ce 
prince  du  feigneur  de  Chièvrcs  pour  gouverneur  de  l'archiduc  Charles? 
«  Choix  funefle  à  la  France,  dit-il,  en  ce  que  ce  fage  &  conlciencieux 
«  gouverneur  rendit  l'archiduc  trop  habile  pour  la  prolperité  de  ce 
«  dernier  pays.  » 

Rapin  admire  le  génie  politique  5c  la  modération  prudente  d'F.lifabcth, 
mais  il  blâme  fa  dilfunulation,  dont  «  il  peut  à  peine  concevoir  l'excès.  » 
Comment  donc  s  étonner  s'il  eft  févère  pour  la  mauvaife  foi  de  notre 
Henri  IV  envers  cette  reine,  &  pour  le  caractère  peu  honorable  de  ce 
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prince  trop  vanté,  qui  ne  craignit  jamais  «  de  facrifier  fes  anciens  amis 
<•  qui  étoient  hors  detat  de  lui  nuire,  à  fes  plus  mortels  ennemis  qui 
«  auraient  pu  encore  lui  cauferdes  embarras.  »  —  {Hift.  S oingl,  t.  vm, 
p.  496.) 

En  pourfuivant  ce  relevé  des  traits  h olliles  à  la  France,  nous  trouvons 
que  Rapin  enveloppe  ce  gouvernement  &  celui  de  l'Efpagnc  dans  une 
pareille  aceufarion  de  balle  lie,  lorfqu'il  voit  ces  deux  grandes  nations 
follicitcr  tour  à  tour  l'alliance  de  Cromwell ,  avec  un  empreflement 
bafé  fur  la  crainte  qu'il  avait  lu  leur  infpirer.  Ce  reproche  parait  dur; 
mais  il  faut  remarquer  qu'il  s'appuie  ici  fur  le  témoignage  de  Burnet 
voy.  t.  x,  p.  96),  &,  du  refte,  quelques  pages  plus  haut,  il  explique 
les  motifs  politiques  qui  firent  abandonner  la  caufe  de  Charles  Ier  par  la 
France,  motifs  qui  font  comprendre,  fans  les  faire  approuver,  les  avan- 
ces faites  par  ce  gouvernement  au  Protecleur  d'Angleterre. 

Les  rapports  des  deux  cours  devinrent  plus  fréquents  &  plus  harmo- 
niques fous  Charles  II,  mais  cet  infouciant  fouverain  fc  laifla  abufer 
par  Louis  XIV,  qui  fut  adroitement  profiter  de  la  paliïon  de  Charles  &  de 
celle  de  fon  fucccllêur  pour  le  pouvoir  abfolu,  pour  les  engager  dans  des 
démarches  contraires  aux  intérêts  de  leur  royaume  Tel  eft  le  réfumé  de 
l'opinion  de  Rapin  fur  la  nature  peu  loyale  de  l'appui  que  Charles  trouva 
en  France.  Mais  les  exigences  de  la  politique  ne  vont  pas  au  même  but  que 
celles  de  la  morale,  &  la  railon  d'Etat  a  un  codefpécial.  On  ne  (aurait  donc 
faire  un  grief  à  Rapin  de  cette  accufàtion  de  duplicité  qu'il  porte  contre 
Louis  XIV;  elle  relîort  des  événements  mêmes,  des  penfions  plus  ou 
moins  fecrètes  données  par  Louis  à  fon  beau-frère  Charles,  qui  ne 
manqua  pas,  en  rctour  .de  fervir  efficacement  Ion  allié  dans  la  médiation 
que  les  Etats  de  Hollande  eurent  l'imprudence  de  confier  au  roi  vénal  de 
l'Angleterre,  médiation  qui  aboutit,  en  1668,  au  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, lequel  confirma ,  au  préjudice  des  Etats,  prefque  toutes  les  con- 
quêtes de  Louis. 

Les  intérêts  politiques  de  la  France  commandaient,  du  reffe,  l'abaif- 
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fement  des  Pays-Bas,  ôt  fon  gouvernement  eut  l'adreffc  de  perliiader  au 
miniftère  de  la  Cabale,  qu'après  que  la  puilfance  des  Etats  ferait 
anéantie,  les  deux  fouverains  travailleraient  de  concert,  l'un  aidant  l'autre, 
à  établir  dans  le  royaume  d'Angleterre  le  catholicifme,  &  fur  le  trône 
d'Angleterre  le  pouvoir  abfolu,  ces  deux  rêves  careflTés  des  Stuarts,  qui, 
trop  bien  fervis  parleurs  miniftres,  ne  laifirentdc  ces  rêves  que  la  réalité 
du  fupplice  ou  de  l'exil 

Mais,  fi  la  France  profita  des  fautes  de  l'Angleterre,  Rapin  lui  rend 
cette  juftice  qu'elle  ne  la  pouffa  pas  dans  le  précipice  ;  tout  au  plus  l'y 
retint-elle.  Il  publie  une  lettre  de  Louis  XIV  au  comte  d'Eftradcs,  fon 
ambalfadcur  en  Angleterre,  écrite  à  la  Un  de  1664,  peu  avant  le  début 
de  la  guerre,  qui  établit  nettement,  contrairement  à  ce  qu'affirment  la 
plupart  des  hiftoriens  anglais,  que  ce  ne  fut  pas  le  roi  de  France  qui 
excita  la  guerre  entre  f  Angleterre  &  les  Etats  (t.  x,  p.  223).  Si  Rapin 
n'avait  pas  cherché  la  vérité,  n 'eût-il  pas  laiffé  peler  ce  reproche  fur 
Louis  au  lieu  de  le  reporter  fur  le  roi  d'Angleterre,  &  d'en  développer, 
à  la  charge  de  ce  dernier,  les  funefles  conféquencesr 

Nous  n'infifterons  pas  davantage  fur  ce  fujet  ;  en  parcourant  les 
points  que  nous  avons  effleurés,  on  verra  que  les  lignes  fuivantes,  qui 
font  le  réfumé  des  attaques  que  l'on  a  dirigées  contre  Rapin,  préfentent, 
avec  ce  que  nous  avons  loyalement  extrait  de  Ion  œuvre,  un  contraftefi 

forcé  qu'il  touche  au  ridicule.  <•  Rapin  décrit  les  caulès  des  événe- 

«  ments,  a  loin  de  citer  fes  auteurs,  mais  il  montre  partout  la  partialité 
«  la  plus  révoltante,  viigripar  les perjécutions  qu'il  avait  éprouvées  comme 
«  proteflant,  il  femble  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  venger  fes  injures 
«  personnelles  &  décrier  la  France  &  fon  gouvernement.  >•  (Quérard,  France 
littéraire,  art.  Rapin-Thoyras.) 

Nous  n'avons  pas  entendu  diminuer  la  refponfabilité  des  conti- 
nuateurs de  Rapin-Thoyras,  qui  ne  l'ont  pas  toujours  imité  dans  fa 
modération  ;  mais  fi  l'on  trouve  dans  leur  travail  quelques  difpofitions  peu 
favorables  à  la  France,  quelques  acculations  violentes  ou  inexactes,  ce 
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n'eft  pas  à  leur  prédécefleur  qu'elles  doivent  être  imputées.  Difons  encore 
que,  dans  tout  le  règne  de  Jacques  II,  Rapin  pafle  fous  ftlencc  les 
perfécudons  que  fes  coreligionnaires  fou  liraient  en  France  à  cette 
époque.  Il  fe  contente  de  dire  que  ce  prince  «  reçut  favorablement  les 
«  François  proteftants  qui  venoient  fe  réfugier  en  Angleterre,  pour  fe 
a  mettre  à  couvert  des  rigueurs  qu'on  exerçoit  contre  eux  en  France  (  f  ) .  » 
Voilà  tout.  Une  mention  fi  diferète  n'eft  pas  la  marque  d'un  cœur 
«  aigri,  »  &  ne  l'aurait  palTer  pour  le  langage  d'un  renégat  de  patriotifme, 
qui  ne  cherche  «  qu'à  venger  fes  injures  perfonnclles.  » 

Enfin  nous  citerons,  à  la  juftifteanon  de  Rapin-Thoyras,  quelques 
appréciations  de  Lefebvre  de  Saint-Marc (Vréface de  fon  édition,  p.  xxiij 
&  xxiv),  qui  a  porté  fur  cet  hiftorien  un  jugement  équitable  &  vrai.  Il 
l'abfout  des  reproches  que  l'on  a  adrelTés  à  fon  impartialité  dans  l'expo- 
fition  des  affaires  politiques,  mais  il  ne  fait  pas  difficulté  de  convenir 
que  cet  auteur  n'a  pas  toujours  fait  refplendir  le  rôle  de  la  France 
dans  fes  conflits  avec  fon  orgueillcufc  rivale,  &  qu'il  ferait  impru- 
dent de  ne  juger  que  d'après  lui  de  certains  événements  dans  lef- 
quels  fa  patrie  fe  vit  engagée.  Toutefois,  &  nous  l'avons  montré,  il 
n'a  pas  cherché  par  une  mcfquine  vengeance  à  atténuer  volontairement 
les  triomphes  &  les  gloires  de  la  France,  &  d'ailteurs  ces  endroits  où 
l'homme  &  l'exilé  fe  fouviennent  de  ce  que  l'hiftoricn  devrait  oublier, 


'ij  r.  x,  |..  .ij<-.  \'.,y.  aulïi  i-i  rluiTi;,,  ,,.  nry,  _  ,  Cuiume  la  Vérité  II  l'Impartialité  font 
les  [  n:vi  -c-  k.  le-.  (>ii:.r.i|>-il<K  rlv  >!••<»  qu'un  demande  d'un  iiilturicn,  il  fiiflll  do  dire  en  deux 
mots  qu'il  n'y  a  nue  are  ra.u,n.  ni  .'mena  motif,  qui  ait  pu  engager  l'auto ir  d»m  aucune  par- 

I  i;i  t ■'■  [,<;.i. r   :  contre  l'Ai:-let(\  re,  un  P"'ir  ou  <  outre  quelqu'un  de*  tUV-  vniliris.  Sa  vie  a  Ptc 

•  prefque  «paiement  partaRiH.-  j  ir  te  f.-j.>tir  qu'il  n  f.iil  eu  France,  e.i  A  ipjetorre  fe  en  Allemagne. 
Depuis  qu'il  a  enmmewé  i  é.Tire  '•'■lté  H.!tiu:e,  il  n'a  eu  ni  eliarge,  ni  ear.loi,  ni  petiftnn,  fe 
cx.uo  .uci.iu'  pn>ferri.,.i  »j  n  puiue  l\:ri,;.i;;«îr  i  être  partial  pour  une  nation  plutôt  que  pour 
l'autre  ;  fe  •  Miune  il  n'a  j.un  iU  .-<-ni  am:.i..  bienfait  particulier  d'aucun  île*  Fiais  qu'on  vient  de 
nommer,  il  n'a  aiifli  jnmai<  eu  aucun  liqet  de  le  plaindre  qu'en  lui  oit  fait  la  moindre  injuftiee.  » 
{ PreJjiC  de  Samt-Marc,  p.  viij,  début  du  flan  it  VH\)lcire  d' 'Angleterre,  eoinpofe  par  Rap'" 
lin-mêiti'-.' 
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font  en  bien  petit  nombre,  &  dan»  beaucoup  d'autres  «  il  laifle  entrevoir 
«  un  cœur  vraiment  françois.  »  Si  fa  narration  laifle  parfois  «  apercevoir 

'<  de  quel  côté  l'en traîn oit  le  penchant  de  Ton  cœur  ,  »  il  raconte 

cependant  les  faits  en  fpeclatcur  qui  fait  cacher  l'intérêt  qu'il  y  prend  ; 
&,  fuivant  fa  méthode  ordinaire,  il  appuie  ou  réfute  dans  fes  réflexions 
les  fenriments  des  différents  partis. 

C'eft  cette  a  méthode  ordinaire  »  qui  eft,  à  proprement  parler,  le 
vrai  &  folide  fondement  de  l'impartialité  de  Rapin,  confidérée  d'une 
manière  plus  générale  que  nous  ne  venons  de  le  faire.  Combien  d'au- 
teurs, infpirés  par  le  fanatifmc  politique  ou  religieux,  ou  volontairement 
aflreinrs  à  un  fyftèmc  hiftorique  arbitraire,  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de 
fuivre  de  préférence  tel  ou  tel  hiflorien,  guides  dans  leur  choix  &  dans 
leur  critique,  moins  par  l'intérêt  de  la  vérité  que  par  celui  de  leurs  par- 
lions ou  de  leur  fyftème?  C'eft  à  ceux-là  que  le  lecteur  peut  dire:  Timeo 
hominem  unius  libri,  &  il  aura  raifon.  Tel  n'eft  point  Rapin-Thoyras, 
&  il  fuflïr,  pour  fc  convaincre  de  l'équité  fermement  voulue  qu'il  a  mife 
dans  fes  jugements,  de  lire  entre  autres  les  pages  intéreflantes  qu'il  a 
confacrées  à  la  confeiencieufe  critique  &  à  la  comparaifon  des  hifloriens 
Cambden,  Buchanan  &  Melvil  dans  la  délicate  appréciation  de  la  rivalité 
d'Elifabeth  &  de  Marie  Stuart.  (t.  vu,  pp.  2fo  &  feq.)  Encore  que  fes 
préférences  foient  pour  Elifabeth,  il  ne  laifle  pas  de  la  juger  avec  févérité, 
&  montre  tout  l'arbitraire  de  la  procédure  inique  &  violente  qui  confomma 
la  ruine  de  la  reine  d'Ecofle.  11  convient  qu'il  cft  difficile  de  juger  équita- 
blementla  reine  Elifabeth,  ««  parmi  les  contrariétés  qu'on  trouve  dans  les 
«  hifloriens  qui  ont  parlé  d'elle.  »  Ses  panégyriftes  ne  donnent  d'autres 
motifs  de  fes  actions,  <•  que  la  gloire  de  Dieu  &  le  bien  de  fes  fujets.  » 
Sous  le  voile  de  fon  zèle  pour  la  religion  proteflante,  ils  ont  pallié 
pluficurs  de  fes  actes  véritablement  dignes  de  blâme  ;  d'autres  ont  appelé 
fa  prudence  hypocrifie,  fa  politique  fourberie,  &  flétri  fa  vie  privée 
des  plus  atroces  calomnies.  Ramenant  à  leur  jufte  valeur  ces  appré- 
ciations également  erronées,  Rapin  nous  montre  que  la  conduite  de 
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cette  grande  princeflè  fut  conftamment  dirigée  par  ces  deux  maximes  : 
s'attirer  l'affection  de  Tes  fujets  &  fomenter  des  divifions  parmi  fes 
adverfaircs;  affermir  fa  puifTance  au-dedans  &  défendre  fa  couronne 
contre  les  puiflfants  ennemis  qui,  malheureufement  pour  Marie  Stuart, 
firent  de  cette  reine  infortunée  le  drapeau  de  leurs  agreflions  ouvertes 
ou  cachées. 

Ayant  pris  à  tâche  de  ne  puifer  qu'aux  fources  les  plus  pures  &  les 
plus  dignes  de  foi,  Rapin-Thoyras  réfolut  de  ne  tenir  compte  d'aucun 
hiftorien  moderne  pour  toute  la  partie  de  fon  hiftoire  qui  précède  le 
règne  de  Henri  VIII.  Il  fuivit  les  vieux  chroniqueurs  que  nous  avons 
nommés  ailleurs,  les  comparant  les  uns  avec  les  autres  lorfqu'ils  trai- 
raient des  mêmes  fujets  &  en  dégageant  la  vérité  probable  lorfqu'elle 
n'était  pas  certaine,  avec  une  judicieufe  patience.  S'il  y  a  contradiction 
entre  les  divers  hiftoriens  qui  rapportent  un  même  fait,  nous  le  verrons 
examiner  fcrupuleufement  la  valeur  des  preuves  de  chacun  d'eux,  mais 
pour  peu  que  le  doute  ne  foit  pas  abfolument  écarté,  il  laiflera  au  lec- 
teur le  foin  de  fc  décider,  plutôt  que  de  rifqucr  par  une  conclufion  trop 
hâtée,  de  faulTèr  la  vérité.  Ainlî,  lors  de  la  guerre  entre  Edouard  I  II  & 
Philippe  de  Valois,  nous  le  voyons  fufpendrc  un  jugement  faute  de 
certitude  de  date;  il  s'abftient  de  condamner  l'un  ou  l'autre  des  belligé- 
rants, <■  y  ayant  des  deux  cotez  des  rai  fon  s  affez  fortes  pour  l'attaque 
«  &  la  défenlè.  »  Ceft  particulièrement  fur  le  gain  ou  la  perte  des 
batailles  qu'il  cft  le  plus  lobre  de  jugements.  Tantôt  ceft  parce  que 
«  ceux  qui  en  ont  parlé  n'ont  pas  beaucoup  de  connoiflanec  dans 
«  l'art  militaire  »  bataille  de  Tawnton,  guerre  des  deux  Rofes ,  1461), 
rantôr  parce  que  «  les  hiftoriens  des  deux  partis  ne  fe  font  pas  grand 
«  fcrupule  de  décider  en  leur  faveur  une  action  dont  l'iflue  a  été  dou- 

teufe.  »  S'il  s'abftient  de  rappeler,  d'après  d'autres  auteurs,  les  haran- 
gues de  Richard  III  &  de  Henri  de  Richemont  avant  la  célèbre  bataille 
de  Bofworth,  qui  termina  la  guerre  civile  en  1485",  «  ceft  qu'il  n'eft  pas 
«  trop  certain  qu  elles  aient  été  prononcées.  " 
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Nous  ne  citons  ces  faits  de  détail  que  pour  montrer  la  confcience  de 
Rapin  en  fait  d'exaclitude  &  de  véracité.  Voyons  maintenant  comment 
il  en  ufe  avec  les  grands  faits  hiftoriques  dont  les  caufês  &  les  ré  fui  ta  es 
font  inégalement  &  diversement  appréciés  par  les  auteurs  qui  les  ont 
rapportés. 

S'il  eft  une  matière  conteftée  &  jugée  contradicloirement,  c'eft 
apurement  les  événements  &  les  circonftanccs  de  la  guerre  d'Ecoflc  fous 
Edouard  I,r.  La  paffion  a  toujours  égaré  les  hiftoriens  des  deux  nations  : 
les  uns  ont  aceufé  le  roi  d'Angleterre  d'une  fourberie  infigne,  d'une 
criminelle  &  infatiable  ambition,  les  autres  ont  vanté  fa  modération, 
fon  heureux  courage  &  fa  gloire  Que  fait  Rapin  ?  Il  rapporte,  pour  le 
di  feu  ter  enfuitc,  le  long  mémoire  drelTé  par  ordre  d'Edouard  à  l'appui 
de  fes  prétentions  ;  il  fait  la  part  de  l'animofité  des  deux  partis,  il  réfume 
équitablement  les  dires  des  Anglais  &  des  Ecoflais  fur  cette  queftion 
délicate,  &  arrive  à  cette  conclufion,  que  la  vérité  eft  dans  ce  moyen 
terme,  favoir  :  qu'Edouard  Ier  a  voulu  s'emparer,  non  de  l'Ecoflc  elle- 
même,  mais  de  la  fuzeraineté  définitive  de  l'Angleterre  fur  ce  royaume  ; 
&  tout  en  juftifiant  ce  monarque  des  aceufations  outrées  de  fes  adver- 
faires,  il  n'en  condamne  pas  moins  fon  ambition,  point  de  départ  de 
cette  guerre  fùnefte,  qui,  reprife  fous  fes  fuccelîèurs,  a  fait  couler  des 
flots  de  fang.  Si  Rapin  eft  favorable  aux  barons  irrités  de  la  lâche  condef- 
cendance  d'Edouard  II  pour  fes  favoris,  qui  abufent  indignement  du 
pouvoir  que  le  roi  leur  abandonne,  &  s'il  juftific  les  feigneurs  anglais 
d'avoir  cherché  à  reconquérir  par  la  force  leurs  privilèges  amoindris  & 
bafoués,  il  condamnera  la  violence  de  ceux  d'entre  eux  qui,  au  mépris 
des  lois,  mettent  à  mort  Gavefton  fans  forme  de  procès. 

«  Les  hiftoriens  partiaux,  dit  Rapin-Thoyras  dans  le  Vlan  que  fon 
«  dernier  éditeur  a  reproduit  &  continué  en  le  complétant,  ne  fe  font 
«  pas  toujours  un  fcrupule  de  paiïèr  fous  filence  certains  faits,  quelque 
«  vrais  qu'ils  foient.  Mais  comme  une  même  aélion  eft  bonne  ou  mau- 
«  vaife,  félon  que  le  principe  auquel  elle  fe  rapporte  eft  bon  ou  mauvais, 
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«  l'auteur  a  pris  foin  d'expliquer  les  principes  des  deux  paras  &  de  les 
'<  appuyer  des  preuves  Les  plus  forces  qui  fe  puiflent  trouver.  » 

Laiiïant  Libre  d'ordinaire  le  jugement  de  ceux  auxquels  il  s'adreflè, 
Rapin,qui  fcmble  fouvent  s'infpirer  de  L'axiome  célèbre  de  Quintilien, 
ne  s  écarte  de  cette  règle  claiTîque  que  dans  le  cas  où  l'un  des  deux 
principes  en  préfenec  paraît  manifeftement  faux,  &  il  fe  contente  rarement 
alors  d'une  affirmation  fans  preuves. 

Plus  d'une  fois  Rapin  met  en  garde  fes  lecteurs  contre  les  atterrions  des 
auteurs  qui,  écrivant  fous  les  règnes  de  la  maifon  de  Lancaftre,  ont  jeté  à 
trop  pleines  mains  l'injure  &  la  calomnie  fur  les  princes  &  les  partifans  de 
la  Rofc  blanche.  Certes,  il  flétrit  énergiquemenc  l'infamie,  la  duplicité  & 
la  cruauté  de  Richard  III,  mais  il  ne  craint  pas  de  relever,  dans  l'intérêt 
de  la  vérité,  plus  d'une  aceufation  dont  ce  prince  fut  l'objet  contre  toute 
vraifemblance.  On  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir,  en  lifant  ÏHiftoire 
S oingUterre,  —  &  il  nous  ferait  facile  d'en  multiplier  les  exemples,  — 
que  la  juftice  &  la  vérité  font  les  grandes  préoccupations  de  l'auteur,  & 
pour  ainfi  dire,  les  feules  paflions  avec  lefqucllcs  il  écrit  les  annales  d'un 
grand  peuple. 

Il  efl  quelques-uns  des  fouverainsde  l'Angleterre  dont  Rapin  a  traité 
les  règnes  avec  une  prédilection  fingulière:  tels  font  les  règnes  de  Jean- 
fans -Terre,  à  caufe  de  l'émancipation  duc  à  la  Grande  Chartre, 
d'Edouard  III,  où  Rapin  confacre  à  la  vie  du  Prince  Noir  ôc  aux  affaires 
d'EcolTe  deux  fragments  remarquables,  l'un  par  le  ftyle,  l'autre  par 
l'érudition  &  la  dextérité  avec  laquelle  il  débrouille  l'écheveau  compli- 
qué des  prétentions  des  rois  dJAngleterre  fur  l'Ecofle  ;  celui  d'Henri  V, 
auquel,  avec  l'appui  des  vides  de  Rymer,  il  rend  une  éclatante  juftice, 
fàifant  voir  que  ce  prince  a  été  l'un  des  plus  glorieux  &  des  plus  fages 
fouverains  qui  aient  gouverné  l'Angleterre.  L  etabliffement  de  La  Ré- 
forme en  Angleterre,  &  fes  immenfes  conféquenecs ,  le  long  règne 
d'Henri  VIII,  l'état  fi  compliqué  de  l'Europe  &  de  l'Italie  en  particulier, 
théâtre  des  rivalités  &  des  intrigues  des  Jules  II  &  des  Léon  X,  des 
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Ferdinand  d'Aragon  &  des  Charles-Quint,  des  Henri  VIII  &  des 
François  Ie' ,  font  l'objet  d'une  minutieufe  étude,  où  la  fagacité,  l'habi- 
leté de  Rapin  parviennent  à  rendre  claire  &  lumineufe  une  période 
hiftorique  des  plus  compliquées.  C'eft  un  morceau  à  lire,  &  à  lire  avec 
fruit,  que  l'expofition  des  affaires  d'Italie  au  commencement  du  XVIe 
fiècle.  (Voyez  Hiftoire  d ^Angleterre y  t.  vi,  pp.  1 1 , 26  &  82.)  L'auteur  y 
met  en  préfence  de  grands  acteurs  &  de  grands  intérêts  ;  il  y  montre  le 
loyal  &  trop  fcrupulcux  Louis  XII  aux  prifes  avec  la  fourberie  de  Ferdi- 
nand d'Aragon,  avec  les  variations  trop  habiles  de  la  Cour  de  Rome, 
avec  les  héfitations  calculées  de  l'empereur  Maximilien.  Au  milieu  d'eux, 
le  crédule  5c  préfomptueux  Henri  VIII  donne  tête  baillée  dans  tous  les 
pièges  que  fes  prétendus  alliés  tendent  à  fa  vanité  &  à  fon  incapacité 
politique,  jufqua  ce  que  le  génie  d'un  Wolfey  le  rende,  par  procura- 
tion, l'arbitre  de  l'Europe.  Il  faut  joindre  à  ce  partage  remarquable  de 
ÏHifloire  J" cAngleterre,  les  quatre  portraits  politiques  du  Pape  &  de  l'Em- 
pereur, de  François  ler& d'Henri  VIII,  tracés  de  main  de  maître  par  Rapin, 
cfquifTes  vigoureufes  &  franches,  qui,  fàifant  connaître  les  caractères, 
les  ambitions  fecrètes  ou  avouées  de  ces  potentats  &  fervant  d'introduc- 
tion au  récit  de  leurs  démêlés,  juftifient  cette  réflexion  de  l'auteur  :  «  Les 
intérêts  des  princes  donnent  à  l'hiftoirc  une  clarté  que  l'on  y  cherche 
vainement  fans  ce  fecours.  »  (Voy.  t.  vi,  pp.  136  &  147  )  Après  avoir 
déterminé  avec  un  foin  particulier,  à  travers  les  contradictions  des  hifto- 
riens,  la  part  prefque  égale  qu'eurent  François  1"  &  Charles-Quint  dans 
la  rupture  éclatante  &  fanglante  de  leur  alliance  éphémère  (t),  &  déduit 
avec  un  rare  talent  les  raifons  politiques  qui  détachèrent  Henri  VIII  de 
l'alliance  impériale  &  le  liguèrent  avec  la  France,  Rapin  abandonne  l'hif- 


(1)  Rapin  réfuie  Méreray,  qui  avait  avancé  que  Franço-s  1",  f.ir  gtnncMe,  ne  déclara  pas  la 
guerre  à  l'empereur,  dons  le  temps  que  celui-ci  accomplit  fa  malcncontreuTe  expédition  d'Afrique 
en  1541,  U  il  fait  vuir  que  le  roi-chevalier  avait  eu  des  motiT-  mw»  magnanimes  de  furperxlre 
fes  préfiaralift  «witre  Charles-Quint. 
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toire  des  rapports  internationaux  de  l'Angleterre,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  ceux  du  roi  &  du  Parlement.  Après  nous  avoir  fait  affilier  à  la 
grande  affaire  du  divorce (i)  (à  laquelle  il  affigne  des  caufes  moins  roma- 
nefques  que  la  paffion  du  roi  pour  Anne  de  Bolcyn),  affaire  qui  était, 
dit-il,  «  tellement  lice  avec  les  affaires  étrangères  qu'on  ne  peut  guère 
juger  nettement  de  celles-là  fans  bien  entendre  celle-ci,  »  &  aidé  des 
oiâes  de  Rymer,  l'hiftorien  expofe  la  fuite  du  long  règne  d'Henri  VIII 
&  le  développement  de  fon  pouvoir  arbitraire;  il  flétrit  la  honteufe  con- 
duite du  Parlement,  dont  la  complaifancc  pour  le  maître  atteignant  les 
dernières  limites,  permit  au  fouverain  de  porter  légalement  les  plus  graves 
atteintes  à  la  liberté  &  aux  privilèges  de  fes  fujets.  (Voy.  t.  v  i,  p.  427.) 

Dans  toutes  ces  queflions  controverfées  ou  délicates,  &  dans  nombre 
d'autres,  Rapin  ne  nous  paraît  guidé  que  par  l'amour  de  la  vérité,  &la 
modération  avec  laquelle  il  s'exprime  fur  l'érabliffement  de  la  Réforme 
en  Angleterre,  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  montre  le  peu  de  part  que 
l'excellence  des  doclrines  nouvelles  eut  à  ce  grand  événement,  amené 
prefqueenrièrementpardescaufesperfonnelles&pouôques,eftune  preuve 
affez  importante  de  fon  impartialité.  Il  prévient  toute  illufion  furies  motifs 
qui  ont  pouffé  Henri  VI 11  à  fe  féparerde  Rome.  «  Ses  lumières,  dit-il  en 
parlant  de  ce  prince,  fe  réglèrent  toujours  à  la  mefure  de  fes  intérêts,  »  & 
tous  les  changements  qui  fe  font  faits  fous  fon  règne  concouraient  à  établir 
fon  pouvoir  abfolu  fur  fes  fujets.  L'intérêt  particulier  de  ce  prince  à  fecouer 
le  joug  de  Rome  eft  fi  vifible  que  fes  ennemis  ont  pu  dire  que  la  Réforma- 
don  ne  fût  établie  en  Angleterre  que  dans  des  vues  politiques.  Cette 
imputation  trop  abfolue  eft  vraie  par  rapport  à  Henri  V II  l  ;  elle  eft  faufte 


(1)  A  l'occnfion  de  l'affaire  du  divorce,  Rapin  oppofe  Burnet  à  Sander?,  auteur  de  VHiJioire  du 
Schifme  d' Angleterre;  il  fait  voir  que  Burnet  a  fi  bien  réfuté  ce  dernier,  que  perfonne  de  bonne  foi 
ne  peut  ajouter  créance  aux  faujjetq  paisibles  de  cet  auteur,  U  que  l'on  doit  admettre  avec  Burnet, 
que  le  divorce  a  été  un  occident  qui  a  déterminé  la  réformation,  mais  qu'il  n'en  eft  nullement  la 
caufe.  (Voy.  Hifi.  i' Avglti.,  t-  vi,  p.  ï<$.) 
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par  rapport  à  ceux  qui  ont  défiré,  ibllicitc,  affermi  la  Réformation  dans 
leur  pays,  aux  Cranmer,  aux  Cromwell  (i),  aux  Latimer.  Rapin  s'eft 
principalement  fervi,  pour  cette  matière,  mais  en  la  contrôlant  par 
d'autres  auteurs  &  par  les  cAdes  de  Rymer,  de  ÏHifloire  de  la  Infor- 
mation de  levêque  Burnet,  ouvrage  capital  comme  recherches  &  érudi- 
tion, quoique  écrit  fouvent  avec  une  paffion  qui  fe  retrouve  dans  les 
autres  ouvrages  de  levêque  de  Salisbury. 

Mais,  dans  aucune  partie  de  fon  Hifloire,  Rapin  ne  prend  plus  de  pré- 
cautions pour  éviter  toute  erreur,  ne  cherche  plus  à  s'entourer  de  garan- 
ties inconcevables,  ne  multiplie  avec  plus  de  profufîon  les  citations 
originales  que  dans  l'cxpofé  des  règnes  des  Stuarrs  &  furtout  dans  celui 
de  Charles  Ier.  Il  avait  longtemps  héfité  à  continuer  au-delà  de  1640  (2) 
l'hiftoire  de  ce  règne  fi  tragiquement  célèbre,  Tentant  toutes  les  difficultés 
qui  l'attendaient,  mais  une  fois  fon  parti  pris,  fon  fyftème  arrêté  dans 
fa  tête,  il  marche  jufqu'au  bout,  &  d'une  ferme  logique  il  déduit  les 
conféquences  des  principes  qu'il  a  pofés.  Cette  franchife,  cette  recher- 
che opiniâtre  &  prcfque  impitoyable  de  la  vérité,  ne  fut  pas  du  goût  de 
tout  le  monde  en  Angleterre  &  fouleva  contre  lui  des  animofités  &  des 
récriminations  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Sans  nous  y  arrêter  davan- 
tage, nous  avons  à  examiner  quel  était  le  fyftème  de  Rapin-Thoyras, 
à  apprécier  fa  valeur,  à  juftificr  fon  application. 

On  eft  tout  d'abord  frappé  du  développement  confidérable  que  l'auteur 
a  donné  aux  règnes  des  Scuarts  par  rapport  au  refte  de  ÏHifloire  I ofngle- 
terre.  Plus  du  tiers  de  la  matière  de  cet  ouvrage  (3)  eft  confacré  au 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  Thomas  Cromwell,  fils  d'un  ferrurier,  mais  Élevé  par  fe*  talent» 
«u»  fondions  cmlnentes  de  Vice-gérant  du  roi  pour  le»  affaire»  éccléfiaftique*  en  15)6,  avec  fon 
détendant  fubftilué,  Olivier  William»,  qui  a  donné  au  nom  de  Cromwell  un  éclat  nouveau  fou» 
lequel  a  difparu  la  gloire  du  réformateur  fon  aïeul,  qui  illuflra  le  premier  ce  nom  predeftiné. 
(Voy.  t.  vi,  pp.  )88  b  433.) 

(1)  Voyez  la  note  de  la  p.  3)8. 

()  ;  Nous  nr  parlons  ici  que  du  texte  pur  «■  limple  de  VHiftoire  i'Angltltrrt,  dû  *  Rapin-Thoyrai 
feul. 


XVIIe  fiècle,  pendant  lequel  leur  maifon  régna  fur  la  Grande-Bretagne. 

L'importance  des  faits  rapportés  par  l'hiftorien,  celle  qu'il  attachait  à 
la  démon  ftration  de  Ton  fyftcmc,  &  l'ufage  de  documents  de  plus  en 
plus  nombreux  qu'il  mettait  en  œuvre  font  les  eau  Tes  de  ce  développe- 
ment anormal  donné  à  cette  partie  de  Ton  hiftoire. 

Afin  de  faire  bien  comprendre  le  but  que  Rapin  s'était  propole  d'at- 
teindre en  écrivant  les  règnes  des  Stuarts,  il  eft  néceflTaire  de  donner 
une  idée  fommaire  de  fes  tendances  au  point  de  vue  politique. 

Rapin  connaiflait  trop  bien  l'hiftoire  pour  que  les  républiques  des 
anciens  âges  lui  paruflent  d'enviables  formes  de  gouvernement  ;  il  favait 
tout  ce  que  ce  nom  de  république,  fymbolc  de  la  démocratie  d'auj  ou  rd' h  ui , 
cachait  d'opprelîion  &  d  arbitraire  ;  il  rendait  grâce  à  Dieu  de  ce  que 
l'efclavage,  élément  néceflaire  des  libertés  grecques  &  romaines,  ne 
.pouvait  plus  faire  partie  des  inftitutions  modernes  ;  il  n'était  donc  pas 
partifan  de  la  liberté  abfolue,  &  la  manière  dont  il  juge  les  doctrines  & 
les  acles  des  Puritains  &  des  Indépendants  de  1640  le  fait  aifément 
comprendre.  Mais,  s'il  était  monarchique  par  tradition,  par  conviction 
perfonnelle,  par  toute  l'admiration  qu'il  profeiïait  pour  la  conftitution 
d'Angletcrrej  il  n'était  pas  non  plus  partifan  de  la  monarchie  abfolue, 
il  aimait  la  liberté,  &  le  développement  de  fon  fyftcmc  n'eft  qu'une 
éloquente  proteftation  contre  le  defpotifme ,  les  abus  du  pouvoir,  le 
mépris  des  lois  &  des  droits  confacrés. 

Dès  lors,  fi  l'on  met  en  préfence  un  hiftorien  pénétré  de  l'excellence 
des  principes  dont  de  telles  idées  font  les  conléquences,  qui  croit  que 
l'exercice  du  pouvoir  royal  eft  compatible  avec  une  fage  liberté  contenue 
par  le  frein  légal,  &  des  fouverains  imbus  de  principes  tout  oppofés,  qui 
n'ont  d'autre  délir  que  de  fe  mettre  au-delTus  des  lois,  qui  voudront  ref- 
treindre  ou  annuler,  félon  leur  bon  plaifir,  toutes  les  garanties  autrefois 
obtenues  par  leurs  fujets  contre  l'excès  du  pouvoir  royal  Se  confacrées 
par  plu fieurs  fiècles,  qui  lèveront  des  taxes  arbitraires  &  multipliées,  qui 
fe  feront  un  jeu  de  manquer  à  leurs  engagements,  on  ne  s'étonnera 
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pas  de  voir  lhiftorien  condamner  ces  rois  &  leurs  minières,  &  montrer 
que  leurs  fautes  ont  été  l'inflrument  de  leurs  malheurs.  C'eft  là  tout  le 
fyilème  que  Rapin-Thoyras  a  fuivi  dans  les  règnes  des  quatre  Stuarts. 
Les  hifloriens  royaliftes  ont  voulu  faire  regarder  Charles  Ier  comme  le 
martyr  de  la  royauté  méconnue  &  infiltrée;  ils  ont  paré  leur  héros  de 
toutes  les  vertus  &  ils  ont  glifle  fur  les  imprudences,  les  erreurs,  les  fautes, 
les  fâibleflès  de  ce  malheureux  prince  dont  le  père  prépara  la  ruine,  & 
dont  les  fils  perdirent  le  trône  qu'un  coup  de  fortune  leur  avait  rendu. 

Imbu  dès  l'enfance  des  maximes  du  pouvoir  abfolu  &  du  droit  divin 
des  rois,  Charles  monta  fur  le  trône  avec  des  qualités  éminentes,  dont 
plufieurs  étaient  des  vertus,  mais  il  y  monta  avec  la  ferme  &  défaflrcufe 
conviction  que  le  pouvoir  abfolu  était  fa  prérogative  héréditaire,  que  les 
libertés  &  les  privilèges  accordés  par  fes  prédéceflèurs  à  leurs  fujets 
étaient  de  fimplcs  concernons  de  la  volonté  du  prince,  &que  le  pouvoir 
royal  qui  les  leur  avait  accordées  était  également  libre  de  les  révoquer 
ou  de  les  reftreindre. Charles  Ier  affecta  de  méprifer  les  Parlements,  de  ne 
les  confidérer  que  comme  des  fournifleurs  de  fubfides  ;  il  ufa  de  violence 
envers  plufieurs  membres  de  ces  alfemblées,  &  de  duplicité  dans  la  plu- 
part des  meffages  qu'il  leur  adrefla  (i)  C'cft  là  du  moins  ce  qui  arriva 

(ij  •  Les  deux  califes  principales  des  malheurs  de  Charles  I",  dit  Hullam.  furent  fou  défaut  de 
jugement  dans  les  affaires  fc  Irm  manque  de  bonne  foi  vis-à-vis  de  fon  peuple.  (  Borpliers,  Pmn 
dt  l'Hijioire  delà  confliluucn  d'Angleterre,  d'après HalLsm,  p.  164.) 

•  Ils  u'exprimoient  point  leurs  véritables  pcnfOe>,  en  fe  parlant  mutuellement  ».  dit  Rapin  en 
parlant  des  requêtes  lt  des  meffages  qu'échangeaient  le  roi  &  les  Communes,  •  &  cependant 
«  il»  s'entendoient  parfaitement,  quoiqu'ils  fiffent  femblant  de  ne  |Wis  s'entendre.  •  A  l'occafiou 
de  ce*  nombreux  documents,  il  efl  «  remarquer  que  Rupin  publie  toutes  le*  pièces  qui  peuvent 
fervir  a  la  juflification  du  roi  dans  fes  démêlés  avec  le  Parlement,  tout  en  faifant  voir  (comme 
pour  la  réponfc  du  roi  à  la  remontrance  du  19  mai  1643,  qu'il  donne  m  txttnjo  (t.  ix,  p.  343), 
comme  réfumant  les  griefs  de  chaque  parti),  la  faibleffc  ou  la  mauvaife  fui  des  arguments  qu'in- 
voquent tantôt  le  roi  le  tantôt  le  Parlement,  quelquefois  tous  les  deux. 

Nous  croyons  utile  d'indiquer  ici  les  principaux  point»  fur  lefquels  s'appuie  le  ryftême  de 
Rapin.  Le  lecteur  en  appréciera  mieux  la  nature  des  attaques  dont  il  a  été  l'objet. 

Pour  la  religion,  l'auteur  ne  croit  point  que  le  projet  du  roi  &  de  fes  minïflre*  ait  été  de  rétablir 


durant  les  quinze  premières  années  de  fon  règne,  &  fur  quoi  fes  partifans 
ont  volontairement  fermé  les  yeux.  «Je  me  propofe  de  faire  voir  toutes 
«  ces  chofes  d'une  manière  claire&  précife,dit  Rapin,dont  nous  voudrions 


U  religion  ( ulholiquc,  mais  il  donne  les  faute  nombreufes  qui  donncmil  de  la  confidence  à  ce 
bruit  répandu  eti  Angleterre,  qui  eut  pour  réfultat  de  groffir  le  ]*arti  des  presbytériens  de  tous 
les  anglicans  qui  avaient  û  ereur  les  intérêts  de  leur  eonfeience.  Les  mefures  arbitraires  U  inop- 
portunes que  prit  Chorles  contre  ITglife  d'Écoffe,  enfantèrent  la  ligue  célèbre  du  Covcnant,  qui 
créa  au  roi  d'Angleterre  de  multiples  embarras  ;  elle*  affermirent  plufieurs  membres  du  Parlement 
dans  la  penfee  que  le  roi  voulait  afliijeMtr  (»:\  royaume  n  fa  feule  volonté,  non  plus  comme 
Henri  VIII,  en  dirigeant  le  Parlement  à  fa  guife,  mais  en  prétendant  fe  paffer  d'un  contrôle 
incommode.  Le  caraâcre  pcrfonncl  du  roi,  qui  mêlait  à  une  humeur  fière  II  inflexible  une 
feorèle  méfiance  de  lui-même,  qui  le  portai»  a  ptéférw  toujours  le*  fentimeuli  d'.iutnii  aux  fient 
propres,  le  rendait  di^x-ndairt  «le  fes  cnofèillers,  qu'il  choififfait  malheureufement  conformément 
a  fes  propres  indications,  U  les  Buelungliam,  les  Strafford,  les  Laud,  peuvent  affamer  une  grande 
part  des  fautes  !t  des  malheurs  de  leur  maître,  f  titre  outrer  idées  fauffey,  ils  lui  fuggérérent 
l'opinion  que  la  feule  crainte  tenfr»  la  plus  grande  partie  du  peuple  dan*  le  parti  de*  Communes, 
<V  qu'en  fuunnuaiit  au  peuple  quelque  bor.iie  uccauuo  de  lever  la  téle,  on  forcerait  la  main  au 
Parlement  h  on  ramènerait  à  figner  une  paix  fans  conditions  ;  tk  cette  autre,  auffi  illu'oire,  qu'il 
n'y  avait  |>as  un  feul  homme  dans  le  parti  du  Parlement  qui  fut  convaincu  de  '*  juflice  de  la 
caufe  qu'il  loulenait.(Vuy.  t.  tx,  pp.  460  4t  473).  Les  fautes  fur  lefquelles  Rapin  inlille  le  plus,  font  h 
rupture  précipitée,  du  Parlement  de  1043  Se  l'imprudence  avec  laquelle  fut  convoqué  le  fuivant, 
l'opiniâtreté  du  roi  fur  la  queftion  de*  divers  droits  des  evéques,  la  fatale  démarche  que  lui 
fuggéra  Digby  île  faire  areufer  de  limite  trahi  fon  fix  membre»  influents  des  Commune*.  •  Depuis 

•  ce  temps,  dit  Rapin-Thoyras,  il  ne  fut  plus  queltion  de  favoir  s'il  fatloit  borner  le  pouvoir  du 
-  roi,  mais  de  favoir  jufqu'â  quel  point  il  devoit  être  borne,  ceux  qui  juf.|u*alors  avoicnt  été  les 

•  plus  modère*  ayant  perdu  entièrement  le  doute  où  ils  «voient  été  touchant  in  fincérité  du 

•  roi.  »  (T.  ix,  p.  ao6).  En  vain, depuis  cette  époque,  le  roi  fit-ii  des  concefTions,  elles  arrivèrent 
toujours  trop  tard.  L'affaire  fi  grave  de  la  Milice  fit  voir  nu  roi  dan»  quel  abîme  il  avait  été 
entraîné  :  il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  de  milieu  pour  lui  entre  la  fervitiide  ou  le  pouvoir  abfolu, 
■I  rompit  complètement  avec  le  Parlement  en  tentant  de  furprendre  Hull  It  en  fe  retirant  à 
Yorck.  La  bannière  royale  y  est  déployée,  la  lutte  a  main  armée  commence,  les  champs  d'Edgc- 
Hill,  de  Marfton-.Moor,  de  Nafeby,  fe  rougiffe.it  du  fang  anglais,  tk  les  déclarations,  les  remon- 
trances, les  réponfes,  fe  fuccèdent  jufqu'à  l'enlèvement  du  roi  par  l'armée,  où  les  Indépendants 
s'oppofent  déjà  au  Long  Parlement  que  renverfera  bientôt  la  révolution  de  1648.  C'en  eft  fait  de 
Charles  Stuart  :  le  roi  finit  où  lé  martyr  commence,  «t  par  un  finguLer  contralle,  Rapin,  qui  a 
prodigué  les  documents  pour  appuyer  fon  fyftèmc,  n'entre  dans  aucun  détail  fur  le  procès  de 
Charle*  I",  tk  renvoie  à  un  petit  livre  publié  en  1650  à  Londres  intitulé  :  La  véritable  hiflwe  du 
procès  de  Charles  l".  Il  fait  fuivre  cet  avis  de  eonhdérations  importantes  dans  lerquelles  il  expofe 
le»  tort*  du  roi  tt  les  raifons  que  faifait  valoir  le  Parlement  pour  foutenir  le  droit  qu'il  prétendait 
avoir  de  juger  légalement  Charles  I",  comme  auffi  celles  qu'invoquait  le  parti  royaliflé  contre 
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pouvoir  citer  tout  le  remarquable  paflàge  où  il  analyfe  les  caractères  & 
les  maximes  qui  dirigèrent  la  conduite  de  Jacques  I"  &  de  fon  fuccefleur . 
«  Ce  ne  fera  pas  par  des  raifonnements  &  des  conféquences,  mais  par 
«  des  faits  qui  ne  font  point  conteftés,  par  des  pièces  jufliHcatives  de 
«  tout  ce  que  j'avancerai,  &  enfin  par  la  conduite  même  du  roi,  laquelle 
«  fes  partifans  les  plus  zélez  n'ont  pas  même  entrepris  de  jufhfier,  autre- 
«  ment  que  par  un  filence  affecté,  ou  du  moins  en  paflant  fort  légèrement 
«  furlesquinzc  premières  années  de  fon  règne  (Hijl.d'oingl., t.vui,p.$j2). 

Pour  l'intelligence  du  fyftème  dont  Rapin  sert  fervi,  il  n'eft  pas 
fuperflu  de  lire  les  Confidérations  fur  les  auteurs  qui  ont  écrit  ïnifloire  du 
règne  de  Charles  1"  (Voy.  Hiftoire  fotngletcrre,  t.  vm,  p.  3f8).  Dans 
ce  travail  préliminaire ,  l'auteur  met  en  préfenec  quatre  ouvrages, 
dont  les  quatre  auteurs,  Rushworth,  Francklin,  Nalfon,  Clarendon,  ont 
écrit  à  un  point  de  vue  fort  différent;  le  premier  n'ayant  publié  fes  Col- 
leâions,  que  dans  le  but  évident  de  décrier  la  conduite  du  roi  &  de  fà- 
vorifer  lacaufedu  Parlement,  les  autres  ayant  écrit  dans  le  but  avoué  de 
foutenir  la  caufe  royale.  Rapin-Thoyras  difeute  les  griefs  qui  ont  été 
reprochés  à  Rushworth  par  fes  antagoniflcs  politiques,  &  montre  qu'ils 
ne  font  pas  fufhïants  pour  ôter  toute  créance  &  toute  valeur  à  un  ou- 
vrage qui  eft  prefque  Tunique  fource  des  matériaux  nécelTaires  à  ceux 
qui  écrivent  l'hiftoire  de  ce  règne,  &  dans  lequel  fes  adverfaires  eux- 
mêmes  ont  été  forcés  de  puifer  la  majeure  partie  de  ceux  dont  ils  fe  font 
fbrvis.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  trois  fyftèmes  qu'examine 
Rapin,  celui  des  partifans  du  Parlement,  celui  des  royaliftes  abfolus, 
celui  des  royaliftes  anti-presbytériens.  Il  nous  fuffira  de  rapporter  ici  fa 
conclufion:  «  Pour  moi,  qui  ne  me  fuis  engagé  dans  aucun  des  deux 


l'iniquité  8t  l'illégalité  d'une  telle  procédure.  Rapin  termine  ce  régne  en  racontant  la  lin  cours- 
(çeufe  du  roi,  h  le  juflifiant  du  reproche  d'avoir  voulu  établir  le  papifme,  il  rejette  Te*  malheurs  fur 
Te»  confeillcrs  fit  montre  que  fes  défaut»  furent  une  fuite  &t  une  dépendance  du  deffein  •  qu'il 
•  avoit  formé  d'afTervir  l'Angleterre  a  fa  feule  domination.  » 

?9 
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«  partis,  &  qui  n'ai  eu  pour  bue  que  de  chercher  la  vérité,  je  ne  me 
«  fuis  pas  cru  obligé  de  Cuivre  aveuglément  l'un  ou  l'autre  des  deux 
<<  fyftèmesj  mais  j'en  ai  établi  un  qui  eft  un  compofé  de  tous  les  deux, 
«  en  y  ajoutant  ce  qui  leur  manque.  C'eft  aux  lecteurs  à  juger  s'il  eft 
«  allez  bien  lié  pour  leur  donner  une  connoiftance  diftincte  des  affaires 
..  de  ce  règne.  S'il  femble  quelquefois  que  je  panche  d'un  des  côtez, 
«<  c'eft  parce  que  je  n'ai  aucune  raifon  de  m'éloigner  de  la  vérité,  & 
«  que  je  fuis  perfuadé  que  le  Roi  &  le  Parlement  avoient  beaucoup  de 
«  tort  l'un  &  l'autre,  quoique  non  pas  toujours  &  dans  les  mêmes 
«  occafions.  »  (Cf.  Tlan  de  [HiJIoire  <fc4ngleterre,  p.  xviij.) 

Ainfi  donc,  lorfquc  Rapin  cite  le  règne  de  Charles  Ier  comme  étant 
bien  appuyé  par  la  critique  hiftorique  (voy.  ci-deffus,  p.  2fi,  note  1), 
il  a  raifon,  car  en  aucun  autre  endroit  il  n'accumule  plus  de  preuves, 
plus  de  pièces,  plus  de  difeours  officiels,  plus  de  documents,  que  dans 
l'hiftoire  des  quinze  premières  années  du  règne  de  Charles  l",  pour  en 
tirer,  avec  autant  de  fagacité  que  de  logique,  les  conclufions  les  plus 
équitables  &  les  plus  fatisfaifantes  pour  des  efprits  non  prévenus. 

Aufïî  a-t-on  fait  remarquer  avec  jufteffe,  combien,  dans  l'expofition 
des  règnes  de  Charles  1er  &  de  Jacques  1 1,  où  il  a  pour  but  de  mon- 
trer que  ces  deux  princes  furent  les  premiers  arrifans  de  leurs  malheurs, 
6c  que  la  nation  anglaife  réclama  juitement,  quoique  avec  une  violence 
condamnable,  le  rétabliffement  de  fes  libertés  violées,  «  combien 
«  Rapin-Thoyras  eft  maître  de  lui-même,  combien  il  lutte  contre  fes 
«  affections  particulières  ;  il  eft  quelquefois  comme  prêt  à  céder  à  leurs 
«  confeils,  mais  la  raifon  le  rappelle  &  l'attache,  fi  ce  n'eft  à  la  vérité, 
»  au  moins  à  ce  qu'un  examen  attentif  lui  a  fait  prendre  pour  elle.  Que 
«  peut-on  demander  de  plus  à  la  raifon  humaine  ?  »  On  s'étonnerait  à 
plus  jufte  titre  de  ne  trouver  dans  une  œuvre  humaine  aucun  reflet 
des  bleflures  de  l'âme,  aucun  regret  pour  la  patrie  abfentc.  A  l'égard 
de  la  Révolution  de  1688,  en  a-t-il  approuvé  lescaufes,  les  actes,  les 
réfultats?  Certes,  il  pouvait,  dans  ces  grands  événements  politiques, 
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où  il  avait  été  acteur  &  dont  il  devenait  l'hiftorien,  il  pouvait  laifler 
parler  fes  préférences  ;  là  moins  qu'ailleurs  on  eût  pu  l'en  blâmer.  Il 
fait  taire  Tes  fympathies,  il  raconte  les  faits,  il  les  apprécie,  mais  fon 
impartialité  n'éclate  jamais  plus  grande  que  dans  ces  deux  derniers 
volumes  de  fon  Hifloire,  œuvre  pofthume,  en  quelque  forte,  dont  il  lailTa 
les  manuferits  à  fa  famille  &  qui  ne  furent  publiés  que  quelques  années 
après  fa  mort. 

Relient  les  reproches  qui  s'adreflênt  au  proteftant  réfugié,  au  calvinifte 
presbytérien.  Alors  même  qu'elles  fe  voilent  d'impartialité,  lorfqu'il 
apprécie  les  faits  politiques  de  l'hiftoire  qu'il  écrit,  les  fympathies  de 
l'hiftorien  proteftant  ne  doivent-elles  pas  être  pour  le  parti  de  la  liberté 
de  confcience&  d'action,  contre  celui  du  defpotifme  politique  &  reli- 
gieux, pour  les  Whigs  contre  les  Torys,  pour  le  roi  d'adoption  de  l'An- 
gleterre procédante  contre  les  Stuarts  catholiques  ?  On  ne  pouvait 
s'attendre  à  ce  qu'un  feclateur  de  Calvin  jugeât  les  événements  religieux 
de  l'hiftoire  avec  un  cfprit  entièrement  dégagé  de  fes  croyances,  & 
cependant  c'eft  un  catholique  qui  en  fait  l'aveu,  «  fi  l'on  peut  à  cet 
«  égard  aceufer  Rapin  d'être  partial,  il  feft  beaucoup  moins  que  fes  pareils 
«<  n'ont  coutume  de  l'être  (i).  Quiconque  a  dit  le  premier,  ajoute 
«  Saint-Marc,  qu'un  hiftorien  ne  devoit  être  d'aucune  religion,  comme 
«  d'aucun  pays,  ou  connoiiToit  mal  la  nature  de  l'homme,  ou  n'avoit 
«  aucune  idée  de  l'empire  que  la  Religion  prend  fur  les  cfprits  qu'elle  a 
«  perfuadés.  Il  eft  plus  fenfé  de  prendre  les  hiftoriens  pour  des  hommes. 
«  Paflbns-leur  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  pays,  cftimons  l'attachement 
«  qu'ils  témoignent  à  leur  religion,  &  quand  nous  rencontrerons  des 
«c  écrivains  qui,  dans  l'art  de  préfenter  &  de  dire  la  vérité,  ne  fe  lailTe- 
«  ront  conduire  que  par  l'amour  de  la  patrie  &  le  zèle  de  la  religion, 


(i)  Lcfebvrede  Saint-Marc.  —  Pxfjct  aV  Ton  édition,  y.  wiv.  —  Cf.  l'appréciation  ipie  fait 
Rapin  de  la  Saint-Bartheicmy  .  hautement  approuvée  à  Rome.  .  (T.  vu,  p.  jai.) 


«  renfermés  l'un  &  l'autre  dans  de  juftes  bornes,  comptons-les  hardi- 
«  ment  au  rang  des  hiftoriens  les  plus  fidèles  &  les  plus  fincères.  « 

Quelle  que  foit  la  modération  dont  font  généralement  empreints  les 
jugements  de  Rapin-Thoyras,  on  ne  faurait  difeonvenir  qu'il  s'en  départ 
plus  d  une  fois  dans  ceux  qu'il  porte  fur  l'Eglife  catholique  romaine  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  font  frappés  à  l'empreinte  d'une  indignation  que 
fon  âme  honnête  ne  peut  maîtrifer.  11  eft  l'ennemi  déclaré  des  abus,  de  la 
fraude,  de  l'oppreflion  morale  &  matérielle,  &  c'eft  là  fon  honneur  de 
n'avoir  jamais  paclilé  avec  l'injuftice  &  conftamment  haï  l'iniquité  ;  s'il 
eft  l'adverfairc  irréconciliable  de  la  Papauté,  c'eft  que  cette  formidable 
puiflance  n'a  que  trop  fouvent  mis  de  pareils  moyens  au  fervice  de  fa 
domination  temporelle  &  fpirituelle. 

L'étude  attentive  des  rapports  fi  variés  de  l'Angleterre  avec  Rome,  la 
connailTance  approfondie  qu'il  avait  acquife  du  génie  de  la  nation 
anglaife,  «  dont  les  difpofitions  envers  les  papes  furent  longtemps 
«  contraires  aux  intérêts  de  fes  rois  (voy.  t.  vi,  p.  299),  »>  lui  ont  permis 
de  toucher  du  doigt  les  caufes  de  l'agrandiflcment,  du  déclin  &  de  la 
ruine  de  la  puiflance  pontificale  en  Angleterre. 

Croiflante  depuis  les  premiers  temps  de  la  conquête,  envahiflante  fous 
faint  Anfelme  de  Cantorbéry,  &  lors  des  démêlés  célèbres  de  Henri  II 
&  de  Thomas  Beckett,  parce  que  «  les  intérêts  du  clergé  étaient  alors 
volontairement  confondus  avec  ceux  de  Dieu  même,  »  l'humiliation  de 
Henri  eft  le  lignai  d'une  réaclion  fourdement  grandifTante,  contre  ce 
clergé  avec  lequel  «  il  n'y  a  aucun  amendement  à  faire,  à  moins  qu'on 
ne  lui  cède  tout(i).  »  L'empire  de  Rome  fur  l'Angleterre  fut  à  fon  apogée 
fous  Innocent  III,  qui,  à  la  faveur  du  pouvoir  qu'il  s'était  arrogé,  jetant 
l'interdit  fur  la  nation  tout  entière,  traitait  ce  royaume  comme  un  pays 
conquis.  «  En  ce  malheureux  fiècle,  dit  Rapin,  la  Cour  de  Rome  avoir 


(i)  Htfo"e  J'Angltterrt,  i.  H,  )>.  Jio. 
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«  perdu  toute  pudeur (i),  »  fa  vénalité,  fa  rapacité,  Ion  orgueil,  avaient 
comblé  la  mefure.  On  la  voit  publier  une  croifade  ;  &  les  princes  qui 
fe  croifent  à  fa  voix  fe  fouftraifent  publiquement,  moyennant  une  fomme 
d'argent  fixée  fans  pudeur  &  acceptée  fans  honte,  à  l'obligation  qu'ils 
ont  contractée  d'aller  combattre  les  infidèles  (2).  Le  mauvais  fuccès  des 
affaires  de  Sicile,  fous  Henri  III,  fut  un  bonheur  pour  l'Angleterre,  en 
ce  que  cet  échec,  qui  humilia  l'ambition  royale,  diminua,  du  même 
coup,  le  crédit  de  la  papauté  en  ce  pays. 

11  nous  fuffira  de  recueillir  quelques-unes  des  appréciations  de  Rapin 
pour  montrer  quel  était  fon  fentiment  fur  tes  papes  &  fur  le  clergé  ;  on 
peut  trouver  ces  jugements  févères,  mais  l'on  ne  peut  les  trouver  injuf- 
tes,  quand,  avec  cet  hiflorien,  on  paffe  en  revue  toutes  les  occafions 
où  l'ambition,  la  duplicité  &  la  vénalité  de  Rome  fe  montrèrent  à  dé- 
couvert, principalement  avant  la  Réforme  (3). 

C'eft  ainfi  qu'il  peindra  la  lâcheté  du  clergé  en  prélcnce  des  princes 


(1)  Hijleire  d'Anglettne,\..  n,  p.  48;. 
(a)  ld.,  t. 1 1,  p.  423. 

(j)  Voyez  le»  motif»  <1«-  la  canonîfalion  d»-  faint  Aiifelme  de  Gnntorbéry  (t.  ii,  ji.  100)  ;  les 
miracle»  prétendus  multipliés  avec  foin  autour  de  la  tombe  de  Thomas  Beckett  (p.  315};  la  con- 
fufion  volontaire  k  intércffêc  du  cierge  avec  l'ïglife,  caufe  de  nombreux  obus  k  de  la  det- 
truflion  de  la  difoplitie  ecclédaftniue  ;  l'cxpofition  k  la  critique  de*  cinq  principes  fur  lefquela 
le»  pape»  avaient  établi  leur  autorité,  ainfi  que  les  conféquences  qu'il*  en  avaient  tirées  pour 
l'étendre  de  plus  en  plus  (p.  J41},  l'état  de  l'Eglifc  depuis  Edouard  I"  jufqu'.i  Richard  1 1,  très- 
important  au  point  de  vue  des  appréciations  de  l'auteur  fur  la  cour  de  Rome  (t.  iti,  pp.  54a 
à  J64)  ;  le  chapitre  confacre  au  même  fujet  (t.  v,  p.  37a),  fur  la  fuperllitiori  envahiffant 
l'Eglifc  au  xv*  ficelé;  les  fubterfuges  de  Jules  II  k  de  Clément  VIII,  dans  l'affaire  «les  Bulles 
concernant  l'affaire  du  divorce  d'Henri  VIII  (t.  vu,  pp.  371,  37 j,  38),  389,  39)),  k  la  févère 
appréciation  de  la  conduite  du  pape  Clément  VII,  dan»  la  conduite  duquel,  en  cette  mémo- 
rable affaire,  il  n'y  eut  •  aucune  trace  de  juflice  fc  de  religion,  »  (t.  vi,  p.  3^4),  aie...  Rapin 
»'en  référé  fouvent,  dan»  fe»  attaques  contre  la  cour  de  Rome,  au  témoignage  du  moine  Mathieu 
Pari»,  mort  en  13  $9,  qui  raconte  avec  candeur  k  exactitude  dans  fon  Hiftoria  Major  la  réfif- 
tance  de  quelques  fouverains  anglais  aux  entreprifet  des  papes.  Malgré  tous  les  effort»  que  le 
clergé  a  faits  pour  diferéditer  cet  auteur,  on  n'a  jamais  pu  le  convaincre  de  mauvaife  foi,  k 
•  c'eft  une  merveille,  obfervc  Tindal,  qu'une  Hijioire  fi  hérétique  foit  parvenue  jufqu'a  nous.  • 
(Voy.  Hijioire  d'Angleterre,  t.  1,  p.  joo.) 


puiiïants  &  qu'il  le  montrera  pliant  devant  les  forts  &  infolent  avec  les 
faibles  (t.  m,  p.  67);  que  dans  le  chapitre  intitulé  Etat  de  TEglift,  qui 
fuit  le  règne  de  Richard  II,  Rapin  ne  développera  pas  moins  de  treize 
griefs  principaux  des  Anglais  contre  les  Papes.  Au  quinzième  fiède, 
l'Etat  de  l'Eglife  eft  plus  déplorable  encore  :  «  La  foi  des  chrétiens, 
«  dit-il,  n'a  plus  pour  objet  la  juftice  de  Dieu,  la  mifericorde,  le  mérite 
«  de  la  mort  de  Jéfus-Chrift  :  la  religion  confifte  uniquement  dans 
«  le  culte  de  la  Vierge  &  dans  l'adoration  des  reliques.  >»  Les  conciles 
généraux  font  tombés  dans  une  défuétude  fyftématique,  les  papes  fe 
font  faits  le  centre  de  la  religion,  &  quels  papes  !  La  plupart  d'entre 
ceux  qui  ne  font  pas  criminels,  ne  font  ni  pieux,  ni  favants,  &  parmi 
ceux-là,  il  en  eft  un  fcul  à  peine,  que,  félon  les  feules  maximes  du 
monde,  l'on  puifle  regarder  comme  un  honnête  homme  (1).  Rapin 
établit  que  la  politique  confiante  des  papes  eft  de  rendre  leur  pouvoir 
«  illimitable,  »  &  de  régner  furies  princes  en  fomentant  entre  eux  des 
divifîons,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  juftice,  de  la  loyauté, de  la  religion . 
Ccft  ainfî,  dit-il,  que  «  les  papes  font  des  ligues  &  entreprennent  des 
«  guerres  comme  princes  temporels,  &  quand  leurs  affaires  tournent 
«  mal,  ils  fe  tirent  d'intrigue  comme  chefs  de  l'Eglife  &  vicaires  de 
«  Jéfus-Chrift  (t.  vi,  p.  103).  »  Il  nous  ferait  facile  de  multiplier  ces 
exemples  ;  ils  montreraient  tous  que  fi  Rapin  juge  fevèrement  l'Eglife 
romaine,  il  donne  du  moins  de  fortes  raifons  de  fes  appréciation  s. 

Des  reproches  d'un  ordre  moins  grave  que  ceux  que  nous  venons  de 
réduire  à  leur  jufte  valeur  ont  étéadrefles  à  Rapin-Thoyras.  On  a  critiqué 
fon  ftyle  :  perfonne  ne  l'a  fait  de  meilleure  foi  que  lui-même,  lorsqu'il 
convient,  dans  fa  préface,  qu'il  n'avait  pas  alTez  bien  étudié  fa  propre 


(1)  Il  s'agit  d'Adrien  VI,  qui  occupa  quelque  temps  la  chaire  de  (oint  Pierre  fout  le  régne 
d'Henri  VIII,  •  bon  homme,  dit  Rapin,  d'un  caraftére  bien  différent  île  Tes  prédéceffeur», 
qui  auroit  pouffe  plu»  loin  fe»  honorable»  démarche»,  fan»  le»  clameurs  de  fon  confeil,  qui  ne 
puovoit  comprendre  que  la  jutl.re  dot  èir.-  le  fondement  de  U  politique.  .  (T.  VI,  p.  189  ) 
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langue.  Il  s'était  propofé  d'écrire  d'une  manière  (impie  &  folide  :  fa 
fimplicité,  il  en  convient  lui-même,  cft  trop  dénuée  de  correction  & 
d'élégance,  fa  folidité  dégénère  parfois  en  fechereflb,  &  fon  ftyle  a  quel- 
quefois des  négligences  regrettables. 

On  ne  faurait  s'étonner,  s'il  eft  vrai  que  le  ftylc  foit  1  homme  même, 
que  la  façon  d'écrire  de  Rapin  foit  telle  que  celle  de  nombre  d'autres 
réfugiés  qui,  ayant  emporté  dans  l'exil  leur  langue  toute  faite,  demeu- 
raient à  cet  égard  d'un  demi-fiècle  en  arrière,  tant  par  fouvenir,  que 
parce  que  le  milieu  où  ils  vivaient  était  trop  éloigné  pour  recevoir  l'im- 
pullion  nouvelle  de  chaque  progrès  de  la  langue  françaife.  Plus  encore 
que  Durand,  fon  continuateur,  Rapin  écrivait  dans  le  Jiyle  réfugié  (i  ),  ôc 
cette  façon  d'écrire  était  fertile  en  longueurs,  en  expreffions  vieillies,  en 
tours  ufés.  Comme  le  fit  de  fon  côté  fon  oncle  Péliflbn  dans  fes  ouvrages 
hifloriques,  Rapin  ne  néglige  pas  les  détails,  il  ne  croit  pas,  comme 
l'écrira  plus  tard  Voltaire,  que  les  détails  foient  la  vermine  Je  Thiftoire, 
il  en  connaît  l'importance,  mais  il  l'exagère  parfois,  tout  en  fe  défendant 
d'y  infifter.  (Voy.  ci-defl*us,  p.  286.)  Ses  réflexions  font  d'ordinaire,  au 
moins  les  plus  longues  &  les  plus  importantes,  divifées  en  plufieurs  arti- 
cles numérotés  (2),  ce  qui  ajoute  peut-être  à  la  clarté,  mais  alourdit 
fingulièrement  l'intérêt  &  la  fuite  du  récit.  Il  écrit  fîmplement  d'ordi- 
naire, &  c'efl  avec  une  furprife  qui  n'a  pas  occafion  de  fe  renouveler 
que  l'on  trouve ,  fous  la  forme  inufitée  du  dialogue ,  l'expofé  d'une 
difcuffion  au  fujet  de  Wiclef,  entre  l'évêque  de  Londres,  le  lord  Percy, 
&  le  duc  de  Lancaftrc. 

Comme  tous  les  écrivains ,  Rapin  a  des  expreffions  favorites,  qui 

(1)  Voyez  ta  note  a,  p.  ada. 

(a)  Nous  citerom  cutnmr  exemple,  le»  indexions  que  fait  Rapin  fur  l'oppreffion  don»  le»  pref- 
bytenens  furent  l'objet  fous  Charles  II  de  la  part  du  clergé  anglican  (t.  x,  p.  aoo)  ;  le»  obser- 
vation» que  prêtent*  l'auteur  furl»  réalité  ambiguë  de  la  coiirpirotioii  papille  (p.  }87)-,  celles  qui 
W  font  fuggérées  par  le  prore*  lt  la  condamnation  des  cinq  jéfuites  en  1670  (pp.  «rû,  «a6, 
45o:. 
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reviennent  fréquemment  fous  fa  plume,  telles  que  «  pouffer  fa  pointe, 
rompre  fes  mefures.  >»  Il  en  a  de  vieillies  comme  celles-ci  :  «  Les  Anglais, 
réduits  en  fervitude  (fous  le  Conquérant  ),  étaient  punis  fans  retardement 
pour  des  fautes  légères.  »  Plus  loin,  parlant  d'une  rébellion  étouffée  par 
ce  prince,  il  dira  :  «  Le  coup  ayant  manqué  aux  révoltés,  ils  firent  leur 
foumiffion.  a  A  telle  période  de  la  compofition  de  fon  œuvre,  corref- 
pond  quelque  locution  favorite  ;  dans  les  derniers  volumes,  &  non 
auparavant,  on  rencontre  très-fréquemment  le  terme  d'affévération,  qu'il 
emploie  dans  le  fens  d'affirmation,  d'aflurance.  Sous  Henri  VI,  il 
parlera  du  Confeil  d'Angleterre  où  l'on  avait  fourré  des  créatures  de 
la  reine  Marguerite,  qui,  plus  tard,  apprenant  la  défaite  de  Warwick 
&  la  ruine  de  fes  dernières  cfpérances,  fe  laide  vaincre  à  la  douleur. 
Pendant  tout  le  règne  de  Henri  VIII,  il  défîgncra  fous  le  nom  de 
Tapai  la  dignité  pontificale.  Parlc-t-il  des  propofirions  captieufes  & 
inacceptables  faites  à  Marie  Stuart  par  Elifabeth,  il  dira  que  cette  reine 
n'avait  d'autre  intention  qued  'amufer  le  tapis(\  :.  Mais,  par  contre, quelques 
unes  des  formes  de  langage  ou  des  expreffions  dont  fe  fert  Rapin- 
Thoyras  auraient  mérité  de  refter  en  ufage,  car  elles  font  vives,  fortes  & 
pittorefques.  C'eft  ainfi  qu'en  faifant  1  intéreflTant  récit  du  complot  des 
ducs  d'Exceter  &  d'Albcmarle  contre  Henri  IV,  il  montre  les  conjurés 
prenant  la  réfolution  furieufe  d'aflaflîncr  le  roi.  Plus  loin,  le  comte  de 
Warwick,  •<  voyant  que  la  fuite  étoit  déshonorable,  »  livre  bataille  à 


(  i)  Si  l'on  s'étonnait  de  to  vulgarité  de  certaines  de  ces  exprettions,  fi  on  les  trouvait  indigne» 
de  l'homme  de  lettres  <t  de  l'hiflonen,  le  Iciteur  voudra  bien  confiderer  que  nous  les  avons 
relevées  avec  affez  de  foin,  it  fans  guère  en  liiilTer  paffer,  dans  les  dix  volumes  compofe*  par 
Rapin,  faifant  cnfcmble,  fan*  parler  de  fes  extraits  de  Rymer,  plus  de  cinq  mille  cinq  cents  page* 
in-quarto,  c'eft-à-dire  un  nombre  prodigieux  de  phrefes,  d'ex  prenions,  de  mots.  Noirt  ne  les  avons 
figiialéet  que  parce  qu'elle»  font  une  rare  exception,  en  forte  que  notre  critique  revot  plutôt  la 
forme  de  l'éloge  que  celle  du  blâme.  Qui  voudrait  ^'engager  à  écrire  un  tel  nombre  de  pages 
d'une  manière  conftamment  noble,  pure,  élégante  U  facile,  fan*  incorrections  b  fans  jamais  fe 
fervir  d'im  terme  !>«<  ou  feulement  vieilli  ? 
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Edouard  IV,  il  cft  vaincu,  ck  le  «  Faifeur  de  rois  »  périt  les  armes  à  la 
main,  flétri  par  l'hiftorien  de  cette  jufte  fentence  :  «  que  la  véritable 
gloire  ne  confifte  pas  dans  l'excès  du  pouvoir.  » 

Après  avoir  retracé  toutes  les  intrigues  dans  lefquellcs  fut  mêlé  l'em- 
pereur Maximilien,  Rapin  fait  reftortir  la  mauvaife  foi  &  la  rapacité  de  ce 
prince,  «  toujours  Jifetteux.  «  Aux  débuts  du  règne  d'Edouard  IV,  «  la 
noblertè  d'Angleterre  aboyoit,  pour  ainfi  dire,  après  les  biens  de  l'Eglife, 
qu'elle  obtenoit  artèz  aifément  de  la  Cour.  »  Notons  encore  ce  partage 
où lelecleur de  Saxe  congédiant  fon  armée,  celle-ci  fc  fépare  en  divers 
corps,  &  va  a  brouter  les  Etats  de  plufieurs  princes  catholiques,  les 
mettant  à  de  grofles  contributions  »,&  celui-ci  où,  à  propos  des  pour- 
parlers du  mariage  de  Marie  Tudor  6c  de  Philippe  d'Elpagne,  Rapin  dit 
que  vraifemblablement  ce  dernier  ne  fe  (aiderait  pas  «  lier  par  des  chaines 
de  parchemin.  » 

Quant  au  ftyle  proprement  dit,  la  narration  eft  fimple,  fobre  &  mefu- 
rée,  la  phrafe  eft  plutôt  courte  que  longue  :  bien  que  parfois  on  en 
rencontre  d'aflez  embrouillées,  que  l'abus  fréquent  des  virgules  ne  par- 
vient pas  à  éclaircir,  elles  font  généralement  correcles,  &  l'idée  en  reflorr 
nette  &  claire.  La  digreflîon  eft  bien  amenée,  l'ordre  des  faits  naturel,  leur 
difcufllon  eft  approfondie  &  fcrupulcufc.  Des  maximes  folides  &  élevées, 
des  réflexions  férieufes  &  fagaces,  qui  témoignent  d'une  profonde  & 
philofophique  connairtance  du  cœur  humain  5c  des  partions  qui  le  domi- 
nent, une  recherche  fervente  de  la  vérité,  telles  font  les  qualités  qui,  en 
dehors  de  fa  valeur  hirtorique,  recommandent  l'œuvre  de  Rapin  aux 
moraliftes  &  aux  littérateurs.  Malgré  les  longueurs  que  nous  avons  plus 
d'une  fois  fignalées,  malgré  quelques  partages  ardus,  hérirtes  de  trop  de 
pièces  originales,  malgré  la  trop  grande  abondance  des  détails,  plufïeurs 
pages  de  ÏHijîoire  tfalngteterre  pourraient  parter  à  bon  droit  Ôc  à  divers 
riercs  pour  des  modèles  de  narration  hirtorique.  Nulle  difeurtion  n'crtplus 
claire,  plus  favante  à  la  fois,  que  celle  des  claufes  &  des  difficultés  du 
traité  de  Brétigny  (1360);  Se  c'eft  dans  ces  délicates  appréciations  des 

40 


3'4 

grands  acles  politiques  de  l'Angleterre  que  le  tac!  hiftorique  &  la  juf- 
tefTe  d'appréciation  de  Rapin  fe  révèlent  avec  le  plus  d'éclat.  Il  a  tracé 
parfois  avec  bonheur  quelques  portraits,  tels  que  celui  du  prince 
Noir,  un  de  l'es  héros  de  prédilection,  ceux  d  Edouard  III,  de  Henri  V, 
de  Richard  III,  dont  l'injufte  acceffion  au  trône  &  le  règne  dramatique 
&  langlant  forment  un  des  meilleurs  morceaux  de  fon  Hiftoire ;  de 
Henri  VIII  &  de  les  alliés  ou  adverfaires  politiques  (voy.  ci-deflus, 
p.  299),  d'Elifabcth,  de  Jacques  1er.  Toutefois,  dans  ce  dernier  règne 
il  abufe  un  peu  des  relïburces  de  textes  que  lui  fourniflent  les  ciâes  de 
Rymer,  comme  il  le  fera  dans  une  mefure  plus  large  encore  dans  ceux 
de  les  fucceffeurs,  trop  fidèle  peut-être,  pour  la  facile  lecture  de  fon  livre, 
à  Ion  principe  d'étayer  fes  jugements  fur  des  preuves  inconteftables. 

Les  confidérations  politiques  &  morales  que  lui  infpire  la  mort  tragi- 
que de  Marie  Stuart  font  très-remarquables,  &  ce  n'eft  pas  le  feul  endroit 
que  nous  aurions  voulu  pouvoir  citer  intégralement  pour  donner  une 
idée  avantageufe  de  fa  manière  d'écrire,  qui  s'élève  parfois  à  la  hauteur 
des  écrivains  du  grand  liècle.  (Voy.  t.  vu,  p.  430.) 

Compofécs  à  des  époques  différentes,  les  diverfes  parties  de  XHijloire 
Saingleterre  préfentent  une  harmonie  qui  témoigne  du  foin  avec  lequel 
elle  fut  rédigée  ;  il  eft  même  à  remarquer  que  la  langue  de  Rapin 
s'épure  à  mefurc  qu'il  avance,  &  les  derniers  volumes,  au  point  de  vue 
purement  littéraire,  font  fupérieurs  aux  premiers. 

Enfin,  pour  clore  ce  que  nous  avons  à  dire  en  particulier  du  ftyle  de 
Rapin-Thoyras,  dii'ons  que  cet  hiftorien  figure  dans  la  lifte  des  auteur» 
fur  l'autorité  defquels  s'appuie  le  favant  lexicographe,  Pierre- Victor 
Boifte,  le  confeiencieux  &  populaire  auteur  du  Viâionnaire  de  la  langue 
Jrançttife  (1). 


!  i)  On  a  vu  Rapin,  |.rrc<cupé  de  l'orthographe  fie  «ruina  mot»,  demander  conleil  è  (on 
•mi  Jean  Rou  (p.  a i  Il  *>H  trouve  plus  d'une  foi*  embarrafle  pour  orihograph.er  le»  nom» 
angla»,  U  (on  (yftème  orthographique  prefenle  de  fréquente»  ofciUatioru.  Ainfi,  il  écrira  | 
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Ainfi  donc,  ignorance  volontaire  ou  négligence,  partialité,  intolérance 
calviniftc,  inexactitude ,  imperfection  de  ftyle,  telles  font  à  peu  près 
toutes  les  critiques  qui  ont  été  adreflees  à  notre  auteur.  La  violence  de» 
paulons  politiques,  la  jaloufieôc  l'envie  de  rivaux  moins  heureux  peuvent 
en  allumer  la  plus  grande  part,  &  fi  fes  défauts  ne  tenaient  pas  au  temps 
où  il  écrivait,  à  l'impoiîibilité  où  il  s'elt  trouvé  de  puifer  à  toutes  les 
lburces  nouvelles  qui  fe  font  ouvertes  à  l'inveitigation  hiftorique  depuis 
fon  époque,  il  n'aurait  peut-être  pas  été  furpalTé  dans  le  fiècle  où  il  a 
vécu. 

Si  Rapin-Thoyras  a  rencontré  dans  fa  patrie  &  jufque  dans  fa  ville 
natale  (i)  «  des  détracteurs  de  l  cfpèce  de  ceux  qui  femblent  prendre  à  ' 
«  tâche  de  rabaiUcrles  œuvres  les  plus  élevées  &  d'ébranler  les  réputations 
«  les  mieux  établies,  »  d'autres  ont  relevé  le  gant  jeté  à  un  auteur  qui 
ne  pouvait  plus  fe  défendre  &  ont  fait  une  jufle  part  à  la  critique  ,  tout 
en  donnant  libéralement  l'éloge. 

«  Il  ne  faut  pas  troubler  le  repos  des  morts,  dilate  fon  ami  Jean  Rou, 
«  &  le  même  tombeau  qui  conferve  leurs  cendres  doit  fervir  d'alîle  à  leur 
«  réputarion(2).»  Cette  penfée  eft  belle  &  jufte,  elle  n'exclut  pa  s  le  juge- 
ment équitable  de  la  poftérité,  l'hiftorien  ne  meurt  pas  tout  entier,  fes 
œuvres  l'accufent  ou  le  défendent  ;  mais  au  bord  de  fa  tombe  doivent 


quement  Wallcys  pour  Wallacc,  Bpjs  pour  Bruce,  Sterlyn,  Lene.iibv,  p  .  n  Si  r'.„ig,  La  <■■  .lin. 
D'autres  fois,  il  écrira,  conformément  il  l'ortti- graphe  angloilé,  Ruxb  >r  mgti,  I)  ni'rn's  ,  Argyle, 
Gloccfter.  Nous  ne  parlons  pa*  «le  rortbcgraphe  q-jc  non;  avoi,  rerpi  -r-.i-c  cl.i.-.s  nos  citations; 
die  varie  avec  les  édition*,  St  ne  fanrait  être  confidérée  Comme  la  (ienne  prnprr,  que  feules 
reproduifent  eituflement  le*  lettre  inédites  que  iWU4av>«ii  réunie*  »  la  fin  de  <v  travail. 

(i)  L'abbé  Sabalier,  do  Cadres,  dan*  foi)  ouvrage  intitule:  TV.,*  Su-la  d(  h  htteraturt 
françoift;  1779,  4  vol.  io-u,  a  critiqué  fans  ménagement  fo:i  compatriote  Rapin-Thoyras.  — 
VoirNayral,  Biogrjphit  Ciilbaiff,  art.  Rapiu  4tS.ib.iUer. 

{»)  Memoim  de  Rvu  ,  11,  6?.  On  peut  rapproch  er  de  cette  belle  niée,  une  peofée  prefque 
femblable  de  M.  Gui/ot,  qui  l'a  formulée  quelque  part  en  ce»  lennes:  t  Le  monde  efl  révère  pour 
les  fautes  des  gens  de  bien.  Ils  n'ont  nul  droit  de  s'en  plaindre,  c'efl  leur  bonneur.  •  La  févérité 
dont  on  a  ufé  pour  Rapin  a  eu  pour  première  caule  la  valeur  de  fon  oîuvrc  h  l'cflime  qu'elle 
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s'arrêter  la  haine,  la  calomnie  &  l'envie.  Parmi  les  littérateurs  qui  ont 
défendu  R  apin  -Thoyras  contre  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet,  on  peut 
citer  Saint-Foix  qui,  dans  Tes  Effais  fur  Taris,  a  cherché  à  atténuer  quel- 
ques-uns des  reproches  que  Rapin  adrefïc  à  nos  rois,  &  qui,  tout  en 
réfutant  pluficurs  de  fes  aflertions,  a  cependant  rendu  juftice  au  talent 
de  l'auteur,  &  le  P.  Nicéron.  Ce  dernier,  dans  les  {Mémoires  pour  fervirà 
fhiftoire  des  Hommes  illujfres,  mémoires  pleins  d'autorité  &  de  feience, 
reclifie  le  jugement  paflîonné&  injufte  deSabatier,  dans  quelques  lignes 
qui  honorent  autant  l'écrivain  que  le  prêtre  catholique,  rendant  hommage 
au  mérite  de  l'auteur  proteftant  de  ÏHiJIoireJ'oingleterre. 

Dans  un  ftyle  un  peu  déclamatoire,  un  compatriote  de  Rapin- 
Thoyras,  auteur  prefquc  contemporain,  que  nous  avons  déjà  cité, 
M.  Marturé,  a  confacré  à  l'éloge  de  l'hiftorien  dontCairres  eft  juftement 
fière,  quelques  pages  où  les  élans  d'un  compatriorifme  enthoufiafte, 
n'excluent  point  une  exacle  appréciation  de  la  valeur  de  l'un  de  fes 
plus  illuftres  concitoyens. 

«    La  gloire  4  l'indépendance  étaient  les  idoles  de  Thoyras.  Le  bruit 

des  armes  &  la  fatigue  des  camps  ne  purent  jamais  diftraire  fa  penfée  du  noble 
but  qu'il  s'était  propofé,  qui  était  de  laifTer  parmi  les  hommes  un  monument  qui 
pût  garantir  fa  mémoire  des  outrages  du  temps.  Dans  le  cabinet,  dans  les  voyages, 
dans  les  combats,  il  était  tourmenté  de  ce  befoin  de  s'inftruire  qui  eft  la  paffion 
des  âmes  qui  ont  le  fentiment  de  leur  excellence. 

«  Pendant  que  l'Irlande  était  le  théâtre  de  fa  valeur,  pendant  que  fon  épéc 
défendait  la  liberté  britannique,  fa  plume  raffemblait  les  matériaux  de  cet  ouvrage 
immenfe  qui,  le  premier,  offrit  à  l'Angleterre  une  hiftoire  complète  de  fes  rois, 
de  fes  peuples,  de  fes  inftitutions,  *  des  fanglantes  révolutions  qui  la  boulever- 
fèrent. 

«  Dix  fept  années  furent  employées  à  écrire  cet  ouvrage  auquel  Thoyras  s'était 
préparé  par  trente  années  de  méditations.  Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  offre  un 
auffi  vafte  champ  aux  réflexions  du  philofophe  *  de  l'homme  d'Etat  r  Quel  tréfor 
de  favoir,  de  fageffe  *  d'expérience  il  déroule  à  nos  yeux  !  Quel  enchaînement 
dans  les  faits  *  quelle  fagacité  pour  faifir  les  penfées  fecretes  &  les  motifs  cachés 
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des  princes  dont  les  pallions  gouvernent  le  monde  !  Comme  il  burine  les  crimes 
du  pouvoir  !  Comme  il  nous  les  repréfente,  ces  crimes,  livrant  les  miniftres  & 
les  rois  à  tous  les  orages  des  vengeances  populaires  !  Quels  tableaux  fombres  ou 
majeftueux  n'offre-t  il  pas  à  nos  regards,  dans  cette  longue  fuite  de  fiècles,  qui 
paffent  fous  fa  plume,  fans  fatiguer  jamais  l'attention  du  lecleur  !  On  le  fuit  avec 
un  intérêt  toujours  croifTant  depuis  l'invafion  de  Jules-Céfar  jufqu'à  celle  dont 
Thoyras  fut  l'hiftorien  après  en  avoir  été  l'un  des  acteurs,  fous  Guillaume,  prince 
d'Orange.  Comme  il  jette  de  vives  lumières  fur  toutes  les  parties  de  fon  récit,  en 
racontant  les  progrès  de  la  conquête  fous  les  Saxons,  les  Danois,  *  plus  tard 
fous  Guillaume,  duc  de  Normandie  !  Comme  il  s'anime  lorfqu'il  raconte  les 
premiers  efforts  de  la  liberté  fous  le  règne  de  Jean-fans-Terre,  *  qu'il  développe 
les  principes  de  la  grande  Charte,  fondement  de  la  liberté  anglaife  !  Les  rivalités 
des  deux  maifons  puiffantes  qui  combattirent  dans  les  xiv\  xv»  8c  xvi*  fiècle, 
pour  la  pofieflion  du  trône  de  France  que  la  Loi  Salique  affurait  aux  princes  de 
la  maifon  de  Valois,  mais  dont  les  armes  anglaifes  faillirent  les  renverfer,  font 
auffi  racontées  avec  tous  les  développements  ft  tout  l'intérêt  que  doivent  inf- 
pirer  ces  grands  *  fameux  démêlés. 

«  Le  talent  de  l'hiftorien  n'eft  jamais  au-deffous  de  la  grandeur  du  fujet.  On 
pourrait  retrouver  plufieurs  traits  du  magnifique  tableau  dont  Robertfon  a  fait 
précéder  fon  hiftoire  de  Charles-Quint,  dans  la  partie  de  fon  ouvrage  où  Thoyras 
deffine  a  grands  traits  le  règne  fi  remarquable  de  Henri  VIII.  La  lutte  du  pou- 
voir &  de  la  liberté  communique  à  fon  talent  je  ne  fais  quoi  de  plus  fon  A  de 
plus  antique  lorfqu'il  cft  parvenu  au  règne  de  Jacques  l";  mais  on  dirait  qu'il 
avait  mis  en  réferve  les  plus  hautes  leçons  de  la  politique  Se  de  la  morale  pour 
en  faire  l'application  à  ce  règne  fi  douloureufement  mémorable  de  Charles  1er,  qui 
fe  termina  par  une  cataftrophe  inouïe.  Hume  a  verfé  des  pleurs  fur  les  malheurs 
de  Charles  :  plus  inflexible  que  l'écrivain  anglais,  Thoyras  n'a  pas  cru  que  la 
pitié  pour  l'infortune  difpenfât  l'hiftorien  de  juger  févèrement  les  fautes  des  rois. 

«    Quoique  victime  de  l'intolérance,  on  fent  en  le  lifant  qu'il  veut  être 

jufte  -,  on  reconnaît  les  efforts  qu'il  fait  fur  lui-même  pour  vaincre  fes  reffenti- 
ments,  *  pour  que  le  fouvenir  des  injuftices  commifes  envers  le  citoyen  n'altère 
pas  la  févérité  de  l'hiftorien.  Si  l'amertume  qu'il  veut  renfermer  dans  le  fond  de 
fon  cœur  fe  répand  quelquefois  fur  fes  écrits,  qui  aurait  le  courage  de  lui  en 
faire  un  crime  1  Quelle  eft  l'âme  forte,  l'àme  ftoïque,  qui  puifTc  donner  conti- 
nuellement l'exemple  d'une  abnégation  fublimef  Quant  a  fon  talent  comme 
écrivain,  fi  Thoyras  ne  poftède  pas  â  ce  degré  éminent  auquel  il  ne  fut  donné 
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qu'aux  grands  hiftoriens  de  l'antiquité  de  pouvoir  atteindre,  l'imagination  forte 
qui  colore  les  objets,  qui  fait  rcffortir  les  difcours  *  les  actions  des  perfonnages 
que  l'on  met  en  fcène,  fa  narration  du  moins  eft  toujours  claire,  rapide,  animée. 
Moins  orateur  qu'homme  d'Etat,  plus  propre  à  exercer  la  penfée  qu'à  exciter  les 
mouvements  de  l'âme,  s'il  n'excelle  pas  dans  la  peinture  des  paffions,  s'il  ne 
crcufe  pas,  comme  Tacite,  au  fond  de  la  confcience  du  pervers,  il  excelle  dans 
l'art  de  frapper  l'attention  par  des  obfcrvations  juftes  *  fouvent  profondes  fur 
les  moeurs,  les  lois  &  les  ufages  des  peuples  ;  &  fon  livre,  monument  immortel, 
élevé  par  un  grand  talent,  digne  d'être  infpiré  par  l'amour  des  lois  A  de  la 
liberté,  reftera  parmi  les  hommes  comme  un  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  la 
nation  qui  produifît  ce  grand  hirtorien.  »  (Marturé,  Hifl.  du  pays  Caftrais,  n,  279  ) 

Ce  long  partage  réfume  bien  les  éloges  que  les  auteurs  contempo- 
rains ont  accordé  à  Rapin-Thoyras,  &  montre  dans  quelle  jufte  eftime 
nos  pères  tenaient  cette  hiltoire,  la  plus  complète,  la  plus  fa  van  te  &  la 
plus  impartiale  de  celles  qui,  julqu'alors,  avaient  été  publiées  fur  le 
même  pays,  foit  en  Angleterre,  foie  même  en  Europe  (2). 

Telle  était  l'opinion  de  Voltaire,  dont  le  témoignage  a  quelque 
valeur  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  productions  de  l'clprit  humain. 
«  L'Angleterre,  dit-il,  lui  fut  longtemps  redevable  de  la  feule  bonne 
«  hiftoirc  complète  que  l'on  eût  faite  de  ce  royaume,  &  la  feule 
«  impartiale  qu'on  eût  d'un  pays  où  l'on  n'écrivoit  que  par  cfprit  de 
«  parti  :  c'étoit  même  la  feule  hiltoire  qu'on  pût  citer  en  Europe  comme 
«  approchant  delà  perfection  qu'on  exige  de  ces  ouvrages (1).  » 

Dans  les  SSfcmoires  du  duc  de  Ulchelieu,  publiés  en  1790,  à  Paris, 
par  Giraud-Soulavie,  en  9  vol.  in-8,  fe  trouve  une  appréciation  intéref- 
fante  fur  Rapin-Thoyras,  donnée  par  le  favant  compilateur,  caché  fous 
le  nom  du  fameux  maréchal, qui  n'avait  peut-être  jamais  ouvert  ÏHifloire 
d'olngleterre.  Il  s'agit  de  faire  un  choix  parmi  les  hiftoires  &  les  hifto- 

(1)  Vo]\iure,S«dr  de  Lcuti  XIC,  \,  m.cdit.  PcrrairneBu,  1818.lt  l'appelle  mlleur*  (MeUngti 
hijlonqua,  11,  .  I"cxaft  «1  judicieux  R->;>  n ■Tlioyrns.  » 

(a)  «  Thnyras-Rapin,  dit  lord  M.n-iulay  Hijlvirt  J'Jngkrtrrt,  t.  vu,  p.  88,  <*dit.  Pcrrotin), 
•  dont  l'hilloire  d'Angleterre  fe  trouva,  il  y  n  un  fièele.  da;is  toutes  les  bibliothèques.  • 
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riens.  Parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  lu  réunir  le  beau  3c  le 
vrai,  l'auteur  cite  en  première  ligne  le  veridique  &  impartial  de  Thou, 
&  l'abbé  Fleury,  qui  montra  la  même  franchife  &  la  même  probité  dans 
fon  Hifloirt  de  fEglife,  puis  arrivant  à  notre  auteur  :  «  Rapin-Thoyras, 
«  dit-il,  qui,  le  premier,  apprit  aux  Anglais  l'art  d'écrire  leur  hiftoire, 
«  tient  du  même  caraclère;  non-feulement  la  vérité  femble  guider  fes 
«  pas,  mais  il  écrit  d'une  manière  intéreflante  fur  les  révolutions  variées 
«  de  la  Grande-Bretagne;  il  a  le  rare  talent  de  fouiller  dans  le  cœur 
«  des  hommes,  &  d'approfondir  les  caufes  des  différentes  fituations  du 
«  peuple  anglois;  il  cft  philofophe  autant  qu'on  pouvoit  l'être  de  fon 
»  temps,  &  cependant  on  doit  être  en  garde  quand  il  parle  des  révo- 
«  lucions  modernes  de  la  France,  qu'il  avoit  quittée  lorfque  Louis  XIV 
«  perfecuta  les  proteftants.  >»  (t.  i,  pp.  46  &  feq.) 

Il  eft  intéreflant  de  joindre  à  ces  témoignages  divers  une  appréciation 
perfonnelle  de  fon  œuvre,  due  à  Rapin-Thoyras  lui-même,  apprécia- 
tion contenue  dans  divers  paflages  d'une  lettre  qu'il  écrivait  en  mai  172a 
au  favant  Le  Duchat(i),  en  lui  envoyant  le  dernier  tome  de  fon  Hifloire, 
&  dans  quelques  autres  endroits  des  lettres  adreflees  à  fon  ami  P.-E.  de 
Mauclerc,  l'un  des  rédacleurs  de  la  'Bibliothèque  germanique. 

«  Vous  ferez  bientôt  au  propre  de  rendre  compte  au  public  de  mon 
«  Hifloire  £ olngleierre,  écrit-  il  à  ce  dernier,  car  puifqu'elle  a  été  com- 
«  pofée  en  Allemagne,  elle  doit  naturellement  faire  un  des  articles  de 
«  votre  journal.  Le  libraire,  par  des  queflions  d'intérêt,  a  jugé  à  propos 
•<  de  faire  paraître  les  deux  premiers  tomes  avant  les  autres,  ce  qui  ne 
«  peut  que  m  "être  défavantageux,  parce  que  dans  cette  hiftoire,  comme 
«  dans  toutes  les  autres  de  même  nature,  les  commencements  font  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  fec  &  où  il  y  a  le  moins  d'ordre  &  de  liaifon,  &  par 


(1;  Voir,  p.  181,  U  note  »ur  Le  Duchat  h  diver*  extrait»  de  cette  lettre,  publiée  par  le 
Bullttin  du  Prottjlmtifme,  fc  que  Ton  trouvera  dan»  fon  entter,  r<>.«  le  n-  vin,  dans  le  Recueil 
de  Lettre*  de  Rapin-Thoyra*,  publié  •  la  fin  de  ce  volume 
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«  conféquentle  plus  de  confufion,  faute  d'auteurs  &  de  mémoires  pour 
<<  des  temps  fi  éloignés.  Cela  n'empêche  pas  que  quelques  lecteurs  ne 
a  s'en  prennent  à  l'hiftorien,  comme  s'il  lui  étoit  poffible  ou  permis  de 
«  fuppléerà  ce  défaut.  »  (Voyez  "Recueil  de  Lettres,  n°  12.) 

««  Il  cft  vrai,  dit-il  ailleurs  fur  le  même  fujet  (lettre  n°  10),  qu'il  y  a 
«  des  gens  qui  ont  l'art  de  changer  les  épines  en  fleurs,  mais  je  ne  fuis 
«  pas  de  ce  nombre.  »  Quelques  mois  plus  tard,  un  extrait  de  fon 
premier  volume  paraît  dans  le  vu"  tome  de  la  "Bibliothèque  germanique, 
&  Rapin  remercie  Mauclerc  en  ces  termes  :  «  Quoyque  je  ne  fois 
«  nullement  prévenu  en  faveur  de  mon  ouvrage,  je  n'ay  pas  laifle 
«  d'avoir  beaucoup  de  fatisfaclion  de  ce  que  vous  en  dictes  d'avan- 
«  tageux,  étant  comme  impoffible  que  les  louanges  de  gens  d'un  mérite 
«  diftingué  ne  trouvent  de  U  fenfibilité  dans  les  cœurs  les  plus  indiffé- 
«<  rents  (i).  » 

Nous  avons  cité  ailleurs  (p.  258)  ce  paflage  intérefTantoù  le  découra- 
gement femble  faifir  l'auteur  au  moment  d'entrer  dans  le  périlleux  récit 
des  luttes  de  Charles  Ier  &  du  Long  Parlement.  Les  encouragements  qu'il 
reçut  de  fes  amis  le  décidèrent  toutefois  à  pouffer  plus  avant,  &  il  écri- 
vait, un  an  plus  tard,  à  P. -Emile  de  Mauclerc  «  Je  concinue  le  règne 

«  de  Charles  Ie',  quelques  difficultés  que  j'y  trouve,  &jc  prends  le  party 
«  de  ne  me  rendre  efclavc  ni  des  partifans  du  Roi,  ni  de  ceux  du  Parlc- 
«  ment,  mais  de  dire  ce  que  je  crois  conforme  à  la  vérité.  Il  m  arrivera 
«  ce  qu'il  pourra,  mais  je  fuis  convaincu  qu'il  y  avoit  peu  de  fincérité 
«  dans  les  deux  partis.  » 


(1)  La  fuite  de  cette  lettre  roule  prclquo  en  entier  fur  le  défaut  de  citation*  rqiroché  »  Rapin, 
reproche  dont  ce  dernier  fc  juR  ifîc,  tt  dan*  rctn-  lettre,  u  doi»s  celle  dont  nous  avon*cité  quelques 
paflage»  ci-dciTus  (p.  ij 9.)  L'u»e  (c  l'antre  fe  trouvent  en  leur  entier  ii  I»  fin  du  volume,  fous  les 
11"  14  *t  1  j.  Nous  y  renvoyons  le  lefleur  comme  suffi  «  la  lettre  n'  10,  la  plus  importante  de  notre 
Recueil,  de  laquelle  nous  avons  cité  déjà  plusieurs  paffuges,  celui  entre  autres  où  R»|mi  s'explique 
fur  les  reflnflions  forcément  impofees  a  l'érudition  de  tout  Inflorien  par  les  exigences  de  fon  cadre, 
(p.  J«6  ) 
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«   Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  dernier  tome  de  mon 

«  Hifloire  <f  (Angleterre,  écrit  Rapin  à  Le  Duchat,  &  de  vous  prier  très- 
«  humblement  de  m'en  dire  votre  avis  avec  franchife.  Je  fuis  perfuadé 
«  que  s'il  y  a  de  la  politcflTe  à  ne  trouver  rien  à  redire  dans  un  livre  déjà 
«  imprimé,  il  y  a  une  efpèce  de  malice  &  de  cruauté  à  déguifer  fon 
«  fentiment  à  un  auteur  qui  cherche  plutôt  à  fc  défaire  des  préjugés 

«  où  il  pourrait  être  en  fa  faveur,  qu'à  s'attirer  des  louanges  

«  Je  vous  prie  fur  toutes  chofes  de  faire  attention  aux  caractères  que 
«  je  donne  à  Jacques  I"  &  à  Charles  I*r,  &  qui  m'ont  engagé  à  inférer 
«  dans  mon  Hifloire  beaucoup  de  pièces  entières  qui  m'ont  paru 
«  propres  à  juftifier  ma  conduite.  Je  me  fuis  trouvé  à  cet  égard  dans 
«  une  efpèce  de  détroit,  en  danger  de  faire  naufrage  en  m'écartant 
«  tant  foit  peu  d'un  côté  ou  d'autre.  Les  uns  font  des  efpèces  de  héros 
«  de  ces  deux  rois;  d'autres  les  abaiffent  extrêmement.  J'ai  pris  le  parti 
«  de  former  mon  jugement  fur  leurs  actions,  indépendamment  des 
«  éloges  des  uns  &  des  invectives  des  autres,  &  c'eft  principalement  pour 
«  favoir  fi  mon  jugement  cft  jufte  que  je  fouhaite  d'avoir  votre  avis.  » 

"  Je  n'ai  ici  [à  Wefel]  perfonne  que  je  puiflfe  confultcr,  ni  qui  foit 
«  capable  de  me  donner  de  bons  avis,  ce  qui  m'engage  à  abufer  de 
«  votre  bonté  et  à  vous  prier  inftainmenr  de  me  dire  naturellement  ce 
'•  que  vous  penfez  de  cet  ouvrage,  &  fi  en  le  lifant  vous  trouvez  quel- 
«  ques  endroits  qui  méritent  votre  cenfurc,  de  ne  me  l'épargner  pas, 
«  puifquc  j'ai  encore  le  temps  d'en  profiter.  »  (Voy.       de  Lettres,  n°8.) 

«  Je  fuis  comme  affùré,  dit-il  ailleurs  à  Mauclerc,  que  fi  j'avois  été  à 
«  La  Haye  ou  à  Berlin,  ou  en  quelque  endroit  où  j'euflTe  pu  avoir  un 
<•  commerce  journalier  avec  des  gens  de  lettres,  j'aurois  évité  bien  des 
«  fautes  &  des  méprifes.  Mais  on  n'entend  parler  ici  que  des  gens  de 
«  guerre  :  c'eft  fur  quoy  roulent  toutes  les  converfations.  •>  (Ibid. ,  n°  1 3 .) 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  mots  aux  appréciations  qui  précèdent. 
Elles  offrent,  dans  leur  enfemble,  un  tableau  fidèle  de  la  faveur  marquée 

4' 
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&  foutenue,  avec  laquelle  le  monde  lavant  &  littéraire  du  X  V 1 1 1«  liècle 
accueillit  ce  monument  d'un  noble  &  intelligent  labeur. 

Le  modefte  travail  que  nous  avons  entrepris  n'aurait  pas  eu  de  rail  on 
d'être  fans  ces  encouragements  féculaires  qui  le  juftifient  &  qui  1  expli- 
quent. L'illuftrc  Lamoignon  de  Malcsherbes  répondit  un  jour  à  Marmon- 
tel  qui  l'interrogeait  fur  la  vie  &  les  œuvres  d'un  membre  de  la  famille 
de  Lamoignon,  homme  fans  talent,  dont  l'académicien  voulait  faire  le 
panégyrique  :  «  Ne  croyez  pas,  Monfieur,  que  l'éloge  le  mieux  fait  & 
«  le  mieux  écrit  en  impofe  au  public,  s'il  n'a  déjà  prononcé  avant 
<-  l'auteur.  » 

Le  public  du  dernier  liée  le,  pour  les  dcfcendanrs  duquel  nous  avons 
écrit  cette  étude,  s'efl  prononcé  fur  le  compte  de  Rapin-Thoyras.  Satisfaits 
de  pouvoir  rappeler  cet  éloge  du  parte,  de  le  confacrer  à  nouveau  par  nos 
faibles  efforts,  nous  ne  demandons  pas  de  nouvelles  palmes  pour  un 
auteur  qui  a  écrit  pour  fon  temps  &  non  pour  le  nôtre.  VHiftoirt 
<T (Angleterre  cft  un  livre  fréquemment  confulté,  mais  peu  lu  aujour- 
d'hui (i),  qui  le  fera  de  moins  en  moins,  à  mefurc  que  les  lacunes  qu'il 
préléntc  feront  comblées  par  les  progrès  de  la  critique  moderne,  & 
que  les  faits  qu'il  renferme,  revêtus  d'une  forme  plus  brillante  &  plus 
nouvelle,  feront  mis  en  œuvre  par  des  hiftoriens  d'un  talent  plus 
en  harmonie  avec  nos  idées  &  nos  goûts.  Les  feize  volumes  in-quarto 
de  ce  grand  ouvrage,  malgré  l'intérêt  qu'ils  préfentent,  l'inftrucTion 
que  l'on  en  retire,  effraient  bon  nombre  de  lecleurs.  On  n'a  guère 
le  temps  de  lire  de  nos  jours,  on  veut  &  on  recherche  les  réfumés 
plus  ou  moins  fubftanriels,  mais  courts,  dont  les  Hfvues  périodiques 
ont  donné  la  parefleufe  habitude  aux  efprits  contemporains.  Il  n'en 
était  pas  ainft  autrefois  :  les  bons  Se.  férieux  auteurs  trouvaient  alors  pour 
leurs  ouvrages,  quelles  que  fuflent  leur  étendue  &  leurs  longueurs,  des 


(tj  I!  cft  !.wi  de  noter  ici  <|n'i;n  Abrégé  de  l'une  de>>  traductions  anglaises  de  VHtfleirt  de 
Ropin-Tlioyiiis  cft  txclujhrmer.t  m  ufage  aujourd'hui  Hun*  les  Fcole?  |.nm»ire<  ni  Angleterre. 
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lecleurs  aflidus,  érudits,  patients,  qui  favaient  juitement  apprécier  leurs 
efforts.  Ceux-là  formaient  alors  la  maffe  du  public  littéraire  qui  ne  font 
plus  aujourd'hui  que  l'exception.  On  recherche  une  inftruction  facile, 
on  fait  plus  de  gré  aux  auteurs  de  vous  épargner  une  lecture  laborieufe 
que  de  vous  inftruirc,  &  fillurtre  prélident  de  Thou,  s'il  vivait  de  notre 
temps,  n'oferait  peut-être  plus  écrire,  en  latin,  les  cent  trente-huit  livres 
de  fa  grande  Hifloire. 

D'autres  auteurs,  Hume,  Robcrtfon,  Lingard,&  après  eux,  &  au-delïus 
deux  tous,  Macaulay,  ont  écrit  avec  feience,  avec  talent,  avec  éclat, 
les  fartes  de  leur  pays;  mais  ils  ont  tous  bâti  fur  les  fondements  qu'avait 
jetés  Rapin-Thoyras  &  ont  profité  des  immenfes  recherches  dans  lef- 
quelles  il  a  confumé  fa  vie  &  épuifé  fes  forces. 


F*r-Simils  4e  J\t  tffi  cui"i1r  Umff  J*  CHirtnirr  ri  . Angleterre 
Vi.li»i>  A,  ttfAnt  *t  S»int..\Utt,  «.  I,  p.  tir. 


CHAPITRE  X 


Dernières  années  Je  Rapin  Thoyras.  —  Sa  maladie  &  fa  mvrt.  —  Son  portrait.  — 
Son  caractère.  —  Sa  tombe  &  fou  berceau,  également  ignorés.  —  But  de  cette  étude. 
—  Les  parents  &  les  dépendants  de  Rapin  Thoyras.  —  Autres  familles  du  nom  de 
Rapin.  —  Les  Rapin  Mauvers.  —  Eloge  funèbre  du  dernier  à entre  eux .  —  Poflérité 
par  alliances  de  thiflorien.  —  Conclufion. 

A  L  C  R  E  la  retraite  dans  laquelle  Rapin-Thoyras 
vivait  à  Wefel,  fa  réputation  ne  laiflait  pas  de  fran- 
chir les  bornes  étroites  de  cette  pente  ville,  &  nous 
pouvons  citer  comme  un  témoignage  flatteur  de  l'ef- 
time  qu  il  infpirait  aux  hommes  les  plus  experts  en 
mérite,  l'offre  que  lui  fit,  en  17 17,  M.  Drouet,  perfonnage  marquant  ôc 
influent  du  Refuge,  d'entrer  dans  la  Cour  fupérieurc  de  Berlin.  Dans  une 
lettre  pleine  de  modeftie  &  de  dignité  (voyez  le  Hçcueil  Je  Lettres  de 
Rapin,  n°  6),  Rapin  refufe  la  pofition  éminente  qui  lui  eft  propofée,  dont 
l'acceptation  eût  cependant  afluré  fon  avenir.  «  Je  me  ferois  un  très- 
«  grand  fcrupule,  dit-il,  d'accepter  un  emploi  dont  je  ne  me  fens  pas 
«  capable...,  ayant  quitté  depuis  trente-deux  ans  l'étude  du  droit..., 
<<  &  dans  lequel  toutes  mes  fautes  feroient  au  préjudice  des  gens  qui 
>•  foufTriroicnt  de  mon  ignorance  ou  de  mon  peu  de  capacité  à  cet 
«  égard.  >»  Il  demeura  donc  (impie  particulier,  &  continua  à  travailler 
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fans  relâche  à  la  compofttion  &  à  la  révilîon  de  fou  Hijloire,  devenue 
l'objet  cxclufifdc  lès  préoccupations. 

L'accueil  fait  aux  premiers  volumes  de  fon  ouvrage,  les  encourage- 
ments qu'il  reçut,  redoublèrent  fon  ardeur  :  il  acheva  les  deux  derniers 
volumes,  qu'il  écrivit  de  fa  main,  peu  avant  fa  mort.  Mais  ce  dernier 
effort  précipita  fa  fin.  Environ  trois  ans  auparavant,  de  violentes  dou- 
leurs d'eftomac  l'avaient  forcé  de  modérer  fon  travail.  On  lui  confeilla 
d'abandonner  momentanément  fes  travaux,  de  prendre  quelque  repos, 
mais  ces  fages  avis ,  dont  il  reconnaifTait  lui-même  l'opportunité, 
ne  furent  pas  fuivis;  il  ne  pouvait  le  réfoudre  à  abandonner  fon  œuvre 
fî  près  d'être  achevée.  <■  Tout  ce  qu'on  put  obtenir,  c'eft  qu'il  ne  fe 
«  levât  qu  à  (ix  heures,  &  encore  parce  que,  parte  cette  heure-là,  il  ne 
«  pouvoit  plus  dormir  ni  tenir  dans  fon  lit  (i).  »  Il  aimait  la  promenade, 
elle  lui  était  falu taire  ;  mais  plus  il  en  avait  befoin,  plus  la  fièvre  du 
travail  qui  le  polTédait  le  ramenait  vite  à  fes  chères  études;  «fon 
a  ouvrage,  la  caufe  de  fon  mal,  étoit  proprement  fon  fcul  plaifir.  » 
Enfin,  fes  forces  s'épuilèrent  peu  à  peu,  il  fe  mit  au  lit,  une  fièvre  vio- 
lente fe  déclara,  accompagnée  d'une  opprcflïon  de  poitrine,  &  le 
feptième  jour  de  fa  maladie,  le  2f  mai  1727,  il  fuccomba  à  l'âge  de 
64  ans  (2). 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  illuftre  :  il  avait  lutté  toute  fa  vie,  contre 
les  perfécutions,  contre  l'ennemi,  contre  les  difficultés  de  fa  pofition, 
contre  la  fouffrance  ;  il  ne  fut  vaincu  que  par  la  mort.  Il  eft  tombé, 
finon  fur  les  champs  de  bataille  qu'il  avait  arroles  de  fon  fang,  du  moins 


(1)  Lettrt  à  M.  '"...for  M.  de  Rupin -Thijrji. 

(a)  Nous  d.îons  le  a<  mai,  avec  M.  Marturé  [lit)},  du  p.iyi  Cjjtran,  n,  p.  a8o),  <V  non  le  |6, 
comme  l'ont  ;mpnrné  MM.  Navrai,  Haag  &  d'autres  encore  d'après  la  Lettre  à  M.  Il  y  a  eu 

certainement  erreur  «le  lu  p/trt  de  Charles  de  Rapin-Fugtmcr  fur  la  date  preoife  de  la  mort  de  for» 
frère,  r.ir  li  ce  dernier  était  mort  le  16  mai,  comment  ne  l'eût-<ji>  enfeveli  que  du  ao  an  aç  du 
même  mï>i>.  r,-  qui  refulte  d'un  fimple  conpd'.eil  jeté  fur  fon  extrait  mortuaire,  tir»»  des  rej*iftrei 
même.      la  WilUhniWur.  („•  *  une  ivhh  reproduif.,^  plus  U*n-> 
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fur  la  brèche  du  travail  &  du  devoir,  &  cette  main,  faite  pour  tenir 
l'épée,  cette  main,  que  la  fouffrance  feule  fallait  défaillir,  déjà  glacée 
par  le  froid  de  la  tombe,  tenait  fermement  encore  le  burin  de  l'hiltoire. 

D  une  complexion  robulte  &  forte,  Rapin-Thoyras  eût  fourni  certai- 
nement une  plus  longue  carrière,  s'il  n'avait  compromis  fa  famé  par 
fon  âpreté  au  travail.  Sa  taille  était  peu  au-delTus  de  la  moyenne,  mais 
fes.  membres,  bien  proportionnés,  atteftaient  fa  force  &  fa  vigueur.  Son 
œil  brun  &  clair,  au  regard  réfléchi  &  pénétrant,  s'animait  facilement 
&  avait  la  mobilité  propre  aux  races  méridionales,  origine  que  décelait 
encore  fon  teint  coloré  &  la  courbe  aquiline  de  fon  nez.  Sa  bouche 
grande,  aux  fermes  contours,  avait  parfois  un  fin  fourire  qui  illuminait 
cette  belle  &  intelligente  figure,  empreinte  à  un  haut  degré  de  cette 
calme  &  fereine  majefté  qui  caraclérife  certains  types  du  grand  fiècle. 

Les  nobles  traits  de  fon  vifage  révélaient  ceux  de  fon  caractère.  Doux, 
loyal  &  ferme,  fa  févérité  pour  lui-même  n'avait  d'égale  que  fon  indul- 
gence pour  les  autres.  Il  fe  pofledait  parfaitement,  &  cette  extrême 
mefure  qu'il  avait  acquife  par  une  tenace  furveillance  fur  fes  premiers 
inftincls,  &  cette  bienveillance  naturelle,  le  retrouvent  dans  tous  les 
jugements  qu'il  porte  fur  les  hommes,  même  lorfqu'il  condamne  le  plus 
févèrement  leurs  aclions  &  les  principes  qui  les  font  agir. 

L'cfprit  de  conciliation  qui  l'animait  était  fi  bien  connu,  la  reclitude 
de  fon  jugement  fi  appréciée,  &  la  confidération  qu'il  infpiraitfi  généra- 
lement répandue,  qu'il  lui  arrivait  fouvent  d'être  choifi  pour  arbitre  de 
quelque  différend  foulevé  entre  fes  parents  ou  fes  amis.  En  de  telles 
circonftances,  &  toutes  les  fois  qu'il  s'agiflait  de  rendre  un  fervice  quel- 
conque, il  ne  fit  jamais  attendre  ceux  qui  fe  réclamaient  de  lui.  Quel 
que  fût  le  prix  de  fon  temps,  l'urgence  de  fon  travail,  il  favait  tout 
concilier,  ou  plutôt  s'oublier  lui-même,  pour  pratiquer  envers  les  autres 
ces  petites  vertus  dont  parle  Saurin,  l'obligeance  6c.  la  politeffe,  cette 
monnaie  humaine  de  la  divine  charité. 

Réfléchi  par  goût  &  par  neceflité,  une  fois  lorti  des  académies,  Rapin 
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ne  connue  plus  l'heureufe  infouciance  de  la  je  une  (Te  ;  aufïî  était-il 
d'ordinaire  d'humeur  férieufe  &  recueillie.  Mais  cette  gravité  n'était  ni 
morofe  ni  revêchc;  il  fe  plaiia.it  dans  la  fociété  de  Tes  amis,  dans  l'intimité 
du  foyer  domeftique,  &  parmi  les  quelques  fragments  de  fa  verve  poéti- 
que que  nous  avons  pu  recueillir,  il  efl  certains  vers  dont  le  tour  vif  & 
alerte  montre  la  foupleffê  de  fon  efpnt,  &  fait  voir  qu'il  était  acccfliblc 
à  la  gaieté,  pourvu  qu'elle  fut  contenue  dans  les  bornes  au-delà  defquelles 
elle  change  de  nom.  Paffionné  pour  la  mufîque,  il  cherchait  dans  l'exer- 
cice de  cet  art  des  déla déments  à  fes  travaux,  &  comme  il  aimait  à  aller 
au  fond  des  chofes,  il  fe  livra  avec  perfévérance  à  l'étude  de  la  théorie 
de  la  mufîque,  feience  ingrate,  dans  laquelle  il  acquit  des  connaifTances 
afTez  étendues,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  la  "Bibliothèque  Germanique, 
&qu'ilmenait  de  front  avec  des  recherches  approfondies  dans  le  champ 
de  la  feience  ardue  des  Vauban  &  des  Bélidor. 

Ce  n'eft  que  dans  de  rares  endroits  de  fes  écrits  que  Rapin-Thoyras 
laùTe  entrevoir  fes  fentiments  perfonncls  au  point  de  vue  religieux; 
l'impartialité  qu'il  profèflait  lui  commandait  cette  rélerve,  alors  qu'il  ne 
s'agi  liait  que  des  divergences  des  diverfes  fectes  pro  te  fiantes  ;  il  n'en 
fon  que  lorfqu  il  s'agit  de  l'Eglife  romaine,  qu'il  n'aime  pas  &  pour 
caufe  (i). 

Toutefois,  en  rapprochant  les  uns  des  autres  les  aperçus  dont  nous 


(i)  Nous  avonf  fait  voir  que  les  convierons  de  Rapm,  êt  non  fes  rcfTcntimciit»,  le  guidaient 
dan»  fe»  «iliaque»  contrit  Rome  ;  des  écrivains  catholiques  lui  ont  rendu  celte  juftice,  que  d'autre* 
lui  retufcrru!  pareff>r,t  de  paru.  Voie,  comment  s'exprime  Nayrol  {Biographie  Cjflrjife,  lit,  Jo  j)  : 

•  l'abbe  Sabatier  a  porte  fur  Rapm  Tboyras  un  jugement  peu  convenable  ;  dix  ou  douze  ligne* 

■  lui  ont  puru  fufhTante*  pour  faire  connaître  M.  de  Rapin  ;  il  l'accufe  de  partialité,  de  déclam»- 

•  tions  envers  les  catholique*  &  d'altérer  la  vérité  quand  l'cfpnt  de  fefte  domine  fe»  lumière* — 

•  Le  P.  Nicëron  en  parle  dans  fes  Memvirti  d'une  manière  bien  différente.  .  —  •  Il  efl  difficile 
«  a  un  hiftorien  de  s'empêcher  de  parler  fur  la  religion  fuivant  fes  propres  principe»,  dit  Rapin 

■  dans  fa  Prtfjce,  mais  s'il  ne  peut  contenter  ceux  qui  font  dans  des  fentiments  diamétralement 

•  oppofés  fur  cette  matière,  il  dmt  au  moins  éviter  de  les  choquer  par  de*  manié  res  U  par  des 
»  expreffion*  «n'enfantes,  tt  cVIt  ro  qu'on  peut  tnViufteinent  exiger  de  lui.  • 
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venons  de  parlar,  nous  croyons  pouvoir  en  dégager  une  notion  (uffifam- 
menc  nette  des  croyances  religieufes  &  de  la  foi  perfonncllc  de  notre 
auteur.  Nous  ne  reviendrons  pas  fur  les  tentations  qui  aflaillirent  fa 
jeunefTe,  fur  les  tentatives  de  converfion  qu'il  repoulTa  par  une  fuite 
courageufe;  un  homme  de  la  valeur  de  Rapin  ne  devait  pas  fe  contenter 
d'une  foi  traditionnelle,  il  devait  railbnner,  approfondir  fes  croyances, 
&  fe  faire  par  l'étude  des  Livres  Saints  &  par  la  méditation  des  vérités 
chrétiennes  d'inébranlables  &  férieufes  convictions. 

Il  cfthorsdc  doute  que  Rapin  s'était  beaucoup  occupé  de  controverfe. 
Nous  avons  vu  Péliffbn  lui  demander  fon  avis  fur  les  Inflexions  fur  les 
différends  de  la  religion  (p.  134),  Se  dans  une  lettre  adreflee  à  Lenfant, 
vers  1723,  Rapin  cite  de  nombreux  auteurs  dont  il  avait  lu  &  médité 
les  ouvrages  de  controverfe  6c  de  morale  à  diverfes  époques.  A  la  fin  de 
fa  vie  il  les  relifait  encore,  bien  qu'il  fût  «  las,  en  quelque  manière,  de 
«  ces  fortes  de  lectures  dont  il  avoit  l'efprit  rempli.  »  (Voyez  7{ecueil  de 
Lettres,  n"  9.)  Générale  à  la  fin  du  xvne  fiècle,  cette  étude  de  la  contro- 
verfe avait  beaucoup  faibli  au  début  du  fiècle  fuivant,  la  perfécution  étant 
un  de  ces  arguments  ad  hominem  auxquels  il  n'y  a  rien  à  répondre  ;  la  jeu- 
nefïe  réfugiée,  née  dans  l'exil,  ayant  perdu  l'efpoir  du  retour,  vivant  en 
pays  étranger  &  procédant,  n'en  avait  plus  que  faire,  &  Rapin  fe  plaint 
de  l'abandon  de  cette  (cience  dans  la  lettre  déjà  citée. 

Mais  la  controverfe  n'eft  pas  la  religion,  elle  n'eneft  même  trop  fouvent 
que  l'oppofé,  &  le  fait  que  Rapin-Thoyras  avait  étudié  cette  branche 
de  la  théologie  témoigne  feulement  de  fes  préoccupations  religieufes. 
Un  pafTage  de  ÏHiJloire  tfcAngleterre  nous  montre  d'une  façon  plus 
fatisfaifante  quelles  étaient  les  croyances  générales  de  fon  auteur. 

L'intervention  active  &  efficace  de  la  Providence  dans  le  monde  (1), 


(i) 'On  peut  «lire  que  l'intervention  providentielle  de  la  jufticc  d e  Dieu  eft  l<-  d>>j;m<-  fnun  i  de 
lêutcur.  Il  en  parle  à  propos  de  la  pelle  de  i  {47,  Tous  Edouard  1 1 1,  d<-  la  rrvolli;  Wat-Ty!cr 
contre  Richard  11  {ttifiuirt  d'Angltlirrt,  t.  m,  p.  39]).  de  r»veneineiv  111  ttV,no  do  H.-nn  III 
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la  jufticc  de  Dieu,  fa  miféricorde,  le  mérite  de  la  mort  de  Jéfus-Chrift, 
tels  font,  d'après  Rapin-Thoyras,  les  grandes  vérités  de  la  foi  chrétienne, 
telle  qu'il  la  comprend  &  qu'il  la  profefle.  (Voy.  Hifl.  d'c4nglet.}  t.  v, 
p.  ^62.)Cette  action  toujours  préfente  de  Dieu  fe  concilie  dans  fa  penfee 
avec  une  févère  recherche  des  prétendus  miracles  dont  font  fi  prodigues 
les  catholiques.  Il  incline  à  penfer,  qu'après  la  venue  du  Sauveur  & 
l'incarnation  de  Dieu  en  fon  divin  Fils  pour  le  falut  des  hommes,  toute 
autre  intervention  eft  fuperflue,  tout  miracle  une  fraude,  &  qu'y  croire 
eft  une  impiété  contre  Dieu  &  la  religion  chrétienne.  De  là,  fon  hoftilité 
véhémente  contre  la  Cour  de  Rome,  contre  la  duplicité  &  les  palTions 
trop  humaines  du  clergé  &  des  Papes,  hoftilité  appuyée  fur  des  faits 
avérés,  inconteftables,  dont  il  lerute  les  caufes&  déduit  les  confequences 
d'une  parole  émue  autant  qu'indignée,  qui  entraine  le  lecteur  fur  fes  pas. 


fl.  iv,  |>  1711,  de  l'enlèvement  du  duc  de  Riehenv.int  (t.  v,  \>.  99),  de*  projets  criminels  de 
Richard  M  I  (1.  v,  p.  157),  des  malheur*  de la  race  royale  des  Plantagenets  (t.  v,  p.  199),  de  la 
coiifpirutioi.  <l<--  Poudra  (1.  vin,  p.  45),  Si  en  bien  d'autres  endroits.  L'annotateur  Tmdal,  en  vrai 
neveu  du  fameux  déilke,  fon  or.clc,  ne  peut  s'em|^kher  de  critiquer  cette  intervention  fréquente 
de  In  Providence  (voy.  I.  ix,  p.  752,  note),  dont  Rapin  eft  fi  prodigue  dans  fes  reflexio.i*  :  •  Il 
•>  feroit  »  fouhaiter,  dit-ii,  qu'un  suffi  bon  hilloïien  que  M.  de  Rupin  eut  fait  intervenir  moins 
•  foncent  les  jiipemenl!,  de  Dieu,  te  moins  qu'on  puiflfe  dire  de  ces  forte»  de  réflexions,  c'cfl 
.  qu'elles  parlent  d'une  petit efTe  d'erpril.  Mais  quand  elles  ont  leur  fondement  fur  de  faux  faits, 
«  elles  font  entièrement  iuexcufahles.  •  Rapin  fait  obferver  que  les  roi»  d'Angleterre  qui  ont  pris 
alliance  dans  la  ma  fon  royale  de  France,  ont  été  plus  ou  moins  éprouvés  parla  mauvaife 
fortune,  le  il  y  voit  une  forte  de  jugement  de  Dieu.  Tindal  relève  cette  remarque  à  propos  de 
Henri  V,  époux  de  Cflthcri  >e  de  France,  auquel  en  effet  elle  ne  faurail  s'appliquer.  Mais  il  ne 
s'aperçoit  pas  que  les  ternies  dont  fe  fert  Rapui,  fout  héaueoup  moins  généraux  qu'il  ne  veut  les 
voir.fc  de  fait,  fa  criti<|ue  eft  beaucoup  plus  infpirée  par  fes  propres  idées  fur  la  religion,  que  par 
le  foin  de  la  vente  hiflorique.  Nous  ne  reprocherons  certes  pas  a  Rapin  ce  fentiment  pro- 
fond, permanent,  de  la  participation  de  notre  Père  cclcflc  aux  événements  qui  bouleverfent  les 
focictes  humaine*.  <■  L'homme  s'agite  U  Dieu  le  mène  »,  U  celle  «Aiou  inceflante,  providentielle  t 
régulatrice,  ne  fait  pas  doute  pour  un  chrétjpn.  Qui  la  nie  Ou  l'éloigné  eft  athée  ou  déifie;  Rapin 
n'était  in  l'un  m  l'autre  ;  cette  feule  preuve  de  fa  Toi  nous  fuffirait  fi  nous  en  pouvions  douter.  Mais, 
en  louant  le  chrétien,  on  peut  reprendre  l'hiftonen  St  le  littérateur  de  fc  laifler  aller  k  des  répé- 
titions trop  fréquentes,  le  retour  trop  ponfluel  de  réflexions  femblables  fatigue,  fc  l'on  faurait 
meilleur  gré  ■  l'auteur  de  ne  )*s  tant  ni  fi  fouvent  inflfter  fur  ce  dont  tout  chrétien  fera  d'accord 
«vee  lin. 
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La  façon  cavalière  dont,  en  maint  endroit,  Rapin  parle  des  miracles 
poftérieursà  l'ère  chrétienne,  fa  réferve  dans  l'expofition  des  luttes  des 
fecles  religieufes  en  Angleterre,  plus  encore,  fa  liaifon  avec  Lenfant,  avec 
Le  Clerc,  avec  d'autres  littérateurs,  théologiens  ou  philofophes  plus  ou 
moins  hétérodoxes  de  fon  temps,  pourraient  faire  croire  qu  il  partageait 
leurs  opinions  avancées.  Nous  ne  le  croyons  pas,  &,  en  l'abfcnce  de 
documents  précis,  la  comparaifon  &  le  rapprochement  des  citations 
précédentes  &  de  quelques  autres  paifages  de  fes  œuvres,  nous  parauTent 
fuffîfants  pour  juftifier  notre  aflfertion.  On  fait  que  Jacques  1er,  roi 
théologien  &  ergoteur,  jugea  à  propos  de  prendre  part  aux  luttes  des 
Gomarirtcs  &  des  Arminiens  ou  Remontrans  qui  agitèrent  la  Hollande 
au  commencement  du  xvu»  fiècle.  Il  prit  le  parti  de  l'orthodoxe  Goma- 
rus,  qui  fuivait  dans  fon  enfeignement  la  tradition  des  réformateurs  fur 
la  prédeftination  abfolue,  l'inamidibilité  de  la  grâce  &  autres  points 
dogmatiques,  contre  Arminius  le  focinien  ;  il  fulmina  des  déclarations 
contre  Vorftius,  difciple  de  ce  dernier,  puis,  par  un  étrange  revirement 
dont  la  caufe  fut  plus  politique  qu'honorable,  il  attira,  carcfTa  plus  tard 
les  arminiens  qu'il  avait  combattus.  «  On  ne  donnoitplus,  dit  Rapin, 
qui  blâme  chez  ce  prince  &  ces  contradictions  &  cette  participation 
malfeante  à  des  querelles  d'école,  «  on  ne  donnoit  plus  les  emplois 
<<  qu'à  des  Papiftes,  à  des  Arminiens  ou  à  des  gens  qui  pafloienc  pour 
«  avoir  peu  de  religion.  »  Il  eft  évident  que,  dans  la  penféc  de  Rapin, 
papiftes,  arminiens,  gens  de  peu  de  religion,  étaient  tout  un.  Il  ferait 
difficile  de  conclure  de  ce  rapprochement  fignificatif  qu'il  ait  été  un 
feelateur  d' Arminius.  (Voy.  t.  vin,  pp.  200  &  201.)  Plus  tard,  fous 
Charles  I",  il  reproduira  toutes  les  aceufations  formulées  contre  l'armi- 
nianifme  à  l'encontre  de  Laud  &  de  Neal,  chefs  dans  l'Eglife  anglicane, 
de  ce  parti  «  qui  ramène  tout  droit  la  religion  proteftante  au  papifme»  . 
Plus  loin,  il  apprécie  d'un  mot  les  funeftes  tendances  négatives  du  célèbre 
philofophe  Hobbes,  mort  en  1679,  "  ^ont  ^cs  écrits,  dit-il,  ne  font 
«  malheureufement  que  trop  connus.  »  Proteftant  réformé,  Rapin  était 


calviniite  &  presbytérien,  il  le  dit  fort  nettement  (  i  ),  mais  cela  ne  l'em- 
pêche pas  de  relpecter  l'Eglife  anglicane,  pour  laquelle  il  a  toujours  eu, 
dit-il,  «  un  profond  refpect  &  une  extrême  vénération,  »  à  laquelle  il 
s  ert  toujours  conformé  pendant  Ton  féjouren  Angleterre,  «étant  prêt  à  le 
faire  encore  s'il  y  retournoit.»  (Voy.  t. x,  p.  IQ2.)I1  y  communia  plus  d'une 
fois  fans  répugnance,  &  il  ne  faut  pas  voir  là  une  preuve  d'indifférence, 
mais  bien  de  fon  attachement  à  la  religion  réformée.  Il  n'oubliait  pas 
que  la  Réformation  s'était  établie  en  Angleterre  fous  le  rite  anglican,  & 
l'hommage  qu'il  rendait  ainfi  à  ces  fouvenirsdu  paifé  prouvait  la  largeur 
de  fa  foi  fans  en  exclure  la  folidité.  Au  refte,  quel  que  fut  «  le  va- 
«  carme,  le  trouble,  l'animoiîté  que  la  différence  entre  les  deux 
«  Eglifes  anglicane  &  presbytérienne  aient  caufés  en  Angleterre,  »  il  n'y 
avait  à  l'époque  où  écrivait  Rapin  que  «  fort  peu  de  perfonnes  qui  fe 
«  filfent  un  fcrupule  de  communier  dans  les  deux  églifes.»  (T.xi,  p.  f .) 

Pour  achever  cette  efquiffc  morale  de  Rapin-Thoyras,  voici  ce  que 
nous  trouvons  fans  nom,  ni  date,  fur  un  vieux  papier  jauni,  flétri, 
rroiffé,  fous  la  rubrique  de  : 

PORTRAIT    Dl   MONSltUR   R  AP!  N-THOIRAi. 
I 

Du  célèbre  1\apin  voicy  U  cara&errc, 
cAinfi  qu'on  le  peut  voir  en  ce  qu'il  écrivit. 
Il  fut  laborieux,  prudent,  exaS,  fincere. 
Le  Vice  foui  fa  main  jamais  ne  prefcr'tvit. 

2 

cAmi  de  la  Vertu,  toujours  incorruptible, 
Il  s'apliqua  furtout  à  remplir  fon  devoir. 
Vans  fes  Narrations  il  fe  montre  inflexible 
cA  pardonner  aux  %oixl'abus  de  leur  pouvoir. 


(i)  Plan  de  IHijioire  d' Angleterre,  p.  xix.  Cf.  ce  qui  fuir,  p.  xjt.  mec  le  texte  ei-rieffi».. 
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L'HiJloire  qu'il  nous  donna  des  Ijlts  Urittaniques 
cA  fçu  gagner  les  cours  de  leurs  fiers  Habitant, 
les  plus  favans  d'entre  eux,  leurs  plus  fins  politique* 
Se  difputent  l'honneur  I être  fes  partifam. 

4 

Vous  tous  qui  travaillez  à  nous  faire  I  HiJhire 
"Dt  ce  qui  c'efl  pajfé  dans  les  Climats  divers 
En  vain  vous  flattez-vous  d'aquerrir  de  la  gloire 
Si  vous  nimittez point  le  Héros  de  mes  Vers. 

(Communiqué  par  M.  Van  Sypeltey»,  a  La  Haye.) 

Puifque  nous  nous  fommes  biffé  aller  à  cranferire  ces  mauvais  vers, 
parce  qu'ils  ont  trait  à  notre  lujet,  citons  encore  ceux-ci,  qui  pourraient 
bien  être  du  même  auteur,  à  en  juger  par  leur  mérite  : 

ÉPITAPHI    1)1    M.    D^   KAPIIS.  -THOYRAS. 

Ici  le  cafque  Ù"  la  fcience, 
L'ejprit  vif,  la  folidité, 
La  politejje  &  la  fincérité 
Ont  fait  une  heureufe  alliance, 
Vont  le  public  a  profité. 

(Archives  de  M.  de  Jonquïères,  à  Copenhague  ) 

Cette  épttaphc,  ni  aucune  autre,  ne  figurent  fur  fon  tombeau  ;  c'eft 
en  vain  que  le  voyageur  qui  traverfe  Wefel  demande  aux  plus  âgés  de 
les  habitants,  la  maifon  où  pendant  dix-fept  années  a  vécu  Rapin- 
Thoyras.  Nul  ne  connaît  fon  nom,  nul  n'a  lu  fes  ouvrages.  Nous  avons 
parcouru  les  rues  étroites  &  foliraires  de  la  fbrtcrcffe  pruffienne,  nous 
avons  interrogé  du  regard  ces  vieilles  maifons  qui  portent  au-devant  de 
leurs  façades  boffucs  &  faillantes,  tracée  en  chiffres  barbares  par  de 
larges  tenons  de  fer,  la  date  reculée  de  leur  conftruclion  ;  nous  avons 
foulé  ces  longues  avenues  des  remparts,  plantés  de  tilleuls  &  d'ormes 
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féculaircs,  à  1  ombre  dcfquels  Rapin-Thoyras  allait  demander  le  calme 
&  la  fraîcheur  au  foir  de  Tes  laboricufes  journées  ;  notre  penfée  pleine 
de  fon  fouvenir  ne  trouvait  nul  écho  au  dehors.  Nous  avons  vifité,  & 
non  fans  émotion,  cette  humble  églife  françaife,  aujourd'hui  fabrique 
de  tapis,  où  fut  baptiféc,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  notre  aïeule,  Marie 
de  Rapin,  &  avant  elle  les  foeurs  &  fes  frères.  Nous  avons  franchi  le 
feuil  de  l'antique  cathédrale  de  Saint- Willibrod,  falué,  dans  fon  caveau 
grillé,  le  cercueil  vermoulu  de  Briquemault  de  Saint-Loup(  i  ),  qui,  depuis 
deux  fiècles,  repofe  fur  quatre  boulets  au  chevet  de  1  églife,  nous  nous 
fommes  incliné  fur  chacune  des  dalles  armoriées  6c  chargées  d'inferiptions 
qui  couvrent  le  fol  de  leur  mofaïque  funèbre  ;  dans  cette  vafle  nécropole, 
à  l'ombre  de  laquelle  il  eft  hors  de  doute  que  Rapin  fut  enfeveli,  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  pût  fatisfairc  nos  recherches,  aucune  pierre 
devant  lequclle  nous  ayons  pu  dire  :  C'eft  là  !  Mais,  à  l'extérieur  de 
leglife,  à  gauche,  cft  une  place  aflez  vafte,  autrefois  champ  du  repos, 
maintenant  pavée  et  livrée  au  public.  C'était  là  que  l'on  enterrait  ceux  qui 
ne  pouvaient  payer  leur  place  fous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Rapin 
mourut  pauvre  :  qui  fait  fi  fa  dépouille  mortelle  ne  repofe  pas  dans  quelque 
coin  obfcur,  oublié,  perdu,  de  cette  place  où  croît  l'herbe  &  où  jouent 
les  enfants  ?  Quoi  qu'il  en  foit,  la  trace  de  fa  dernière  demeure  a  difparu, 
&  fur  les  regiftres  de  l  eglife  françaife  que  nous  avons  compulles,  on 
ne  trouve  que  cette  (impie  mention,  qui  rappelle  celle  de  la  mort  de 
Calvin  fur  les  regiftres  du  conlîftoire  de  Genève  : 

I72f .  {Hiatus  20-9, 
'Bfv  abenJ  \«urde  begt abêti]  Herr  Hçppein  [fie]. 

(Todtcn  Rcgiftcr der  Wiliibrodskirche . — 19  lèpt .  1 708  —  ult .  déc .  1 728 .) 
Ainli  donc,  comme  ont  difparu  à  Cadres  les  pièces  qui  établiraient 
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CI'-  •(<  >'  n<  .) 
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fa  naiflance(i),  de  même  à  Wefel  toute  trace  de  la  lépulture  a  difparu. 
Ni  le  berceau,  ni  la  tombe  ne  font  demeurés  intacls.  Détruit  5c  difperle 
le  premier,  l'autre  oubliée,  profanée  peut-être  !  Mais  entre  le  commen- 
cement &  la  fin,  fa  vie  tout  entière  nous  eft  connue,  &  les  monuments 
qui  en  font  reftés,  moins  fragiles  que  le  berceau,  défieront  l'oubli  plus 
que  la  tombe  ! 

«  Il  mourut  fur  une  terre  étrangère,  loin  de  cette  France  qui  reven- 
«  dique  fa  gloire,  comme  une  portion  précieufe  de  la  gloire  nationale, 
«  ce  Thoyras,  illuftre  dans  les  lettres  comme  dans  la  guerre;  il  mourut 
»  fur  une  terre  d'exil,  viclime  des  diflentions  excitées  par  ces  minières 
«  coupables  qui  gouvernaient  la  France  d'après  les  maximes  du  pouvoir 
«  abfolu!  Un  lièclc  s'eft  écoulé  depuis  la  mort  de  ce  grand  citoyen,  & 
«  nul  monument  expiatoire,  nulle  inferipuon  reconnailTante  ne  rappelle 
•<  parmi  nous  que  la  terre  que  nous  foulons  fut  fa  terre  natale  (2)!  » 

Ces  paroles  fympathiques  d'un  hiftorien  confeiencieux  &  cftimé, 
nous  avons  cherché  à  les  interpréter  :  cette  étude,  qui  touche  à  fa  fin, 
eft  loin  d'être  un  monument,  elle  eft,  tout  au  plus,  l'infcription  qui  man- 
quait fur  b  tombe  de  Rapin-Thoyras.  Et  encore  les  inferiprions  bravent 
les  âges,  l'hiftoire  la  plus  reculée  de  l'humanité  nous  eft  révélée  par 
la  trace  duciléau  fur  la  pierre,  &  nous  n'avons  fondé  fur  ce  travail  ni  cet 


(1)  Un  de  nos  nmi>  a  bien  voulu  faire  a  Cadres  les  rcclicrclics  les  plus  minulicufes.  Llles  n'ont 
abouti  â  rien  de  fatisfoifant.  Le»  regidrt*  de*  ufles  de  baptême  de  leglife  réforme*  de  Cadre» 
font  dcpoîés  au  greffe  du  tribunal  de  cette  ville.  Les  awiée>  1661  U  iûio  ont  été  compulfëes  Tans 
réfultat.  Il  exide  â  la  mairie  île  Cadres  les  double*  de*  même»  regiftres,  mai*  cette  fene  préfente 
prétifement  une  lacune  (i6«,a  à  1670)  qui  comprend  l'année  1661.  On  n'a  pu  non  |>Ut»  déter- 
miner l.i  maifon  qu'habitait  Jacques  de  Kapin  tt  fa  famille  pendant  le  temps  de  leur  réfidence  j 
Cadres.  L'hôte!  héréditaire  de»  PélilTon,  «auellement  habité  par  le  confervatcurdes  hypothèque*, 
non  loin  de  la  Pode,  exide  encore  aujourd'hui.  Pendant  quelque  temps,  le*  Péliffon  k  le*  Rupin 
habitèrent  enfemblc  le  domaine  de  Roumens,  aux  environs  de  Cadre»,  qui  appartenait  a  la 
famille  de  Faure-Fondamente,  très-proche  »ll>ée  des  PélilTon.  (Jacques  de  Faurc,  fieur  de  Tourna- 
dour,  ontle  de  Jeanne  de  PélifTon,  François  de  Faure,  fieur  de  Fondamente,  Salomon  de  Faure, 
fieur  de  Roume»»,  U  autres  parents,  font  témoins  du  mariage  de  Jacques  de  Rapin  fc  de  Jeanne 
de.Péliflbn.  —  Afte  de  1654.  —  Voir  la  note  A,  fur  l'Académie  de  Cadres.) 
fa'  Marluré,  Hiftcirt  du  pays  Cj/frjij,  t.  11,  p.  aa<. 
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efpoir,  ni  cette  prétention.  Notre  but,  plus  modelle,  était  de  rafiembler 
les  traits  épars  d'une  attachante  hiftoire  de  famille,  de  retracer  une  noble 
vie  qui  en  fut  le  glorieux  couronnement,  &  par  une  efquhTe  fidèle  des 
travaux  qui  l'ont  Uluftree,  rappeler  la  gloire  qu'ils  ont  acquife  à  leur 
auteur.  Réalifer  félon  nos  faibles  moyens  le  vœu  fympathique  de  l'écri- 
vain caftrais,  telle  a  été  la  tâche  que  nous  nous  fommes  propofee  :  nous 
voudrions  l'avoir  moins  imparfaitement  remplie. 

«  La  réputation  de  Rapin-Thoyras,  difent  MM.  Haag,  en  terminant 
«  l'intérefTante  notice  qu'ils  lui  ont  confacréc  dans  la  France  Trotejfante, 
«  a  fan  oublier  jufqu'au  nom  de  fes  parents,  &  cependant,  dans  le 
««  nombre,  il  en  eft  qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  attachement  à 
«  la  religion.  » 

En  effet,  le  frère  aîné  de  l'hiftorien,  Charles  de  Rapin-Puginier, 
l'auteur  des  {Mémoires  de  la  famille  de  1{apin,  fut  enfermé  à  la  Baftille  en 
1686;  il  y  pafla  plufieurs  années  &en  fortitfans  avoir  abjuré.  Pendant 
fa  captivité,  privé  de  livres  &  de  ce  qu'il  fallait  pour  écrire,  ne  pouvant 
fupporter  l'oifiveté  à  laquelle  il  était  condamné,  il  imagina  de  couper 
des  trous  dans  fes  bas,  puis  il  les  raccommodait  lui-même.  11  fe  livra 
tant  de  fois  à  cette  étrange  occupation,  qu'il  y  devint  pafTé  maître,  & 
longtemps  après  être  forti  de  prifon,  il  raccommodait  encore  lui-même 
fes  bas,  (ans  toutefois  les  trouer  volontairement.  Après  avoir  étudié  à 
Saumur,  Charles  de  Rapin  avait  fait  fes  études  de  droit  à  la  faculté  de 
Cahors,  où  il  avait  marché  fur  les  traces  de  fon  oncle  PéliflTon  ;  reçu 
doclcur  ès-droits  le  18  avril  1679  {^nvent-  g'n- ,  n°  68f),  nous  l'avons  vu 
accompagner  fon  père  cette  même  année  au  fynode  de  Réalmont. 
C'était  un  homme  d'un  fens  droit  &  réfléchi,  «  orné,  dit  Jean  Rou 
«  ({Mémoires,  11,  30c),  tout  auffi  bien  que  fon  illuftre  frère,  de  plufieurs 
<<  qualités  fi  excellentes,  que  par  elles  il  eût  été  capable  de  foutenir, 
«  lui  feul,  toute  la  gloire  de  l'illuftre  nom  dont  ils  ont  hérité  &  de  l'émi- 

nente  vertu  dont  leur  digne  mère  leur  a  donné  de  fi  beaux  exemples".  » 


Digitized  by  Google 


337 

Us  quelques  extraits  que  nous  avons  publiés  de  les  -Mémoires,  ne  peu- 
vent donner  qu'une  faible  idée  de  l'intérêt  que  préfentent  ces  annales 
d'une  famille  fréquemment  mêlée  aux  crilcs  religieufes  &  politiques  de 
fon  pays,  écrites  d'un  ftylc  ferme  &  fobre,  large  &  accentué,  fupérieur 
même,  en  quelques  parties,  à  celui  de  l'HiJhire  S ^Angleterre.  On  y  fent 
palTer  le  fouffle  d'une  âme  généreufe  5c  grande,  en  même  temps  qu'une 
impreftion  de  mélancolie  dont  l'auteur  n'a  pu  fe  défendre,  y  trahit  la 
laffitude  de  l'exil  &  l'affliction  du  chrétien  qui  voit  gémir  &  faiblir  fes 
frères  fous  l'orage  de  la  perfécution  (i).  Charles  de  Rapin  furvécut  à 
fon  frère,  plus  jeune  que  lui  de  quelques  années,  auquel  l'unifiait  une 
tendre  affection.  Il  l'avait  aidé  dans  fes  travaux,  il  avait  confervé  avec 
lui  des  rapports  auffi  fréquents  que  le  permettait  l'éloignement  de  leurs 
réfrdences,  &  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  fa  mort  contribua  à  altérer 
fafanté.  Il  mourut  à  Utrechr,  où  il  était  fixé,  en  juillet  1729. 

Nous  avons  rapporté,  dans  la  Généalogie  Je  la  famille  de  Uppin, 
pp.  Ixxvj  &  feq,,  tout  ce  qui  nous  cft  parvenu  fur  le  compte  de  Jacques 
de  Rapin,  le  feul  fils  de  l'hiftorien  qui  lui  ait  furvécu.  Il  commença  fes 
études  à  Clèves,  les  perfectionna  à  l'Académie  d'Utrecht,  &  fon  mérite, 
autant  que  le  nom  de  fon  père,  le  fit  nommer  à  trente- un  ans  au  porte 
important  de  directeur  des  Cotonies  françaifes  de  Stcttin  &  de  Stargardt. 
Il  en  remplit  les  fonctions  avec  tant  de  zèle  &  d  intelligente  capacité  que 
fa  mort  fut  confidéréc  comme  un  véritable  malheur  par  toute  la  colonie, 
qui  reporta,  quelques  années  après,  fur  fon  fils  Charles-Frédéric  de 
Rapin,  la  confiance  &  l'cftime  qu'elle  avait  accordées  à  cet  adminiftra- 
teur  intègre  &  vénéré. 

(1)  Son  érudition  était  grand»,  mai?,  pas  plu?  que  celle  «le  U'-wcmip  .l'antre*,  clic  n'était 
exempte  de  quelques  lacune*;  c'cfl  fur  la  toi  d'une  anertiiwi  mtimhS!  «le  Rapin-Puginicr  que  nous 
avons  confondu  (p.  37)  le  duc  de  Nemours,  vainqueur  de  Ravenne,  avec  Ton  coufin -germain 
riiomas  de  Foix,  (eigneur  de  Lefcun,  dit  le  Protonctaire  de  Voix,  parce  qu'il  fr  deflma  d'abord 
*  l'état  eccléfiafiique,  ét  frère  d'Odel  de  Foix-Lautrec,  qui  fut  bklTe  aux  coté»  de  Gaflon  de  Foix  à 
Rarenoc,  aprè*  avoir  en  vain  tente  de  le  fauver.  Chevalier  de  l'ordre,  fc  maréchal  de  France 
m  1520,  le  Protocolaire  .le  Fou  fut  tué  d'une  a  rquehii  fade  à  la  bataille  rie  Pav.e  (i  \ 2  <, ,. 
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Charles  de  Kapin  ne  Te  maria  pas,  &  l'on  frère  Louis-Antoine,  capi- 
taine d'infanterie  au  fervice  de  PrulTe  &  directeur  des  polies  à  Oranien- 
bourg,  nous  ramène  au  préfent  fiècle,  dont  les  premières  années  virent 
tomber  aux  champs  de  bataille  de  Leipzig  &  de  Smolensk  les  deux  fils 
aînés  de  Louis  de  Rapin,  Guillaume  &  Louis  de  Rapin-Thoyras. 

Une  Marguerite  de  Rapin  figure  dans  une  lifte  de  perfécutés  donnée 
par  Elie  Benoît  :  c'était  vraifemblablement  une  fille  de  Charles  de  Rapin- 
Rebeau,  née  vers  i6f7;  la  fimilitude  de  noms  &  de  dates  rend  fort 
probable  cette  hypothèfc  (i). 

D'autres  familles  de  ce  nom  ont  exifté  en  France,  mais  ni  le  poète 
poitevin  Nicolas  Rapin,  grand-prévôt  de  France  (1  y  40-1608),  l'un  des 
auteurs  de  la  Satyre  Ménippée  ;  ni  le  père  René  Rapin,  fils  d'un  apothi- 
caire de  Tours  (1621-1687),  littérateur  &  théologien,  n'ont  laifle 
de  defeendants  qui  puiflent  revendiquer  d'autres  rapports  que  celui 
tout  fortuit  du  nom  de  famille,  avec  les  Rapin  de  Guyenne  &  de  Lan- 
guedoc, ifTusdes  Rapin  de  Savoie  (2). 

(ij  far  cuntre,  nuus  avon»  relevé,  dans  l'art.  Rofiel  (Théophile)  de  la  Frjrttt  Prot.,  la  mention 
d'un  crnniii  J.  Rapm,  pi-opuTant  du  diocèfe  de  Montpellier,  porté  fur  un  rôle  des  penfions 
accordée-  en  l'année  1680  ùiix  mitiiftrc*  te  propofonts  apoftets  Nous  aimons  à  penfer  que  ce 
Rapin-li.  n'appartenait  pas  aux  notre*. 

(jj  II  exirte  une  lithographie  (publiée  .'«  Nantes  die»  Charpentier,  deffince  par  M.  O.  de 
Rochebi'une  en  18^7)  qui  repréfento  »  une  faite  du  château  de  Terre-Neuve  en  Vendée,  ancienne 

•  réftdei.ce  de  Nicolas  Rupin.  >  Celle  falle  efl  remarquable  par  une  magnifique  cheminée  du 
xvi'  liecle,  d'une  nthcfTe  d'ornementation  peu  commune,  décorée  de  deux  cartels  d'armoiries, 
l'un  écartcle  :  au  1  tt  4  ur,  chevron  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  &  d'un  crciffanl  eii 
pointe,  au  2  le  j  cuutre-écartclé  :  1  (t  4  a  deux  rafees  3  b  },  «  deux  chevrons,  le  tout  fans 
émaux  vinbU->.  L'autre  écufTmi  oflie  trois  fers  de  lance,  2  Si  1 ,  en  champ  de  gueules.  Rien  qui 
puïffe  faire  fup|>ofer  que  ce  fuiTent  U  les  armes  du  Grand-Prévot.  Mats,  fur  la  brclagne  de  la  che- 
minée, on  voit  planeurs  fni*  répète  un  monogramme  figurant  les  lettres  L.  G.  P.,  alternant  avec 
des  coquilles,  un  cartouche  lur  lequel  on  lit  :  m*J'(  i6n  j,kun  écufTon  0  trois  befans.coupcoufornrné 
en  cher  de  truis  étoiles  ce  qui  pourrait  bien  être  les  vraies  armoiries  de  Nicolas  Rapin^  que  nous 
n'avons  du  refle  trouvées  dan*  aucun  Armoriai.  On  voit  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  de 
nos  Rapin.  —  L'auteur  des  Mémoire!  de  h  famille  Je  Rapin  parie  de  Nicolas  &  de  René  Rapin, 
mais  en  déclinant  Imite  parente  avec  ce»  deux  perhjnnapes  ;  il  ajoute  :  «  Me»  Coufms  m'ont  dit 
«  qu'ayant  ouy  dire  qu'il  y  avoit  un  Rapm  a  Dijon,  ils  avoient  voulu  le  voir  U  ils  avoieut  trouvé 

•  que  cVftVnt  peu  ilr  l'hofc.  Il  y  avoit  auffi  un  M.  de  Rapin  à  Milhau  en  Rouergue,  qui  eftoil 
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Depuis  la  Réformation,  il  exifte  à  Payerne,  en  Suiiïe,  une  famille 
Rapin,  qui  dan»  le  xvne  fiècle  reconnaîtrait  pour  chef  un  Rapin, 
doreur  en  droit. 

Cette  famille  fuiffe  a  produit  plu  (leurs  hommes  diftingués,  parmi 
lefquclsla  France  Littéraire  cite  Fr. -Rodolphe  Rapin,  auteur  d'une  Vif- 
fertation  fur  diverfes  efpèces  de  monomanies,  thèfe  foutenue  le  \  9  février 
l82f  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  &  d'une  Efquiffe  de 
l'hiftoire  naturelle  des  Tlantaginées  (Paris,  1827),  &  J.-L.  Rapin,  miniftre 
de  l'églifc  de  Payerne  en  1807,  qui  eft  probablement  l'auteur  d'une 
Introduâion  à  la  Grammaire  françai/e  ( Arnheim ,  1 8 1  I ,  in-8),  cataloguée 
à  ton  par  M.  Quérard  fous  le  nom  de  J.-L.  de  Rapin-Thoyras. 

A  cette  famille  fe  rattache  «  un  officier  diftingué  de  la  garnifon  de 
«  Berlin,  >»  le  colonel  Gabriel-Philippe  de  Rapin-Rappinière,  capitaine 
en  17^9  au  régiment  de  Mollcndorf,  mort  fans  poftérité  à  Berlin  en 
1 806,  qu'Erman  &  Réclam  {^Mémoires  pour  fervir  à  l'hiftoire  des  Trotejfams 
réfugiés  en  Truffe,  1 782-1 800,  9  vol.  in-8)  difent  à  tort  appartenir  «  à 
«  la  famille  illuftre  &  ancienne  de  Rapin-Thoyras.  »  H  était  fils  d'un 
officier  fuiflè  du  nom  de  Rapin,  nommé  général  en  17^7,  qui  commanda 
un  franc-bataillon  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  &  qui,  d'abord  au  fer- 
vice  de  Hollande,  pafïa  en  I7f6  au  fervice  de  Prufle.  (Erman  &  Réclam, 
ix,  pp.  244 &  247.)  Cet  officier  fupérieur  fe  difait  parent  des  Rapin- 
Thoyras,  mais  il  n'avait  jamais  pu  prouver  fa  parenté  avec  leur  famille, 
&  habitant  la  même  ville  à  la  fin  du  fiècle  dernier,  il  n'était  reçu  chez  eux 
qu'à  titre  d'ami.  Les  Rapin  de  Payerne  portent  un  croifTant  dans  leurs 


•  riche,  d'autre»,  fi  je  n<-  me  trompe,  l'appellent  Rappm  ;  mai*  je  protefte  en  vi-ritc  que  je  n'ay 

•  aucune  forte  de  connoiffance  qu'il  y  ait  de  la  parenté  entre  tous  ces  gens-là  &t  nous.  J'ay  o*jy 

•  dire  dans  noftre  famille,  que  pendant  que  j'eftois  à  Saumur,  il  eftoit  venu  ché*  nous  un  jeure 

•  homme  qui  fe  difoil  Rapin,  fils  d'un  miniftre  du  Vivarois,  It  que  mon  pire  l'avoit  garde  quelque 

•  tem*  It  croyoit  qu'il  (touvoit  eftre  un  de  nos  parent  ;  mai»  je  ne  fcay  abfolument  rien  de  cela,  U 

•  je  fui»  trompé,  fl  je  n'ay  ouy  dire  en  même  tems  que  r'eftoit  un  efpece  de  îhpon.  .  Ne  ferait-cc 
point  là  le  propofant  apoftat  J.  Rapin,  dont  il  eft  queftmn  ri-contre1» 
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armes,  qui  font,  du  refte,  tout  à  fait  différentes  de  celles  que  portent  les 
Rapin  de  Savoie  &  de  France  depuis  plus  de  trois  fiècles,  &  ce  détail  con- 
tribue encore  à  différencier  ces  deux  familles.  Cependant  il  ne  ferait  pas 
impoffible  qu'un  des  rejetons  des  Rapin  de  Savoie  eût  pafTé  en  Suide  lors 
de  la  Réformation,  &  qu'il  fut  la  fouche  de  cette  famille;  les  rapports 
de  la  Savoie  &  de  la  Suiffe,  toujours  fréquents,  l'ayant  été  alors  plus  qu'à 
aucune  autre  époque,  notre  conjecture  eft  affei  vraifemblable  ;  toutefois 
nos  recherches  fur  ce  (ujet  font  refiées  fans  réfultat. 

La  branche  aînée  de  la  famille  de  Rapin  a  laiffé  quelques  fouvenirs 
que  nous  avons  efquiffés  à  grands  traits  (pp.  109  à  1 1 1);  nous  revien- 
drons fur  un  fragment  des  {Mémoires de  Cécile  de  Kgpin  (1),  qui  nous  parait 
préfenter  quelque  intérêt,  &  qui  complète  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
de  l'efprit  militaire  qui  diflinguait  cette  famille.  Il  s'agit  de  l'aîné  des 
fils  de  Cécile  de  Rapin-Mauvers,  nommé  Paul,  comme  fon  père.  Nous 
laiffons  la  parole  à  M'"' de  Rapin. 

«  Mon  fils  aîné  cûant  à  Thouloufe,  il  luy  prit  fantaifie  d'échapper  du  Collège 
pour  demander  de  l'employ,  croiant  que  I  occafion  eftoit  belle;  la  guerre  com- 
mençoit  à  eftre  déclarée.  Il  ne  m'en  communiqua  rien,  il  fut  à  Montauban  fans 
me  voir  [M"1'  de  Rapin  réfidait  dans  cette  ville],  &  fut  tout  droit  chés  l'Intendant, 
qui  foupoit  dans  un  jardin,  en  compagnie  de  Mefïîeurs&de  Dames;  l'évefque  y  étoit 
aufïi.  Mon  fils  avoit  fon  fouet  de  portillon  a  la  main,  il  expliqua  ce  qui  l'amenoit: 
que  fâchant  la  guerre  déclarée,  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  croupir  dans  un 
Collège,  lorfqu'il  pouvoit  fervir  fon  Roy  à  l'exemple  de  fes  anceftres,  qu'il  avoit 
affés  eftudié  pour  un  homme  de  guerre.  Ils  furent  tous  charmés  de  la  noble 
hardieffe  de  cet  enfant,  qui  à  peine  avoit  quatorze  ans.  Ils  lui  demandèrent  s'il 
m'avoit  vu,  il  dit  que  non  ;  s'il  avoit  foupé?  il  dit  de  même.  Il  foupa  avec  eux  , 


(ij  Uau>  une  lettre  a  fa  fo.ur  (Recueil  de  lettres,  n»  u),  RapinTho>  ra»  fait  allufion  à  ce* 
Memoius,  que  iriu»  avoti»  pluficurs  fois  cite»  dans  les  pages  qui  précèdent ,  mais,  comme  dans  la 
plupart  de  ce*  auto-biographies,  la  personnalité  de  l'auteur  tient  une  trop  grande  place  pour 
que  l'intérêt  qu'elles  préfentent  foit  général,  auffi  nous  fommes-noui  borné»  pour  celle-ci  à  de 
courts  e\trait>. 
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après  quoy  il  fut  chés  moy  &  m'apprit  ce  qu  i!  venoit  de  taire.  Le  lendemain 
l'Intendant  vint  me  voir  pour  me  féliciter  d'avoir  un  fi  aimable  enfant,  me  dit 
qu'il  falloit  qu'il  rentra  au  collège  en  premier,  eftant  trop  jeune  pour  aller  à  la 
guerre,  4  de  plus  y  eftant  par  l'ordre  du  Roy,  il  n'en  pouvoit  fortir  que  par  le 
mcfme  ordre.  Il  pria  mon  fils  à  dîner  &  luy  dit  toutes  ces  raifons;  &  pour  le  traiter 
en  enfant,  il  luy  dit  qu'il  eferiroit  au  Roy  pour  luy  apprendre  la  noble  envie  qu'il 
avoitpour  le  fervir,  *  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'il  auroit  bientôt  de  l'cmploy-,  de 
plus,  qu'il  luy  baillerait  une  lettre  pour  fon  régent  pour  éviter  les  chaftimens 
qu'il  méritoit  de  s'eftre  en  allé  fans  fon  congé. 

•<  Deux  mois  après,  l'Intendant  fut  à  Thouloufc  où  mon  fils  fut  le  voir,  il 
demanda  s'il  avoit  eu  la  réponfe  du  Roy,  l'Intendant  dit  que  oui,  que  le  Roy 
louoit  fon  zele,  mais  qu'il  vouloit  qu'il  refta  encore  un  an  au  collège.  L'Inten- 
dant, de  retour  à  Montauban,  fut  me  voir  *  me  fit  un  détail  de  cette  conversation. 
A  peine  l'Intendant  fut-il  forti  que  je  vis  arriver  mon  fils  :  je  lui  demandai  fi 
Monfieur  l'Intendant  luy  avoit  permis  de  venir;  il  médit  que  non,  ce  que  je 
fçavois  bien.  Je  ne  voulus  pas  le  recevoir,  craignant  de  me  faire  des  affaires;  il 
me  fut  impoffiblc  de  le  faire  rentrer  au  Collège  que  par  la  force,  ny  d'appaifer 
l'Intendant  s'il  ne  rentrait. 

«  Monfieur  le  marquis  de  Cortc  faifoit  un  nouveau  régiment  d'infanterie,  il 
demanda  l'agrément  pour  donner  l'enfeigne  de  fa  coronelle  à  mon  fils,  par  la 
tout  fut  d'accord... Toutes  les  mères  qui  connoiffoient  mon  fils,  en  fouhaitoient 
un  femblable  ;  il  étoit  chéri  *  du  Colonel  *  de  l'Intendant.  3c  jufqu'au  moindre 
artifan.  » 

Ce  fils  tant  chéri,  &  fi  digne  de  l'être,  mourut  à  la  fleur  de  1  âge  : 
rapidement  parvenu  au  grade  de  capitaine,  couvert  de  gloire  au  fiége 
de  Turin,  il  y  fut  au  (fi  couvert  de  blefîures  auxquelles  il  fuccomba,  à 
vingt-quatre  ans,  dans  un  pauvre  hameau  des  Alpes  que  craverfait  alors 
l'armée,  non  loin  peut-être  du  berceau  de  fa  famille.  Sept  ans  plus  tard, 
en  171 3,  fon  frère  cadet,  aufli  capitaine,  trouvait  la  mort  fous  les  murs 
de  Fribourg,  au  même  âge  que  fon  aîné. 

Jacques  de  Rapin,  le  puîné  des  trois  frères,  eut  un  Ibrt  plus  heureux  ; 
marié  à  Mademoifelle  de  Rioupeyroux(i),les  foins  d'une  nombreufefa- 


(1)  0()  Rni|«-yroiix.  La  Frjmv  l'rcttjlJMt  c»n(*ere  un  article  an  poêle  ap.;(Ut  Tlii'opliile  de 
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mille  l'obligèrent  bientôt  à  quitter  le  fervice  du  roi  ;  une  de  Tes  filles  prit 
alliance  dans  la  maifon  de  Maleville  ;  une  autre  époufa  M.  de  Guariffon, 
&  Ton  fils  Jacques-Anne,  marié  à  Mademoifcllc  de  Maleprade,  lui  fuc- 
céda  dans  l'eftime  &  la  confédération  générales  (i).  Jacques-Anne  de 
Rapin,  baron  de  Mauvers,  prit  le  furnom  de  Thoyras  en  fouvenirde 
celui  des  Rapin  qui  l'avait  illuftré  fur  la  terre  de  l'exil  ;  peut-être  auffi 
cette  feigneurie  pafla-t-elle  de  la  branche  cadette  à  la  branche  aînée. 

Pendant  le  temps  des  perfécutions  rcligieufesdu  x  vi  i  ie  ficelé,  la  branche 
aînée  de  la  maifon  de  Rapin,  diminuée  &  appauvrie,  n'attirait  plus  fur 
elle  une  dangereufe  attention  ;  auffi,  fans  faire  à  fes  intérêts  temporels 
de  coupables  facrifices,  «  elle  relia  fur  le  fol  natal,  demeurant  dans  fes 
«  propriétés,  rcfpccléc  «de  fes  voifins,  recherchée  fouvent  des  curés 
«  qui  n'avaient  jamais  vainement  recours  à  fa  bourfe.  Et  lî  l'on  demande 
«  ce  que  ces  gentilshommes  ont  fait  pendant  le  xviue  fiècle,  on  répon- 
«  dra  pour  eux  comme  fit  l'abbé  Sieyès  à  quelqu'un  qui  lui  demandait 
n  à  quoi  il  s'était  occupé  pendant  la  Terreur  :  Je  me  fuis  occupé  de  vivre. . . 
«  MM.  de  Rapin  l'auraient  pu  dire  avec  des  fentiments  plus  élevés,  puif- 
«  qu'il  s'agilfait  par-deflus  tout  de  fauvegarder  leur  vie  fpirituelle  (2) .  » 
La  plupart  cependant  avaient  fervi  leur  pays  dans  les  armées  royales  (3), 

Riupryroux  uu  Rieu|*\rou*,  originaire  de  Mo>tauban,  k  a  fa  famille.  Nous  avon*  rencontre  quel- 
que  part  un  litre  figue  :  Rwupeyroux,  Concernant  meffirc  Viflor  de  Freïal»,  feigneur-doyen  de 
Rioupryroux,  confeiller  au  Parlement  de  Touluufe,  marquis  d'Avëie,  prieur  de  St-Pierre  de  la  Salle 
li  de  St-Bonncl,  au  dioc.-re  de  NTme*,  en  1664.  Nous  n'avnn»  pu  déterminer  fi  M"'  de  Rapin 
appartenait  à  l'une  nu  â  l'autre  de  ces  ramilles  languedocienne». 
(1)  Cent alcg ie  de  1j  ftimilie  de  Rapin,  pp.  ixv  à  Ixvij. 

(j)  M.  le  pafleur  Pedé/ert,  Art.  nécrologique  fur  M.  de  Raptn-Tkoyras.  Voir  le  journal  VBJpé- 
rance,  du  a?  juin  1859.  —  Ce  partage  efl  emprunte  à  l'une  des  note»  du  dircour*  prononcé  fur 
la  tombe  du  defunt,  par  M.  le  profefleur  de  relice,  qui  a  bien  voulu  nous  autorifer  a  en  repro- 
duire quelques  fragments  que  l'on  trouvera  plus  loin. 

(j)  On  trouve  dans  le  catalogue  des  Certificat  de  noblejfe  de'lrvréi  par  Che'rin,  gtne'jhgtfle  de% 
erdret  du  Roi,  pour  le  fervice  mdiuire,  de  1781  a  1789  (l.  de  La  Roque  fc  Ed.  de  Barthélémy, 
Pan»,  1864,  in-41),  la  mention  de  quatre  certificat»  délivré»  *  MM.  de  Rapin  de  Thoyras,  fil»  du 
baron  de  Mauvers,  en  date  du  14  juillet  1781, du  joaoùl  178), du  ta  octobre  1784,*,— ce  dernier 
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&  fi  les  lignes  qui  précèdent  ont  été  rapportées,  c'elt  qu'elles  contiennent 
pour  la  famille  de  Rapin  un  honorable  témoignage.  Son  dernier  repré- 
(entant  s'eft  éteint  de  nos  jours,  entouré  de  l'eftime  &  de  la  confidéra- 
rion  que  quatre-vingt-douze  années,  fécondes  en  nobles  afpirations, 
fertiles  en  bonnes  œuvres, lui  avaient  acquifes  parmi  fes  coreligionnaires. 

La  mort  de  M.  Jean-Baptiftc  de  Rapin-Thoyras  a  été  comme  un 
deuil  public  pour  la  population  proteftante  de  Montauban. 

«  La  cité  qui  s'honorait  de  le  compter  parmi  fes  habitants,  l'Eglife  dont  il 
avait  été  l'un  des  plus  beaux  exemples,  les  honorables  familles  qui  vénéraient 
en  lui  le  pieux  fouvenir  »  la  dernière  image  d'illuftres  aïeux,  ont  payé  à  fa  mé- 
moire un  tribut  mérité  d'hommages  refpe&ueux.  Toutes  les  clafTes  de  la  popu- 
lation ont  voulu  honorer  la  mort  de  cet  homme  de  bien,  elles  font  accourues 
à  fes  funérailles  avec  un  douloureux  cmprcffcmcnt.  Les  pauvres  furtout  ont 
pleuré  leur  bienfaiteur. 

«  Dernier  rejeton  d'une  illufVre  famille  proteftante,  bien  que  né  dans  un  fiècle 
incrédule  &  frivole,  M.  de  Rapin-Thoyras  avait  confervé  la  fincère  piété  *  la 
forte  foi  de  fes  pères.  Les  fentiments  traditionnels  de  fa  famille  convenaient  a  fa 
grave  &  auftère  nature;  il  ne  s'en  eft  jamais  départi  pendant  le  cours  de  fa  longue 
carrière.  Il  aurait  pu  rechercher  les  diftintSions  du  monde  :  il  était  digne  de 
les  obtenir;  il  ne  les  aurait  pas  acceptées  quand  même  elles  fc  feraient  offer- 
tes a  lui.  Son  digne  &  ferme  caractère  avait  l'indépendance  du  caractère  hugue- 
not; il  avait,  de  plus,  l'humilité  profonde  du  chrétien.  De  là,  une  vie  paffée 
dans  les  joies  du  foyer  &  dans  l'exercice  de  la  charité.  Beaucoup  de  fervices  3c 
point  d'ambition  ;  beaucoup  d'eftime  *  point  d'éclat.  Pcrfonnc  ne  fait  tout  le 
bien  qu'il  a  fait,  fi  ce  n'eft  Dieu  ,  ceux  qui  recevaient  le  bienfait  auraient  bien 
fouvent  cherché  en  vain  la  main  qui  le  difpenfait... 

«■  Son  départ  a  été  trop  prompt  pour  nous,  non  pour  lui  ;  il  l'attendait  avec 
la  férénité  d'un  fage  chrétien.  Il  était  mûr  pour  la  nouvelle  vie  où  Dieu  l'a  fait 
entrer,  fans  trouble  comme  fans  douleur,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il 


par  Berthicr,  — du  9  août  1785,  qui  concernent  évidemment  M.  Jean- Baptifte  de  Ropin  k  les 
frères.  L'un  d'eux,  Jean-Françoii  de  Rapin,  capitaine  d'artillerie,  figure  Tous  le  nom  du  capitaine 
Tltoiro»,  dan*  les  Mémoires  de  Sjnfon,  récemment  publiés,  parmi  les  •  ennemis  du  peuple  U  de 
•  *a  liberté  •  {fie  )  exécutés  a  Paris,  le  1 1  juillet  1794^  Aucun  des  quatre  frère*  n'eut  d'héritier», 
leur  nom  t'éleignu  avec  le  dernier  d'entre  eux.  (Voy.  Généalogie  Je  Rapin,  \>.  Ixvj.) 
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aurait  béni  la  main  qui  1  »  retiré  de  ce  monde  s  il  avait  eu  le  temps  de  la  recon- 
naître (i).  » 

Avant  de  confier  à  la  terre  la  dépouille  de  M.  de  Rapin  (2),  M.  le 
profefTeurde  Félice,qui  depuis  près  de  vingt  ans  vivait  fous  le  même  toit, 
a  prononcé,  devant  la  foule  émue  &  recueillie  qui  fè  preffait  au  bord  de 
la  tombe,  des  paroles  pleines  d'enfeignements,  que  nous  foinmes  heu- 
reux de  pouvoir  reproduire  prcfque  en  entier.  L  cloge  de  cet  homme  de 
bien  ne  pouvait  être  confié  à  une  voix  plus  autorifée  &  plus  capable 
de  faire  reflbrtir,  des  traits  de  cette  noble  vie,  tout  ce  qu  elle  contenait 
de  graves  &  pieufes  leçons. 

•<  M.  de  Rapin-Thoyras  appartenait,  vous  le  favez,  Mciïieurs,  à  l'une  de  ces 
anciennes  maifons  proteftantes  qui  ont  traverfé  les  plus  terribles  orages  fans  en 
être  abattues  ni  même  ébranlées.  La  converfion  de  fes  ancêtres  à  la  foi  réformée 
fe  confond  avec  l'origine  de  ce  grand  mouvement  religieux  dans  nos  provinces 
méridionales. 

«  L'un  de  Tes  pores  fc  rencontre  dans  les  rangs  de  ces  réfugiés  qui  ont  porté 
fi  loin  notre  langue,  notre  génie,  la  gloire  du  nom  français,  honorant  égale- 
ment la  nouvelle  patrie  de  leur  foi  *  l'ancienne  patrie  de  leur  naifTancc,  d'où  le 
malheur  des  temps  les  avait  bannis.  L'hiftorien  Rapin  de  Thoyras  a  montré  que 
les  Ames  fidèles  &  hautes  favent  puifer  dans  l  adverlîté  même  des  forces  de  plus 
pour  l'accomplifTement  d'une  noble  tâche  ;  il  fut  unir  au  métier  des  armes  les 
aufteres  travaux  de  l'étude,  *  la  France,  qui  ne  pofTèdc  point  fon  tombeau, 


(1)  M.  le  |wlK-iir  fédérer»,  /<:..  cit. 

(a)  Depuis  la  deflru-flion  de  la  chapelle  fépufcraledes  Rapin,  a  Mauvers,  c'eft-à-dire  depuis  1703, 
1  fui  de  tradition,  <li»i  r.ede  famille,  de  fe  faire  enterrer  dan*  un champ,  fans  nul  indice  defépulture, 
ufage  pratique  encore  de  o.*  jour»  parmi  le*  proteflants  de*  Cevenne»,  conféquence  fytnholique 
de  la  fpintualile  de  la  religion  reformée,  précaution  commandée  a  nos  pères  par  les  exhumation* 
profanatrices  &  les  trainements  pur  la  claie  de  cadavres  protefinnts,  que  la  rage  de  leurs  porfé- 
ciitears  pmirftnvaii  au-delà  du  tombeau,  Peut-être  cette  tradition  de  famille  a-t-elle  été  fuivie 
,nfquc  dans  l'exil,  le  la  tombe  de  l'hi  florin  1  a-t-elle  clé  dérobée  volontairement  aux  regard*  de  fes 
derceixlanls  ?  Mais  M.<leRapii»M*iivers  ne  voulut  po*  y  manquer  j  le  culte  de  fbnrouvcmr,conferve 
par  ceux  qui  l'ont  connu,  etl  le  fevil  maufolée  qu'il  n'a>t  pas  interdit  d'élever  fur  le  corn  de  terre 
ignoré  où  fut  dér-ife,.'  par  fe»  ordre»  fa  dépouille  mortelle, 
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revendique  cet  écrivain  comme  l'une  de  fe$  plus  folides  renommées  littéraires. 

«  Notre  vénérable  ami  avait  pieufement  retenu  ces  traditions  de  famille,  où 
il  trouvait  le  plus  précieux  de  fes  héritages.  Ce  n  eft  pas  qu'il  y  ait  cherché  des 
titres  honorifiques  :  nul  ne  fe  défendait  mieux  que  lui  du  prcftigc  de  ces  diftinc- 
tions  ;  mais  il  aimait,  parla  tournure  de  fon  efprit,  ft  plus  encore  par  la  refiem- 
blance  de  fes  convictions,  à  remonter  dans  les  âges  paffés  de  la  Réforme,  qui  le 
faifaient  fou  venir  de  la  fidélité  de  fa  maifon.  Il  en  parlait  avec  une  filiale  fympathie. 
On  eût  dit,  à  l'entendre,  qu'il  avait  été  le  contemporain  des  Coligny,  des  d'An- 
delot,  des  Lanoue,  des  Dupleflls-Mornay  ;  il  s'était  familiarisé  avec  leurs  idées, 
leurs  actes,  leurs  joies  *  leurs  peines,  avec  les  détails  les  plus  intimes  de  leur 
vie}  4  l'on  Tentait  que  s'il  avait  exifté  dans  leurs  générations,  il  eût  réclamé  fa 
part  de  leur  héroïque  dévouement,  comme  il  avait  fait  de  leurs  croyances. 

«  M.  deRapin  était  refté  l'un  des  difciples  de  l'ancienne  Réformation,  —  delà 
feule  vraie  Réformation.  Sans  méconnaître  ce  que  le  temps  le  l'expérience  ont 
pu  nous  apporter  de  lumières,  il  tenait  de  toutes  les  puiffances  de  fon  âme  à  la 
doctrine  des  fidèles  d'autrefois,  a  cette  doctrine  appuyée  fur  l'autorité  divine  & 
permanente  des  faintes  Ecritures,  à  cette  doctrine  définie  avec  la  préchlon  qui 
caractérife  le  génie  français,  4  illuftrée  devant  les  hommes  par  les  plus  géné- 
reufes  vertus.  Il  avait  retenu  tout  ce  qui  en  eft  efTentiel  dans  les  profondes 
racines  de  fa  vie  religieufe  ;  il  reproduifait  le  paffé  en  toutes  chofes.  —  En  toutes 
chofes?...  Non,  je  me  trompe:  il  avait  répudié  l'aigreur  »  la  violence  des  pre- 
mières controverfes.  Autant  il  était  décidé  pour  lui-même,  autant  il  comprenait, 
■I  refpectait  la  diverfité  des  communions  religieufes  ;  &  partout  où  il  difeernait 
une  piété  établie  fur  les  bafes  fondamentales  de  la  révélation,  il  s'inclinait  devant 
le  facré  caractère  du  chrétien.  Rare  mélange  de  qualités  qui  fcmblcnt  s'ex- 
clure :  tant  de  fermeté  dans  fes  propres  convictions,  ft  tant  d'équité  pour  celles 
qui  différaient  des  Tiennes  ! 

•  Mais  s'il  fe  tranfportait  volontiers  dans  les  anciens  âges  de  notre  Eglife,  il 
nes'intéreffait  pas  avec  moins  d'ardeur  aux  chofes  religieufes  du  préfent.  Serviteur 
de  Jéfus-Chrift,  rien  de  ce  qui  eft  chrétien  ne  lui  était  étranger.  Perfonne, 
du  moins  en  dehors  du  corps  paftoral,  ne  s'était  plus  attaché  que  lui  à  bien 
connaître  la  renaifiance  proteftante  qui  porte  le  nom  de  Réveil  ;  il  en  avait 
étudié  les  origines,  les  principes,  les  hommes,  les  œuvres  ;  il  avait  fans  cefTe 
accompagné  de  l'efprit  dr  du  cœur  ce  renouvellement  de  la  foi,  lifant  tout, 
livres  ft  feuilles  périodiques;  aimant  a  examiner  les  queftions  de  doctrine  te 
d  organifation  eccléfiaftique  ;  ouvert  aux  opinions  nouvelles,  quand  elles  lui 
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paraiflaicnt  fondées  fur  les  Ecritures,  ou  réclamées  par  les  circonftances  contem- 
poraines ;  n'ayant  enfin  qu'un  feul  point  fixe  au  milieu  du  choc  de  ces  idées  fur 
des  fujets  fecondaires  :  fon  attachement  à  l'Evangile  éternel  du  Dieu  Sauveur. 

h  Auffi,  le  nom  de  M.  de  Rapin  s'était-il  répandu  dans  le  monde  proteftant 
comme  celui  d'un  invariable  défenfeur  de  la  caufe  évangélique.  Et  chaque  fois 
qu'il  arrivait  dans  nos  murs  un  pieux  étranger,  un  frère  éminent,  de  tous  les 
points  de  ta  France,  de  la  SuifTe,  de  l'Angleterre,  des  plus  lointaines  contrées, 
la  première  porte  où  il  allait  frapper  était  la  fienne.  M.  de  Rapin  leur  accordait 
non-feulement  l'hofpitalité  de  fa  maifon,  mais  encore,  ce  qui  valait  mieux,  l'hof- 
pitalité  de  fon  cœur.  Il  les  écoutait  avec  une  fympathique  attention,  lesfoutenait 
de  fes  confeils  comme  de  fa  bourfe,  *  les  renvoyait  fortifiés  dans  leurs  efpérances 
ou  confolés  dans  leurs  peines.  Oui,  l'on  peut  affirmer  fans  exagération  que 
M.  de  Rapin  a  honoré  dans  toute  l'Europe  l'Eglife  réformée  de  Montauban  :  il 
en  a  été,  depuis  près  d'un  demi-fiècle,  le  repréfentant  le  plus  connu  tout  enfemble 
«  le  plus  généreux  (i). 

«  Dès  que  l'apaifement  des  paffions  révolutionnaires  permit  de  rouvrir  les 
temples,  M.  de  Rapin  concourut  à  cette  œuvre  de  réédification.  11  trouva  de 
nouveau,  dans  fa  propre  famille,  des  guides  &  des  modèles.  L'un  de  fes  oncles, 
(M.  de  Robert)  fut,  au  commencement  du  fiècle,  un  des  premiers  pafteurs  de 
Montauban,  le  premier  de  tous  peut-être;  *  notre  pieux  ami,  qui  avait  affifté  aux 
dernières  affemblécs  du  Défert,  rendit  grâces  à  Dieu  de  pouvoir  maintenant  prier 
avec  fes  coreligionnaires  fous  la  garde  des  lois.  Les  formes  extérieures  du  culte 
ne  font  pas  la  vie,  fans  doute,  mais  elles  en  font  l'une  des  manifeftations  *  le 
point  d'appui. 

«  Nous  avons  vu  M.  de  Rapin  s'affeoiraffidùment  au  pied  de  nos  chaires  jufque 
dans  fa  blanche  vieilteffe  ;  St  là ,  quel  édifiant  fpcxftaclc  que  celui  de  ce  difciple 
éprouvé  du  Seigneur,  fi  attentif,  fi  recueilli,  &  montrant  affez  qu'il  s'appliquait  à 
lui-même  la  parole  des  miniftres  de  l'Evangile!  Heureux  les  pafteurs  qui  comptent 
beaucoup  d'auditeurs  tels  que  luit  Et  heureufes  les  Eglifes  qui  reçoivent  de  pa- 
reils exemples  ! 


(i)  En  vertu  de  \a  loi  «lu  18  germinal  an  X,  le  chef-lieu  de  l'cghfe  confiftorialc  de  la  Haute- 
Garonne  fut  établi  d'abord  *  Calmont,  pu. s  transféré  à  Touloufe,  &  cette  cglifc  diviféc  en  quatre 
fe«ion«,.  M.  do  Rapin-Thoyras  était  alors  au  nombre  de*  anciens  du  cuiififluiro,  k  reprefentail  la 
quatrième  fefkion  (Barry-d'lflcmade,  Ventoillac,  fc.c).  Il  lit  don  à  l/i  première  de  ces  localités  d'un 
terrain  qui  loi  appartenait,  pour  y  bâtir  un  temple.  (Voy.  Frjnct  prcttjiintt,  t.  vin,  p.  )8a.) 
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«  Longtemps  membre  du  Confîftoirc,  te  ne  cefTant  de  l'être  que  fur  fes  ins- 
tances réitérées,  parce  que  la  délicatefle  de  fa  confciencc  lui  interdifait  d'occuper 
une  place  qu'il  croyait  ne  pouvoir  plus  remplir,  il  y  apporta  toujours  cette  fer- 
meté de  foi,  cette  confiance  de  maximes,  cette  autorité  de  l'exemple,  cette  di- 
gnité d'attitude ,  cette  réferve  de  langage  qui  donnent  un  fi  grand  poids  aux 
délibérations  des  corps  eccléfiaftiques.  A  lui,  à  fon  zèle,  à  fa  libéralité,  l'Eglife 
de  Montauban  eft  redevable  d'une  partie  des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  le 
rétabliflement  des  cultes,  en  particulier  de  la  fondation  de  fes  écoles.- 

«  Et  puifque  nous  parlons  d'écoles,  ne  dirons-nous  pas  auffi  que  M .  de  Rapin 
a  témoigné  l'intérêt  le  plus  profond  &  le  plus  perfévérant  pour  notre  inftitution 
d'études  théologiques.  Profeffeurs  &  élèves  n'ont  jamais  ceffé  d'être  les  objets 
de  fa  follicitude  &  de  fon  afTeclion.  Il  les  fuivait  dans  leurs  travaux,  les  encoura- 
geait dans  leurs  efforts,  était  heureux  de  leurs  fuccès;  il  prêtait  à  chacun  tout 

l'appui  qu'il  pouvait  donner  ;  *fî  quelque  étudiant  pauvre  mais  ne  divulguons 

pas  ce  qu'il  prenait  lui-même  foin  de  couvrir  de  tant  dévoiles! 

■  Combien  de  motifs  l'excitaient  à  sïntéreffer  a  notre  Faculté  de  théologie! 
C'était  encore  un  héritage  de  famille.  Le  pafteur  que  nous  avons  déjà  mentionné 
avait  invoqué  auprès  de  l'Empereur  Napoléon,  lors  de  fon  paffage  dans  notre 
cité ,  la  puiffance  *  la  majefté  des  fouvenirs  hiftoriques,  pour  obtenir  la  reftau- 
ration  de  l'Académie  proieflante  de  Montauban,  la  plus  illuftrc*  la  plus  féconde 
de  la  Réforme  françaife;  &  l'homme  qui  comprenait  toutes  les  grandes  chofes, 
parce  qu'il  était  fi  grand  lui-même,  avait  répondu  à  cet  appel.  Puiffions-nous 
garder  la  mémoire  de  ce  glorieux  paffé  qui,  avec  fes  hautes  &  faintes  traditions, 
nous  impofe  une  fi  grave  refponfabilité  ! 

«  M.  de  Rapin  était  d'une  inépuifable  libéralité  pour  toutes  les  œuvres  chré- 
tiennes. Sociétés  de  Bible,  de  miffions,  d'évangélifation,  de  publications  rcli- 
gieufes  ;  maifons  d'orphelins,  d'orphelines,  de  malades ,  de  fourds-mucts ,  de 
vieillards  :  tout  ce  qui  portait  l'empreinte  de  la  piété  &  de  la  charité,  tout  ce  qui 
a  cara<ftérifé  &  honoré  le  mouvement  du  protcftantifme  français  dans  nos  der- 
nières années,  trouvait  en  lui  un  bienfaiteur  qui  favait  donner  beaucoup  te  avec 
joie.  S'il  fe  formait  quelque  entreprife  nouvelle  fous  l'influence  de  la  vie  chré- 
tienne, fon  nom  fe  préfentait  d'abord  à  la  penfée  des  fondateurs  ;  &  fi  quelque 
comité  en  détreffe,  comme  il  arrive  dans  les  inftitutions  où  l'amour  domine  les 
étroits  calculs  de  la  prudence,  cherchait  les  moyens  de  combler  le  vide  dont  il 
fouffrait,  le  même  nom  reparaiffait  invariablement  l'un  des  premiers.  11  n'eft 
abfent  d'aucune  des  œuvres  véritablement  pieufes  A  bonnes  qui  fe  font  accom- 
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plies  dans  nos  Eglifes;  &  qui  nous  dira  jamais  tout  ce  qui  eft  forti  de  fa  main 
difcrète  autant  que  génereufe?  On  pourrait  lui  appliquer,  mais  en  n'aftîgnant  a 
fes  arfics  de  bienfaifance  d'autre  valeur  que  celle  de  la  foi  qui  en  était  la  fource, 
les  paroles  prononcées  par  un  chrétien  fur  fon  lit  de  mort  :  «  Je  dois  renoncer 
à  tout  ce  que  je  polfède,  A  je  ne  garde  que  ce  que  j'ai  donné  (i).  » 

«  Et  les  pauvres  de  cette  contrée!  Les  pauvres,  à  la  nouvelle  de  fa  mort,  fela 
racontaient  en  pleurant  :  c'eft  la  plus  fincère  &  la  plus  belle  des  oraifons  funè- 
bres, il  aimait  l'indigent  &  rcfpcclait  celui  qui,  dans  fa  mifère,  avait  confervé  la 
pudeur  de  la  dignité  perfonnellc.  Il  n'était  plus,  &  le  même  jour,  au  matin,  on 
frappe  à  fa  porte.  Qui  vient  le  voir?  —  «  M.  de  Rapin  eft-il  vifible?  Je  veux  lui 
recommander  une  œuvre  de  charité.» —  Il  n'était  plus!  Ah  !  s'il  avait  pu  fe  réveiller, 
il  eût  rouvert  les  yeux  pour  accomplir  encore  un  acle  d'amour  fraternel,  <*  puis 
il  fe  ferait  rendormi  ! 

"  C  eft  une  noble  chofe,  Meilleurs,  que  ce  caractère  «*  cette  vie.  Nous  depo- 
fons  dans  la  poudre  les  reftes  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il  les  a 
pafTés  prcfque  fans  interruption,  dans  fon  pays  natal,  fous  les  yeux  de  fes  conci- 
toyens. Eh  bien  !  nous  avons  le  droit  d'artefter  fur  fa  tombe,  fans  nier  pour  lui 
non  plus  que  pour  nous  les  mifercs  inhérentes  a  notre  pauvre  nature  humaine, 
que  cette  longue  carrière  fut  fans  reproche,  *  qu'il  emporte  le  refpecl  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu. 

••  Sa  mort  nous  laifTe  le  fentiment  d'un  vide  profond.  Ses  parents,  nous  en 
avons  de  préc  ieufes  garanties,  marcheront  dignement  fur  fes  traces.  Ils  ont  donné 
des  gages  de  leur  fidélité  à  des  traditions  &  à  des  exemples  féculaircs.  Mais  il  eft 
tombé,  il  eft  tombé  le  vieux  chêne  autour  duquel  fc  réunifiaient  leurs  rameaux 
épars,  &  qui  le  relèvera  ?  Inclinons-nous  devant  la  volonté  de  Dieu  *  efpérons. 

«  Meflleurs,  voilà  l'homme  que  nous  avons  perdu.  Et  fi  vous  demandez  quel 
a  été  le  fecret  de  cette  vie,  la  réponfe  eft  facile.  Deux  chofes ,  qui  n'en  font 


(i)  Aucun  genre  d'appel  t;c  trouvait  M.  de  Rapin  inattentif  ou  infeufible,  pourvu  qu'il  y  eût 
quelque  chofu  oV  réellement  bun  «  arrcomplir.  Pendant  I»  dernière  guerre  de  Crimée,  lorfque 
l'opinion  publique  fit  ouvrir  uw  ruufcriplion  pour  procurer  un  peu  plus  de  bicti-itre  â  nosfoldats, 
il  y  contribua  pour  i,ooo  fr.,  en  partageant  cette  fomnw  entre  les.  befoiii*  matériels  fc  les  befoui» 
fpiriluels  de  nos  troupes.  S'éutil-il  (buvenu  alors  qu'il  avait  porte  lui-même  l'épouletle  dans  le» 
années  de  Louis  XVI?  M.  de  Rapin,  fuivant  en  cela,  comme  dans  les  autres  chofe,  l'exemple 
«le*  vieux  reformes,  fut,  pendant  (a  longue  carrière,  un  bon  Sl  fidèle  citoyen,  obcifTbnt  du  fond 
de  Ton  coeur  nufTi  bien  que  dans  fes  nftes  aux  pulflunccs  établies,  eu  ajoutant  feulement  la  juflc 
reftriâion  de  l'afTemblée  de  Saumur  :  le  fuu*eraiti  empire  de  Dieu  demeurant  toujoun  en  /en  entier. 
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qu'une,  en  ont  été  de  tout  temps  les  éléments  effcntiels  :  la  foi  en  Chrilt  *  L  penfée 
de  l'éternité.  Le  pafieur  que  vous  venez  d'entendre  vous  a  dit  combien  M.  de 
Rapin  était  ferme  dans  fes  principes  de  piété.  Il  ne  doutait  point  ;  il  ne  cherchait 
point;  il  avait  trouvé  fon  Seigneur  &  fon  Dieu.  Il  parlait  fouvent  de  fa  fin,  qui  ne 
lui  était  ni  pénible  ni  fombre,  parce  que  le  tréfor  de  fon  cœur  était  placé  d'avance 
dans  le  ciel.  Il  avait,  pour  employer  cette  expreffion,  adoffé  Ton  exiftence  pré- 
fente  à  fon  exiftence  à  venir,  ft  c'eft  ainft  qu'il  l  avait  faite  toujours  fcmblable  à 
elle-même.  Il  s'en  remettait  pleinement  à  la  Parole  de  Celui  qui  a  »  mis  en  évidence 
la  vie  *  l'immortalité  par  l'Evangile  ;  »  *  il  aurait  pu  répondre  comme  le  fit  au- 
trefois Juftin,  martyr,  au  préfet  du  prétoire,  qui  lui  demandait  en  fe  moquant  : 
«  Timagines-tu  donc  monter  au  ciel  pour  y  recevoir  quelque  recompenfef  — 
Je  ne  me  l'imagine  pas;  je  le  fais  ;  j'en  fuis  affuré  » 
•-  Soyons  donc  fidèles  comme  lui  » 

•<  Apres  une  courte  exhortation  *  quelques  mots  de  prière,  la  noiiibreufe  affif- 
tance  s'eft  retirée  fous  l'impreffion  des  paroles  qu'elle  venait  d'entendre  ;  Heureux 
eeux  qui  meurent  au  Seigneur,  ils  fe  repoftnt  de  leurs  travaux  &  leurs  amvres  les J'uhent 
Ils  laiffent  après  eux  fur  la  terre  une  mémoire  qui  continue  l'enfeignement  de 
leur  vie  ;  ils  infpirent  a  ceux  qui  les  ont  connus  des  fentiments  *  des  paroles  de 
piété,  en  forte  que  leur  mémoire,  après  leur  perfonne,  refte  un  bienfait  pour  la 
poftérité  (i).  » 

Six  familles ,  ifl'ues  des  fix  filles  de  l'hiftorien ,  dont  cinq  comptent 
encore  de  nos  jours  des  repréfenrants  directs,  repréfentent  fa  poftérité 
par  alliances.  Dans  une  autre  partie  de  cette  étude,  nous  donnerons  les 
généalogies  de  ces  fix  familles,  en  prenant  pour  bafe  un  tableau  drefTé 
en  1792,  qui  préfente  les  alliances  mafculines  &  féminines  de  chacun 
des  enfants  &  petits-enfants  de  Rapin-Thoyras  (mentionnés  p.  Ixxiij  à 
Lxxvj  de  la  Généalogie  Je  la  famille  de  Hgpin),  &  celles  de  leurs  propres 
defeendants  jufqu  a  la  date  précitée,  travail  que  nous  avons  eflayé  de 
compléter  jufqu'au  1"  janvier  1864. 

L'antique  maifon  de  Rapin  n'eft  plus  repréfentée  aujourd'hui,  dans 


(1)  Voy.  !»•  journal  VEfperjnn,  ilu  a*  fevrirr  18^9 


fa  ligne  directe,  que  par  un  vieillard  de  foixante-trewe  ans,  arrière-peot- 
fils  de  lhiftorien,  qui  porte  dignement  le  nom  de  les  ancêtres.  Ce  nom 
illuilre  delcendra  avec  lui  dans  la  tombe  Le  colonel  de  Rapin-Thoyras 
eft  le  dernier  de  cette  race,  féconde  en  cœurs  vaillants,  en  âmes  géné- 
reules;  fa  carrière  militaire  a  été  brillant*  &  bien  remplie,  mais  il  ne 
nous  appartient  pas  de  le  louer  ici  ;  nous  devons  nous  contenter  de  lui 
adrefîer.  en  h'niiTant.  ce  dernier  hommage  de  refpecl  &  d  affeclion. 


I»  *imit*  tt  fin  4ei  cnlt-Jt-lamft  itt  Mliltn  .<-  d  AujIïterT». 
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NOTES 

7>/£C£J  JUSTIFICATIVES  ET  ÊCLcAIKS^SEéMEO^TS 


ACADÉMIE  DE  CASTRtS 

■  Depuis  qu'une  cour  fouveraine,  connue  fous  le  nom  de  Chambre  de  l'Edit, 
eût  été  inftallée  dans  la  ville  de  Cadres,  des  magiftrats  diftingués  par  leur  favoir 
*  leurs  venus,  des  jurifconfultes  d'une  profonde  érudition,  A  beaucoup  d'au 
très  perfonnages  d'un  mérite  fupérieur,  vinrent  y  fixer  leur  domicile.  La  partie 
frudieufe  de  fes  habitants  fut  admife  dans  leurs  réunions  ;  elle  en  devint  plus 
inftruitc,  plus  éclairée,  *  le  goût  des  fcicnccs  pénétra  dans  toutes  les  clafTes  de 
la  fociété. 

«  Animés  d'une  noble  émulation,  ces  hommes  chéris  des  Mufes  entreprirent 
plufieurs  fois  de  fonder  une  Académie,  où  il  leur  fût  permis  de  porter  en  com- 
mun le  fruit  de  leurs  travaux  A  de  leurs  veilles  ;  mais  des  caufes,  auffi  difficiles  à 
prévoir  qu'impoffibles  à  éviter,  rendirent  longtemps  leurs  efforts  inutiles.  Ce  ne 
fut  qu'en  1648  qu'ils  parvinrent  enfin  à  réalifer  leurs  projets  (1). 

«  Comme  toute  fociété  qui  veut  avoir  une  exiftenee  durable  doit  être  régie 
par  des  lois  appropriées  à  fes  befoins  &  au  but  qu'elle  s'eft  propofée,  les  premiers 

(1)  ik  étaient  au  iK.mbrr  de  vingt,  Mvnir  • 
Xlégre. 

Ralarnnd  •  Pélifloh-Fontanier. 

Dant.  •  Ranchin  (Jacques  de),  nonffïïer . 

'  Fondamenle  (François  de  Faure,  S'  de).  *  Ranchin  (Charles  de),  diwijr. 

*  Caches  (Raymond),  pafltut.  •  Rapm  (Juc(|iie*  de). 

'  JaufTaud,  pj  fleur.  '  Rouriicns  'Salomon  de  Fwire,  S*  de). 

'  Raiel  (de  Be.nimont),  jnecjt-general. 
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académiciens  Caftrais  fondèrent  à  fe  donner  des  règlements  pour  mettre  de  l'or- 
dre dans  leurs  féances,  &  pour  les  guider  dans  leurs  travaux.  M.  de  Spérandieu 
d'Aigucfondc  fut  chargé  de  cette  rédaction,  A  il  s'en  occupa  avec  un  zèle  qui 
lui  mérita  les  éloges  de  fes  confrères. 

"  Ces  règlements  furent  lus  âr  adoptés,  le  19  novembre  1648(1). 

«  L'Académie  Caftraifc  avait  d'abord  établi  fon  domicile  chez  M.  de  Ranchin  ; 
mais  un  incendie  ayant  confumé  l'hôtel  de  ce  confeiller,  elle  fut  transférée  chez 
M.  de  JaufTaud,  &  plus  tard,  dans  une  belle  maifon  appartenant  aux  dames  Picot, 
près  de  laquelle  fe  trouvait  un  magnifique  jardin.  Cette  maifon  était  fituéedans  la 
rue  qui  va  de  la  Tolofane  à  l'Hôpital.  La  première  aflemblée  eut  lieu  le  26  no- 
vembre 1648,  *  toutes  celles  qui  fe  fuccedèrent  pendant  pluileurs  années,  furent 
extrêmement  brillantes.  Les  Péliflon,  les  Ranchin,  les  Dant,  les  Cache,  les  Spé- 
randieu, les  Bore),  y  faifaient  tour  à  tour  applaudir  leurs  talents  :  il  ne  paffait  pas 
à  Cadres  un  perfonnage  remarquable  qui  ne  voulût  affilier  à  ces  réunions,  &  il 
y  était  admis  toutes  les  fois  qu'un  membre  de  la  fociété  le  présentait.  Les  acadé- 
miciens fe  cotifèrent  entre  eux,  le  1"  avril  1649,  pour  faire  imprimer  leurs  ouvra- 
ges importants.  Quant  aux  pièces  détachées  ou  de  peu  d'étendue  qui  étaient 
lues  dans  les  féances  particulières,  il  fut  pris  à  leur  fujet  une  délibération  fpé- 
cialc  dans  la  féance  du  ?o  juillet  i6f2,&  fur  la  propofition  de  M.  de  Ranchin, 
on  décida  à  l'unanimité  qu'elles  feraient  toutes  tranferites  fur  unregiftre  deftiné 
à  les  conferver. 

«  L'Académie  Caftraife  pofTédait  une  belle  bibliothèque,  dont  la  dépenfefut 
votée  le  10  juin  t6n,  &  un  petit  mufée  dans  lequel  chaque  membre  avait  placé 
fon  portrait,  fuivant  une  délibération  du  27  avril  i6fy. 


icorbiac  (Samuel  dp),  iivecjt.  *  Verdier  (Jean),  pjfieur. 

Spérandieu-Sainl-Alby.  Yfam  (Jean),  greffier  en  chef  dt  U  ^ham- 

Spérandieu-d'Aiffuefondc.  tre  de  l'Edtt. 
*  Totirnadour  (Jacques  d<-  Fsure,  S*  de). 


(1)  L'étendue  de  ces  règlement*  nous  empêche  de  le»  reproduire  ici  d'après  M.  Nayral.  Ils  fe 
recommandent  par  .  irne  grande  prud'homie.  •  Leur  grave  fimpbcité  n'cfl  pas  exempte  d'une 
certaine  naïveté,  mais  chaque  article  répond  bien  *  Ton  but,  prévoit  le  réprime  les  dérogations  a 
l'ordre  établi  au  fem  de  la  doôe  aflemblée,  fc  leur  enfemble  pourrait  fervir  de  modèle  d'organi- 
fation  à  plus  d'une  foricté  de  ce  genre. 


«  Jufqu  ici  la  profpérité  de  cette  doétc  compagnie  avait  toujours  été  croiflante  ; 
mais  le  zèle  commence  à  fe  ralentir,  les  règlements  font  négligés,  les  féances 
deviennent  moins  fuivies,  &  les  lectures  très-rares.  En  vain  pour  y  remédier  ou 
pour  ftimuler  le  dévouement  de  fes  collègues,  M.  de  Spérandieu  fait  adopter  une 
propofition  d'après  laquelle  les  règlements  feront  lus  une  fois  tous  les  mois  ;  en 
vain  le  nombre  des  membres  eft-il  graduellement  augmenté  jufqu  à  quarante,  en 
vain  prend-on  une  délibération  pour  les  obliger  à  compofer  chaque  année  une 
pièce  à  leur  choix,  le  relâchement  continue  ;  il  devient  fi  grand,  que  le  j  août  1667, 
l'Académie  eft  forcée  defufpendre  fes  féances.  Elle  les  reprit  le  20  novembre  de 
l'année  fuivante;  mais  elle  ne  brillait  plus  de  l'éclat  fi  honorable  qui  avait  fignalé 
fes  premières  années,  *  une  autre  interruption  dans  fes  travaux  eut  lieu  depuis  le 
il  août  (669  jufqu'au  4  février  1670  ;  alors  un  nouvel  effort  fut  tenté  pour  la 
fortir  de  fa  léthargie.  Hélas  !  il  n'eut  que  peu  de  durée,  &  ce  fut  le  dernier. 
Bientôt  fes  féances  ne  comptèrent  plus  que  cinq,  fix,  ou  fept  membres,  quoiqu'il 
y  en  eût  quarante  d  inferits  fur  le  tableau  ;  &  le  t  f  avril  1670,  elle  fe  vit  dans 
la  trifte  néceffité  de  fe  diffoudre,  faute  d'aliments  pour  lui  donner  de  la  force  & 
delà  vie  (().  Ainfi  finit  l'Académie  Caflraife,  après  une  durée  de  vingt-deux  ans.  » 

(Magloire  Nayral,  Biographies  (?  Chroniques  Caflraifes,  Caftres,  i8}8,  t.  iv, 
p.  H7.  —  Voy-  auffi  Borel,  Antiquités  de  Caftres,  chap.  x,  *  Marcou,  Etude  fur 
Pelliffon.  pp.  11  à  4r.) 


(1)  A  celte  époque,  elle  ela.t  compotec  de  l-i  marner.-  fuin.nl.- 


•  Alégrc  pere. 
'  Alégrc  fil*. 

Balarand. 

•  liorcl  (P.errc) 
'  Dancan. 

Denis. 
Durna». 
Faure  (de). 

Fondomcnte  (Faure  tic) 
Grere  (K»m). 

•  JaufTaud,  eon/eiller. 
'  JauiTaiMi,  pajieur. 


Juge. 

Julien. 
4  Lacger  (Hercule  de) . 
*  Ucrrxeltc  [No*!  de). 

Ladcvew  (Rnlolf.  de). 

Montcalm. 

Moutfu. 


Nicolas. 
Noiregat. 

•  Péliflbn  (Georges). 

•  PèlcnWFonlamer. 

•  Ranchin,  cenfeiller. 

•  Ranehin,  hvocji. 


•  Rar.iii  (Jacques  de). 
Rogles. 

Rouillent  (Faune  de). 
'  Ro/el  (Beaiunont  de). 

Sainl-Mauncc  (Faure  de). 

Sa|M>rtr. 
"  S<virt>iae,  cenfeiller. 

Seorbiae  père,  avecjt. 

Scorbiac  (ils,  iivcïJt. 
'  Spemiidien  d'Aigoefoude. 

Ticier. 

•  Yfarti  (Bem.lt),  (it  fptr 
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B 

tCOUS  fcT  ACADÉ.MIIS  PROTkS TAN  Tfc  S 

Les  académies  proteftantes  ont  compté,  parmi  leurs  élèves» leurs  maîtres,  \a 
plupart  des  noms  illuftrcs  du  proteftantifme.  Leur  hifloire  eft  aujourd'hui  peu 
connue,  clic  mérite  de  l'être  davantage.  Il  nous  a  paru  intéreffant  de  réfumer 
dans  une  note  fpéciale  les  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  la  rapide  ana 
lyfe  que  nous  leur  avons  confacréc  ci-deffus  (pp.  I  20  à  I  26). 

Dès  1  f  7  j,  l'affemblée  de  Montauban,  préoccupée  des  intérêts  intellectuels  des 
enfants  appartenant  Ma  religion  réformée,  avait  demandé,  fans  l'obtenir,  quetou- 
tes  les  écoles  du  royaume  fuffent  ouvertes  aux  réformés,  &  que  dans  chacune 
d'elles  il  y  eût  un  régent  Se  un  recteur  appartenant  à  la  communion  proteftante. 

Il  ne  fut  pas  donné  fuite  à  cette  demande,  qui  aurait  eu  de  trop  graves  consé- 
quences :  toutefois,  trois  ans  plus  tard,  le  roi  accorda  aux  réformés,  par  l'édit 
de  Beaulicu  (1^76),  la  faculté  d'ouvrir  des  écoles,  fous  la  condition  d'y  admettre 
les  enfants  des  deux  communions. 

Des  profeffeurs  &  des  miniftres  étrangers  y  enfeignaient,  par  une  tolérance 
tacite  :  les  conditions  dans  lefquelles  les  maîtres  devaient  être  choifis  n'ayant 
point  été  réglées. 

Mais  l'édit  de  Poitiers  (if77)  réduifit  bientôt  à  néant  le  privilège  créé  en  fa- 
veur des  protelbnts  par  l'édit  de  Beaulicu,  &  le  fyftème  d'exclufion  qui  pefait 
fur  les  jeunes  réformés,  auquels  les  univerfités  A  les  collèges  n'étaient  ouverts 
que  fous  la  condition  d'aétes  contraires  a  leur  foi,  fut  plus  en  vigueur  que  ja 
mais.  Les  lettres  patentes  d'Henri  IV  créant  des  univerfités  proteftantes  à  la  Ro- 
chelle, Nîmes  &  Montélimart,  parafaient  devoir  mettre  fin  à  ces  vexations  fi  pro- 
longées, mais  il  n'en  fut  point  ainfî.  Soit  tiédeur  de  la  part  des  principaux  inté- 
reïïés,  foit,  ce  qui  eft  plus  probable,  par  la  mauvaife  volonté  de  ceux  que  le  roi 
chargea  de  l'exécution  de  fes  ordres,  les  fonds  manquèrent  pour  fubvenirà  leur 
inftallation,  Se  l'afTemblée  de  Loudun  (iyç6)fe  crut  autorifée,  malgré  l'irrégula- 
rité de  cette  façon  d'agir,  à  donner  licence  au  confeil  de  chaque  province  de  fe 
faifir  des  deniers  néceffaires  à  la  fubfiftance  des  écoles  (1). 

(i;  L.  Ai.ijiR-*,  Hific\rt  des  jJJimbUei  politiqut!  dti  rtformtt  dt  France.  P»ri$,  lïfç,  p.  106, 
p«(Tage  cite  .rapr«  le  Bulletin  dt  la  SociM  di  VHiftotrt  du  Proujijntifmi  Franfan. 
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Telles  furent  les  premières  garanties  accordées  a  I  mllrucrion  de  la  jeuneffe 
réformée.  Toutefois,  malgré  ces  mifères,  &  avant  même  la  promulgation  de 
l'éditde  Nantes,  qui  apporta  quelque  remède  à  cet  état  déplorable  (i),  de  nom- 
breux collèges  s'étaient  formés,  vivant  pour  la  plupart  d'une  vie  précaire,  fou- 
tenus  par  les  contributions  fimultanées  des  communes  &  des  dglifes,  par  les 
rétributions  des  élèves.  Ces  reflources,  trop  fouvent  infuffifantes,  s'augmentè- 
rent par  la  fuite  des  fubfides  votés  par  les  Synodes  nationaux.  Enfin,  la  création 
des  académies  proteftantes  dans  les  dernières  années  du  feizième  fiècle  vint 
donner  une  nouvelle  impulfion  aux  études  des  collèges  réformés,  progrès  qui 
ncccffaquc  par  fuite  de  la  défaftreufe  mefure  qui  obligea  la  plupart  d'entre  ces 
établiffements,  à  divifer  les  chaires  entre  des  profeffeurs  *  des  régents  catho- 
liques *  proteftants.  (Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  2}  juillet  i6n  ) 

Le  nom  d \  Académie  fut  d'abord  réfervé  aux  écoles  de  théologie  proprement 
dites,  au  nombre  de  fix,  dont  la  création  fut  décidée  en  principe  en  ■  f  60,  au 
fynode  de  Poitiers  (2).  Mais,  comme  dans  toutes  les  villes  où  il  y  avait  une  aca- 
démie, il  y  avait  auffi  un  collège,  on  en  vint  à  défigner  fous  le  premier  de  ces 
noms  l'enfemble  des  deux  écoles. 

Le  collège  de  Montauban,  fondé  en  1  {79,  avait  fuccédé  à  une  école  provin- 


(1)  Voici  les  principales  difpofitions  qui  y  ont  trait,  i*  L'r.rtirle  15  de  l'Edit  de  Potiers  oft 

confirme.  (         Qu'il  ne  fera  fait  différence  ny  dijlinâion  peur  le  regard  d,1  ladite  religion  à  re- 

teveir  Itt  e/chcliers  pour  efire  w/huiti  ès-univerfiter,  collèges  Sr  efckclei  ;  6-  les  malades  &  pauvret 
et-hofpitaux,  maladreries  Sr  aumofnn  publique'.)  a*  Le»  protefUnl>  pourront  tenir  de»  «.'rôle*  dans 
tous  les  lieux  de  plein  exercice.  j°  Les  ordonnance»  précédemment  rendues  pour  IVroflion  de» 
univerfités  de  la  Rochelle,  Ntmes  fc  Montelimart  (1594)  feront  en rcçiftrces  b  exécutées.  (Art.  jr 
jecret).  4*  Les  proleflants  auront  la  faculté  de  pourvoir  par  dei  legs  fjxk'inux  à  l'entretien  de» 
écolier»  de  leur  religion  ;  at  les  communautés,  celle  d'intenter  par  procureur  le»  pourfuites  né- 
ceflaires  pour  être  mife*  en  jooiflance  desdits  legs.  (Art.  42 Jecret).  \°  Les  legs  antoricurement  faits 
fortiront  leur  plein  at  entier  effet,  nonabjlant  tcus  jugement,  a'rèti  &■  autres  chefet  à  ce  co»i- 
iraires.  (Même  article.)  6'  Un  père  pourra  donner  à  fe»  enfants  tel*  maîtres  que  bon  lui  femblera, 
H  défigner  par  teftament  ou  codicille,  paffé  par-devant  notaire,  ou  par  afte  foui  feing  privé, 
ceux  qui  feront  fubftitués  aux  premiers  faifant  défaut.  (Art.  j8  Jecret). 

(a)  Voici  quelles  étaient  ce»  fix  école»  dans  l'ordre  de  leur  fondation  : 

Nlmei  (1561  ;i  1664),  â  laquelle  fut  réunie  en  1617  celle  de  Montpellier  ;  Saumur  (1)98  a 
i68f);  Monta  uban  (1617  a  1661),  tranfportée  à  Puylautens  de  1661  a  1685  ;  Sedan  (1580  a 
1681},  ne  fut  réunie  à  la  France  qu'en  1 64J  ;  Ortht{  en  Bèarn  (1 566  à  1610),  époque  de  la  réu- 
nion du  Bèarn  à  la  France,  qui  fut  le  fignal  de  la  ruine  de  l' Académie  ;  ai  Die  (1617  è  1 684).  — 
Bulletin  du  Protejiantijme,,  II,  p.  4)  fcfuîv. 
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eiale  établie  près  de  cent  ans  auparavant.  Au  dire  des  confuls  qui  obtinrent  du 
roi  l'autorifation  de  fonder  le  nouveau  collège,  le  premier  réunifiait  «  avant  le 
miférable  temps  des  guerres  qui  ont  régné  dans  ce  pays,  »  douze  ou  quinze  cents 
écoliers  (i). 

Cette  affluence  de  la  jeunefle  que  favorifait  certaines  conditions  expofées 
tout  au  long  dans  la  requête  des  confuls,  détermina  la  fondation  de  l'académie 
proprement  dite,  qui  n'eut  cependant  lieu,  faute  de  fonds,  qu'en  ifoS.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  le  fynode  de  Montpellier,  chargé  de  la  diftribution  de 
4], 700  écus  »  un  tiers,  oclroyés  par  le  roi  pour  l'entretien  des  églifes,  affigna 
fur  cette  fomme  1,111  écus,  6  fous  &  8  deniers,  à  l'entretien  &  fondation  de 
l'académie  de  Montauban,  *  autant  à  celle  de  Saumur. 

Les  règlements  de  l'académie  de  Montauban,  promulgués  en  odobre  1600, 
font  très  remarquables,  *  donnent  une  jufte  idée  des  fortes  études  que  faifait 
alors  la  jeunefie  proteftante  (2). 

En  1 66 1,  par  fuite  d'un  déplorable  conflit  entre  les  étudiants  réformés  &  les 
écoliers  catholiques,  l'académie  de  Montauban  fut  fupprimée  par  ordonnance 
royale,  accordant  le  collège  entier  aux  Jéfuitcs  (0-  (Décembre  1661.) 


(1)  Hijicire  de  .Vi.iMufc.i):,  édition  de  1841,  t.  Il,  p.  j:8. 

'a)  Ces  règlements  ont  été  public*  intégralement  dam  les  notes  de  l'édition  de  VHijicirt  de 
Monrjubiin,  par  Le  Bret,  donnée  en  1841  par  l'abbé  Mnrccllin  tt  C.  Ruclc,  t.  11,  p.  181. 

(1)  Non*  compléterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  page  iaï  (note  1),  fur  cette  mefure  arbi- 
Iraire  qui  fit  perdre  a  Montauban  le  rang  qu'elle  occupait  parmi  les  ville*  proteftante*  du  midi. 
Par  fuite  d'un  regrettable  compromis,  Ici  réformés  de  ce<tc  ville  avaient  cède  aux  Jéfuites  la 
moitié  des  bâtiments  du  collège.  Le  voifmage  immédiat  d'écoles  ou  fe  profefTaient  des  doctrines 
fi  différentes,  avait  déjà  plu»,  d'une  fois  été  la  fource  de  nxes  ai  de  difpiHe». 

La  dernière  de  ces  querelles  d'écoliers  prit  les  proportion»  d'uneémeute,  dont  le  récit,  emprunte 
dans  fa  forme  piltorefque,  a  un  auteur  contemporain,  préfente,  en  raifon  des  graves  réfultals  de 
rette  echauffotiree,  un  certain  intérêt.  C'était  en  juillet  1659.  Les  écoliers  catholiques  avaient 
drelTé  un  théâtre  dans  le  deffein  de  reprefenter  une  aélion  tragique  ;  les  propofan»  calvmifles, 
jaloux  de  ces  exerc  ice»,  réuni»  au  refte  de  l'académie,  eu  demandent  la  démolition  avec  me- 
nai-e»,  ayant  pour  capitaine  le  mimflre  Gaillard  •  qui  erlml  tout  eu  feu.  •  Les  Confuls  de  l'une  I» 
l'autre  religion  accourent  au  collège,  ainli  que  les  officiers  du  Préfidial  ;  •  mais  ils  tafehérent  en 

•  vain  de  pacifier  ledefordre.  Les  chaperons  catholiques  fc  l'autorité  préfidiak  furent  fi  fort  dan» 

•  le  mef|>ri>,  que  Gaillard  (1)  cul  la  hardicuc  de  les  morguer.  Un  des  fyurJic*  fut  battu,  k  plu- 
.  fienr*  furent  MelTés  tt  jïourfuivi*  .1  coup  de  p:erre»  jufqu'a  lauftel  de  la  Vierge,  la  mefTe  mcfmc 

(1)  Sur  Jj.^u».  r.iiit.rJ  H  )r «n  Vn.ii.-r.  |i»lt«->  r.  I  rfhte  6e  MsntanMn,  mv  H»»(r,  Fr.in  ,  Piclrfj-nt  lr» 
•«"t!"  I<li  le»  cnil.  <-n.»iu 
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Prefque  toutes  les  académies  protcftantes  furent  brufquemcnt  fupprimées 
comme  celle  de  Montauban,  les  unes  après  les  autres,  pour  des  motifs  qui  n'a- 
vaient d'autre  valeurque  celle  que  voulaient  leur  attribuer  les  ennemis  du  culte 
réformé . 

L'enfeignement  n'y  était  confié  qu  i  des  hommes  d'un  mérite  réel  »  conftaté. 
Lorsqu'une  chaire  devenait  vacante,  le  confcil  académique  envoyait  le  pro- 
gramme des  connaiflances  exigées  de  chaque  candidat,  dans  toute  la  province, 
*V  il  fe  préfentait  alors  un  grand  nombre  de  concurrents,  parmi  lefqucls  on  choi- 
fiffait  le  plus  digne,  après  un  examen  public.  (Synode  de  Saint-Antonin,  1661.) 

Les  chaires  les  plus  importantes  étaient  celles  de  théologie,  d'hébreu  *  de 
grec;  chaque  femaine  les  élèves  s'exerçaient  à  des  difputes  particulières,  &  tous 
les  mois  il  y  avait  des  difputes  publiques,  auxquelles  venaient  affifter  les  person- 
nes les  plus  marquantes  delà  province. 

Un  confcil  académique,  qui  exerçait  une  furveillance  continuelle  fur  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  l'inflruclion  4  à  la  difeiplinc,  avait  la  haute  main  fur  ce  vafte 
établiffement;  un  reéteur  qu'on  élifait  tous  les  ans,  *  trois  régents,  le  dirigeaient 
fous  fes  ordres  &  d  après  fes  vues. 


«  s'y  difant.  Le»  meilleur»  du  Prclidial  en  firent  du  prifoinuer,  mal*  cela  ne  ictiiit  pas  ces  iuio- 

•  lem  qui,  fou»  la  conduite  de  Gaillard  «1  de  Verdié,  fou  collègue,  le  rendirent  avant  une  heure 

•  au  collège  avec  leur»  cfpée»,  pour  démolir  eii  enrage*  le  théaflre,  |*jur  brifer  le»  ai»  fc  le»  jetter 
«  dan»  le»  puits,  pour  maltmiter  encore  le»  père»  Jéfuites,  qui,  fe  voyant  amrgés  dans  leurs 
.  maifons,  turent  obligés,  pour  appeler  du  recours,  defefervir  de  leur»  cloche».  »  (Le  chanoine 
Ptnm  deCrjndpre,  p.  ajo.) 

Les  fuite»  de  cette  lutte  fcandaleufe  furent  déplorables  pour  le  protefUntifmt-  nHintalbanats. 
Le  marquis  de  Samt-Luc,  lieutenant  du  Roi  en  Cuienne,  reçut  l'ordre  d'occuper  militairement 
Montauban  ;  pendant  cette  occupation,  qui  ne  dura  pas  moins  dr  quatre  moi»,  le*  murailles  de  la 
ville  furent  ratées,  le  confulat  mi-partie  aboli,  le  nombre  des  confeillcrs  protefUnts  réduit  à  dix. 
Deux  de»  chefs  de  l'émeute  furent  pendu»,  deux  autre»,  condamnés  aux  galères,  un  autre  au 
fouet  ;  le  mimftre  Gaillard  paya  cher  fon  tèle  U  les  ardeurs,  il  fut  banni  n  perpétuité,  avec  Sa- 
vonière  le  d'autres  meneurs  (a).  Il  n'y  avait  au  fond  de  tout  cela  qu'une  i|uerelle  d'écoliers,  détermi- 
née par  la  mauvaife  volonté  des  Jéfuite»,  qui  avaient  bâti  leur  théière  de  telle  forte,  qu'il  barrait 
un  paffage  néceflaire  aux  écoliers  réformés  j  mais  le  Confeil  du  Roi  ne  négligea  |*as  cette  bonne 
occasion  de  frapper  fur  les  Huguenot». 

Ceux-ci,  voyant  les  fuites  défaftreufes de  cette  affaire,  rirent  partir  fur-lc-chemp  pour  Pans  U-» 
.  onfuls  Viçofe  II  Pechel»  ;  .  mais  le  roi  ne  voulût  entendre  a  leur»  jufle*  réclamations.  . 

(.«)  H.»j.  f',  Prti  ,  art.  CulUrd  h.  Sxsatëf*.  -  Drioo.  Hijt».r,  .AmiWjf^w  it  l'EfUJt  Praufaxtt  dt  »".»■..», 
1  U-  P  6< 
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«  Les  profeffeurs  en  théologie  *  en  hébreu  faifaient  leurs  leçons,  une  heure 
par  jour,  quatre  fois  parfemainc:  ceux  en  philofophie,  de  deux  heures  le  matin 
Se  deux  heures  l'après-midi  :  ils  enfeignaient  auflî  la  métaphyfique,  4  diraient  un 
petit  traité  dans  lequel  ils  expliquaient  les  termes  de  l'an  les  plus  obfcurs  *  les 
plus  difficiles  à  comprendre.  Les  régents  étaient  chargés  de  faire  des  clafles  deux 
heures  le  matin  Se  deux  heures  le  foir  ;  ils  expliquaient  le  catéchifme  en  grec  ou 
en  latin,  la  mythologie,  l'hiftoire,  la  rhétorique,  *  tout  ce  qu'il  eft  néceflaire  de 
favoir  pour  I  intelligence  des  auteurs.  Leurs  élèves  montaient  en  chaire  une  fois 
la  femainc,  pour  réciter  les  leçons  qu'ils  avaient  apprifes  ;  on  leur  enfeignait  à 
donner  à  leurs  voix  Se  à  leurs  geftes  les  expreiïions  convenables  aux  matières 
qu'ils  traitaient,  ce  qui  les  accoutumait  dès  leur  bas  âge  à  parler  en  public.  Au 
reûe,  il  leur  était  défendu  de  s'exprimer  autrement  qu'en  latin,  auflî  parvenaient- 
ils  de  bonne  heure  à  fe  fervir  de  cette  langue  avec  autant  de  facilité  que  de  la 
leur.  » 

Tels  étaient,  d'après  M.  Nay ra I  {Biogr.  Caflr.,  iv,  f  28),  les  principaux  traits  qui 
caradérifaicntl'enfeignement  de  l'académie  de  Puylaurens.  A  peu  de  chofeprès, 
on  retrouvait  dans  les  autres  écoles  proteftantes,  la  même  organifation  *  les 
mêmes  tendances,  qui  affuraient  aux  élèves  qui  fréquentaient  ces  écoles  les 
avantages  d'une  forte  fcholaritc. 

Ajoutons  encore  qu'une  contribution  levée  fur  les  églifes  proteftantes  des  pro- 
vinces voifincs,  Quercy,  Rouergue,  Armagnac,  Foix,  Lauraguais,  Albigeois,  fer 
vait  a  entretenir  les  profeffeurs  Se  les  régents,  indépendamment  des  taxes  payées 
par  les  élèves,  qui  variaient  avec  les  clafTes. 

Les  églifes  de  l'Albigeois,  parmi  Icfqucilcs  comptaient  celles  de  Caftres,  de 
Réalmont  Se  de  Lacaunc,  payaient  un  fubfide  de  198  livres.  Les  députés  des 
églifes  des  provinces  fufnommées  n'étaient  reçus  aux  fynodes,  qu'autant  qu'ils 
portaient  quittance  des  fommes  que  chacune  de  ces  églifes  devait  payer  pour 
cet  objet. 

Les  vacances  de  Puylaurens  commençaient  la  femaine  avant  la  Cène  de  fep- 
terabre,  &  finiffaient  le  t8  octobre,  félon  l'arrêté  pris  par  le  fynode  deMontau- 
ban  en  1612  ;  mais  en  1678,  le  fynode  de  Saverdun  accorda  deux  jours  avant  la 
Cène  de  Pâques  &  les  huit  jours  fuivants,  *  quatre  jours  pour  chacune  des  fêtes 
de  Noël  &  de  la  Pentecôte  . 
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VU  MARECHAUX  Dfr  FRANCK 

Le  tribunal  des  Maréchaux  de  France  était  une  juridiction  exceptionnelle,  dont 
relevaient  les  fculs  gentilshommes. 

Inftitués  par  Philippe-Augufle,  en  i  i8f,  les  maréchaux  avaient  d'abord  pour 
principale  attribution,  comme  l'indique  l'étymologic  de  leur  nom.  le  comman- 
dement de  la  cavalerie.  Plus  tard,  relevant  immédiatement  du  connétable,  ils  dif- 
pofaient  les  corps  de  l'armée  fous  fes  ordres,  *  la  commandaient  en  fon  abfence. 
Leur  nombre  n'était  pas  fixé,  *  dépendait  de  la  volonté  du  prince.  C'était  au 
tribunal  des  Maréchaux  de  France,  tribunal  unique  &  fiégeant  à  Paris,  dans  l'hôtel 
du  plus  âgé  d'entre  eux,  que  fc  décidaient  les  différends  touchant  le  point  d'hon- 
neur, qui  s'élevaient  entre  les  gentilshommes,  *  que  fc  conciliaient  auffi  celles 
de  leurs  querelles,  qui  ne  pouvaient,  par  leur  caufe  ou  leur  objet,  reffortir  des 
tribunaux  ordinaires.  La  connaiffance  de  ce  qui  concernait  les  duels,  était  attri- 
buée à  ce  tribunal,  ainfi  que  celle  des  crimes  &  délits  commis  par  ou  contre  les 
prévôts  des  Maréchaux  de  France,  officiers,  exempts,  greffiers  &  huiffiers,  de 
toute  la  maréchaufféc,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  &  de  quelques  autres 
délits  en  matière  civile.  L'appel  fc  portait  au  Parlement  de  Paris.  Les  Maréchaux 
de  France  étaient  les  chefs  de  cette  juridiction,  mais  on  y  recourait  rarement. 
(Denifart,  ColleElions  de  Décifioas,  177).  —  Cottercau,  Droit  général  de  b  France, 
I,  p.  }8.)  On  a  vu  le  duc  de  Bouillon  4  le  maréchal  d'Ornano,  jugeant  le  différend 
qui  s'était  élevé  en  1600,  entre  Pierre  de  Rapin-Mauvers,  *  le  baron  de  Mont- 
bartier  (p.  67).  D'autres  exemples  témoignent  que  cette  juridiction  exception 
nelle  ne  fonctionnait  guère  que  pour  concilier  les  querelles  qui  s'élevaient, 
entre  gentilshommes,  fur  les  délicates  queftions  du  point  d'honneur.  Ainfi,  en 
1680,  les  familles  de  la  Croix  de  Caftnes  &  de  Saint-Bonnet-Toiras,  fe  réconci- 
lièrent, après  de  longues  querelles.  Le  roi  nomma  les  maréchaux  de  Créquv  &  de 
Schomberg,  pour  inftruire  l'affaire,  «  Icfqucls,  s'étant  enquis  des  caufes  *  des 
«  fuites  de  cette  divifion,  »  s'employèrent  entre  les  deux  familles,  *  réglèrent  les 
conditions  de  cette  réconciliation.  «  Tout  fe  paffa  félon  que  les  Maréchaux  de 
«  France  l'avoicnt  arrêté  &  réglé.  ••  (D'Aigrefeuillc,  Hift.  de  Montpellier,  p.  44Î) 
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i  (  com  \\  l»e  POh  rusi). 

Johann-Willem  Bentinck,  né  à  Diepenham,  en  1648,  appartenait  à  une  famille 
ancienne  *  diftinguée,  de  la  province  d'Over-Yfiel.  Page  du  prince  d'Orange, 
il  dut  à  un  dévouement  extraordinaire  la  longue  faveur  dont  il  jouit  auprès  de 
ce  prince.  Ce  dernier  fut  attaqué  de  la  petite  vérole,  de  la  manière  la  plus  grave, 
l'n  préjugé  d'alors,  voulait  que  le  conraét  d'un  corps  fain  &  vigoureux  avec  le 
malade  préfcrvàt  celui-ci  d  une  mon  certaine  :  le  jeune  Bentinck  fe  dévoua,  re- 
cueillit dans  la  couche  du  prince  la  contagion  inévitable,  faillit  y  fuccomber,  * 
rut  le  double  bonheur  de  recevoir  à  fon  tour  les  foins  de  fon  maître  rétabli  &  d'é- 
chapper a  une  mort  prcfquc  certaine.  Une  étroite  amitié  attacha  déformais  le 
prince  d'Orange  à  fon  page  ,  celui-ci  demanda  *  obtint  pourfon  maître,  en  1677,  la 
main  de  Marie,  fille  du  duc  d'York,  *  le  féconda  de  tout  fon  pouvoir,  lors  de 
la  révolution  de  1688.  Commandant  des  gardes  a  cheval  hollandaifes,  Bentinck 
échangea  ces  fondions  contre  celles  de  premier  lord  de  la  Chambre  Haute,  puis 
fut  nommé  membre  du  Confeil  privé,*  Trcforicr  particulier  du  Roi.  Enfin,  créé 
pair  d'Angleterre,  le  9  avril  1690,  il  reçut  de  la  munificence  du  prince  les  titres 
de  baron  de  Cirencefler,  de  vicomte  Woodflock  Se  de  vicomte  de  Portland,  & 
les  iminenfes  revenus  attachés  à  leur  collation.  Il  combattit  vaillamment  à  la  ba- 
taille de  la  Boync,  &  fit  toute  la  campagne  d'Irlande.  Pourfuivi  par  la  haine  du 
peuple,  qui  l'accufait  de  favorifer  fa  patrie  aux  dépens  de  l'Angleterre,  Bentinck 
fc  )uftifia  viérorieufement,  en  prouvant  qu'il  avait  refnfé  fo,ooo  livres  fterling, 
qui  lui  avaient  été  offertes  pour  favorifer  l'établifTement  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales.  Reçu  chevalier  de  la  Jarretière,  il  fut  bientôt  après  fa  promo- 
tion, un  des  principaux  inftigatcurs  de  la  paix  de  Ryfwick  (fept.  1697),  mais 
il  fut  fupptanté  dans  la  faveur  de  fon  maître,  las  d'une  trop  longue  recon- 
naiflanec,  &  qui  avait  en  plus  à  fe  plaindre  du  caractère  entier  de  Bentinck, 
par  fon  compatriote  Van  Kcppcl,  depuis  duc  d'Albemarlc.  Nommé  ambaffadeur 
en  France,  lord  Portland  fit  fon  entrée  à  Paris,  en  mars  1698,  en  déployant  un 
luxe  royal.  Mais  fes  fuccès  de  cabinet  n'égalèrent  pas  fes  fuccès  de  cour,  » 
après  quelques  conférences  relatives  à  un  projet  de  traité  de  partage  de  la  fuc- 
ccffion  d'Efpagne,  il  revint  à  Londres,  fans  avoir  avancé  les  affaires  de  fon  maître. 
Son  ambsffade  coûta  quatre-vingt  mille  livres  ftcrling  à  l'Etat.  Il  affifta  encore  au 
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traité  de  la  Haye,  qui  fut  conclu  défintivement  en  1700.  Accufé  par  les  Com- 
munes de  haute  trahifon,  il  fut  abfous  par  la  Chambre  des  Lords.  Ces  attaques 
injuftes  parurent  réveiller  l'attachement  de  Guillaume  pour  fon  fidèle  ferviteur, 
ce  prince  mourut  dans  fes  bras,  le  8  mars  1702.  Après  fa  mort,  Bentinck  fe  re- 
tira en  Hollande,  A  y  palTa  pluficurs  années,  retiré  des  affaires  publiques  ,  il 
mourut  en  Angleterre,  en  1709. 

Son  fils  aîné,  Henry  Bentinck,  lord  Woodftock,  élève  de  R.ipin-Thoyras, 
reçut  en  1716,  les  titres  de  duc  de  Fortland  Se  de  marquis  deTifchfield.  Nommé 
gouverneur  delà  Jamaïque,  en  1721,  il  y  mourut,  jeune  encore,  le  4  juillet  1726, 
laiffant  un  fils,  William,  duc  de  Portland,  qui  né  en  1708,  époufa  la  fille  unique 
de  Charles-Robert  Harley,  comte  d*Oxford,  ancien  miniftre  de  la  reine  Anne  (1), 
chef  du  parti  des  Tories,  *  fondateur  du  célèbre  mufée  connu  fous  le  nom  de 
CoïltSion  HarUitant,  plus  tard  réuni  au  Briftish  Muféum,  qui  pofTéde  aujourd'hui 
le  célèbre  vafe,  connu  fous  le  nom  de  V a  fe  Portland.  (Voy.  la  note  p.  201.) 


E 

ISAAC  DF  LARRrY. 

Ifiu  d'une  famille  noble  du  bailliage  d'Alençon,  Ifaac  de  Larrey,  feigneur  de 
Grandchamp  4  de  Courmenil,  naquit  à  HoMtadlliers,  le  2}  bâfrât  1679.  Il  fit  fes 
études  à  l'univerfité  de  Caen,  où  il  prit  le  grade  de  licencié  en  droit,  &  exerça 
avec  talent  les  fonctions  d'avocat  dans  fa  ville  natale.  Un  chagrin  de  famille,  —  fa 
fille  aînée  s'était  faite  catholique,  —  lui  fuggéra  l'idée  de  s'expatrier,  afin  d'éviter 
a  fes  autres  enfants,  les  tentations  auxquelles  leur  focur  avait  fuccombé.  Arrêté 
au  Havre  avec  fa  femme  &  fes  quatre  enfants,  il  fut  jeté  en  prifon,  puis  relâché 
fous  la  furvcillance  de  la  police;  il  finit  par  s'échapper,  3c  gagna  la  Hollande 
avec  fa  famille.  Mais  fans  nulle  reflburec,  il  demanda  a  fa  plume  un  gagne-pain, 
*  compofa  pluficurs  ouvrages  hiftoriques,  dans  l'appréciation  defquels  l'éloge  * 
la  critique  ont  une  part  prcfque  égale.  Sa  mémoire  extraordinaire,  fa  facilité 
mervcillcufe,  le  charme  de  fon  ftyle,  ne  pouvaient  faire  illufion  fur  le  défaut  de 
profondeur  *  les  nombreufes  inexactitudes  qui  déparent  fes  ouvrages.  Se  leur 


(ij  Le  comte  d'Oxford  cfl  un  des  rare*  (icrfamagcs  q<»  foient  oommé*  ou  défile»,  tjaitv  l<i 
Diflertation  fur  /*<  fVhig (  (/  \a  Tcrys. Voy.  Hifloirt  d' IngUttrrt.  t.  m,  p.  75. 


ôtent  ia  plus  grande  partie  de  leur  valeur.  Parmi  les  œuvres,  YHijlotre  d'Angleterre, 
qui  parut  de  1697  à  i7i},eft  l'une  des  plus  importantes.  C'était  la  plus  complète 
qu'on  ait  vue  jufqu'alors;  la  réputation  de  fon  auteur,  la  beauté  des  portraits, 
l'intérêt  d'une  narration  écrite  dans  un  ftyle  coulant  &  imagé,  femblaicnt  lui  pré- 
dire un  fucecs  durable;  mais  quelque  remarquable  que  fût  cet  ouvrage  fous  le 
i-apport  littéraire,  il  était  trop  défectueux  au  point  de  vue  de  la  feience  hiftorique, 
pour  que  YHijlotre  d'Angleterre  de  Rapin-Thoyras,  traitée  d  une  façon  bien  autre- 
ment férieufe,  ne  vint  pas  recueillir  l'héritage  de  gloire  dont  l'œuvre  de  Larrey 
fc  vit  dépoffédec,  auprès  des  juges  compétents.  Les  Anglais  eux-mêmes  n'en 
firent  point  de  cas,  &  cet  inl'ucccs  conftaté,  prépara  le  fuccèsde  Rapin-Thoyras. 
Les  autres  ouvrages  de  Larrey,  Y  Hijloire  d'Elionore  de  Guienne (1691 ,  in-ia),  YHif- 
foire  de  France  fous  le  règne  de  louis  X I V  (  1 7 1 8-2 1 ,  )  vol.  in-40  3e  9  vol.  in- 1 2)  * 
autres,  participent  des  mêmes  qualités  &  des  mêmes  défauts;  l'un  cft  plutôt  un 
roman  hiftorique  qu'une  hiltoire,  l'autre  cft  un  panégyrique  involontaire,  à  force 
de  recherche  d'impartialité,  Se  ne  fc  eompofc  guère  que  d'extraits  de  Gazettes 
&  de  Mercures  (Nicéron).  —  Larrey  était  un  proteftant  pieux  4  convaincu,  un 
travailleur  infatigable,  mais  embratTant  trop  de  chofes  pour  les  pofTéder  à  fond  : 
d'une  grande  auftéritéde  principes  &  de  mœurs,  mais  violentât  paffionné,  ayant 
enfin  plus  d'imagination  que  de  |Ugenicnt.  Il  compofa  tous  fes  ouvrages  à  Berlin, 
ou  il  fut  fait  Confciller  de  cour  &  d'ambaffade,  &  penfionné  par  l'Electeur  de 
Brandebourg.  Il  mourut  dans  cette  capitale,  le  17  mars  1719,  ayant  confervé 
jufque  dans  un  àgc  avancé  toute  la  vigueur  de  fon  tempérament.  (Voy.  Fr. 
Prot.,  art.  Larrey.) 
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VfpéMS  DES  SOUSCT^IVcJ&ÇS 

A  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  DE  L'HISTOIRE  D'ANGLETERRE 
DE  M    DE  RAPIN-TMOYRAS  > 
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'■cher  (Abraham),  Libr.  1  Rot- 
terdam. 
Albcrs  (Rutgert),  Libr.  a  la 
Haye. 
Alberthom.i  (Pet  rus). 
Alberti  (GoJefroi),  Ecrivain  Privé  de 
la  Chambre  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Duc 
de  Brunfwick  Lunebourg. 
Arnoldi,  Secrétaire  &  PcnOonnairc  de 

Leewardc. 
Auban  (Le  Marquis  de  Saint-). 
Aviva  (Hans  Willem  van),  Grytman  over 

Baardereedeel. 
Bakker  (Henri),  Libr.  à  Middclbourg. 
Bari  (Jan  Je) . 

Barry  (The  %everend  William). 
Baiinkhof,  Libr.  à  Groninguc. 
Baflet  (Ejltennc),  Etudiant. 
BeaufTobrc  (de)  le  fils,  M.  du  St-Ev. 


Becker,  Conf.  Privé  &  Receveur  Gén . 

des  Domaines  de  la  Duché  de  Clèves 

&  Comte  de  Marck  pour  S.  M .  le  Roi 

dePrun*e,ftc. 
Benthem  (C.  S.  Van). 
Berkhout  (Pierre  Teding  van),  Secrétaire 

de  Lciden. 
La  Biblioth.  Publ.  de  Genève. 
Bigot. 

Binault  (Guillaume),  Libr.  à  Dublin. 
Bolingbroke  (Mylord). 
Bongart  (Chrijlian). 

Bordes  (La  Veuve  Ves),  Libr.  à  Amftcr- 

dam. 
Borflele^jn). 

Bos  (La  Veuve),  Libr.  à  Rotterdam. 

Botticher  (Jufle  Henri  de),  Confeiller  de 
Guerre  de  S.  A.  S.  Mgr  le  Duc  de 
Brunfw.  Luneb.  WolfFcnbuttcl. 


(i)  Celte  lifte,  publiée  dan*  le  t.  i  de  La  première  édition,  (e  trouve  reproduite  dans  le  1. 1"  de 
l'édition  doonéc  a  La  Haye  en  1 7  j  j ,  par  le»  libraires  Chrétien  van  Loin,  Jean  van  Duren  St  Pierre 
DeHondt,  en  ij  vol.  in-4».  Nous  reproduirons  textuellement  l'orthographe  «le  ce  document.  Voir 
d-deflus,  p.  3<s- 
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Boullenger  (Ifaac  le). 

Bracm  (J vanna  van),  Libr.  à  Dort. 

Brandwyk  {Gérard  van),  Seigneur  de 

Bliskinsgravc  *  Hoogevecn. 
Bredehoff  {Jacob  Jofias  van),  Seigneur 

de  Mûbrede,  Secrétaire  du  N.  *  G. 

Collège  de  I  Amirauté  de  Wcftfrifc, 

*  Pcnfionnaire  de  la  ville  de  Hoorn. 
Brcuil  {du),  deux  exemplaires. 
Brigodc  du  Bois,  divers,  ex. 
Bringet  (le  Reverendairc),  [sic]. 
Briflac  (Benj.  de).  M.  du  S.  E.,  a  Amf 

terdam. 
Brocdclet  {Jacques). 
Brunei  {Pierre),  Libr.  à  Amfterdam. 
Bulow  (Le  baron  de). 
Burman  {Pierre),  Avocat. 
Buys  (Mathieu),  Commis  Cénéral  du 

N.  *  G.  Collège  de  l'Amirauté,  Ré 

fident  à  Amfterdam. 
Caillemelte  {delà)  [Caillcmottcf]. 
CatufTe. 

Caw  (Sholaas),  Capitaine  de  Vaiffcau 

de  Guerre. 
Caze. 

Cetie  (M.  C.  le),  Libr.  à  Amfterdam. 
Chaigneau  [David),  Efquire. 
Changuion  (Français),  Libr.  à  Amfter- 
dam. 

Châtelain  (Luuii),  deux  ex. 
Cliaufepié  (S.  S.  de),  M.  du  St.  Ev.  à 
Nimegue. 

Chavigni  (De),  Préfident  à  Mortier  au 

Parlement  de  Bourgogne. 
Chavigni  (De).  Envoyé  Extraordinaire 


de  S.  M.  T.  C.  en  Italie,  ci -devant  en 

Efpagne. 
Cheuflls  (Le  Lieutenant-Général). 
Chion,  M.  du  S.  E.  à  La  Haye. 
Chiton  de  Blanfac 
Claude  du  Magnou. 
Claparede  (Jean  Loms),  M.  du  St.  Ev. 
Clos  (Jean).  Libr.  à  La  Haye. 
Clou  (Guillaume  De). 
Cobmoyer  (Mathieu). 
Colyaer  (le  Général),  Gouverneur  de 

Namur. 

Corroyer  (Le  R.  P.  le),  Bibliothécaire 
de  Ste.  Geneviève. 

Coup  (Pierre  de),  Libr.  à  Amfterdam 

Cramer,  Pcrachon  &  Cramer  fils,  Libr. 
à  Genève. 

Cufty,  Chapelain  de  S.  A.  S.  la  Land- 
grave Douairière  de  Hefle  Philips 
dhal. 

Cuvclicr  iïrancois  Gajlon),  Confeillci 
de  S.  M.  I.  &  C.  fon  premier  Secré 
taire  d'Etat  &  fon  Audiencier  aux 
Pais-Bas. 

Dairollc,  Réfident  de  S.  M.  Brit.  à  La 
Haye. 

Daliez,  Baron  de  CaufTade  (Jonathan). 
Daube. 

Dauw  (Jatvbus). 
Donnellas  (Sehemtah),  Efquire. 
Drieberge  (Jean). 
Duren  (Jean  van),  Libr.  à  La  Haye. 
Ende  (Abraham  van  den),  Avocat. 
Endter  (Wolfgang  Maurice),  Libr.  à  Nu- 
renberg. 
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Fagel,  Greffier  des  Etats  Généraux,  *c. 

Feriez  (Louis),  Capitaine  aux  Gardes  de 
L.  N.  P.  les  Etats  de  Holl.  &  W. 

Fountaine  (Le  Chevalier),  Vice-Cham- 
bellan de  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  de 
Galles,  douze  ex. 

Forfter  (Nicolas),  Libr.  à  Hanovcr. 

Forth  (James),  Efquire. 

Fricshem  (Le  Baron  de),  Lieutenant-Co- 
lonel. 

Gafparini,  Avocat  au  Parlement  de  Pa- 
ris, dix  ex. 

Gauvain  (David  de),  Confcillerde  laJuf- 
tice  fupericure  Françoifc,  au  fervice 
de  S.  M.  Pruffienne,  &  Directeur  de 
la  Colonie  de  Stetlin. 

Ghyzen  (Jacob  Alnuyn),  Junior. 

Gordon  (Eliza). 

Goflc  (Pierre),  Libr.  à  La  Haye. 

Gourgas  (Jean  Louis). 

Madame  la  Grand,  Maître  de  Kamekcn, 
(ùc). 

Grange  de  Trianon  (l'Abbé  de  la). 

Groveftein  &  Burum. 

S.  A.  S.  .Mgr  le  Prince  Guillaume  de 

HclTe  CalTcl,  &c,  &c,  *c. 
Haaftcn  (Bartliolf  van). 
Haak  (TU.),  Libr.  à  Leyde. 
Haar  (Van  dtr),  Greffier  du  H'  Confcil. 
Haasbaart  (Martinus). 
Halma  (Henri), Impr.  &Libr.  des  Etats* 

Acad.  de  L.  N.  P.  les  Etats  deFrifc. 
Hamilton  (Jean). 
Hardy. 

Hartenfeld  (Madame  la  GrandeVeneufedt). 
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Hcegcr  (Thomas ). 

Heegcrs  (IV.),  Libr.  àArnhcm. 

Heiden  (Jean  Sigifmond  Guillaume  baron 
de).  Général  de  la  Cavalerie,  Gou- 
verneur de  la  forterefle  de  Lipftat, 
ft  DrofFart  du  Bailliage  de  Wcttcr, 
au  fervice  de  S.  M.  le  Roi  de  Pruflc. 

Henri  de  Calenberg,  Comte  du  St.  Em- 
pire Romain. 

Hoekke  (Hcndrik  van),  Libr.  à  Middel- 
bourg. 

Hofhout  (Jean),  Libr.  à  Rotterdam. 
Holthuvlen  (CoenraeJ  Cupervan),  Con- 

feiller  &  ancien  Préfident  de  Boisle- 

duc. 

Holiluivfen  (Job  Guillaume  van),  Con- 
feiller  &  Président  de  Boisleduc. 

Holtzer  (Jean  Rodolfe). 

Hoop  (Vander),  Confciller. 

Huet  (Théodore)  le  fils,  M.  du  St.  Ev.  à 
La  Haye. 

Huidekopcr  (Jean). 

Humbcrt  (Pierre),  Libr.  à  Amflcrdam. 

Hufîbn  (Pierre),  Libr.  à  La  Haye. 

Huybcrt  (De),  Seigneur  de  Kruiningen. 

Huygens,  Seigneur  de  Zelhem  [Zuyli- 
cltem]. 

Jay  (Du),  Capitaine  aux  Gardes  du  Roi 

de  France. 
Jaquet  (Pierre). 

Imholt  (Le  Baron  de),  Confciller  privé 
de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  d'Ooftfrifc 
&  DrolTart  de  Lier. 

Ingram  (H'illem). 

Johnfon  (Thomas),  Libr.  à  La  Haye. 
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Jomben  (Jean),  Libr.  à  Paris. 

Juerin. 

Kcrvcl  {Paul). 

Kinfchot  (Gafpar  van),  Confeiller  & 
Receveur  des  Domaines  de  la  Nord- 
Hollande. 

Kloes  {Jacob  van  der). 

Koen  (Gérard). 

Koning  \A.),  Directeur  de  la  Comp. 
des  Indes-Orient.  à  Middclbourg. 

Kretfchmar(7.  V.),  Capitaine  aux  Car- 
des de  L.  N.  P.  les  Etats  de  Hollande 
&  Weftfrife. 

Kribber,  Libr.  à  Utrccht. 

Krighout  (Jacob). 

Laban  (Jacques),  Doit,  en  Méd. 

Laban  (Gabriel). 

Ladmanchcrc  (L'Abbé),  feize  ex. 
Lakeman  (Balthazar),  Libr.  à  Amfter- 

dam. 
Lange  (Daniel  de). 

L'Honore  Se  Châtelain,  Libr.  à  Amfter- 

dam. 
Linquenu. 

Loche,  M.  du  St.  Ev,  à  Lcydc. 

Lochman  (lieutenant  Colonel). 

Loeff  (Procureur). 

Lowenohr  (Le  Général  de). 

Lucas  (Jean  François),  Libr.  à  Anvers. 

Luchtmans (Samuel),  Libr.  à  Leyde. 

Lullin  (Amy),  M.  du  St.  Ev. 

Lyndcn  (Franc.  Godartvan). 

Martenfz  (Pieter). 

Martin  (Mademoifcllc  Florence). 

Mafch  (De),  Confeiller  privé  de  la  Ré- 
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gence,  Directeur  du  Commiflariat  au 
fervice  de  S.  M.  le  Roi  de  Prufle 
pour  le  Pais  de  Cleves  Sx  Marck. 

Mauclerc  (Paul  Emile  de),  Chapelain  de 
S.  M.  Pniffienne&  Pafteurde  l'Eglife 
Françoifc  de  Stettin. 

Meycr  (Paul),  Maitre  des  Portes  à  Brunf- 
wic,  trois  ex. 

Meincrtzhagen,  Confeiller  des  Domai- 
nes de  S.  M.  le  Roi  de  Prufle. 

Meifner  (Jean  Chriftoffle).  Libr.  à  Wolf- 
fenbuttel. 

Mcre  (Van  der). 

Milfonncau. 

Moctjcns  (La  Veuve),  Libr.  à  La  Haye. 
Montbail(Li Freullé),  [La  Demoifelle]. 
Moor  (Bernardinus  de). 
Morgan,  Secrétaire  du  Roi  de  France. 
Morin,  quatre  ex. 

Morville  (Le  Comte  de),  Secrétaire  d'Etat. 
Muclcn  (Pieter  van  der). 
Muiffon . 

Muiffon  le  Cadet. 

Muiffon  (MaJemoifelle). 

Munchaufen  (Jérôme  de),  Miniftre  d'Etat 
privé  de  S.  A.  S-  le  Duc  de  Brunfw. 
Lunebourg  Wolffenbuttel. 

Naudé  (Jacob),  Libr.  à  Berlin. 

Neaulme  (Jean),  Libr.  à  La  Haye. 

Nobelmk,  Fifcal  de  la  Cour  d'Hol- 
lande, Stc. 

Nys  (Cornclis  de). 

Ondcr  de  Linde  (Grrardut),  Libr.  à 

Amfterdam. 
Oofterwyk  (Joannes),  Libr.  à  Amfterd. 
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Outman  (Frederik),  Libr.  à  Dort. 
Overftraten  (Pr.  V.),  Libr.  à  Bergop- 
zoom. 

Pallifer  {William),  Efquirc. 
Parvé  (Daniel),  Avocat. 
Paflalaigue  (Théodore). 
Perié  (Franc),  Nég'  de  Montpellier. 
Pook,  Avocat. 

Poyntt  (Daniel),  Avocat  &  Secrétaire  de 

Voorfchooten  *  Veur. 
Vr\f\% (Abraham),  Secret,  de  la  Chambre 

des  Comptes  de  Rotterdam. 
Queifen  (Hermann). 

Raesfelr  (De),  Confcillcr  Privé  4  Rece- 
veur General  des  Contributions  de  la 
Duché  de  Clcves  *  Comté  de  Mark, 
pour  S.  M.  le  Roi  de  Prufle,  &c. 

Rebecque  (Samuel  Confiant  </<■),  Major  du 
Régiment  Suifle  de  Chambricr  au  fer- 
vice  de  L.  H.  P. 

Reck  (Madame  la  Baronne  Douairière  de), 
née  Comteffe  de  Waflcnaer. 

Remy  de  Montigny  (Anthoint  de). 

Remy  de  Montigny  (Ifaacde). 

Rendorp  (Joachim),Sc>g'  de  Marquette. 

Renouard  (Peter),  Major  du  Régiment 
de  Cavalerie  de  S.  A.  R.  le  Prince  de 
Galles. 

Renouard  (David),  Efquire. 

Rodenberg  (N.  de),  Confeiller  de  la 
Cour  pour  S.  M.  le  Roi  de  Prufle,  Sec. 

Romfwinkcl  (Abraham). 

Rovray  (Jonathan  du). 

Route  (Evtrhard),  Député  aux  Etats  Gé- 
néraux. 
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Rouviere  (Le  Colonel  de). 

Sarafin  (Jean),  ci-devant  Pafteur  de  l'E- 

glife  Réformée  de  Lyon. 
Sarafin  (Jean)  le  jeune,  M.  du  St.  Ev.  a 

Genève. 

Savornin  (Daniel),  Colonel  d'un  Régi- 
ment d'Infanterie  au  fervice  des  Etats 
des  Provinces  Unies. 

Saurin  (J.),  M.  du  St.  Ev.  à  la  Haye. 

Saufet  (Henri  du),  Libr.  à  AmAerdam. 

Schocmaker  (Gérard). 

Schoppe  (Fredrik  George  Werner),  Se- 
crétaire de  la  Chancellerie  du  Duc 
de  Brunfw.  Luncbourg. 

Schuylenburg  (Comelii  van). 

Scott  (Balthafar),  Echevin  &  Confeiller 
de  la  ville  d'Amfierdam. 

Scraucour  (L'Abbé),  Archidiacre  de  la 
Cathédrale  de  Reims  [Seran  de  la 
Tour?]. 

S'Gravcfandc  (Jeremie). 

Slingeland  (Van),  Secrétaire  d'Etat. 

Smith  (Michel). 

Snakenburg  (Henri). 

Snakcnburg  (Théodore),  Avocat. 

Sncl  (Jacob). 

Solicoffre,  Lieutenant  Colonel  &  Major 
des  Gardes  de  L.  N.  P.  les  Etats  de 
Hollande  4  de  WcAfrifc. 

Steengragt  (N.).  Penfionnairc  de  Zé- 
lande. 

Strik  (H.),  Libr.  à  AmAerdam. 
Srurenborg  (C.  H.),  Jurifconfulte  * 
Officier  du  Duc  d'OoAfrifc  à  Aurich. 
Suaflb  (Emmanuel). 
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Suchtelen  (L.  V.). 

Superville  {Daniel  de),  Confeiller  de 
Cour  de  S.  M.  le  Roi  de  Prufle,  * 
ProfefTeur  d'Anatomieit  de  Chirurg. 

Surlet  (Ferdinand  François  Baron  de),  né 
Comte  de  Licdukcrcke,  Chambellan 
de  S.  A.  S.  l-leétorale  de  Cologne, 
Bc  Souverain  Officier  de  la  Ville  de 
Maeftricht. 

Swaan  (W.  van). 

Tabuteau  (Augufte),  fix  ex. 

Tcxcira  d'Andradc  (Ifaac). 

Tighe  (Richard),  Efquire. 

Tileman  ditSchenck. 

Torrenius  (Abraham),  Recteur. 

Tronchin  (Jean  Robert). 

Tronchin  (Jean). 

Tfcrftcvcns  (François  &  Simon),  Libr.  à 

Bruxelles. 
Turrctin  (Jean  Alphonfe),  Pafteur  *  Pro- 

fciTcur  en  Théologie  *  en  Hiftoire 

Ecclcfiaftique  à  Genève. 
Vaillant  *  Prevoft,  Libr.  à  La  Haye  8c  à 

Londres. 

Vegelin  van  Clacrbergcn  (De),  Député 

aux  Etats  Généraux. 
Vcltcrs,  Députe  aux  Etats  Généraux. 
Verdun  (Lieutenant  Colonel  de). 
Vernefobre  (Abraham). 


Verver  (Pieter),  fils  d'Adrien. 
Viçouze  (Le  Baron  de)  [Viçofe]. 
Viridcs  (The  Révérend  Abraham). 
Vories  (The  Révérend  Théodore  des). 
Voys  (Guillaume de).  Libr.  à  La  Haye. 
Vricnt. 
Vultejus. 

Uytwerf  (Herman),  Libr.  à  Amfterdam. 
Waeter  (Guillaume  van  de),  Libr.  a  U- 

trecht. 
Wakker  (Adrien  de). 

Waflenacr  (Le  Baron  de),  Amiral  de 
Hollande. 

Waflenaer(Lf  Barom/r).  Bourguemcflre 
de  Leyden. 

Wafrenaer  d'Opdam  (Madame  de). 

Wayen  (Vander),  Grietman  der  Heeme- 
lommcr  Oldervaert  &  Noorrwolder. 

Wcldercn  (Le  Baron  de). 

Weymants  (Le  Vicomte  de),  Confeiller 
du  Confcil  Souv.  de  Brabant. 

Wicherlink  (G.). 

Winkler  (IVolf.  Chriftof.). 

Willcgaarts  (Samuel). 

Wishof,  Libr.  a  Leyde. 

Wit  (J.  de),  Recev.des  Domaines  à  Dort. 

Witte  (H.),  Confeiller  de  S.  M.  P.  Sei- 
gneur Heréd.  de  Rinan *  Konigitten. 

Wyborgh  (Gerbrand  Jean). 


V.  [I.  rlufieursperfonne»  qui  ont  fourcrit  n'ont  p.n  fouliaite  quo  leur*  nom*  fuiTe-ni  imprime/  (i). 


(i)  Nous  «vons  fu|>pnnv  de  cette  liflc  la  mention  de*  exemplaires  «  grand  papier,  »  ainfi 
qiw  le  nombre  des  exemplaires  foufcrits,  eneepté  pour  les  perlbnnes  qui  ont  fourcrit,  fans  être 
libraires  mi  qualifies  lels  dans  !a  lifte  fidèlement  reproduite  a  tous  autres  égards,  mai*  qui  contient 
fans  doute  l>iet,  ,\m  nom»  eflropié,. 


THOMA>  CARTt 

Thomas  Carte,  hiftorien  anglais,  ne  à  Clifton  (Warvickshirc)  en  1686,  étudia  à 
Oxford  A-  à  Cambridge  pour  entrer  dans  les  ordres.  Une  controverfe  qu'il  eut  à 
foutenir  avec  un  minière  difïidcnt  nommé  Chandlcr,  à  propos  d'un  fermon  où 
il  avait  cherché  à  juftificr  Charles  1"  d'avoir  ordonné  les  maffacres  d'Irlande,  le 
conduifit  à  publier  un  opufcule  hiftorique  fous  ce  titre  .  •<  Le  MaJJÏicre  irlandais 
préfenté  fous  fort  vrai  jour.  ■>  Il  prit  une  part  active  à  la  rébellion  de  1 7 1  f ,  en  fa- 
veur des  Smart,  Se  fa  tète  fut  mife  à  prix  par  le  gouvernement  de  Georges  l".  Il 
s'enfuit  en  France,  A  fous  le  nom  de  Philips,  travailla  à  une  traduction  anglaifc  de 
XHifloire  du  Préfidcnt  de  Thou,  qui  parut  à  Londres  en  fept  volumes  in-folio, 
17}!-  Ce  travail  ayant  appelé  fur  lui  l'attention  du  public,  il  continua  fes  pro 
durions  par  une  Hifloire  de  la  vie  du  duc  d'OmonJ,  &  y  publia  divers  documents 
inédits  fur  les  troubles  d'Angleterre  A-  d'Irlande  au  ficelé  précédent.  En  1738, 
Carte  fit  imprimer  le  projet  d'une  Hijloire  générale  d'Angleterre,  qui  devait  être 
rédigée  dans  un  efprit  &  des  principes  différents  de  ceux  de  Rapin-Thoyras  (1), 
dont  le  fucecs  fcmblait  affecter  beaucoup  le  parti  refté  attaché  aux  Smart,  dont  ce 
dernier  hiftorien  n'avait  pas  cru  devoir  atténuer  les  fautes.  A  la  fuite  de  quelques 
démarches  fufpeétes  du  Prétendant,  Carte  fut  arrêté  en  1744.  Bientôt  relâché,  il 
n'en  fut  pas  moins  confidéré  comme  un  martyr  de  la  bonne  caufe  par  ceux  de 
fon  parti,  *  les  fouferiptions  affluèrent  chez  fon  éditeur.  Le  premier  volume  fut 
publié  en  1747,  mais  le  fanatifinc  de  l'hiftorien  égara  fon  jugement,  &  l'hiftoire 
d'un  certain  Lowcl  que  Carte  affirmait  avoir  été  guéri  des  écrouellcs  par  le  Pré- 
tendant, jeta  un  grand  diferédit  fur  fon  ouvrage  4  lui  enleva  même  la  foufeription 
de  la  corporation  de  la  cité  de  Londres.  Cet  échec  découragea  extraordinaire- 
ment   le  rival  de  Rapin-Thoyras;  il  perfévéra  cependant  dans  fon  œuvre, 

<i'  Aum  U*  jt:germ-r.U  de  C«rt«  U  ceux  de  R«p:u  ne  s'acc^rdent-ils  £uin;  U  Hùilam  le  r*~ 
marque  plus  d'une  fuis.  \\>y.  H;jle\<e  >v.njl\tuïtennt\l(  d'Angleterre,  trad.  C.\ui<>\,  t.  u,  pp.  ) i-j  <,  fur 
nu  projet  d'«|>olo£;ic  [>ro[Hjfo  par  les  Chambres  en  1664  contre  la  prérogative  royale,  St  |>.  6<>,  à 
propn»  de  la  fupprcffion  du  livre  du  D'  Cowcll,  en  faveur  de  la  prérogative,  fuppreftioii  que 
JacqiK1»  fut  contraint  de  prononcer  à  la  fuite  d'une  conférence  entre  le*  deux  Chambres.  •  Corto 
.  efl  un  hiftorinn  oxtrt>jiK-menl  partial,  dit  Mullnin,  il  te  montre  oppofe  n  ceux  qui  penchaient 

•  pour  le  parti  parlementaire  <m  piirila.u,  «1  il  eft  tr6?-favor»ible  au»  catholique»,  pour  ne  rien 

•  dire  de  plus.  .  Ibid.,  1.  v,  p.  3?r 
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at  les  trois  derniers  volumes  parurent  de  17*0  a  17**.  H  avait  amaffé  affez  de 
matériaux  pour  conduire  fon  hiftoirc  jufqu'à  la  révolution  de  1688,  mais  il  ne 
put  en  venir  à  bout,  *  mourut  à  la  tâche,  le  2  avril  17*4,  à  Abingdon.  Ses  pa- 
piers, confervés  à  la  Bibliothèque  Bodléienne  à  Oxford,  ont  été  mis  a  profit  par 
Macpherfon,  pour  fon  Hijloire  de  la  Grande-Bretagne  Se  le  Recueil  des  papiers  d'Etat 
qui  en  cft  la  fuite.  Carte  a  publié  encore  d'autres  ouvrages,  entre  autres,  un  Cata- 
logue des  Râles  de  gentilshommes  Ù"  foldats  gascons,  normands  Ù"  français,  confervés  a  la 
Tour  dt  Londres;  Londres  (Paris),  1743 ,  2  vol.  in-folio,  *  des  Mémoires  fur  les  affaires 
d'Angleterre  de  1641  à  1660  ;  Londres  1718,  jvol.  in-8",  pour  la  plupart  tirés 
des  papiers  du  duc  d'Ormond. 


RECUEIL  DE  LETTRES 

ET  F%c4GéME&ÇTS  TOETIQUES 
RAPIN-THOYRAS 


Le-  lettre*  que  nous  | .ubli; n 's  aujourd'hui  l'ont  peur  la  plupart  inédite*.  Do  la  vafte  eorrH- 
pondanec  de  Rapi;i-Tl)oyras,  o'eft  là  tout  <"e  que  nom  Avons  pu  recueillir,  k  le»  dernière*  en 
particulier,  .|ui  emiceruent  VHiJIvire  d'An^letene,  f«..;.t  affe*  intéroflante*  four  que  l'oit  puilTe 
regretter  celles  dont  I»  trace  ell  perdue.  Le>  première*,  adrelTees  nu  favar.t  fecréta.re  des  Elnts- 
<  .énératix,  ont  été  pt-.ihl.i-es  dan»  le*  Memctre*  de  Reti  ;  nous  leur  avons  confervé  l'orthographe 
feus  l.-quel  elles  nous  font  parvenues  ainli  qu'a  celle  de  Rapin  a  Le  Duchat  fur  Félin*™,  publiée 
pour  la  première  fo»s  dans  le  Bulletin  de  U  ici  ett  de  YUifioirt  du  Protejlir.it/me  fronçait,  qui  Tait 
encore  plus  déplorer  la  perte  de  tout  un  Vilume  de  lettres  de  Rapin  y  ce  favant  philologue, 
recueil  qui  était,  en  17)6,  entre  Jes  mains  de  Gaultier  de  la  Cro/c,  NUiotliécaire  du  roi  de  Prune 
k  direftcur,  après  Le  Dtiei.ùt,  de  la  mnifon  des  Orphehns  de  Berlin.  Toutes  tes  autres  font 
inédites,  tirées  des  archives  de  la  famille  de  Dojnpierre  de  Jonquieres,  a  Copenhague,  comme 
l'a  été  celle  concernant  PélilTon,  cm  des  papiers  de  In  famille  de  Mander,  a  Stuttgart,  V  rep ro- 
ui".!.- texna.-:iem.-i-.l  d'apre.  les  nng.naux. 
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RECUEIL  DE  LETTRES 

ET  FUjyt  GtM  EC^T  S  VOÊTIQJJES 
DE  RAIMN-THOYRAS 


r 


A  Monficur  Rou,  fecrétaire-interprète  de  LL.  HH.  PP.  Meilleurs 
les  Etats  Généraux,  à  La  Haye . 


De  Wèztl,  U  if  juillet  1707. 


tMonjieur, 


^à^^J&S  ' <TW  1ue  Je  Revois  et  refpeâ  à  la  Ecouté  que  de  lui 
if -4%!  -jf^r  '  '  soigner,  une  fois  pour  toutes,  teflimt  très-particulière 
jfefr  /'•'t'  Ie  fais  t'U*  &  tous  les  membres  qui  la  compofent, 
~;jjjf>  4£$^  ce^a  au  nafûrii  J  l'n  recevoir  quelque  reproche  que  vous 
t***É^Jm^jk  QVtl  peut-être  voulu  m  épargner  dans  votre  belle  réponfe, 
de  laquelle  je  vous  rends  mille  très-humbles  grâces  zAprès  cela,  Je  me  crois 
en  droit  de  ninfijter  plus  fur  cet  article,  &  de  fuppofer  que  vous  me  croye^ 
tous  véritablement  de  vos  amis,  comme  je  le  fuis  fans  doute  ;  cefi  pourquoi 
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IV 

vous  ne  trouverez  plus  d'ici  en  avant  aucun  compliment  dans  mes  lettres,  6-  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  écrire  naturellement,  tantôt  à  /* un,  tantôt  à  tautre, 
tout  ce  qui  me  viendra  dans  ïefprit.  Je  fouhaite  de  /avoir  fi  vous  vous  êtes 

accordé  avec  le  fteur  L  ,  touchant  votre  Hiftoire  diplomatique,  &c,  6- 

eit  cas  que  cela  foit,Ji  votre  ouvrage  eft  déjà  bien  avancé,  de  quoi  je  ne  doute 
pas,  vu  votre  diligence  extraordinaire  a  faire  tout  ce  que  vous  entreprenej. 
Je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  réitérer  ici  que  j'ai  fouvent  déploré  le  temps 
que  vous  avej  perdu,  6-  que  vous  perde\  tous  les  jours,  ty  qu'un  homme  qui 
eft  aujft  capable  que  vous  Fêtes,  de  faire  de  beaux  &  bons  ouvrages  qui  pour- 
raient être  utiles  au  public,  Je  foit  laljfé  rebuter  par  les  difficultés  que  vous 
avey  trouvées  de  la  part  des  libraires,  pendant  que  5\\  reçoit  une  pijlole 
par  feuille  pour  un  livre  qui,  à  mon  avis,  ri  eft  guère  au-dejfus  du  médiocre  (i). 
Je  fuis  perf jade  que  ft  vous  vouiie~  vous  occuper  à  faire  quelque  ouvrage  juivi, 
vous  trouveriez  dans  vos  recueils  ajfe\  de  matière  pour  en  fait  e  qui  feraient 
très-bien  reçus  du  public,  puifquavec  les  connaijfances  que  vous  avej,  vos 
livres  &  votre  plume,  &  par-dejfus  cela  les  avis  de  la  chère  Féauté,  il  ri  y  auroit 
rien  qui  fût  au-dejfus  de  vos  forces.  Je  laijfe  à  v\f.  "Du  Vivier  à  vous  dire  le 
refte.  Vous  m'obligeriez  de  me  donner  de  temps  en  temps  de  vos  nouvelles; 
cefl  un  plaifir  pour  moi  que  je  ne  puis  affei  bien  vous  exprimer,  que  de  rece- 
voir des  lettres  des  perfonnes  que  j'aime  6-  que  j'eftime,  &  particulièrement  des 
vôtres,  puifque  je  fuis  très-fincèrement ,  6v. 

Thoykas-Rahn. 

c4  IVcz-el  le  tf  juillet  1707 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  c  II,  p.  264. 
Voy.  ci-delïiis,  p.  20f  &  l'eq.) 


(1;  \.<  finir  L...  defignc  peut-être  le  libraire  Lecr*,  de  Rotterdam;  quant  aux  lettre»  N.  N., 
•-Ile*  drhguenl,  félon  toute  apparence,  le  poraphraflc  &  hiftorîcn  Michel  Le  Vaflfor,  oratorieti 
converti,  auteur  tic  pluficur-,  ouvrages  dont  le  plus,  célèbre  eft  VHijioire  lie  Louis  XI  II  (Amft. 
y  Brunei,  1700-11),  plufieurs  fois  réimprimée,  V  a  laquelle  il  eft  fait  allufion  ici:  une  piftcJe, 
fuivant  le  fils  do  Jean  Rou,  était  en  effet  le  prix  que  recevait  cet  auteur  par  chaque  feuille  de  fou 
ouvrage.  In  puftérité  t.'o  pas  entirrenw.t  confirme  le  jugement  révère  de  Rapin.  Ecrite  avec 
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II 


A  Monfieur  Kou,  lècrétaire,  &c. 
zMonfteur, 

Vous  avej  fort  bien  jugé  que  je  ri  avais  nullement  en  penjée  de  vous  dire 
que  vous  perdit^  votre  temps,  faute  de  vous  occuper  ;  car,  outre  que  ceùt  eu 
une  impolitefe  très-grande,  je  puis  vous  ajfurer  que  rien  rictoit  plus  éloigné 
de  ma  penj'ée  que  de  vous  aceufer  de  cela.  "Peut-être  que  mon  amitié  m'a 
empêché  de  faire  attention  à  l'équivoque  qu'il  pourroit  y  avoir  dans  mes 
paroles , parce  qu'il  ne  me  feroir  jamais  venu  dans  l'eiprit  que  vous  puijfie^  le 
prendre  en  un  mauvais  Jens.  "Vous  m'ave-  donc  rendu  jujlice,  mon  cher  tMon- 
fteur,  en  leur  donnant  tout  le  Jens  favorable  quelles  font  capables  de  recevoir. 
J'ai  voulu  feulement  vous  marquer  combien  je  fuis  touché  de  ce  que  vous 
travaille^  continuellement  &  que  votre  travail  ne  vous  rapporte  aucun  avantage 
qui  puijfe  vous  encourager  à  le  continuer;  6-  en  cela  je  ne  vous  ai  rien  dit  de 
nouveau;  je  crois  avoir  eu  f honneur  de  vous  le  dire  quelquefois,  &  plus  fou- 
vent  encore  à  £M.  "Du  Vivier,  votre  ami  particulier  6*  le  mien.  Je  vous  avoue 
que  je  J'uis  extrêmement  furpris  de  ce  que  la  tradutlion  de  /'Hiftoire  de 
Hongrie  en  efl  demeurée  là,  ou  peut-être  de  ce  que  par  des  intrigues  f  écrites 
dont  je  me  doute  un  peu,  on  a  fait,  fous  prétexte  de  charité  mal  entendue  (i), 
pajfer  cet  ouvrage  en  S  autres  mains  dont  peut-être  on  aura  tout  fujet  de  s  en 


pafliou,  •  mai*  généralement  avec  la  pafTion  de  lu  juftice  el  de  ta  vérité,  •  celte  hiftoire  eft  exaSe 
quant  aux  faits,  erudite  fc  complète  dans  tes  limites  du  cadre  que  s'était  tracé  l'auteur.  (Voy.  ci- 
deflus,  p.  ai  i,  fur  les  rapports  de  Rapin  fc  de  Le  Vaflbr.) 

(i)  •  //  »ruf  parler  d'un  minijtrt  Jtini  emploi,  à  qui  en  eteit  bien  jife  de  faire  gagner  un 
morceau  de  pain,  &  de  qui  on  aurait  tu  bien  meilleur  marche  que  de  moi.  •  [Note  de  Rou.) 


VI 


repentir  ;  car  enfin  je  ne  doutois  nullement  que  vous  ne  dujjie\  achever  la  tra- 
dutVton  que  vous  aviej  commencée,  &  favois  toujours  compris  que  fi  vous  ne 
la  continuiez  pas,  ce /croit  parce  qu'on  ne  voudroit  pas  ajfej  reconnoitre  voire 
peine;  mais  je  ne  puis  m' empêcher  Serre  fur  pris  que  ce  livre  foit  font  de  vos 
mains ,  fans  qu  on  fait  entré  en  aucune  condition  avec  vous;  il  me  tarde  de 
/avoir  fi  mes  conjectures Je  trouveront  bien  fondées. 

Je  crois  que  le  recueil  des  pièces  fugitives  que  vous  avej  fait  ne  pourroit 
manquer  d'être  bien  reçu  du  public,  aufft  bien  que  les  anecdotes  littéraires,  Ji 
vous  trouviez  moyen  de  vous  en  accommoder  avec  quelque  libraire.  Quant  au 
Mariana,  vous  fave\  mes  fentimenrs  là-defus,  ainft  je  n  y  puis  rien  ajouter 
préjentement  ;  feulement  je  vous  dirai  que  je  frémis  de  dépit,  quand  je  pen  fe 
que  Van  der  Aa  fait  une  depenfe  prodigieufe  pour  imprimer  les  livres  S  un 
M.  RogilTart;  que  les  livres  de  Châtelain  s'impriment  b  fe  gravent  à  grands 
frais  ;  &  qu'une  bonne  traduâion  de  Mariana  demeure  au  croc  par  la  flupidité 
des  libraires.  O  ibccula!  ô  mores!  Ou  font  les  Vafcofan,  les  Efticnne,  les 
Plan  tin,  6*  aurrtt  libraires  capables  de  juger  des  livres  '  il  ne  refle plus  que  des 
Mortier  &  des  Van  der  Aa,  qui  femblent  avoir  pris  à  tache  de  ruiner  la 
republique  des  lettres,  en  ftifant  occuper  dans  les  bibliothèques,  par  une  foule 
de  mauvais  livres,  les  places  qui  devraient  erre  refervées  aux  Marianas  fran- 
çois  (y  autres  livres  de  cette  nature. 

Vous  me  fere\ plaifir  de  me  communiquer  vos  deux  dijfertations  ;  zM.  {Mar- 
tel (i),  qui  doit  me  venir  voir  dans  peu  de  temps,  voudra  bien  s'en  charger; 
je  me  ferai  toujours  un  très-grand  plaifir  de  voir  les  produdions  de  mes  amis, 
6»  furtout  celles  qui  parient  d'un  ami  pour  qui  j'ai  toute  f  ejlime  &  la  con  fidé- 
ration  pojftbles. 

Je  fuis,  fiv. 

Thoyras-Rahn. 

A  IVézel.  le  1  j  a-uit  1707. 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  II,  p.  267.) 


i'i  ;  M  Martel,  dont  il  eft  aufliqiicdion  d-ius  d'autre»  lettre*,  était-il  parent  du  célèbre  prof  eflrur 
tli-  hi.  i+-mif  d"  Montaubim,  André  MnrtH,  réfuté  en  SihfTe.oii  bien  du  paflpur  François  Martel, 
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Fragment  d'une  lettre  de  Rapin  -Thoyras  à  Jean  Rou, 
du  2)*  feptembre  1707. 

J'ai  lu  avecplaifir  les  Vijfertations  que  vous  mave\  fait  la  grâce  de  m  en- 
voyer. Tout  y  ejl  plein  Je  bon  fens  6-  Je  fcience,  &vous  pourrie^  dire,  à  plus 
jufle  titre  que  <£V.  cMénage,  qu'il  y  a  plus  de  dix  éruditions  dans  chaque  page. 
Je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  en  pajfant,  à  f  égard  de  celle  qui  regarde 
Caton,  qu'il  me  femble  que  vos  raifons  ne  combattent  pas  ajfej  fortement  C ob- 
jection qui  vient  naturellement  dans  [ efprit,  que  "Virgile  était  trop  bon  cour- 
tifan  d'cAugufle  pour  donner,  de  propos  délibéré,  de  fi  grandes  louanges  à 
Caton  if  Utique;  car  dire  quil  y  avoit  une  honnête  liberté  parmi  les  Romains 
de  dire  leurs  fentiments,  c'ejl  bien  dire  qu'un  brutal,  du  temps  d'zAugufie, 
pouvoit  dire  quelque  chofe  de  femblable  J'ans  être  puni  ;  mais  ce  nejl  ni  dire, 
ni  prouver  qu'un  courtifan  délié,  tel  quétoit  fans  doute  Virgile,  ofât  fe  donner 
de  pareilles  libertés  dans  un  ouvrage  fait  exprès  pour  louer  cAugufie.  oiu  rejle, 
je  ne  prétends  pas  que  cette  objeclion  doive  déterminer  à  croire  qu'il  s'agit  dans 
ce  paffage  de  Caton  le  Ccnfeur,  mais  je  la  crois  pourtant  très-forte  contre 
votre  fentiment,  6v. 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  r.  II,  p.  329.) 
IV 

Fragment  d'une  lettre  de  Rapin-Thoyras  à  Jean  Rou, 
du  27  avril  1708. 

J  ai  vu  avec  un  très-grand  plaifir  que  vous  ave^  repris  F  ouvrage  que  vous 

du  diocefe  de  Lavuiir,  miniflro  fi  Caflel  en  1719,  &t  élevé  en  1734  au  rang  d'mfpeflcur  de* 
colonies  françaifes  de  I"  HefTe  Ileflorali'?  C'eft  ce  que  l'on  ne  r>eut  décider,  la  quotité  de  cet  ami 
de  Jean  Rou  U  de  Rttfiin  u'olant  point  indiquée,  Lien  que  fon  r.om  foit  fréquemment  cite  dans 
leur  corrcfpoudance.  —  Voy.,  fur  Cou.-t  Du  Vivier,  l'article  qui  lui  eft  confacré  dans  la  FfJnct 
Prouvante. 


VIII 

avt'ifaii  pour  milorA  Portland  ;  plût  a  Dieu  que  vous  puiffie\  vous  réfoudre 
à  le  donner  au  public  Comme  je  connais  votre  bon  goût  &  votre  exacti- 
tude, je  ne  fais  nulle  difficulté  tfacquiefcer  à  ce  que  vous  en  dites,  6*  à  m'en 
imaginer  encore  plus.  Dous  <iivj  tort,  ce  me  femble,  de  vous  excufer  fur  ce 
fujet,  puifquil  ne  fut  jamais  défendu  à  un  ami  de  dire  à  fon  ami  ce  qu'il 
penfe  de  fes  propres  ouvrages.  Il  y  a  mime  des  gens  qui  peuvent  le  dire  au 
public,  quand  ils  font  connus  pour  gens  de  bonne  foi  &  de  bon  goût;  &  ce  n'efl 
que  quand  on  je  vante  à  tort  que  f  on  efl  blâmable;  mais  je  fuis  ajfuré  qu'il 
n'en  efl  pas  ainft  de  vous,  6v. 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  II,  p.  tfo.) 
V 

Fragment  d'une  lettre  de  Rapin  -Thoyras  à  Jean  Rou, 
du  Ier  janvier  1709. 

Tardonnej  ma  négligence  à  vous  renvoyer  fi  tard  votre  cahier,  puifqu'elle 
ne  regarde  ni  voire  perfonne  ni  votre  écrit,  mais  cefl  plutôt  un  effet  de  la 
refolution  que  j'avais  prife,  depuis  ma  reconvalefcence,  de  ne  penfer  à  rien  qui 
pût  m  occuper  Tefprit;  &  malheureufement  votre  écrit,  que  j'avais  precieufe- 
ment  gardé  dans  un  portefeuille,  a  fuivi  le  fort  de  mes  livres  &  de  tous  mes 
autres  papiers.  Je  le  reçus  dans  le  temps  que  fêtais  le  plus  mal;  mais  depuis, 
mon  frère  &  moi  le  lûmes  enfemble,  &  le  trouvâmes  fort  bien  écrit,  &  avec 
beaucoup  de  diferétian,  &  nous  conclûmes  qu'il  (croit  très-avantageux  au  public 
if  avoir  les  carailères  de  tous  les  hommes  diflingués  dans  î  antiquité,  de  la 
même  main,  &c.  (  l  . 

(Mémoires  de  Jean  Rou,  t.  II, p.  530.) 

(1)  II  i'agil  ici  <Jr»  diflcrlatio:-»  l.ifloriijue»  «•o.-niK.U...  |>ir  Jean  R<vj  *  IV>>en)kvi  de  l.ird 
Woodftoek,  fils  du  comte  de  Portland,  U  a  !a  d--mai.de  .!.•  IU|;iii,  d<>0|uell«  il  ei\  queaion  tout 
un  loujç  dans  le  tome  n  de*  Mémoires  Je  Rou,  y.  3\\  U         fVoy.  ei-delTu»,  p.  3  1 1 
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A  Monfieur  Rou,  (ècrétairc,  &c 

&fon  cher  {\fonfieur, 

Vans  la  difpofttion  où  je  me  trouve  préfentement ,  //  ne  fallait pas  moins, 
pour  m  obliger  à  rallumer  en  moi  le  feu  de  la  poéfie  que  j'y  croyais  entière- 
ment éteint,  que  ternie  extrême  que  J'ai  toujours  eue,  &  que  je  canferverai 
toute  ma  vie,  de  vous  donner  des  marques  de  mon  ejlime  &  de  ma  parfaite 
amitié.  Ce  fut  cela  j'eul  qui  me  fit  faire  des  efforts  pour  mettre  en  trente-deux 
lignes  rimees  le  fonnet  de  Tétrarque  dont  vous  souhaitiez  I avoir  la  traduction 
favois  cru  faire  beaucoup  en  faifant  cet  effort  ;  &  fi  je  vous  laiffai  croire 
que  je  pourrois  travailler  à  réduire  ces  trente-deux  vers  en  un  fonnet,  c'était 
plus  pour  m\xcufer  en  quelque  manière  de  ce  que  favois  trompé  votre  attente, 
que  pour  fefpérance  que  feuffe  de  pouvoir  y  réuffir.  Ce  n'était  donc  pas  fans 
deffein  que  je  m'étais  étudié  à  vous  faire  remarquer  F  extrême  difficulté  que  je 
trouvais  à  exprimer,  dans  quatorze  vers  français,  ajlreints  à  un  certain  nombre 
de  rimes  femblables,  un  fonnet  italien  qui  ejl  extrêmement  concis,  &  dont  prej- 
que  chaque  mot  emporte  un  fens  particulier.  Le  peu  dufage  que  je  fais  de  la 
poéfie,  joint  à  mon  peu  de  connoiffance  de  ma  propre  langue,  augmentait  en- 
core ces  difficultés  &  me  les  faiioit  regarder  comme  infurmontables.  Cepen- 
dant, comme  vous  m  ave~  témoigné  par  votre  dernière  lettre  du  2o  du  paffé, 
que  vous  fouhaitie\  <f  avoir  un  fonnet,  6*  que  l'ouvrage  auquel  vous  travaille^ 
le  demande,  j'ai  mis  mon  efprit  à  la  preffe  pour  en  exprimer  le  fonnet  que 
vous  alle\  voir,  dans  lequel  je  m'affure  que  vous  remarquerez  aifément  la  gène 
où  je  me  fuis  trouvé;  car,  ne  pouvant  ronger  mes  bords  comme  le  'Rfione,  il 
m'a  fallu  couler  dans  un  lit  très-étroit  &  fauter  par-dejfus  ce  qui  m'embarraj- 
foit,  pour  n'avoir  pas  la  force  de  f  entraîner  avec  moi.  J~ai  pourtant  efpérc 
qu'en  vous  envoyant  ce  que  j'ai  fait,  comme  une  efpèce  de  canevas,  je  pour- 
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rois,  avec  le  fecours  de  vos  correâions  6-  de  vos  remarques,  parvenir  enfin  à 
faire  un  fonnet,  finon  beau  &  jujfe,  du  moins  paffable,  &  propre,  en  quelque 
manière,  à  f  ufage  que  vous  en  voulej  faire.  Cejl  ce  qui  ma  fait  réfoudre  à 
vous  l envoyer  tel  qu  il  e/f,pour  le  raccommoder  enfui  te,  félon  vos  avis.  Tour 
cet  effet,  je  vous  ferai  part  de  mes  remarques  fur  mon  propre  ouvrage,  de 
mes  doutes  6-  de  mes  difficultés,  à  quoi  vous  a)outere\,  s  il  vous  plait,  les 
vôtres,  après  quoi  je  verrai  s  il  y  aura  moyen  de  mieux  faire.  Voici  donc  le 
fonnet  ou  plutôt  le  canevas  du  fonnet  en  queftion  (i  ). 

Rhône,  qui,  des  rochers  d'une  montagne  aride, 
'Précipite  tes  flots  pour  aller,  nuit  &  four, 
Où  la  nature  feule  inctjfamment  te  guide, 
Où  jt  fuis  fur  ton  on  Je  entraîné  par  t amour , 

'Rien  ne  peut  t  arrêter  dam  ta  courfe  rapide; 
Va  donc,  mais  à  la  mer  allant  faire  ta  cour, 
Conjidère  ce  lieu,  qui,  fur  ta  rive  humide, 
Ve  Flore  &  du  Zêphir  te  montre  le  féjour. 

C'eft  là  que  mon  foleil ,  dont  la  douce  influence 
Donne  à  tes  bords  fleuris  la  plus  vive  couleur, 
Peut  être,  ah  !  quel  efpoir  !  fe plaint  démon  abfence. 

Baije  [on  pied  d ivoire,  Ù~  que  démon  ardeur, 
<>  baifer  amoureux  marquant  la  violence, 
Lui  difeque  mon  corps  ne  peut  fuivre mon  cœur. 


REMARQUES 

l"  Vers  Des  rochers  d  une  montagne.  —  Ces  deux  génitifs  me 

font  quelque  peine  :  croyez-vous  que,  qui, defeendant  d'une  montagne,  &c, 
fût  mieux.' 


(i,  Nous  reproduifu:»  m  I«k .■«•!,  .(u<-  »v,>n*  .!••>■  il.mm-  |..  jio,  pour  {.-«îililer  l'intH- 
ligerice  det  remorques  tril'iji.vs  qui  fmveni 
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4"  Vers  ....  Sur  ton  onde.  —  Cela  me  femble  exprimer  affei  bien  que 
f  amam  6>  le  fleuve  font  tous  deux  ensemble,  ce  qui  ejf  nèceffaire  tant  pour  le 
fens  que  pour  exprimer  le  Meco  feendi  ;  mais  je  ne  Jais  pas  s'il  ejf  bien  de 
mettre  dans  un  même  quatrain,  flots  dans  le  fécond  vers,  et  onde  dans  le  qua- 
trième, favois  mis  :  Où  je  fuis  avec  toi  conduit  par  mon  amour  -,  mais 
toppofttion  entre  la  nature  &  mon  amour,  ne  m  a  pas  paru  auffi  jujle  que 
par  l'amour.  Tour  lever  cet  inconvénient,  favois  changé  Où  je  fuis  avec 
toi  ramené  par  l*amour,  mais  ramené  ne  m'a  pas  plu  ;  ain/i  je  me  fuis  ar- 
rêté à  fur  ton  onde.  Vites-moi  votre  j'entiment.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  expri- 
mer que  le  Hhone  ronge  fes  bords,  cela  me  paroiffant  inutile,  puif qu'on  ne 
peut  en  français  dire  que  le  Rhône  tire  (on  nom  de  là,  fans  je  rendre  inin- 
telligible. Tuis  donc  qu'on  ne  peut  mettre  f  étvmologie  ,  il  n'ejl  pas  nèceffaire 
de  dire  que  le  Rhône  ronge  fes  bords;  Précipite  tes  flots  marque  affe^  fa 
rapidité,  &  me  parait  plus  poétique  &  plus  coulant  que  de  dire  que  le  Rhône 
ronge  fes  bords. 

Ier  Vers  du  1e  quatrain.  —  J'avoue  que  je  n'ai  pu  placer  ici  le 
fommeil  &  la  laflitude,  6v.  fai  cru  pourtant  que  la  manière  générale  dont  je 
m'explique  peut  donner  un  affe^  bon  fens,  à  quoi  je  fuis  autorisé  par  les  vers 
latins  de  -M.  Fenouillet  (i)  qui  fe  contente  de  dire     Nullo  obice  tardus. 

2"  Vers  du  2e  quatrain.  —  Je  ne  jais  fi  vous  trouve^  que  j  aie  affeibien 
traduit  ■  Vattene  inanzi,  ma  pria  che  rendi  il  fuo  dritto  al  mar,  par .  Va 
donc,  mais  à  la  mer  allant  faire  ra  cour.  Toujours  fais- je  bien  que  cejl  ce 
qui  m'a  le  plus  coûté  dans  tout  le  fonnet. 

y  Vers  du  2r  quatrain.  —  Rive  humide.  Lépithète  /humide  pourra-t- 
elle  paffer  à  cauj'e  de  la  néceffuè  des  quatre  rimes  en  ide .'  Je  vous  en  laiffe  le 
juge. 

4*"  Vers  du  21'  quatrain.  —  Trouvere^-vous  que  cela  réponde  asse^  bien 
à  Ove  l'erba  ë  piii  frefea,  e  l'aria  più  serena  ': 


|  i;  W  F.-ti-  uilloi,  <-véqu*  .1"  M'M»ffx«ll..-r,  v  -y.  M.-ntcirc  ie  Rp»,  i  i  >.  \  J- 
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2*  Dc«  du  {"tercet. —  "Pour  ce  qui  ejl  de  la  rive  gauche,  j  avoue  que 
j'ai  gauchi  en  n'exprimant  pas  cette  particularité  ;  j'avois  pourtant  tâché  d'y 
parvenir,  en  disant  .  Donne  à  ra  rive  gauche  une  aimable  fraîcheur; 
mais  j  ai  cru  voir  quelque  choje  de  choquant  à  dire  que  le  foleil  donne  de  la 
fraîcheur,  quoique  cela  j'oit  vrai  dans  le  fond  à  i  égard  des  arbres,  des  herbes 
et  des  fleurs.  Juge{-en  vous-même  &  choijiffëj. 

ai  propos  de  rive  gauche.  Vans  les  trente-deux  vers  que  je  vous  ai  envoyés 
ci-devant  [Voy.  p.  217],  il  y  a  un  endroit  où  la  rive  gauche  peut  entrer  très- 
naturellement,  cejf,  je  le  crois,  le  dernier  vers  du  fixième  quatrain  où  faurois 
pu  mettre,  au  lieu  de 

'De  a  lieu  ft  charmant  font  un  vrai  faradis. 
Font  de  ta  rive  gauche  un  parfait  paradis. 

y  Vers  du  itr  tercet.  —  En  difant  Ah  !  quel  efpoir  !  fai  laijfé  le 
même  doute  qui  se  trouve  dans  I italien,  quoique  mon fentiment J'oit  que  Ah! 
doux  efpoir  \  ferait  meilleur.  éMais  peut-être  le  premier  fera-t-il  mieux  pour 
r ujage  que  vous  en  voule-  faire. 

"Dernier  tercet.  —  fc  fuis  en  peine  de  /avoir  fi  vous  trouverez  que  tout  ceci 
réponde  ajfe^  bien  à  i original.  Vous  ave^  vu  ma  critique  fur  ce  tercet  du 
fonnet  italien,  &  comme  vous  ne  m'en  dites  rien,  cela  me  fait  croire  que  vous 
[approuve^.  Il  me  j'emble  que  la  manière  dont  je  m'exprime  ici  adoucit  un 
peu  ces  deux  exprejfions  de  l  original  E  l  baciar  si  c'n  vece  di  parole  &  Lo 
fpirito  è  pronto,  ma  la  carne  é  fiança,  qui,  pour  vous  dire  le  vrai,  me 
choquent  un  peu 

Je  dois  prefentement  une  petite  réponfe  a  vos  remarques  fur  la  critique  que 
fai  faite  du  fonnet  de  "Pétrarque,  vous  me  rende\  juftice  en  croyant  que  je 
Juis  11  ès-difpojé  à  prendre  du  bon  coté  tout  ce  qui  me  vient  de  votre  part; 
vous  me  critique^  <f  ailleurs  avec  tant  de  ménagement,  6*  vous  y  mélej  tant  de 
louanges,  quaffurément  je  ne  mérite  pas,  qu'il  faudroit  que  j'eujfe  tefprit  &  le 
caur  très-mal  tournés  pour  en  avoir  le  moindre  reffentiment.  Outre  cela,  vous 
avei  droit  de  me  critiquer  ;  votre  pro  fonde  érudition,  &  la  juffeffe  de  votre 
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efprit  vous  donnent  ce  mime  droit  fur  des  gens  bien  plus  habiles  que  moi,  mais 
quand  il  n'y  aurait  que  l'amitié  dont  vous  mhonore\,  elle  fer  oit  capable  de  me 
faire  reca'oir  vos  cenfures  avec  toute  la  docilité pojftble.  Cejl  cette  même  ami- 
tié qui  me  donne  à  moi-même,  comme  Je  le  pré\ume,  le  droit  de  vous  prèfen- 
ter  mes  difficultés,  &  les  raifons  que  je  crois  avoir  pour  foutenir  ma  critique, 
en  vous  laiffant  néanmoins  le  juge  abfolu  de  cette  petite  difpute,  que  je  regarde, 
à  vous  dire  le  vrai,  avec  beaucoup  S  indifférence ,  puifque  ordinairement  dans 
ces  fortes  d'affaires,  ce  n'ejl  pas  [importance  de  la  chofe  qui  nous  intéreffe, 
mais  notre  honneur,  c'ejl-à-dire  notre  goût  ou  notre  jugement s  que  nous  ne 
pouvons  nous  réfoudre  à  faire  céder  à  celui  d autrui.  Vous  jugc\  bien,  je 
maffure,  que  ce  n'ejl  pas  ce  qui  me  fait  agir,  &  que  je  n'ai  pas  la  vanité  de 
vouloir  me  mefurer  avec  vous,  ni  fur  ces  fortes  de  matières,  ni  fur  aucune 
autre .  Voici  ce  que  je  conçois  pouvoir  fervir  à  foutenir  ma  critique  fur  les 
deux  ou  trois  points  fur  lefquels  vous  f  jirj  attaquée. 

"Premièrement  fur  le  mot  d  Alpeftre.  J'ai  dit,  fi  je  ne  me  trompe,  car 
je  n'ai  point  gardé  la  copie  de  ma  lettre,  qu'on  n'était  pas  obligé  de 
croire  que  Tétrarque  ait  eu  en  vue  de  dire  que  le  'RJtône  prend  fa  fource 
dans  les  Alpes  plutôt  que  fur  quelque  autre  montagne  que  ce  fait,  à  laquelle  le 
terme  d  Alpellre peut  convenir  aujfi  bien  qu'aux  cAlpes.  éMaraifon  était,  mais 
j'avoue  que  je  puis  f  avoir  mal  expliquée,  qu'on  pourrait  je  fervir  du  même 
terme  en  parlant  des  fources  de  la  Loire,  ou  de  quelque  autre  fleuve  qui  ne 
vient  point  des  cilpes  ;  fur  quoi  vous  me  dites  que  le  fens  naturel  &  le  fens 
figuré  pouvant  également  je  donner  au  terme  JAlpcftre  dans  le  Jonnet  dont 
il  s'agit,  H  vaut  mieux  C entendre  dans  le  naturel ,  puijquil  s'agit  du 
"BJtdne,qui  vient  effectivement  des  oilpes.  Je  vois  bien  que  je  fuis  la  cau  f  e  de 
votre  méprife,  en  ne  m  expliquant  pas  plus  clairement,  &  que  peut-être  vous 
auriej  approuvé  ma  remarque,  fi  je  vous  avais  dit  que  le  mot  i/'Alpcftrc  ne 
s'entend  jamais  dans  le  fens  propre,  parce  que,  pour  le  rapporter  aux  ollpes, 
il  faudroit  dire  Alpina  ou  Alpigna  ou  Alpigina,  Alpeflre  ne  fignifiant 
abfolument  qu'un  lieu  qui  tient  de  la  nature  des  cAlpes,  c'ejl-à-dire  aride, 
inculte,  iauvage,  &c...\  &  cela,  ce  femble,  avec  beaucoup  de  raifon;  car 


XIV 

Çt  tAlpeftre  fe  rapportait  aux  Alpes,  toutes  les  fois  qu'on  fe  fervir oit  de  cet 
adjeâif  avec  le  nom  d'une  autre  montagne,  on  fe  r endroit  obfcur;  tout  de 
mime  y  par  exemple,  que  (i,  parlant  de  la  Loire,  je  difois  que  fa  fource  efi  dans 
des  rockers  pyrénéens  ;  mais  comme  Alpeftrc  ne  fe  prend  jamais  en  italien 
dans  lepropre,on  peut  fort  bien  dire  de  la  Loire  par  exemple,  que  fa  fource  efi 
dans  un  lieu  Alpeltre,  parce  que  cela  ne  fait  aucune  équivoque .  "D'où  il  fuit 
qu'en  difant  que  la  fource  du  %hône  efi  Alpeftre,  on  ne  doit  point  entendre 
qu'il  a  fa  fource  dans  les  cAlpes;  mais  feulement  dans  des  lieux  raboteux,  in- 
cultes, arides,  fauvages,  &c.  Voye^fur  cela  le  Dictionnaire  de  la  Crufca, 
que  j'avais  moi-même  confulté  avant  que  de  vous  écrire,  pour  mieux  m'ajfurer 
de  la  folidité  de  ma  remarque,  laquelle  je  ne  doute  point  que  vous  ne  mepaf- 
(ie\  après  cet  êclairciffemeni . 

Je  no  ferais  parler  aufft  poftiivement  de  la  féconde,  qui  regarde  defiofo, 
parce  que  c'efi  une  chofe  qui  dépend  peut-être  autant  de  mon  goût  que  de  la 
raifon,  &  que  tous  les  goûts  ne  font  pas  femblables.  Je  comprends  que  je 
me  fuis  mal  exprimé  dans  cette  remarque,  puifque  je  vous  ai  donné  lieu  de 
croire  que  je  blàmois  ces  fortes  cfépithètes  données  aux  chofes  inanimées, 
aufft  bien  les  apojfrophes  &  les  prafopopées,  dont  les  meilleurs  auteurs  ne 
font  point  difficulté  de  fe  jervir.  Ce  n  était  pourtant  pas  ma  peu  fée,  mais 
feulement  de  vous  dire  que  je  n'approuvais  point  f  emploi  que  "Pétrarque  f  ait 
de  celle-ci  dans  cet  endroit  de  fan  fonnet.  zMa  raifon  efi  que  defiofo  marque 
nécejfair entent  une  efpèce  de  défir  ou  de  pajjion  dans  le  T^tone  d~ aller  quelque- 
part,  defiofo  feendi.  Néanmoins,  dans  le  vers  immédiatement  fuivant,  le 
poète  dit  que  ce  fleuve  eft  conduit  par  la  feule  nature,  cefi-à-dire  par 
fa  pente  naturelle,  tv  qui  fait,  à  mon  fens,  toute  la  beauté  de  l'oppofition 
entre  ce  qu'il  dit,  que  le  Rhône  eft  guidé  par  la  feule  nature,  &  ce  qu'il 
ajoute,  mais  que  pour  lui,  il  eft  de  plus  conduit  par  l'amour.  Or,  ft  Ton 
attribue  au  1{hone  un  défît  ou  paffton,  outre  la  nature,  cette  oppofition  entre  le 
fleuve  &  l'amant  ne  fe  trouve  plus  fi  jufie,  du  moins  félon  ma  petite  concep- 
tion. En  fécond  lieu,  il  me  femble  qu'on  aperçoit  quelque  petite  contradiction 
dans  ce  que  le  poète  dit  que  le  'Rhône  cil  défireux  dedefeendre,  &  ce  qu'il 
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ajoute  qu'il  eft  guidé  parla  feule  nature,»  loi  naturà.  "Vous  trouvère^  peut- 
être  ceci  trop  mince  ounop  recherché,  j'y  confens  ;  aujft  ne  prétends-je  pas 
infifter  beaucoup  là~deffus,  et  je  pajferai  volontiers  le  defiolo  it  Tétrarque, 
fi  vous  le  trouvej  à  propos,  vous  ajfurant  que  je  n'ai  point  Je  déni  de  lait 
contre  lui,  et  que  nous  avons  toujours  vécu  enfemble  le  plus  honnêtement  du 
monde,  fans  nous  importuner  beaucoup  par  des  vifttes  réciproques. 

Je  viens  présentement  au  célèbre  O  che  fpero  !  et  je  vous  dirai  franchement 
que  je  trouve  que  éMéM.  délia  Crufca  ont  beaucoup  favorifé  <&fénage  dans 
leur  décifion,  peut-être  à  caufe  qu'il  étoit  de  leur  corps.  Tour  moi,  plus  je 
penfe  à  ce  pajfage,  plus  je  trouve  que  de  quelque  manière  qu'il  f oit  ponctué, 
il  faut  nécejfairement  lui  donner  le  fens  que  vous  lui  ave^  donné  dans  votre 
traduction  en  profe,  cejf-a-dire  Je  me  flatte  que  mon  retardement  lui 
fait  de  la  peine.  Tour  s'en  convaincre,  il  ny  a  qu  à  faire  une  courte  para- 
phrafe  de  chacun  des  deux  fens,  à  peu  près  de  cette  manière 

Fleuve  rapide,  tu  coules  inceflamment  fans  être  obligé  de  t  arrêter 
nulle  part.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  moi,  que  te  fommeil  et  la  laffitude 
contraignent  de  prendre  quelque  repos.  Puis  donc  que  je  ne  faurois 
aller  aufli  vite  que  toi,  prends  les  devants,  &  prends  bien  garde  à  un 
certain  lieu,  &c,  oii  tu  trouveras  ma  maîtreflTe 

Jufque-là  voilà  qui  eft  commun  à  tous  les  deux  fens;  voici  le  premier  des 
deux  : 

Peut-être  mon  retardement  lui  fait  quelque  peine  ;  mais  fou  que  je  fuis, 
qu'eft-ce  que  jcfpère?  Il  n'cll  pas  poflible  que  cette  belle  ait  quelqu'  im- 
patience de  me  revoir.  Va  donc,  &  dis-lui  que  je  me  hâte  autant  qu'il 
m  eft  poflible,  mais  que  mon  corps  ne  peut  aller  aufli  vite  que  mes  délirs. 

Voici  l'autre  fens  Peut-être  que  mon  retardement  lui  fait  quelque 
peine.  O  chère  et  douce  efpérance,  que  je  fuis  heureux  de  pouvoir 
me  flatter  d'un  pareil  bonheur  !  Va  donc,  &  dis-lui  que  je  fais  tous  les 
efforts  poflibles  pour  lui  donner  la  fatisfaclion  qu'elle  attend,  &  que  je 
ferais  déjà  auprès  d'elle  fi  mon  corps  pouvoit  aller  aufli  vite  que  mes 
déf.rs 
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//  me  lemble  que  ce  dernier  compliment  eji  mille  fois  plus  naturel,  & 
plus  joli  dans  ce  dernier  fens  que  dans  le  précèdent  ;  car  où  ejf  la  fin  de  faire 
dire  a  une  maitreffe  qu'on  eff  fâché  de  ne  pouvoir  aller  <xffe\  vite  pour  fe 
rendre  auprès  if  elle,  (i  on  ne  fe  flatte  quelle  en  aura  de  la  joie  ? 

Je  fuis  fâché  de  vous  entretenir  fi  longtemps  de  ces  bagatelles,  &  je  fi- 
nnois ici  ma  lettre,  fi  je  n'avois  à  mon  tour  à  vous  faire  une  petite  prière  qui 
efl  de  vouloir  à  votre  loifir  me  donner  quelques  règles  pour  l'orthographe  des 
lettres  capitales.  Je  trouve  une  fi  grande  différence  entre  les  livres  imprimés 
a  Taris,  &  ceux  qui  font  imprimés  en  Hollande,  que  je  ne  fais  où  fen  fuis. 
Ceux  de  Hollande  ont  les  deux  tiers  plus  de  lettres  capitales  que  ceux  de 
France,  comme  il  fera  facile  de  vous  en  convaincre  fi  vous  jete\  les  yeux  fur 
I  Hifloire  de  la  Liguede  Cambrai,  imprimée  che-  zïïfoetjens,  fi  je  nemetrom- 
pe.  Je  vous  prie  de  me  donner  quelques  éclaircijfements  là-dejfus,  fans  pour- 
tant que  cela  porte  du  préjudice  à  vos  occupations.  Si  vous pouv ici  y  ajouter 
quelques  règles  pour  la  ponctuation  avec  quelque  exemple,  vous  m'obligeriej. 

S'il  ne  me  re fie  plus  qu'à  vous  remercier  de  toutes  les  louanges  que  vous 
donne- a  mes  trente-deux  vers,  auxquelles  pourtant  je  fuis  beaucoup  moins 
fenfible  qu'aux  marques  que  vous  me  donnej  de  votre  amitié,  que  je  lâcherai 
toujours  de  conferver  pat  tous  les  devoirs  à  quoi  elle  m'engage. 

Je  luis  autant  qu'il  efl  poffible,  &c . 

Thoyra^R  amn. 

I  ll'i^cL  L  s  Kirs  1711  (1). 

( Mémoires  do  Jean  Rou,  t.  II,  p.  290. 

(11  ,Vi> -v  11        | m. (-■'![•>■  .ii.sili-      Isi  1 . ;•  r i«- . ■•  <■  du  lecteur  on  donnant  cette  lettre  in  txttnj'a. 

CVù:  .1  f»ab«:fer  davantage  «wore  <|'"'  donner  le»  rèjxii.fes  <k  le»  criti<j«ic*  de  Jean  Rmi, 
ciirnre  plu*  .:tlati)Li i. ju>-<--  que  rcll»  de  Rnpin,  U  <  <-|>eiid.>ut  i-ll.->  ne  manquent  pas  «l'intérêt  ;  IVmi- 
.ltt-ou  y  ruilTelle,  Si  f •  Ho*.  vulTf  i  t  m  eu  tt\  t  (•ycnpretwire  le  fen*  u  l'intérêt  de  la  difcuHion. 
Comme  elle»  fe  tmuvi'iit  lont  un  li>; ilucw  Ici  Mtm.Hr/i  de  Rpu  (t.  Il,  pp.  ]6<f  a  poj ),  le»  curieux 
■  le  be!  offrir  pourront  les  y  rljorcher,  4t  y  trouveront  amplement  dequoi  fe  faln-faire.  Noos  aurions 
pu  renvoyer  aufli  «  cet  ouvrage  pour  le,  lettre»  (t  fragments  «le  lettres  de  fUpm,  que  nous  «vous 
1  f  -  H  1:,  .      replie.',  ma-»  ellec  «vaieni.  ;.  notre  avis,  on  écria  ii»  intérêt  qui  nr.ii*  a  déterminé  a  les 
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Réponfe  à  Monfieur  Drouet. 

(Brouillon  df  la  main  d«-  Rapin-TI>»yr«».) 

Il  miiy  1717. 

cMonjieur, 

Je  reçois  avec  toute  la  reconnoiffance  pojjible  les  marques  S eflime  qu'il 
vous  plaît  Je  me  donner  en  jettant  les  yeux  fur  moy,pour  me  procurer  l  avan- 
tage a  entrer  dans  la  cour  fupérieure  de  "Berlin.  Je  puis  vous  affurer, 
■'Monfieur,  que  cet  honneur  ejl  très-réellement  au-dejfus  de  mon  mérite  6*  Je 
ma  capacité.  Il  ejl  vrai  qu'avant  de  fortir  de  France  j'ay  commencé  à  étudier 
en  "Droit,  mais  fort  peu  de  temps.  La  perfécution  qui  furvim  dans  le  temps 
que  je  ne  faifois  que  goûter  cette  fcience  du  bout  des  lèvres ,  m  ayant  fait 
quitter  cette  étude,  je  n'y  ay  plus  penjé  depuis.  cAinfi,  {Monfieur,  vous  pouve^ 
bien  juger  qu'une  interruption  de  trente-deux  ans  a  entièrement  effacé  de  mon 
efprit  le  peu  de  connoiffance  que  je  pouvois  avoir  acquife.  Je  fuis  donc 
très  peu  propre  à  remplir  F  employ  que  vous  me  faites  f  honneur  Je  me  propofer, 
&  dont  vous  me  faites  efpérer  quelque  avantage  pour  [ avenir.  zMais,  quand 
même  cet  avantage  fer  oit  préfent,je  me  fer  ois  un  très-grand  fcrupule  d'accepter 
un  emploi  dont  je  ne  me  fens  pas  capable,  &  dans  lequel  toutes  mes  fautes 
feraient  au  préjudice  des  gens  qui  fouffriroient  de  mon  ignorance  ou  de  mon 
peu  de  capacité  à  cet  égard.  Je  fuis  trts-fàchc,  -Monfieur,  de  ne  pouvoir  pas 


reproduire,  c'efl  <k-  montrer  un  coté  tout  dirent  -If  In  culture  imell.'.'Uie  Ile,  rlc  IVfpnt  tt  du 
caractère  de  Rapin-Thoyras  ;  dan»  ces  lettres  intinSes  tt  écrites  fan<  apprit,  on  voir  le  jugement 
•»  la  fagacité  du  grave  hiftorien  prendre  des  routes  nouvelles  h  devenir  moins  nuflércs,  fans 
perdre  de  leur  finelTe  II  de  leur  fnreté. 

C 
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mieux  répondre  à  l'honneur  que  vous  me  faites,  &  de  me  voir  privé  par  là 
de  [ avantage  d'être  auprès  de  vous  &  de  profiter  de  vos  lumières.  Je  fay 
avec  quel  ièle  infatigable  vous  vous  attache^  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bien,  au  repos  6-  à  l'a\>antage  des  Hefugie\  qui  font  dans  les  Etats  de 
Sa  éMajefté,  &  Je  me  fers  avec  plaifir  de  cette  occajion  pour  vous  en  témoigner 
ma  reconnoijfance  particulière,  quoyque  je  vous  prie  de penfer  à  un  autre  qu'à 
moy  pour  la  charge  vacante  ;  permeite\-moy  de  vous  demander  me  petite  part 
dans  votre  eftime  dont  je  tâcherai  de  me  rendre  digne  dans  toutes  les  occajions 
qui  je  préf enter  ont  &•  d'être  perfuadé  que  je  fuis  avec  toute  l  eftime  &  toute 
la  conftdération  pojftbles, 

tMonfteur,  votre  très-humble  &  très-obéijjant  ferviteur. 

Thoyras-R  ,\PIN. 

ù4  Wézrl.  lt  m  de  may  1717. 

Archives  de  M.  J.  de  Jonquières,  à  Copenhague. 


VIII 

A  Monfieur  Le  Duchat(i). 

May  1722 

éMonfieur, 

Je  vous  j'uis  infiniment  obligé  du  J'oin  que  vous  avei  bien  voulu  prendre 
pour  moi,  b  je  vous  prie  tf  être  perfuadé  que  j'en  ai  toute  la  reconnoifance 
pofftble. 


(1)  Voir,  fur  Le  Dueltat,  la  note  3,  p.  181.  —  Cette  lettre,  dont  l'original  fa  il  partie  des 
.•i.  cluves  de  M.  J.  de  Jonijuièra,  a  Copenhague,  a  etc  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le 
■RuV.dir,  de  i.t  Sccîtte  deVhiftoirt  du  PrittfliiMifmt français,  t.  vi  (année  1858),  pp.  71  a  77. 
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Je  fuis  bien  aile  que  vous  aye\  connu  particulièrement  iftf.  Télijfon,  mon 
oncle,  frère  Je  ma  mère.  Je  crois  pouvoir  dire,  sans  le  flatter,  que  cétoit  un 
efprit  des  plus  aifés  &  des  plus  nets  qu'il  y  ait  eu  depuis  longtemps,  vivant 
qu'il  allât  à  Taris,  dans  fa  jeunejfe,  il  s'e'toit  diflinguè  dans  Cajlres,  fa  patrie, 
par  fon  efprit  6*  par  fes  petites  poéfies,  quoiqu'il  neùt  pas  négligé  F  étude  du 
Droit,  dans  lequel  il  avoir  fait  de  très-grands  progrès.  Je  ne  fais  fi  vous 
avej  eu  une  petite  par aphrafe  du  premier  livre  des  Inftitutes  de  Juflinien 
qu'il  avoit  faite  dans  fa  jeunejfe.  Je  f  ai  trouvée  par  ha  fard  en  Hollande  dans 
une  auâion.  Il  excelloit  furtout  dans  la  connoijfance  de  la  langue  grecque, 
qui  lui  étoit  très-familière,  quoiqu'il  riajeélàt  de  Je  faire  valoir  par  là.  Il 
ne  fut  pas  plus  tôt  à  "Paris  qu'il  s'y  fit  connoitre  à  toutes  les  perfonnes  Je  fon 
temps  dijfinguées  par  leur  efprit  ou  par  leurs  ouvrages,  &■  par  la  il  trouva 
un  accès  che\  les  grands.  Il  y  lia  un  commerce  très-étroit  avec  £\î .  Conrart, 
£M.  La  HajliJe,  fon  intime  ami,  &forus,  6*  principalement  avec  la 
fameufe  &/Vu  Je  ScuJéry,  avec  laquelle  il  contracta  une  amitié  qui  dura  autant 
que  fa  vie  (i).  Son  Hiftoire  de  l'Académie  françoife  lui  acquit  une  granJe 
réputation,  6»  lui  procura  f  honneur  lètre  aJmis  dans  cet  illujîre  corps  fans 
f  avoir  Jemandé,  contre  les  Statuts  Je  f  cAcaJémie,qui  voulut  bien  faire  ce  pajfe- 


(i)  Nou»  rapportons  ici  une  lettre  de  cette  lidéle  <t  ;  :i:ift.»..tc  otn.e  ,  -jui  <  •..nfiTv.i  .1  In  foin. Ile 
-le  fou  |iUt«tu<|iM>  amont  le*  fei.liment*  de  dévouement  4t  d'offert  on  .,..VIIo  lui  avait  voues  j 
lui-même.  Nous  avor»  retrouve  celle  iettre  dans  le*  jupiers de  la  famille  de  Joiviii.éret. 

.  Lettr.-  de  Mademoifelle  de  Scudery  .1  Madame  de  R;.j;  i-Mauve.  i,  „!,•«.•«  de  Monlie.ir 
PellilToii  ;  elle  etoit  encore  cr.  France,  do;>t  ell<'  11e  f..rOt  que  veri  i?jo.  - 

[Inéd.te.] 

/-<•  10  jipxmirr  |f,i|; 

Je  ne  fan  que  d'hier,  Jtfjdamet  la  mort  de  i.M.Ckaune[Lj  C.hju  d.tne]  ;  je  prends  tvute  Li  p.tri 
que  je  icis  d  L  douleur  que  vous  en  a»n.  Orl.  ï.tbbe  de  feriez,  qui  retourne  .tux  b.tms  de  lUmrbon,  ne 
m'en  arott  rien  dit;  il  irj  de  là  faire  un  tour  àCaflre< .  Aurejie,{?>fadjme,unde  me<  amisdellcrdeaux, 
qui  l'ejfcrt  de  OU.  l'Etfque  de  SHontaubm. ...  de  vous  rendre  fervice,  s'<!  en  trouve  l'ewafwn,  îr 
eomme  cet  eiique  a  présentement  un  frire  J  Paru  qui  ejf  fort  de  me*  ami!,  mander-mot  fi  veut 
vculet  que  je  fajfe  encore  dire  quelque  chcfe  t  et  prehit  ;  c  <r  je        .ijjure,  &>fadame,  que  je  fero'n 
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droit  en  faveur  de fon  hijlorien.  Enfin,  {M.  Fouquet,  fur intendant  da finances, 
le  prit  à  fon  j'ervice.  Je  ne  faurois  dire  précij entent  en  quelle  qualité,  mais 
Je  Jais  parfaitement  que  éM.  Fouquet  avoit  une  eftime  toute  particulière  pour 
lui,  &  qu'il  le  regardait  moins  comme  un  ferviteur  que  comme  un  ami,  JuJ- 
qu'à  lui  communiquer  fes  j'ecrets  les  plus  importants.  Jufqù alors  .  Télijfon 
avoit  été  pouffé  b  protégé  par  les  favants  &  les  beaux  efprits,mais  quand  il 
fut  fi  avant  dans  la  faveur  du  fur  intendant,  il  devint  à  fon  tour  leur  protec- 
teur, &  leur  rendit  tous  les  fervices  qui  furent  en  fon  pouvoir .  Il  eut  f honneur 
*f  être  connu  du  roi  &  de  la  cour,  &  il  paffa  quelques  années  dans  un  grand 
lu/fre.  Comme  il  avoit  eu  part  à  la  faveur  de  îM.  Fouquet,  il  eut  auffi  part 
à  fa  dif grâce,  &  il  fut  arrêté  avec  lui  a  STfyntes,  &  conduit  à  la  Haflille  où 
il  fut  détenu  quatre  ans,  parce  qu'il  ne  voulut  jamais  abandonner  les  intérêts 
de  fon  bienfaiteur.  Cette  longue  prifon  ne  fut  pas  le  feul  effet  de  fon  attache- 
ment a  -M .  Fouquet.  Comme  il  paffa  toute  fa  vie  dans  les  fentiments  de 
reconnoiffance  pour  J'on  patron  ,  il  s'attira  par  là  r inimitié  de  éMéftf.  Lf 
Tellier,  Louvois  &  Colbert,  qui  ne  lui  pardonnèrent  Jamais  j'on  attachement 
invincible  aux  intérêts  de  éM.  Fouquet,  non  plus  qu'une  certaine  Jatire  en 
vers  qu'il  fit  étant  à  la  Haflille,  dans  laquelle  iMzM.  Le  Tellier  &  Colbert 
étoient  trop  bien  défignés,  6-  que  fes  amis  eurent  l imprudence  de  faire  impri- 
mer. Comme  il  n  avoit  ni  plume,  ni  papier,  ni  encre,  il  écrivit  cette  fatire 
fur  la  marge  des  livres  qu'il  lifoit,  avec  de  petits  crayons  qu  il  faifoit  du  plomb 
qu'il  détachoit  des  vitres  de  fa  chambre.  "Vous  n'ignore^  pas  tout  ce  qui  Je 
paffa  dans  le  procès  de  tM.  Fouquet,  qui,  après  trois  ou  quatre  ans  S  examen 


r.ivnf  ât  -.l'in  'tnd't  qvt'ljiit  feituf,  (f  ifut  il  mtmore  dt  (M.  dt  ft'.iijjcn  &■  wfrr  prcprr  mérite 
fvnt  que  je  fûts  Cr  Jtr.iy  rcutr  m.i  vit vclre  tre- humble  Se  tres-cbeijfinte  ferrante 

MaDII  f  INI  Dl  SCUDIKY. 

f'jjfurc  ici  <T»f.  de  {M.iu\ers  de  ntcn  tei -humble  (ciny, 

V  R        Claude  de  Rjpm  de  La  Chaudaiir,  neveu  d«  Mm'  if  Raptn  Mativfiv  *  Nffwmdt»  en  juut 

(Vos  C.  :rjL-ç  ,1  .1:  H  .ifi-j,  f.  )  L  ibbe  de  f  >«r  Férié»  «t»il  .o..r>n-gnni»m  de  Peliffbn  M.  é*  Mimer, 
etjit  le  hl.  d»  M~  de  Ki|.inMauveri    fon  père  était  mon  a.  «rit  11  priin  «lion 
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ou  de  prifon,  fut  en  quelque  manière  abfous  par fes  juges  6*  enfuite  condamné 
par  t  autorité  fuprème  du  roi  à  une  prifon  perpétuelle.  Il  n'y  avoit  pas  plus 
à  dire  contre  ZM.  Télijfon  que  contre  cM.  Fouquet.  cAufft  ne  parla-t-on  jamais 
de  faire  fon  procès,  quoiqu'il  fubit  quelques  interrogatoires.  Ce  riétoit  pas 
à  lui  qu'on  en  vouloit,  mais  à  fon  maître.  On  fauroit  donc  laiffé  peut-être 
toute  fa  vie  à  la  tBaJlille,ji  le  roi  lui-mime  ri  avoit  témoigné  quelque  bienveil- 
lance pour  lui.  iMais  on  trouva  le  moyen  tf  oppofer  à  la  bonne  volonté  du 
roi  la  religion  du  prifonnier.  Cela  fut  cau  fe  que  le  roi  fouhaita  qu'il  je  rendit 
digne  de  fes  grâces  en  changeant  de  religion.  éMon  père,  qui  connoiffbit 
parfaitement  cM.  Télijfon ,  fon  beau-frère,  ne  doutoit  nullement  que  ce 
témoignage  de  la  bienveillance  du  roi  ne  fût  la  principale  caufe  du  change- 
ment de  zM .  Télijfon.  Des  lors  il  commença  à  étudier  fort  exadement  les 
controverfes  ;  mais  certainement  avec  un  défir  fecret  de  trouver  caufe  à  fe  fatij- 
faire  dans  la  religion  romaine.  Il  y  a  beaucoup  d apparence  qu'il  Je  laijfa 
éblouir  par  le  dogme  de  f  autorité  de  fEglife,Ji  rebattu  depuis  paréMéM.  de 
éMeaux,  cArnaud  &V*Qcole.  Quoi  qu'il  enfoit,  il  fortit  de  la  Haflille  fans 
avoir  changé  de  religion;  mais  peu  de  temps  après,  il  fit  abjuration.  Comme 
il  fentoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  d  odieux  dans  un  changement  fait 
par  des  motifs  humains,  il  affeâa  toute  fa  vie  de  témoigner  quil  étoit  vérita- 
blement converti. 

Son  changement  lui  procura  la  faveur  du  roi,  qui  lui  fit  acheter  une  charge 
de  maitre  des  requêtes,  &•  lui  fournit  plus  de  la  moitié  de  [  argent  nécejfaire. 
Il  lui  témoigna  toujours  de  la  bienveillance,  juj'qu'à  lui  donner  un  brevet 
pour  ajfîfler  au  petit  coucher  &  au  petit  lever,  quoiqu'il  n  eut  aucune  charge 
qui  lui  donnât  ce  droit,  faveur  très-particulière  en  ce  temps-là.  Enfuite, 
oM.  Télijfon  ayant  pris  le  petit  collet  fut  pourvu  de  deux  bénéfices,  dont  l'un 
étoit  le  prieuré  de  Saint-Orens-fviuch,  valant  2,000  livres  de  rentes  6- 
l'autre,  F abbaye  de  Hénevent  dans  la  c^f arche,  valant  !  0,000  livres .  Je  dirai 
ici,  par  parenthèfe,  que  éM.  Télijfon,  qui  étoit  mon  parrain,  m  avoit  deflinc  le 
premier,  ji  j  avois  voulu  changer  de  religion.  Il  fe  dijlingua  tellement  par  Jon 
\èle  pour  la  religion  catholique,  que  le  roi  le  fit  économe  de  Clugny  6-  de  Saint- 
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Germain-des-Vrês ,  dont  les  revenus  furent  deftinés  aux penfions  que  vous fave\. 
'Permeite^-moi  de  vous  dire,  zMonfteur,  que  pendant  fa  vie  le  roi  ni  la  cour  ne 
le  foupçonnoient  point  Shypocrifie  par  rapport  à  la  religion,  6*  que  la  feule 
eau  je  qui  l empêcha  de  s'avancer  S»  d'être  fait  confeiller  S  Etat,  ce  fut  fon 
confiant  attachement  à  Fouquet,  dont  il  avoit  le  portrait  dans  fa  chambre 
&ie  refus  abfolu  qu'il fit  de  fe  dévouer  à  -M .  de  Louvois,  qui  le  fit  fonder  fur 
ce  fujet.  Il  ne  voulut  Jamais  avoir  d'autre  patron  que  le  roi,  &  il  était  le  feul 
homme  de  la  cour  dans  cette  fttuation.  La  bienveillance  du  roi  fut  bien  capable 
de  le  garantir  des  efforts  que  les  miniftres  auroient  pu  faire  pour  la  miner, 
mais  ce  fui  tout.  Dans  toutes  les  occafwns  importantes,  ces  mêmes  miniftres, 
(es  ennemis  fecrets,  trouvèrent  le  moyen  d'empêcher  fon  avancement ,  (y  prin- 
cipalement par  rapport  à  la  charge  de  confeiller  d'Etat.  Il  eut  par  là  focca- 
fton  de  connoitre  la  fauffeté  de  la  maxime  qu'il  avoit  fuivie,  en  prétendant  fe 
pouffer  a  la  cour  par  la  feule  protection  du  roi,  fans  f  appui  d'aucun  mi- 
nière. Ceft  donc  à  cette  fauffe  maxime  qu'il  faut  attribuer  le  défaut  d'avan- 
cement auquel  naturellement  un  homme  comme  lui,  connu,  eftimé  fy  aimé  du  roi, 
pouvait  s'attendre.  Quant  à  la  religion,  il  aurait  fallu  avoir  des  yeux  bien 
perçants  pour  démêler  fes  fentimeats  fecrets  parmi  f  es  actions  extérieures,  par 
lefquelles  il  affecloit  fans  ceffe  de  témoigner  une  perfuafion  rrès-Jincère  de 
fon  attachement  à  la  religion  romaine,  &  de  quelques-unes  desquelles  vous 
ave^  etc  témoin.  La  feule  chofe  qui  aurait  pu  caufer  quelque  foupçon,  mais 
qui  n'etoit  pas  publique,  c  eft  que,  depuis  fan  changement  jufqu  au  temps  de 
la  grande  perfécution,  il  ne  fit  jamais  aucun  effort  pour  pervertir  ni  ma  mère, 
fa  farur,  ni  mon  père,  ni  mon  frère  ainé,  ni  moi.  ZMon  frère  &  moi  demeu- 
râmes deux  mois  avec  lui  à  Taris  en  allant  étudier  à  Saumur,  fans  qu'il  nous 
dit  jamais  un  feul  mot  fur  la  religion.  Je  paffai  feul  avec  lui,  une  autrefois, 
deux  au  trois  mois,  fans  qu'il  me  parlât  fur  ce  fujet.  "Dans  le  temps  même  de 
la  perfécution,  il  rendit  de  ft  grands  fervices  a  notre  famille  par  fes  recom- 
mandations auprès  de  1M.  le  duc  de  &<Q>aiIles,  de  £M.  de  'Bàville,  de  f  évê- 
que  de  Saint-Tapoul,  que  nous  fûmes  peut-être  les  feuls  dans  la  province  du 
iMnguedoc  qui,  fans  vouloir  changer  de  religion,  ne  fûmes  point  per fécules 
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&  ri eûmes  pas  même  de  logement  (l).éMais  depuis  que  je  fus  arrivé  à  Londres, 
je  me  vis  obligé  de  foutenir  de  terribles  ajfauts  contre  lui.  Il  me  tenta  par 
toutes  fortes  de  voies.  Outre  fes  lettres  de.  controverfes  qui  me  venoient  toutes 
les  femaines,  êy  de  grandes  offres  fi  je  voulais  retourner  en  France,  il  me  fit 
folliciter  par  <5W.  Harillon,  ambajfadeur  de  France  auprès  du  roi  Jacques, 
par  {M.  le  marquis  de  Saijfac,  par  (M.  de  "Bonrepos,  notre  parent  commun, 
&  plus  directement  encore  par  4M.  F  abbé  de  Denbeck,  neveu  de  F  évêque  de 
Tournay,  qui  j'e  trouvoit  alors  à  Londres.  iMon  objlination,  cefi  ainfi  qu'il 
F appeloit,  le  dégoûta  enfin  de  moi  &  lui  fit  perdre  F efpérance  qu'il  avoit 
conçue  de  meperfuader.  Veux  chofes  entre  autres  me  firent  contribuer  à  perdre 
fes  bonnes  grâces.  La  première  fut  que,  comme  il  sefforçoit  dans  fes  lettres 
de  me  perfuader  par  fon  exemple,  je  lui  répondis  naïvement  que  je  trouvois 
fort  étrange  que  lui,  qui  avoit  fait  profeffion  ouverte  de  ri  avoir  changé  de 
religion  qu'avec  connoijfance  de  caufe,  voulût  me  perfuader  de  changer  par 
£  autres  motifs.  Il  fut  piqué  de  ce  reproche,  mais  encore  plus  S  une  raillerie, 
quoique  très-innocente  de  ma  part.  Il  avoit  fait  un  livre  intitulé:  Reflexions 
fur  les  différends  de  religion,  dans  lequel  il  prétendoit  avoir  battu  les 
réformés  eux-mêmes.  Il  me  fit  donner  ce  livre  parîM.  de  Honrepos,  &>  m'écrivit 
en  même  temps  quil  me  prioit  de  lire  ce  livre  avec  exactitude,  &  de  lui  en 
dire  mon  fentiment  comme  je  me  le  dirois  à  moi-même ,  fans  confulter  qui  que 
ce  fût.  J'obéis  exactement  à  fon  ordre.  Je  ne  fais  fi  vous  avej  lu  ce  livre, 
mais  quoi  qu'il  en  foit  il  ne  refpire  que  la  douceur  6*  la  charité,  &  il  établit 
pour  maxime  qu'on  ne  convertit  point  les  gens  en  leur  difant  des  injures  & 
par  la  violence,  6v.  Comme  il  ne  m  avoit  point  averti  qu'il  fut  Fauteur  de  ce 
livre,  6-  que  (M.  de  Honrepos.  ne  me  F  avoit  pas' dit,  je  ne  le  crus  point  de  lui. 
o4infi,  entre  plufieurs  chofes,  je  lui  dis  que  fapprouvois  beaucoup  les  maximes 
de  douceur  que  F  auteur  établijfoit,  mais  qu'il  me  fembloit  qu'elles  venoient 


(i)  Rapin  n'avilit  pu  deviner  la  conduite  de  fou  oncle  envers  (a  mère  telle  «|ne  la  eorrefpondance 
de  PélifTrwi  &  de  M.  dcCaraman  (M.  de  Bornerais,  dont  il  eft  tnieflion  quelques  lijçnes  plu»  bas) 
nous  l'a  révélée.  (Voy.  ci-deffus,  pp.  iija  feq.) 
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affe\  mal  à  propos  dans  un  temps  où  manifefltment  on  fuivoit  en  France  des 
maximes  toutes  contraires  ;  qu'il  me  fembloit  entendre  Sganarelle  écrire  à  fa 
femme.-  Mon  cher  coeur,  je  vous  raflerai;  doux  objet  de  mes  yeux,  je 
vous  aflbmmerai.  "Depuis  ce  temps-là  il  ceffa  peu  à  peu  fes  follicitations,  6* 
je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à  m  apercevoir  qu'il  navoit  plus  pour  moi  les 
fentiments  qu'il  avoit  eus  auparavant.  Cependant  quelques  années  après,  éM.  de 
La  Tiaflide  me  procura  de  fa  part  un  préfent  de  cinquante  pi  fiole  s,  pour  m  aider 
à  fupporter  les  frais  d'une  grande  bleffure  que  favois  reçue  au  fiége  de 
Limerick  en  Irlande.  Voilà,  tMonfieur  les  contrqfles  qui  donnent  quelque 
lieu  de  douter  de  fes  fentiments  intérieurs,  par  rapport  à  la  religion.  D'un 
coté,  point  d'effort  pour  nous  pervertir  mes  frères  6»  moi,  pendant  que  nous 
avons  été  en  France,  &  de  f  autre,  de  violentes  follicitations  à  mon  égard, 
dès  que  j'ai  été  hors  de  France.  Lorfque  j'accompagnai  mylord  Tortland  dans 
fon  ambaffade  en  France  en  1698,  je  fis  tout  mon  poffible  pour  découvrir  fi  le 
bruit  qui  avoit  couru  que  ZM.  Téliffon  étoit  mort  huguenot  avoit  quelque  fon- 
dement; mais,  pour  dire  la  vérité,  je  ne  découvris  rien  de  pofttif.  Quelques- 
uns  me  dirent  quabfolument  il  n  avoit  pas  voulu  communier.  D'autres  me 
dirent  qu'on  lui  avoit  propofé  de  recevoir  la  communion  fur-le-champ,  mais 
qu'il  f avoit  refufé  en  difant  qu'il  avoit  accoutumé  de  ne  pas  communier  fans 
préparation  ;  qu'il  avoit  pris  jour  avec  zM.  révèque  de  iAfeaux  pour  commu- 
nier, mais  qu  il  fut  prévenu  par  la  mort.  Cela  parait  affe\  naturel,  mais 
auffi  il  peut  avoir  été  inventé  pour  couvrir  fon  refus.  Je  trouvai  à  Taris  un  de 
fes  valets  de  chambre  qui  avoit  quelqu  emploi  à  la  cour,  mais  il  me  parut  fi 
réfervé  quand  je  voulus  lui  toucher  cette  corde  qu'il  me  fit  foupçonner  qu'il 
y  avoit  quelque  chofe  qu'il  n  étoit  pas  à  propos  de  découvrir.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'efi  que  le  curé  de  Verjailles  Je  plaignit  au  roi,  mime  avant  fa  mort, 
d*  qu  immédiatement  après  qu'il  eut  expiré,  le  roi  fit  mettre  le  J'cellé  dans  fa 
maifon  de  Verfailles  6*  de  Taris,  je  ne  fais  fous  quel  prétexte.  Quoi  qu'il  en 
foit,  aucun  de  j'es  neveux  ou  nièces  n'a  profité  d'un  fou  de  fa  fucceffion,  & 
j'ignore  encore  de  quelle  manière  le  roi  difpofe  de  fes  effets. 

Que  direj-vous  de  moi,  iïfonfteur,  de  vous  avoir  entretenu  fi  longtemps  de 
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{M.  Télijfon  .*  Je  vous  prie  de  f  attribuer  à  deux  caufes  ■  la  première,  i 'intérêt 
que  je  prends  encore  à  un  oncle  qui  a  eu  quelque  nom  dans  le  monde  par 
plufieurs  belles  qualités,  quoique  ternies  par  fon  changement  de  religion  ; 
F  autre,  le  plaifir  que  je  reffens  dans  r  honneur  de  vous  entretenir  par  lettres, 
ne  pouvant  avoir  le  bonheur  de  le  faire  de  bouche. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  le  dernier  tome  de  mon  Hiftoire 
d'Angleterre,  &  de  vous  prier  très-humblement  de  m'en  dire  votre  avis  avec 
franchise.  Je  fuis  perfuadé  que  s'il  y  a  de  la  politeffe  à  ne  trouver  rien  à 
redire  dans  un  livre  déjà  imprimé,  il  y  a  une  efpèce  de  malice  &  de  cruauté 
à  déguifer  fon  fentiment  à  un  auteur  qui  cherche  plutôt  à  fe  défaire  des  pré- 
jugés où  il  pourroit  être  en  fa  faveur  qu'à  s'attirer  des  louanges.  Je  vous 
affure  très-fincèrement  que  c'eft  là  la  fituation  ou  je  me  trouve.  Je  n  ai  ici 
perfonne  que  je  puijfe  confulter,  ni  qui  foit  capable  de  me  donner  de  bons 
avis,  ce  qui  m'engage  à  abufer  de  votre  bonté  &  à  vous  prier  injlamment  de 
me  dire  naturellement  ce  que  vous  penfe\  de  cet  ouvrage,  &  fi  en  le  lifant 
vous  nouvel  quelques  endroits  qui  méritent  votre  cenfure,  de  ne  me  f  épar- 
gner pas,  puifque  j'ai  encore  le  temps  d'en  profiter.  Je  vous  prie  fur  toutes 
chofes  de  faire  attention  aux  caratlères  que  je  donne  à  Jacques  l"  6»  à 
Charles  l"  &■  qui  mont  engagé  à  inférer  dans  mon  hiftoire  beaucoup  de 
pièces  entières  qui  m'ont  paru  propres  à  juftifier  ma  conduite.  Je  me  fuis 
trouvé  à  cet  égard  dans  une  efpèce  de  détroit,  en  danger  de  faire  naufrage, 
en  m  écartant  tant  foit  peu  £  un  côté  ou  if  autre.  Les  uns  font  des  efpèces 
de  héros  de  ces  deux  rois.  D'autres  les  abaijfent  extrêmement.  Jai  pris  le 
parti  de  former  mon  jugement  fur  leurs  aélions,  indépendamment  des  éloges 
des  uns  6-  des  inveâives  des  autres,  &  c'eft  principalement  pour  /avoir 
fi  mon  jugement  eft  jufte  que  je  fouhaite  d'avoir  voire  avis,  du  refte, 
zMonfieur,  fi  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ce  dernier  tome  de  mon 
hiftoire,  ce  n'eft  pas  dans  la  vue  que  vous  le  faffu\  voir  à  plufieurs  perfonnes 
qui  n'y  peuvent  prendre  aucun  intérêt.  Cependant,  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  de 
vos  amis,  capable,  qui  eût  affe^  de  loifir  &  affej^  de  bonté  pour  Texaminer 
avec  quelque  foin,  je  vous  affure  que  bien  loin  de  refufer  un  tel  fecours,  je 
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lui  en  aurais,  t-  a  vous  aujfi,  une  extrême  obligation.  tMais  autrement  il  me 
paroit  affe\  inutile  fy  même  dangereux  Je  le  communiquer  à  plufieurs  per- 
fonnes.  Quand  vous  f  aure\  lu,  je  vous  prie  de  me  le  renvoyer  par  la  même 
voie  &  de  F  empaqueter  ai'ec  foin,  car  il  me  fer  oit  difficile  de  me  fervir  de 
mes  brouillards  pour  le  refaire  (  i  ) . 
Je  fuis,  -Mon  fteur,  tyc. 

Thoyras-R  afin. 


(lj  Ni. H-  Hi.gr.i.ni.  -j  relie  lettre  de*  i.otes  médite»  fi:r  PeliiToti,  extraite*  du  maiiufcnt  de 
Charles  rit-  Rapiu-Piigir>i<-r.  mlifiilt-  :  Orgint  &  pjrtKuljritrf  it  It  fjmillt  it  Rjpn  (fit  it\\t 

it  Pt'!ijJ<>r..  —          M.  F«-ll  tTi>: i  etoir  fort  favant  d.n  s  I**  belles-lettres,  maison  homme  d'efprtt 

fcnt  tu  ponte  ce  que  !c«  oiictrrs  de  l-eou  le  «on  comme  un  grammairien.  Il  poffédoit  le 
grec  -i  futwi,  St  d»r->  une  difcufh. .n  ave  le  perc  Rapiti  fur  i|ui  l'emporterai  de  Virgile  ou 
d'Homère,  M.  Pell'iTon  fe  < lt>-  larn  pour  le  dernier,  auquel  il  dou:.oil  quatorze  avantages  princi- 
C»ij*  fi:r  fini  i"" .rnrrt'ii- .  Le  {«Te  Rapin  fit  ilepuU  ini|>riinf*r  1»  dinVrlntion  <|u'il  fit  fur  oc  fujet, 
rr..n»  il  y  a  Lien  de  l'.'ippaivi.re  ■  ],'..>  celle  de  M.  PellilTii.  cA  perdue...  Pau»  f<<  dernier»  .•fcnt», 
fjin  tegardoicut  la  re  ipn n,  >!  emploie  toute  la  (ubtilité  de  fou  riprit,  qui  efbjit  grande,  mai» 
il  ncpouvjt  |  ■  r» s  d'omer  »  In  matière  uoe  fohdite  qu'elle  n'a  pa>  |>ar  elle-même.  Cependant  d 
peut  fort  Lien  fe  fa i i < ■  que  le  brillant  de  cette:  (ubtilite  IVblouiffbit  luy-même,  car  fi  l'on  peut 
dire  quelque  chofe  e.eitrr  Iny  à  cet  égard,  c'efl  qu'a  force  d'avoir  de  IVfpnt,  il  eftoit  un  peu 
trop  touche  de  ce  «pr  partoit  d'une  belle  imagination,  &  que  cela  l'einpefchoit  de  donner 
Imite  fou  illentin-,  .,  ce  qui  en  iltuil  depoum-u,  .[uelque  fohde  qu'il  ftifl  d'ailleurs,  (t). 

  lu  1 6 { 9,  li  |e  :»•  me  trompe,  il  fut  rr»ccu  Cnnfeiller  en  In  Chambre  des  compte*,  aydes  U 

finance»  de  M> . : .1 1 k.- 1 1 : . -r .  Il  fol  reccti  avr<  de  grande  acclamation.*  (i)  ;  plus  «le  trente  confeiller» 
difpniere:,'.  tont.e  lu;.  d.uo  for,  ■•\:imeii,  k  chacun  lui  lit  un  compliment,  »  quey  il  repondit  en 
G  avant  le  même  tour  •|'A'v«»  pu»  <e|,ly  .u»|tjel  il  re|-jndoit.  Mais  ce  commencement  n'eut  pas  de 
ii  lieurcufe»  fuites..  Comme  M.  PcIIiITùm  étoit  déjà  tle  ce  temps-là  chez  M.  Fouquet,  la  Cour  de* 
«vdes  crut  avoir  (uct  «Je  (••  piji:idre  de  !uy  f  arce  qu'il  u'avotl  |>is  fait  quelque  rhofe  qu'elle  luy 
avoit  déniai:,  lé,  de  firto  j  ,  1 1  -_■  lorfque  (  ._•[  i  maiftrc  &  luy  furent  en  pr.fon,  cette  compagnie  croyant 
pouvoir  faite  impunément  ce  qu'elle  voudrait  contre  luy,  elle  le  Ht  rayer  du  tableau,  mai*  quand  il 
lufl  en  liberté,  elle  fufl  obligée  «)r  l,.-  reflal  l.r.  Je  croy  que  ce  fuft  vers  la  fin  de  16^8  qu'il  entra 
«  liez  M,  Fouquct  en  quaf-tc  de  fecrétatre  [ou  plutôt  de  pttmitt  commo]  i  gagna  fi  fort  fe» 
lionne'  gTico,  qu'il  cofl  un  grand  «  redit  dans  fa  maifrm  St  «|n 'avant  la  difgr.Ve  de  fon  maiflre, 
toutes  affaire*  de  finance*  p  ilToieii*  par  fe*  ninins...  Cependant,  en  1660,  ilenft  le  brevet  de 
Conteiller  dTla',  4:  il  eu  piella  ferment  le  »<,  feptembre.  le  premier  jour  «le  l'an  1661,  un  par- 
tiran  nommé  Monerot  iuv  envoya  pour  eflieur.o  un  cabinet  de  la  Ch:ne  dans  lo»|uel  il  y  avoit  dix 

(i)  Mi.,...i.  K(.,,t/.n,r  P,  (.  ,<,,  C  »fl  I  npniioii  Av  Bu  le  lur  Pi-lliiTon  U  M  Mirrou  rit  bien  vr«  it  !■ 

pjrtj^if   Vi,.  .  f,er  linintc. 
(j)  Cf.  ,n4  ui,  ,. 
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Copie  de  la  main  de  Rapin  -  Thoyras  ,  d'une  lettre  qu'il  adrefla  à 
Monficur  Lenfant,  fans  date,  mais  félon  toute  apparence  écrite 
en  1725. 

éMonfteur, 

Je  ne  puis  que  me  fentir  extrêmement  honoré  de  ce  que  vous  ave\  bien  voulu 
faire  quelque  cas  de  mes  fentiments  fur  voire  dernier  ouvrage,  &  me  dijlin- 


mille  louis  d'or  en  <-fpeees,  mais  lorfque  M.  Pclliflbn  rentra  die/  luykquM  eufl  veu  de  quoy  il 
s'agifloit,  il  obligea  l'homme  qui  «voit  accompagné  ce  prêtent  u  qui  l'attendou,  1  remporter  lr 
cabinet  fc  le*  louis  d'or. .. 

(La  .  fatire  en  vers  •  dont  parle  Rapin-Thoyras  dans  la  lettre  ci-deffus,  n'eft  antre  qne  lo 
(ameufe  Elégie  fur  la  difgràce  de  M.  Fouquet,  impnmee  avec  le*  défenfes  de  Fouquet,  qui  attira 
fur  Péliffbn  l  i  vindicative  humeur  de  Cu'bvrt,  qui  fc  crut  defigué  dans  ces  vers  afle*  déf agréables  : 

//  [Fouquet  fous  le  nom  d'Oronte]  n'imif  J  jamais  ces  avare,  mortels 
A  qui  tcjire  prudence  e!e»e  des  autels, 

Cet  Ames  du  commun,  eu          eu  prudentes,  « 

Semblables  aux  fourmis,  graffiti,  nôtres  &■  puantes 
Que  le  peuple  indien  adore  Jur  Je*  borjt. 
Qyi  de<  meijfons,  des  bois  entajfent  les  t'é\ors, 
Sans  avoir  d'aut'e  objet,  A  fureur  /ant  fe.onde  : 
Que  de  les  dérober  i  Vufage  du  monde.) 

  Ce  fufl  eti  1670  que  M.  Pelliflbn  (il  abjuration  de  la  Rcligvon  Réformée  entre  les  mains 

de  M.  Gilbert  de  Choifeul  du  Pleffis-Praflm,  alors  evéque  de  Commingcs  U  depuis  de  Tournay, 
fon  amy,  dans  l'églife  de  Notre-Dame- de-Chartres.  Il  fufl  nomme  a  l'Economat  de  Clugiii  ni 
1674,  après  quoi  il  eut  aufli  celuy  de  Saint-Denis  «t  de  Saint-Germain ,  U  dans  la  ruite,  tous  les 
bénéfice*  vacants  qui  font  a  la  nomination  du  Rui.  (Ace  pro|Kj«,  l'auteur  des  Mémoires  que  nous 
citons  entre  dans  de  longues  explications  fur  le  meeanifme  de  ces  économats,  détails  qui  ont  leur 
intérêt,  mai»  qui  feraient  déplaces  ici.) — M.  Pelliffon  av<>-t  un  appartement  dan»  toutes  les  maifons 
royales.  Un  jour  qu'il  efloit  a  Pam  pendant  que  la  Cour  eftoit  a  Saint-Germain,  la  reine  accoucha 
plutôt  qu'on  ne  s'y  eftoit  attendu  d'un  f.rince  qui  fuft  nomme  duc  d'Anjou.  Comme  00  efloit  en 
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guer  par  une  obligeante  lettre  parmi  tant  de  gens  très-capables  I en  juger  qui 
f  eftiment  &  qui  l  admirent. 

Il  faudrait,  pour  me  jervir  de  votre  exprejfion,  avoir  des  fibres  de  corne 
pour  ne  pas  je  fentir  agréablement  flatté  tf  une  femblable  difiinéfion.  Je  Juis 
tris-aife  de  n  avoir  dit  qu  un  mot  en  pqffant  à  (M.  Le  "Duchat,  du  plaijir  que 
m'avait  caufé  la  leâure  du  Préfervatif  (i)  •  car  fi  je  lui  avois  dit  tout  ce  que 


jwinr  on  l'on  ineltroit  ce  prince,  la  chambre  qu'on  lui  préparait  n'eflant  point  encore  prefte,  oo 
fçut  que  M.  PelWToi»  <:fl<>it  nbfeiit,  on  fil  ouvrir  la  porte,  St  M.  Pdlifïoit,  revenant  tic  Pan*,  trouva 
le  |euno  prince  en  pofleffion  de  fit  chambre;  il  fit  fur  celte  aventure  de»  vers  qui  commencent 
p»r  ces  mots.  :  Primv  qui  m'aver  delcge,  ou  il  prophétife  poétiquement  à  ce  prince  un  grand 
nombre  de  viftoirci,  dont  le  prince  i:c  vouluft  pas,  car  il  moirruft  bientôt  «près  [en  1671].  Apre/ 
avoir  aflbcié  par  honneur  le  Dauphin  j  fou  frère,  il  finit  en  dtfant  : 

Si  quelque  jour  nous  lefaifons  Ces  deux  jeune;  enfants  de  Mats, 

Un  des  grands  fourriers  de  la  glare.  )*  feront  en  gros  caraâeres: 

Peur  aller  écrire  leur*  wmi  Un  peu  pius  haut  que  let  Cefars, 

Au  fameux  temple  de  mémoire.  Mais  un  peu  plus  bas  que  leur  pert. 

  Ce  fut  au  moiï  de  feptenibre  ou  d'oAobre  1676  que  le  roi  donna  u  M.  PellifTon  l'abbaye 

de  Samt-Barthèlemyde-Benéveui  dan»  ht  Marche,  qui  vaut  dix  mille  livres  de  rente.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  ouy  dire  que  M'"  de  Scudery  n'eftot  pas  trop  contente  de  ce  don,  parce  qu'il 
deflrtiifûit  1:11  bruit  fourd  qu'il  y  avoit  un  manape  de  coiifcicnce  entre  M.  PellifTon  U  elle,  de  quoy 
elle  n'eftoit  pas  fal'chée.  —  (Le  rcfle  du  mss.  cfl  confocré  ou*  fèntimènls  rcligiéti»  U  ii  la  mort 
umbigvié  de  PcliHou  :  nous  en  avons  donne  des  extrait»  ri-déffus,  pp.  1  j  a  It  1  84.  Nous  avons. 
ItalTer  fous  (ileuce  beaucoup  d'autre*  particularité»  inlèrelTantes  ou  cuneufe*,  que  M.  Marcou  n'a 
pu  connaître  malgré  fes  favantes  &l  nombreuTes  recherche»,  mais  il  fallait  non*  borner.) 

(1)  Jacques  Lenfant,  né  a  Ba/oche  en  Beouce  en  1661,  célèbre  ècnvsin,  voulut  achèvera 
Genève  fa  théologie  qu'il  avait  commencée  à  Saumur.  Dénoncé  comme  focinien  au  Confiftoinr 
de  Genève,  .1  fc  vit  refufer  l'ordination  U  fut  contraint  de  finir  fes  éludes  à  Heidclbcrg  ou  il 
fut  coiifacré  on  1684.  Il  y  fm  crée  chapelain  de  1'Flec.nce  U  pafleur  de  l'églifé  fronça -fe,  mais 
l'invafion  de»  armée*  de  Louis  XIV  fut  l'occshoo  de  fon  départ  pour  Berlin.  L'Flecleur  de 
Brandebourg  le  reçut  avec  dillmilion,  il  fut  admis  ;iu  uouibré  des  palleurs  français,  tt  remplit 
trcr.tc-r.cuf  ans  fon  miniflcrc,  jufqu'a  fa  mort  en  1738.  Nomme  fuccefiïvement  concilier  du 
Confifloire  fupeneur,  membre  du  Confeil  français,  l'Académie  de  Berlin  le  reçut  au  nombre  de 
h"*  membres  eu  1734.  Se»  biographe»,  que  réfumertt  MM.  Haag  dans  la  notice  qu'il*  lui  ont 
■  otifacréc  dans  la  France  froteftante,  font  un  grand  éloge  dé  fon  earartère  tt  de  fes  vertu» 
K>vé<w.  Ses  ouvrages  d'hiftoire  portent  l'empreinte  d'une  critique  fevere,  judicieuse  k  toge. 
L  llijlcire  du  Concile  de  Conjljr.ee,  parue  en  1714,  commença  fa  réputation,  qu'accrurent  celles 
des  GwùV.  de  fije  [1724)  U  de  Bajie  (i7)  1).  Un  de  fe>  plus  importants  ouvrage*  efl  fa  traduc- 
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j'en  penfois  je  ferois préfentement  porté  à  croire,  que  c'ejl  par  pure  civilité  & 
par  politeffe  que  vous  ave\  bien  voulu  me  témoigner  que  mon  approbation  vous 
a  été  agréable,  &  je  ferois  par  là  privé  du  plaifir  que  me  caufe  votre  opinion 
que  vous  ave\  de  ma  Jincérité.  zAîais,  {Monfieur,  permettez-moi ,  je  vous  prie, 
de  vous  dire  à  vous-même  l'effet  qu'a  produit  en  moi  la  leélure  de  votre  livre. 
Il  ri  y  a  que  bien  peu  de  temps  que  je  métois  occupé  à  lire  ou  plutôt  à  relire 
des  livres  de  controverse,  comme  ceux  de  <5W"  cAubenin,  Vaillé,  Claude, 
Larroque,  Jurieu,  Locke,  Tajon,  'Bafnage,  Arnaud,  PQcole,  Télijfon, 
bc.  (i),  &  pour  vous  dire  la  vérité,  avant  que  de  lire  le  vôtre,  je  craignois 
de  riy  trouver  que  ce  dont  favois  f efprit  déjà  rempli,  &  dont  fétois  las 
en  quelque  manière,  cftfais  votre  ouvrage  m'a  fait  connoitre,  qu'il  manque 
à  tous  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  ce  tour  ingénieux,  ce  fel  qui 
fait  lire  les  livres  avec  plaifir  6*  avec  avidité.  Outre  cela  ,  ces  leclures 
que  je  ne  venois,  pour  ainft  dire,  que  d' achever ,  m'ont  fait  découvrir  tout  £  un 
coup  &  fans  aucune  recherche,  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  Préfervatif, 
ou  qui  m'étoit  inconnu;  dont  les  particularité^  qui  regardent  Luther  ne  font 
pas  la  moindre  partie.  (Mais  ce  que  j'ai  le  plus  admiré,  permettez-moi  de 
de  faire  cette  petite  violence  à  votre  modejlie,  c'ejl  que  j'ai  trouvé  dans  vos 
quatre  petits  volumes  le  précis  de  tout  ce  que  je  venois  de  lire  dans  un  grand 
nombre  S  autres,  en  forte  que  votre  livre  feul  fait  un  abrégé  complet  de  con- 

ticn  (fur  l'original  grec)  <Jn  Na»eau  Tejiamenl  (Amitcrdam,  ifiljj,  t-.i  ct.llaimration  uve,- 
Beaufobre .  La  liflede  fe*  autres  écrits  eft  fort  inwbreufe.  Celui  iloni  il  eft  queftion  dans  celle 
lettre  eft  intitulé  :  Prcftrvutif  contre  Li  reunion  attelé Jiege  de  Rome,  ouApolopie  de  notre  fe(>a- 
rctioti  d'avec  <-c  fiége,  contre  l<>  livre  de  M"1  de  B...  (de  Beauuioiit).  dame  prolclyte  de  l'iglife 
romaine,  (t  contre  tous  les  outre*  controverfiftes  ancien»  tt  modernes.  (Amftenlam,  4  vol. 

in-8).  Le  livre  de  M""  de  Bcuutnoiit  avait  pour  titre:  Reporjei  .iu*  raijons  qui  ont  eblige  let 
prètendui  Reformes  de  Je  jeparer  de  l'Ugli/e  catholique,  &  <)ui  le>  cni[>ec!ictit  maintenant  de 
«'y  réunir.  (Pans,  Cavalier,  1718  k  1749,  iu-8).  Le  Prefenatif  de  Lenfant  fut  réimprime  à 
Amflerdam  eu  17J)  eu  (  vu],  in-8. 

(1)  Tous  les  moraliftes  du  théologiens  protcllants  que  cite  ici  R«|»iii  Ttioyra*.,  ont  leur 
amcle  d«n»  la  France  Prctejlante  :  nous  y  renvoyons  le  lefteur  pour  ne  p**  mulliphcr  a  l'excès  le» 
notes  déjà  trop  nombreufes  don*  cet  ouvrage.  Quant  uux  autres  auteurs  non  reformés,  il  fuffit 
île  citer  leurs  noms  :  its  parient  d'eux  moines. 
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troverfe,  tant  vous  ave\  fu  choiftr  tout  ce  qu'il  y  a  de  néceffaire  &  ne  rien  dire 
<f  inutile.  s4  cela  vous  ave\  joint  une  manière  S  écrire  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  autres  livres  de  controverfe,  6*  qui  fait  qu'après  avoir  achevé  de  lire  le 
quatrième  tome,  on  a  un  fecret  dépit  de  ce  que  zW'  de  Heaumont  ne  vous  a 
pas  engagé  à  en  écrire  encore  quatre  autres.  Je  fuis  très-perfuadé  que  ce  livre 
fera  un  très-bon  effet  en  France,  fi  tant  ejl  qu'il  y  en puijfe  paffer  un  bon  nombre 
a" exemplaires.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  vous  neujfiei  pas  été  obligé  de  fuivre 
tM'"  de  Heaumont  6*  que  quelqu  habile  homme  fe  donnât  la  peine  de  mettre 
votre  ouvrage  dans  un  ordre  un  peu  différent,  fans  aucune  relation  à  celui  que 
vous  avei  réfuté,  qui  au  fond  fait  du  tort  au  vôtre  par  fon  peu  de  folidité.  Ce 
feroit  alors  un  traité  parfait  de  controverfe,  très-propre  à  injlruire  les  familles 
proteftantes,  non-feulement  en  France,  mais  même  parmi  les  "R^fugiej,  dont 
la  plupart,  furtout  les  jeunes,  n  ont  que  trop  befoin  de  cette  injfrudion.  Jai 
remarqué  dans  votre  livre  deux  petites  mcprifes,  lune  à  l égard  de  Georges 
Blackweli,  que  vous  faites  archevêque  de  Cantorbery,  mais  qui  fous  le  règne 
de  Jacques  I"  gouvernoit  rEglife  des  catholiques  en  qualité  d'archidiacre  ; 
l'autre  ejl  que  vous  mettes  Compicgne  en  Champagne,  quoyqu'il  foit  en 
Ticardie.  Je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  petites  erreurs  ne  feront  aucun  tort 
à  votre  ouvrage  &  n'empêcheront  point  que  toutes  les perfonnes  de  bon  goût  ne 
fouhaitent  pafftonnément  qu'il  plaife  à  "Dieu  de  vous  accorder  une  longue  vie 
&  une  par  faite  fanté,  afin  que  vous  puijjier  continuer  ar enrichir  rEglife  de  vos 
ouvrages,  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  recherchés  avec  beaucoup  d  avidité.  Je 
fuis  un  de  ceux  qui  le  fouhaitent  le  plusftncèrement  6*  avec  le  plus  d  ardeur, 
comme  étant  avec  une  parfaite  effime  &  avec  toute  la  confédération  pojfible, 
SHonfieur, 


(Archives  de  M.  J.  de  Jonquières,  à  Copenhague.) 
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A  Moniteur  de  Mauclcrc,  mimltre  de  l  Egliiè  françoile,  à  Stcrtin 
éMonfieur, 

Voire  lettre  du  i  e  Je  février  dont  vous  m'ave\  honoré  ma  fait  un  fenjible 
plaifir,  puijque  fy  ai  vu  de  nowelles  marques  de  votre  efiime,  quoy  quen 
même  temps  elle  me  caufe  beaucoup  de  confujion  par  le  fcrupule  que  je  me 
fais  I avoir  fi  peu  travaillé  à  la  mériter.  Je  vous  fupplie  de  me  pardonner  cette 
négligence  à  entretenir  avec  vous  un  commerce  qui  meft  fi  agréable  6-  fi  avan- 
tageux, &  d  être  perfuadé  quelle  n'efi  caufée  que  par  la  di  fiance  6-  par  le 
peu  d  oeçafions  qui  je  préf entent. 

(0  Jay  envoyé  votre  billet  à  £M.  "De  r\ogijfart ,  6*  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  f ait  reçu  quoy  que  je  ne  le  fâche  pas  pofitivement,  n  ayant 
point  eu  des  lettres  de  lui  depuis  ce  temps-là.  Je  prendrai  foin  de  lui  deman- 
der les  deux  premiers  tomes  de  mon  hijloire  dès  quils  feront  imprime^  &  de 
vous  les  envoyer  tout  aufttot.  Je  crains  que  vous  ne  vous  trouviés  embarrafé 
en  f ai  font  f  extrait  de  ces  deux  tomes.  Votre  affeSion  pour  moi  vous  fera 
fouhaiter  fans  doute  d'y  trouver  quelque  chofe  que  vous  puifftes  faire  valoir. 
<5W<w  malheureufement  cefi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fec  &  de  moins  intéref- 
fant  dans  toute  l 'hiftoire  d  Angleterre ,  comme  dans  toute  autre  grande  hifioire 
qu  on  prend  dès  f  on  origine,  témoin  Tite-Live,  Mézcrai,  Mariana  &  autres. 
Il  eft  vrai  qui!  y  a  des  gens  qui  ont  fart  de  changer  les  épines  en  fleurs  ; 


(i)  Ces  points  tiennent  la  place  <1e  quelques  lignes  fan»  importance,  oonherée*  à  ur,  partienli-t 
inconnu,  du  nom  d'ithier. 


XXXII 

mais  ils  font  rares  &  je  ne  fuis  pas  de  ce  nombre.  aiu  refte,  je  fuis  rrès-aife 
S  apprendre  que  vous  continuel  la  Bibliothèque  germanique,  car  on  m'avoit 
affuré  que  cet  ouvrage  itoit  abandonné  depuis  que  vous  étiej  à  Stettin.  Cefl 
par  cette  raifon  que  je  riay  pas  fait  demander  à  votre  libraire  le  rroifième  & 
le  quatrième  tomes,  mais  je  le  ferai  au  plutôt,  fay  eu  trop  de  plaijir  à  la 
leâure  des  deux  premiers  pour  négliger  les  deux  aunes  &  ceux  qui  paroirrom 
dans  la  fuite.  Tour  moi,  je  continue  le  règne  de  Charles  I" ,  quelque  difficulté 
que  j'y  trouve,  6*  je  prends  le  parti  de  ne  me  rendre  efclave  ni  des  partifansdu 
Hgi,  ni  de  ceux  du  Tarlement,  mais  de  dire  ce  que  je  crois  conforme  à  la 
vérité.  Il  en  arrivera  ce  qui  pourra;  mais  je  fuis  très-convaincu  qu'il  y  avoit 
peu  de  (incérité  dans  chacun  des  partis. 

fay  une  grande  opinion  des  qualité^  &  de  la  politique  d  Elifabeth  ;  mais, 
entre  nous,  je  fuis  perfuadc  que  (on  \ele  pour  la  Kgligion  Trotejlante  étoit 
beaucoup  plus  foutenu  par  fon  propre  intérêt  6-  quelle  agijfoit  en  faveur  de 
la  religion  autant  politiquement  que  religieufement  (l). 

La  particularité  dont  vous  me parlej  touchant  ^Mornay  m  efl  connue  :  mais 
je  n'ay  pas  cru  de\'oir,  fur  le  témoignage  de  Tuffendorf  (2),  qui  n'ejf  pas  un 
auteur  [contemporain  &  qui  ne  cite  point  fes  garants ,  répandre  un  foupçon 
fur  cette  reine  d'autant  que  je  ne  vois  pas  quel  grand  intérêt  elle  avoit  de  faire 
un  pareil  coup  &  que  le  fait  efl  deflitué  de  preuves. 

Tour  ce  qui  regarde  la  médaille  portée  à  Eric  par  Thilippe,  fille  de 
Henri  IV,  je  n'en  avois  aucune  idée,  &  pour  dire  la  vérité,  une  médaille 
pefant  plufieurs  milliers  de  ducats  dans  ce  ftècle-là,  me  paroit  peu  vraifem- 
blable,  f  or  étant  alors  beaucoup  plus  rare  qu'il  ne  T efl préfentement .  c4u  temps 


(1)  C«Hi-  cipininn  de  Rapin,  1r£s-r*vor«!'.l<r  du  refit-  i  Elifabeth,  efl  < léveloppee  par  Un  dans 
foti  Ittflmu  d'AngUunt,  liv.  x v 1 1 ,  an.  1560. 

(1)  Cette  lettre  fut  conte  par  Rapin-Ttioyrss  d  Paul-Emile  de  Mauclerc,  près  d'un  an  âpre» 
celle  < |j  1  j it  l'«iHi>Kr;<phie  fe  trouve  au  commencement  de  ce  volume  St  dont  la  première  p«g*  efl 
chargée  de  notes  :  ces  notes  font  de  la  moin  de  Mauclerc  ;  ellps  fervirent  de  texte  a  une  réponfc 
de  ci'  rlrrr.HT  i  laquelle  In  prefento  fait  allufion  dans  ce  pa!Î3«e  U  dans  eeu«  qui  fuivent.  — 
R.  C. 
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de  Henri  VIII,  les  écus  £  or  fol,  qui  êtoient  la  plus  forte  monnoye  d'or,  ne 
valoient  que  trente-fept  fous,  combien  plus  l'or  devoit-il  être  plus  rare  du 
temps  de  Henri  IV. 

Vous  remarque^  fort  bien  que  le  principe  que  les  fujets  font  oblige^  de 
fe  conformer  à  la  religion  du  fouverain,  attribué  par  Thilippe  II  aux  "Protef- 
tans,  ejl  plus  papifle  que  protefiant.  (Avec  tout  cela  les  "Primes  proteflans 
nom  pas  laijfé  de  I adopter  en  diverfes  occafions,  les  uns  plus,  Us  autres 
moins  ouvertement,  &  je  croiquilyen  a  peu,  f oit  proteflans,  f oit  catholiques, 
qui  ne  f  oient  un  peu  infeclej  de  cette  maxime. 

Il  efl  vrai  qu'Elifabeth  fut  accu  fée  par  t Empereur  d'avoir  voulu  exciter 
le  Turc  contre  lui,  mais  elle  le  nia  hautement,  6*  quoy  que  l'Empereur  ne  put 
pas  bien  rejetter  un  déf aveu  formel,  il  ne  parât  pas  trop  convaincu  de  la  flncé- 
rité  de  la  reine. 

fe  ne  fais  rien  de  particulier  touchant  Denys  Heautré.  fe  fais  feulement 
que  le  roi  de  Suède  avoit  eu  la  penfée  <f  époufer  EUfabeth  avant  quelle  fût 
reine,  mais  que  {Marie,  fa  faur,  ne  le  trouva  pas  à  propos.  Vepuis  qu'Elifa- 
beth fut  reine,  elle  ne  voulut  jamais  traiter  de  fon  mariage  avec  des  Trinces 
proteflans.  Elle  trouvoit  mieux  fon  compte  à  traiter  avec  des  catholiques, 
parce  que  n'ayant  jamais  eu  envie  de  fe  marier,  la  religion  lui  fournifoit  tou- 
jours un  prétexte  plaufible  de  rompre  ces  négociations  (l).  Elle  n'en  entama 
jamais  aucune  de  cette  efp'ece  que  dans  des  vues  de  politique,  &  toujours  fans 
dejfein  de  les  conclure. 

Je  ne  me  fouvenois  point  <f  avoir  rien  lu  touchant  la  médaille  du  roi 
Jacques  I"  avec  I ' inj'cription  Cxfar  Clfarum.  Ce  prince  aimoit  beaucoup  à 
èrrt  flatté,  quoy  qu'il  fût  tfun  mérite  très-médiocre.  Teut-ètre  quelqu'un  de 

(>)  La  reine  d'Angleterre  n'avait  certainement  aftigiié  «  fa  rupture  avec  l'arcluduc  Charles,  u 
plus  tard,  avec  Ic5  ducs  d'Anjou  b  d'Alencon,  point  d'autre  prétexte  public  que  l'intention  décidée 
où  elle  était  de  ne  jamais  fournir  qu'on  célébrât  de  mefle  dai.s  la  chapelle  particulière  de  fon 
mari.  Hallam,  Hift.  conjtit.  i'Angl.,  I,  aij.  —  Rapin  a  développé  cette  opinion  au  fujet  de* 
diverfes  négociation  matrimoniales  d'elifabeth  dan»  fon  Hifloirt,  t.  vu,  p.  j68. 
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fes  courtifans  voulut -il  le  flâner  par  une  exprejjion  à  peu  près  femblable  à 
celle  »f  Homère  le  plus  roi  de  tous  les  rois  (i).  Je  vous  avoué  que  ce  font 
des particularité^  curieufes,  mais  on  ne  peut  pas  tout  dire  dans  une  Wjloire. 
zMa  plus  grande  peine  a  été'  à  rejetter  ce  que  je  n'ay  pas  cru  abfolument  nécef- 
j'aire.  Le  plan  que  je  me  j'uis  fait  a  été  <£  éclaircir  autant  qu'il  ma  été  pojjîble 
les  idées  générales,  &  de  ninjijler  fur  les  détails  que  quand  ils  m'ont  paru 
ncceJTaires.  Sans  ce  ta,  il  auroit  fallu  au  moins  doubler  les  volumes  de  mon 
H i  (foire. 

PÇous  ajfurons  ^Madame  votre  mère  de  nos  très-humbles  refpeâs,  aufft 
bien  que  £M.  &  z\îmr  de  Superville,  t^fa  femme  vous  fait  aufft  fes  très-humbles 
compliments.  Je  vous  prie  d'être  perfuadé  que  je  fuis  avec  toute  fejlime  6- 
toute  la  confidération  pojftble, 

éWonfteur,  votre  très-humble  &  très-obéijfant  ferviteur. 

THOYRAS-R  APIN. 

A  I  Vîzel,  U  S  de  man  1721. 

J\\  "B.  —  Cette  lettre*  celles  qui  fuivent,  adrcffëcs  à  Paul-Emile  de  Mauclcrc, 
fc  trouvent  en  original  dans  les  archives  de  fon  arrière-petit-fils,  M.  le  baron 
Emile  de  Maucler,  grand-chambellan  de  S.  M.,  préfident  du  Confeil  Aulique, 
à  Stuttgart. 

XI 

Au  même. 

{Monfieur, 

Jay  reçu  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  le  cinquième  tome  de  la  Bibliothèque 
Germanique,  dont  je  n'ay  pas  voulu  manquer  à  vous  remercier  très-humble- 
ment, ayant  occafion  aujourd'hui  S  écrire  à  "Berlin.  Je  fuis  très-atfe  que  ce 


(1}  Le  roi  Jacqur*  •  le  plaifo;t  infiniment  «  a  entendre  fes  louange»,  It  fes  eoutlifans  ayant 
bien  vile  connu  fon  génie  k  fon  caraftére,  lui  prodiguaient  l'encens  qu'il  pnyjnt  de  fe*  bonnes 
grâces.  •  On  l'a|>p<:loit  le  Salomon  du  fxclt,  on  le  traitoit  de  Sacrée  Majtjle.  •  Il  avait  une 
haute  idée  de  fon  propre  mérite  It  de  fa  capacité,  ainfi  que  de  fon  droit  héréditaire  It  abfolu 
an  trono  d'Ai-gletriTe,  droit  qu'il  eonfkk-rait  comme  capable  de  lui  nflurcr  un  pouvoir  illimité 
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journal  fe  continue  afin  que  la  connoijfance  des  livres  qui  fe  font  en  ^Allemagne 
6-  dans  les  pais  du  tfiÇprd,  ne  dépende  plus  abfolument  de  ce  qui  plait  à 
sMeffieurs  les  auteurs  du  Journal  des  Savants  &  des  Mémoires  de  Trévoux 
<f en  rapporter.  Car  il  me  femble  que  ces  éMeffieurs  nom  pas  toujours  gardé 
f  équité  nécejfaire,  foit  dans  le  choix  des  livres  £  ^Allemagne,  fait  dans  la 
manière  dont  ils  en  ont  parlé,  au  lieu  que  préfentement  nous  pouvons  plus 
fùrement  compter  fur  les  Extraits  impartiaux  qui  fe  trouvent  dans  h  Biblio- 
thèque Germanique,  outre  que  nous  y  voyons  une  plus  grande  abondance  de 
livres. 

Vous  ferej  bientôt  au  propre  d'y  rendre  compte  au  public  de  mon  Hiftoire 
d'Angleterre,  car  puij  quelle  a  été  compofée  en  ^Allemagne,  elle  doit  natu- 
rellement faire  un  des  articles  de  votre  journal.  Le  Libraire,  par  des  raifons 
S  intérêt,  a  jugé  à  propos  de  faire  paroitre  les  deux  premiers  tomes  avant  les 
autres,  ce  qui  ne  peut  que  mètre  déf avantageux,  parce  que  dans  cette  hijfoire, 
comme  dans  toutes  les  autres  de  même  nature,  les  commencements  font  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fec  6*  où  il  y  a  le  moins  d"  ordre  6*  de  liaifon,  &  par  confcquent 
le  plus  de  confujion,  faute  <T  auteurs  &  de  mémoires  pour  des  temps  (i  éloigne^. 
Cela  n'empêche  pas  que  quelques  lecteurs  ne  s'en  prennent  à  l'hifforien,  comme 
s'il  lui  étoit  pojfible  ou  permis  de  fuppléer  à  ce  défaut.  En  dernier  lieu,  le 
père  Daniel,  qui  a  publié  une  nouvelle  Hiftoire  de  France,  blâme  beaucoup 
dans  fa  préface  les  hifloriens  qui  Pont  précédé,  de  n'avoir  pas  fu  débrouiller 
le  cahos  des  commencements  de  cette  hijhire ,  &  il  efl  vrai  qu'il  a  mieux  réufft 
que  éMé\eray.  éMais  je  ne  fais,  s'il  auroit  eu  le  mime  avantage,  s" il  avoit 
été  obligé! écrire  /'Hiftoire  de  THcptarchie  Anglo-Saxonne,  pour  laquelle 
on  n'a  d'autres  fecours  que  des  annales  très-imparfaites  6*  quelques  hiftoires 
des  moines  qui  n'ont  uniquement  penfé  qu'a  faire  remarquer  la  fondation  de 
leur  monaftère,  &  qui  n'ont  parlé  de  A  hijhire  civile  que  dans  cène  vue.  D'ail- 
leurs, la  monarchie  françoife  n'a  jamais  été  partagée  tout  au  plus  qu'en  quatre 


fur  tous  fe»  fujets;  principe  fatal  a  la  profpenlé  de  fon  regnr  h  de  fou  royaume,  .Iuu/il-I  cc 
prince  (t  fes  miniftres  tirèrent  de  ftineflcs  confcqucnce*,  origine  îles  foul  ons  t;in  ont  <lnré 
l'Angleterre  &.  de*  révolution*  qui  ont  renverfc  le  trône  des  Sluarts.  {Hijl.  d'/tngl.,  t.  vin,  y.  S.) 
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royaumes  dont  le  moindre  êioii  plus  grand  que  l '(Angleterre  qui  éioii  partagée 
en  fept.  De  plus,  ces  royaumes  avoient  pour  voifins  [Allemagne,  [Italie, 
[Efpagne,  &  ce  voifînage  peut  fournir  à  [hijiorien  diverfes  matières.  Au  lieu 
que  les  Anglo-Saxons  n  avoient  S  autres  voijins  que  [Ecojfe  6*  le  pais  de 
Galles,  qui  ne  fournirent  que  très-peu  d'événements  pour  remplir  l'hifioire. 
Enfin,  la  monarchie  françoije  ne  faifoit  proprement  qu'un  corps,  qui  véritable- 
ment Je  divifoit  quelquefois  en  plufîeurs  parties,  mais  qui  aufft  je  réunijfoù 
de  temps  en  temps.  &fais  [Heptarchie  Anglo-Saxonne  étoit  un  compofé  de 
fept  royaumes  féparej  depuis  leur  fondation  jufqùà  [  union  de  toute  l (Angle- 
terre en  un  corps,  ce  qui  n  arriva  qu'environ  quatre  cents  ans  après  [arrivée  des 
premiers  Saxons  dans  la  'Bretagne,  favois  réfolu  de  dire  un  mot  de  cela  dans 
ma  Tréface,  mais  ayant  été  obligé  S  y  parler  peut-être  trop  de  moi-mime  bde 
ce  qui  me  regarde,  fay  cru  que  je  devois  éviter  d'y  ajouter  encore  ceci  qui 
m'auroit  même  engagé  à  en  faire  un  ajej  long  article.  Si  vous  jugej  à  propos 
dé  faire  quelquufage  dans  votre  Extrait  de  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  me 
rendre^  un  bon  office,  mais  je  ne  prétends  rien  exiger  de  vous,  que  ce  qui  ne 
fera  pas  contraire  à  votre  propre  jugement. 

(Au  refie,  iMonfieur,  les  deux  premiers  tomes  de  mon  Hiftoire ,  félon  que 
le  libraire  me  [ écrit,  paroitront  deux  mois  plutôt  qu'il  ne  l'avoit  efpéré,  cefi- 
à-dire  vers  le  commencement  de  novembre.  Comme  vous  ave\  foufcrit,  fay 
cru  que  vous  jeriej  bien  aife  d1  en  être  informé,  afin  que  vous  donnie^  vos 
ordres  pour  retirer  votre  exemplaire  6*  celui  de  {M.  de  Superville.  Si  vous 
J"ëel  1ue  )e  Pu(fe  en  ce^a  v0tis  ttr*  de  quelqu  utilité  je  me  chargerai  très- 
volontiers  de  [exécution  de  vos  ordres. 

Toute  ma  famille  vous  ajfure,  ainfi  que  éftîadame  votre  mère,  de  fes  très- 
humbles  fervices ,  6»  nous  vous  prions  aujji  de  faire  nos  très-humbles  compli- 
ments à  <5W.  &  à  e/tf""  de  Superville  &  à  zM.  Ithier. 

J'ai  [ honneur  <£ être  avec  toute  f ejlime  &  toute  la  confidération  pojfible, 
éftfonfieur,  votre  très-humble  6*  tres-obèiffant  ferviteur. 

Thoyras-Rapin. 

o4  Weztl,  le  2  S  de  Jeptembre  17J3. 
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A  Cécile  de  Rapin,  baronne  de  Mauvers. 

cA  Wèitl,  le  1 6  i o&obrt  172). 

Je  voi  par  votre  lettre,  ma  très-chère  faur,  que  mon  long  filence  vous  a 
fait  quelque  peine  6*  que  vous  n'ave\  pu  vous  empêcher  de  me  foupçonner  de 
quelque  froideur  envers  vous.  Si  j'avois  prévu  cela,  je  naurois  pas  tant  tardé 
à  vous  écrire,  mais  comme  je  riay  jamais  eu  aucun  Jujet  de  me  plaindre  de 
vous,  il  ne  meft  pas  venu  en  penfée  que  vous  puiffie^  regarder  une  petite 
interruption  de  commerce  comme  un  effet  de  quelque  froideur.  Je  vous  affure 
très-fincèrement  que  j'avois  dejfein  de  vous  écrire  aujourd'hui,  quand  même  je 
naurois  point  reçu  votre  lettre,  &  que  ce  qui  m'a  fait  différer  d'une  femaine 
à  l autre,  a  été  une  occupation  extraordinaire,  pour  travailler  à  une  "Préface 
de  mon  Hiftoire  d'Angleterre,  pour  la  composition  de  laquelle  j'avois  cru 
avoir  quatre  ou  cinq  mois  devant  moi,  &  qu'il  ma  fallu  pourtant  hâter,  parce 
que  le  libraire  a  avancé  de  plus  de  deux  mois  la  publication  des  deux  premiers 
tomes.  Quoyque  ce  ne  foit  qu'une  pièce  fort  courte,  je  l'ay  fi  fowent  changée, 
augmentée  &  diminuée,  que  j'y  ay  employé  beaucoup  plus  de  temps  que  je 
ne  r avois  ej'péré.  Voilà,  je  vous  affure,  tout  le  myflère  de  mon  filence,  que 
j  aurais  néanmoins  rompu,  fi  j'avois  eu  quelque  chofe  de  particulier  à  vous 
écrire.  Car  je  me  doutois  bien  que  vous  aviej  intention  de  demeurer  cet  hyver 
à  Utrecht,  puifque  je  nentendois  parler  d'aucun  changement  à  cet  égard. 
Jay  vu  avec  beaucoup  de  plaifir  le  éMémoire  de  ce  qui  vous  eji  arrivé  en 
France  depuis  la  mort  de  éM.  de  cMauvers.  Je  nay  garde  de  vouloir  pénétrer 
le  motif  qui  vous  f  a  fait  écrire.  Vous  deve\  le  favoir  vous-même  mieux  que 
perfonne,  &  je  ne  voi  pas  à  quoy  cela  peut  être  néceffaire.  (Mais  il  efl  certain 
que  pour  ce  qui  vous  regarde,  vous  pouvej  en  faire  un  très-bon  ufage  en  vous 
remettant  devant  les  yeux  les  grâces  &  les  fecours  que  vous  ave\  reçus  de  Dieu 
dans  vos  affiélions,  rwnobjliint  votre  chute  de  laquelle  je  ne  voi  pas  que  vous 
faffte\  une  apologie  différente  de  celle  S  un  nombre  infini  «f  autres  perfonnes 
qui  ont  fuccombé  par  des  raifons  à  peu  près  femblables.  Tour  ce  qui  regarde 
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les  affaires  temporelles ,  je  ne  doute  pas  que  vous  naye\  fait  tout  ce  qui  a  été 
en  votre  pouvoir  pour  les  bien  diriger  &  gouverner,  fi»  comme 'j ignore  abso- 
lument en  quel  état  vous  les  ave\  laifées,  il  meft  impofftble  de  /avoir  fi  vous 
ave\  réujft  félon  vos  fouhaits. 

Si  fen  avois  eu  le  temps  j'aurois  copié  votre  {Mémoire,  ou  [ aurois  fait 
copier  fi  f  avois  eu  uncopifie.  îMais  de  peur  que  vous  en  n'ayei  befoin,  je  vous 
le  renvoyé  après  T avoir  fait  lire  à  ma  femme  avec  les  lettres  que  vous  y  ave\ 
jointes.  Je  fouhaiterois  de  favotr  le  nom  de  votre  belle-fille  fi»  le  nom  de 
votre  petit-fils,  comme  aufft  le  nom  de  votre  fille,  de  fon  mari,  de  leurs 
enfans  fi»  celui  de  la  femme  de  mon  couftn  de  1{ebeau  fi»  de  fes  enfans,  s'il  en 
a  d'autres  que  celui  qu'il  a  perdu,  le  nom  de  vos  enfans  morts  &  leur  emploi, 
parce  que  je  veux  garder  une  généalogie  qui  puijfe  faire  connoitre  à  mes 
enfans  leurs  parens  qui  font  en  France. 

"Voilà,  ma  chère  fatur,  tout  ce  que  j'ay  le  temps  de  vous  dire  aujourd'hui . 
Je  vous  prie  d'être  bien  perfuadée  de  la  fincérité  de  mon  amitié,  6»  de  la 
douleur  que  je  rejfens  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  entre  vous  fi»  mon  frère  une  aufii 
parfaite  union  que  je  le  fouhaiterois.  Jefpère  que  vous  me  faites  la  juftice  de 
comprendre  que  je  ne  puis,  ni  ne  dois  prendre  parti  entre  vous  fi»  lui,  fi»  je 
je  vous  prie  de  me  faire  aufiî  celle  d'être  bien  perfuadée  que  je  prends  toute 
la  part  pojjtble  à  tout  ce  qui  vous  regarde  en  particulier,  fi*  que  je  fuis  très- 
fenfible  à  toutes  vos  peines.  r?Ma  femme  vous  ajfure  de  fon  amitié,  fi*  nos 
filles  de  leurs  très-humbles  refpcâs.  Je  ne  comprends  pas  en  quoy  le 
féjour  de  mon  fils  à  Clcves  peut  lui  être  plus  préjudiciable  qu  ailleurs ,  car 
n  étant  pas  encore  en  état  S  aller  à  r  cAcadémie,  je  ne  voi  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  f envoyer  à  Urrecht,  où  il  feroit  difficile  de  trouver  des  maîtres  pour  ce 
qu'il  apprend  préfentement,  à  moins  que  de  le  mettre  dans  une  penfion,  qui 
iroit  au-delà  de  mes  forces.  Il  étudie  préfentement  fous  un  très-bon  maître , 
où  fefpère  qu  il  profitera  félon  mes  fouhaits. 

(Adieu,  ma  chère  fceur,  je  fuis  toujours,  de  tout  mon  cceur,  tout  à  vous. 

Thoyras-Ramn. 
Archives  de  M.  de  Jonquières.  à  Copenhague.) 
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XIII 

A  Monfieur  de  Mauclerc. 

iMonfieur, 

J'ai  reçu  avant-hier  de  cM.  Hogijfart  les  tomes  IIP  6-  IVe  de  mon 
Hiftoirc  d'Angleterre  qu'il  me  prie  de  vous  faire  tenir.  Comme  j'ai  occafton 
if  en  envoyer  un  exemplaire  à  .  Le  Vuchat,  j'y  joins  auffi  le  vôtre  &  je  le 
prie  de  vous  t envoyer  comme  je  m'affure  qu'il  le  fera  volontiers,  Jaurois 
fouhaité  de  voir,  avant  que  de  me  donner  f  honneur  de  vous  écrire,  l'Extrait 
que  vous  ave~fait  de  mon  premier  tome,  mais  il  faut  qu'il  ne  foit  pas  encore 
prêt  puij'qu'on  ne  me  fa  pas  envoyé,  quoique  je  îeuffe  demandé.  Je  ne  doute 
nullement  que  cet  Extrait  ne  Joit  du  même  goût  &  du  même  difeernement  qui 
paroijfoit  dans  tous  ceux  que  vous  faites.  Je  ne  fuis  nullement  furpris  que 
vous  ayiej  remarqué  un  défaut  de  citation  en  divers  endroits.  Je  vous  allé- 
guerai néanmoins  une  exeufe  qui  peut  être  bonne  pour  vous,  quoiqu'elle  ne  le 
foit  pas  pour  le  public,  c'ejl  qu'ayant  donné  mon  manuferit  à  copier  à  un  jeune 
homme  <f  1V1  ,  lï  laijjbit  en  blanc  tous  les  noms  propres  qu'il  ne  pouvoit  pas 
bien  lire,  &  c  était  à  moi  à  remplir  ces  blancs.  Tar  la  mèmeraijon  il  laijfa  en 
blanc  beaucoup  de  citations  à  la  margeque  je  m ctois  propofé de  remplir ,  mais 
malheureufement  je  commençai  par  le  texte,  en  intention  de  remplir  enfuite 
le  blanc  des  marges.  {Mais  après  avoir  fait  le  premier  ouvrage,  je  voulus 
prendre  le  temps  pour  le  fécond,  &  enfuite  je  [ oubli a\.  "De  forte  que ) '  ay  f  ur 
mon  manuferit  beaucoup  de  citations  qui  ne  Je  trouvent  pas  dans  l'imprimé, 
car  je  m'étois  fait  une  loi  particulière  de  ne  rien  dire  S  important,  fans  citer 
mes  garants,  &  je  ne  doute  pas  que,  dans  une  féconde  édition,  je  ne  fujfe  en 
état  de  remplir  fur  mon  propre  manuferit  tout  ce  qui  manque  aux  citations, 
J'ans  être  obligé  de  recourir  aux  livres.  {Mais  quand  même  le  public  feroit 
informé  de  mes  raifons,  il  auroit  droit  de  ne  pas  s'en  contenter  6*  je  pajfe 
condamnation  fur  ce  fujet,  parce  que  c  eft  un  effet  de  ma  négligence. 

Je  fuis  très-malheureux  de  n'avoir  iciperjonne  à  qui  je  puijfe  donner  mes 
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manufcrits  à  lire,  pour  en  avoir  les  avis.  Je  fuis  comme  ajfuré  que  fi  favois 
été  ou  à  La  Haye  ou  à  'Berlin,  ou  en  quelque  endroit  où  feujfe pu  avoir  un 
commerce  journalier  avec  des  gens  dt  lettres,  faurois  évité  bien  des  défauts  v 
des  méprifes.  liaison  entend  parler  ici  que  des  gens  de  guerre.  Ceft  fur  quoy 
roulent  toutes  les  converfations. 

faffure  éMadame  votre  mère  &  zM .  &  zMm'  de  Superville  de  mes  très- 
humbles  fervices . 

t^fa  femme  eft  à  cAix-la-Chapelle  avec  une  de  mes  filles.  Jay  l 'honneur 
d" itre  avec  toute  î eftime  6»  la  confidcration  pojfible, 

■ftfonfieur,  votre  tris-humble  6>  obcijfant  ferviteur. 

Thoyras-Rapin. 

Vous  javei  fans  doute  que  -M.  Vernielle  [?],  notre  minijtre,  va  être  minifire 
a  Tournay,  &  que  nous  aurons  ici  zM.  %ouvicre  que  nous  avons  choifi  I une 
voix  unanime  fur  la  recommandation  de  SW.  de  Heaufobre. 

N.  B.  —  Cette  lettre,  non  datée,  doit  être  poftérieure  à  celle  de  mars  1723 
(n°  3),  où  il  eft  queftion  desdeux  premiers  tomes  de  l'Hiftoire  d'Angleterre,  &  en 
tous  cas  à  celle  (n3  2)  où  il  eft  queftion  de  l'établificmcnt  à  Stettin,  de  M.  de 
Supervillc,  médecin.  (Voir,  fur  Daniel  de  Supcrville,  la  note  f ,  p.  2^9.) 

XIV 
Au  même. 

ZMonfuur, 

Comme  je  ne  fai  venir  let  divers  journaux  qui  s  impriment  en  Hollande  que 
de  fix  en  fix  mois,  ce  nejl  que  depuis  peu  de  jours  que  fay  lu  le  VIIe  tome 
du  Journal  Germanique  où  j'ay  trouve  l'Extrait  du  IIe  tome  de  mon  Hiftoire 
□  Angleterre.  Quoy  que  je  ne  fois  nullement  prévenu  pour  mon  ouvrage,  je 
nay  pas  laiffé  d'avoir  beaucoup  de  fatisfaâion  de  ce  que  vous  en  dûtes  d'avan- 
tageux, étant  comme  impoffible  que  les  louanges  de  gens  <f  un  mérite  diftingué 
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ne  trouvent  de  lafenfibilité  dans  les  caurs  les  plus  indifférents.  Je  vous  remercie 
donc  très-humblement, îMonfieur,  de  votre  Extrait,  qui  ne  peut  que  me  faire  beau- 
coup £  honneur  dans  le  monde  .Vous  y  ave^  remarqué  un  défaut  de  citations  dans 
le  premier  tome,  négligence  fur  laquelle  je  pajfe  condamnation,  parce  que  je 
ne  puis  pas  T excufer  envers  le  public,  quoy  qu  'avec  mes  amis  particuliers,  je 
pourroisen  alléguer  une  raifon  qui,  peut-être  diminuerait  un  peu  ma  faute  (l). 
«  Vous  fouhaiteriei  (2)  que  feujfe  donné  une  connoijfance  un  peu  détaillée 
«  des  auteurs  dont  je  me  fuis  fervi  pour  compofer  mon  Hifloire,  fur  quoy  je 
«  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques  remarques  que  je  foumets  à  votre 
«  jugement.  Il  e fi  vrai  qu'en  général  il  feroit  àfouhaiter  que  tous  les  hiflo- 
«  riens  vouluffent  fe  donner  cette  peine.  éMais ,  pour  dire  la  vérité,  je  trouve 
«  que  ce  feroit  un  trop  grand  travail  pour  une  Hifloire  qui  comprend  un 
a  efpace  de  plus  de  dix-fept  cents  ans,  &  fur  laquelle  j'ay  confulté  plusieurs 
«  centaines  Sauteurs.  Il  me  femble  que  tout  ce  qu'on  pourroit  juffement  exiger 
«  de  moi,  ce  feroit  que  je  donnajfe  une  connoijfance  particulière  des  auteurs 
«  dont  je  me  fuis  fervi  dans  les  faits  controverfq  6-  importants,  &  qui  au 
«  fond  font  en  petit  nombre,  fi  on  en  excepte  la  Hçligion  &  l'Hifloire  de 
«  fEglife  dont  je  nay  prétendu  donner  qu'un  très-petit  abrégé,  &  à  T  égard 
«  de  laquelle  je  me  fuis  borné  à  des  idées  générales.  Vous  aure\  pourtant 
«  pu  voir  quelque  chofe  d'approchant  dans  les  deux  petites  Differ talions  fur 
«  la  Loi  falique ,  à  la  fin  du  règne  d'Edouard  lll,&  fur  la  Tucelle  d'Orléans, 
«  à  la  fin  du  règne  d'Henri  VI.  Vous  trouverej  encore,  au  commence- 
«  ment  du  VIIIe  tome,  ou  peut-être  à  la  fin,  que  je  fuis  entré  dans 
«  votre  penfée,  avant  que  dt avoir  vu  votre  remarque,  par  rapport  à  thif- 
«  toire  du  règne  de  Charles  I" ,  6>  que  j'ai  donné  quelque  connoijfance  des 
«  auteurs  qui  ont  écrit  l 'hifloire  de  ce  règne,  parce  que  cela  m'a  paru  im- 
«  portant,  pour  cette  partie  de  T  hifloire,  non  à  la  vérité  à  T  égard  des  faits 

(1)  Voy.  la  lettre  précédente. 

(a)  Ce  fragment,  féparé  par  des  guillemets  du  corps  de  la  lettre  dont  il  (ait  partie,  a  été 
imprimé  dans  la  Bibliothèque  Germanique  (année  1714),  prcfquo  textuellement. 
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«  fur  UJ quels  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  conteflation ,  mais  a  f égard  des 
«  principes  fur  lefquels  les  divers  auteurs  ont  bâti,  félon  qu'ils  fe  fom 
«  trouve^  engagej  dans  f  un  ou  dans  f  autre  parti.  On  ne  peut  que  louer 
«  %M.  Lenfant  et  avoir  eu  pour  fes  leéleurs  la  condefcendance  de  leur  faire 
«  connoitre  les  auteurs  dont  il  s'eji fervi  pour  fon  Hiftoire  du  Concile  de  Pile. 
«  Cela  était  mime,  en  quelque  manière  nécejfaire,  parce  que,  s'agiffant  de 
«  la  religion,  un  miniflre  feroit  encore  plus  fufped  que  tout  autre  proteftant 
«  s'il  ne  faifoit  pas  connoitre  fes  garands.  éMais  il  y  a  une  extrême  diffé- 
«  rence  entre  une  Hijloire  particulière  telle  que  celle  du  Concile  de  Pife  &• 
»  une  Hijloire  générale  if (Angleterre .  J'avoue  néanmoins  que plufteurs  leâeurs 
«  feraient  fans  doute  bien  aifes  de  voir  une  bonne  critique  des  auteurs 
«  de  l' hijloire  dont  il  s'agit  ;  mais  combien  y  en  a-t-il  qui  ne  la  liraient  pas, 
«  parce  qu'il  ne  s  agir  oit  que  des  auteurs,  dont  la  plupart  ont  écrit  en 
«  anglois,  6*  cependant,  pour  faire  une  bonne  critique  des  auteurs  de  f  Hif- 
«  toire  d'Angleterre,  il  faudroit  augmenter  celle-ci  qui  ne  fera  peut-être 
«  que  trop  longue,  de  la  valeur  d'un  tome,  à  moins  qu'on  ne  voulût  fe  con- 
«  tenter  de  donner  une  fimple  lijle  des  auteurs  dont  on  a  puifé,  comme  font 
*<  quelques-uns,  ce  qui  ejf  à  mon  gré  fort  inutile.  » 

Ter  mettez-moi,  iMonÇieur,  de  faire  une  petite  remarque  fur  ce  que  vous 
dites  de  r empereur  Sigijmond,  tome  DU,  page  103,  qu'il  y  a  lieu  de 
douter  que  Sigifmond  ait  pris  le  parti  du  T{oi  d  ^Angleterre ,  fur  quoy  vous  citej 
le  Concile  de  Confiance,  où  e5W.  Lenfant  a  dit  la  même  chofe.  J'aurai  donc 
l'honneur  de  vous  dire,  qu'après  avoir  lu  ce  que  éM.  Lenfant  œvoit  écrit  fur 
ce  fait  dans  fon  Hiftoire  du  Concile  de  Conftancc,  je  pris  la  liberté  de  lui 
écrire  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  certain  que  ce  qu'il  révoquait  en  doute. 
Sigifmond,  en  partant  d'Angleterre,  figna  à  Canterbury,fi  je  ne  me  trompe, 
un  traité  S  alliance  avec  Henri  V  contre  la  France,  &  ce  traité  fe  trouve  tout 
entier  dans  le  Hecueil  de  1{ymer.  J'en  ay  parlé  dans  le  règne  de  Henri  1),  où 
fay  fait  voir  d'ailleurs,  d'une  manière  incontejlable ,  que  depuis  ce  traité  il 
y  eut  toujours  une  liaifon  très-intime  entre  Sigifmond  6*  Henri  TJ,  jufque-là 
que  Henri  communiquait  à  f  Empereur  fes  deffeins  les  plus  fecrets  contre  la 
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France.  éM.  Lenfant  me  parut  convaincu  de  la  vérité  du  fait  que  favançois,  & 
me  fit  entendre  qu'il  corrigerait  cet  endroit  dans  une  féconde  édition.  Si  vous 
avie\  lû  dans  mon  Hiftoire  le  règne  de  Henri  V,  lorfque  vous  ave^  rrax'aillé 
à  f 'Extrait  du  livre  de  -M.  UJallin,  vous  aurie-  pu  illuftrer  ce  que  vous  dites 
par  rapport  aux  deux  démarches  que  Sigifmond  fit  en  France  en  faifant  chevalier 
un  homme  qui  afpiroit  à  être  Sénéchal  de  Haucaire,  6»  en  voulant  ériger  le 
Comté  de  Savoye  en  "Duché,  par  ce  qui  lui  arriva  en  arrivant  en  cAngleterre. 
Comme  il  s'approchait  de  la  terre  dans  une  chalouppe ,  les  deux  frères  du  'Roife 
jettèrent  dans  T  eau  F  épée  à  la  main,  &  arrêtèrent  fa  chalouppe,  en  lui  difant 
que  s'ilvenoit  en  (Angleterre  pour  y  exercer  quelque  aâe  de  fouverainetc,  ils 
avoient  t ordre  de  Fempécher  (f  aborder,  mais  que  s'il  ne  venoit  que  pour  y 
prcpofer  la  paix,  il  y  feroit  le  très-bien  venu  .  Cette  efpèce  de  comédie  avait 
fans  doute  fa  relation  avec  ce  qui  s'étoit  pajfc  en  France,  d" où  il  me  femble 
qu'on  peut  inférer,  que  ce  dont  vous  parle^  s'étoit  paffé  en  France  avant  le 
voyage  de  Sigifmond  en  cAngleterre  (i). 

Je  vous  prie,  tMonfteur,  S excufer  la  longueur  de  cette  lettre,  caufée  par 
le  plaifîr  que  fay  de  m  entretenir  avec  vous,  &  d'être  perfuadé  que  je  fuis  avec 
une  fincère  eftime  &  une  parfaite  confidcration, 

tMonfieur,  votre  très-humble  &  très-obéiffant  ferviteur. 

TrlOYRAS-R  AHIN. 

IPÇpus  affûtons  ^Madame  votre  mère  de  nos  très-humbles  refpeâs. 
o4  IVèzel,  le  1 2*d'cAout  1724. 

Au  revers  :  iMonfieur, 
tMonfieur  de  éMauclerc, 

éMiniftre  de  FÊglife  françoife, 
à  Stettin. 

(Partie  inférieure  d'un  cachet  aux  armes  de  Rapin  en  cire  rouge.) 


(1)  L'empereur  Sigifmond  vint  en  France  au  commencement  ne  14'û,  prenant  foin  de  publier 
lui-même,  que  l'unique  bul  de  fon  voyage  était  de  procurer  la  paix  entre  la  France  &  l'Angle- 
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FR&GéMEWyS  TOÊTIQUES  VE  éM.  DE  T^fTl^C-THOrR^S 


LA  SOCIETE  DE  LA  HAYE  EN  1706 
lycas  &  damon,  interlocuteurs 


LVCAS- 

Quelfujet,  cher  Damon,  vous  trouble  ù"  vous  chagrin*  ■* 
D'où  vous  vient  cet  air  fombrc>  Un  ennui  qui  vous  mine, 
Certain  trouble  inquiet  fe  montre  dans  vos  yeux 
Pendant  que  tout  le  monde  ejl  en  joye  en  ces  lieux. 
Avis-vous  oublié  qu'on  a  forci  les  lignes  i 
Et  nos  heureux  fuccis  vous  femblent-ils  feu  dignes 
De  porter  quelque  joye  au  fond  de  votre  cœur? 
Expliqués-moi,  Damon,  d'où  vient  votre  froideur... 

DAMON. 

Mon  cher  ami,  le  foin  des  affaires  publiques 

Se  mêle  rarement  à  mes  foins  domefliques. 

Je  laiffe  a  nos  guerriers  à  combattre  pour  nous.- 


terre.  Rapin  infirme  qu"il  avait  pris  plutôt  à  cœur  les  intérêts  d'Henri  V  que  ceux  de  U  France, 
nulti  ayant  échoué  dan*  fes  tentatives  à  Paris,  il  fe  rendit  en  mars  en  Angleterre  où  fe  paffa  cet 
incident.  (Voy.  Hiftoire  d'tAngleterre,  t.  iv,  p,  115.) 
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A  nos  maîtres  le  foin  Je  diriger  leurs  coups. 

Et  quand  t heureux  fuccès  d'une  grande  vi&oire 

Etand  notre  frontière,  augmente  notre  gloire, 

fen  rend  grâces  au  Ciel,  fans  qu'au  plus  chaud  du  jour 

Je  me  croye  obligé  de  me  rendre  à  la  Cour, 

Pour  (du  jargon  de  Mars,  infipidc  interprète) 

Vingt  fois  en  unfeul  jour  répéter  la  Gazette  » , 

Ou  je  fus  fatigué  de  tant  de  vains  difiours, 

De  tant  de  beaux  projets  que  j entends  tous  les  jours, 

Dans  un  cercle  prtffi  de  graves  Nouvelliftes, 

De  nos  exploits  futurs  on  fait  de  longues  lijfes. 

Sous  prendrons  dans  un  mois,  fans  le  moindre  revers, 

Bruxelles  &  Louvain,  Dietz,  Malines,  Anvers. 

La  Flandre  tient  encore,  mais,  quoi!  dans  l'épouvante 

Oit  fe  trouve  aujouri hui  la  France  chancelante, 

Cand,  Bruges  Ù"  Newport  feront  bientft  à  nous . 

Oflende  inceffament  va  tomber  fous  nos  coups. 

Notre  flote  à  cela  dès  longtemps  préparée, 

De  fin  port  aifément  s'en  va  bloquer  [entrée, 

Et  cent  canons  braqués  contre  fis  boulevars, 

Feront  dans  quatre  jours  ébouler  fis  remparts. 

Après  ces  grands  projets  calculez  par  avance, 

Je  les  quitte,  rempli  d'une  douce  efpérance. 

Que  dans  deux  ans  au  plus,  fans  trouble,  fans  chagrins, 

J'irai  manger  chez  moi  mes  figues  Ù"  mes  rai  fins. 

lime  femble  déjà  que  mes  vieux  camarades 

M'accueillent  avec  joye,  &  qu'avec  des  razades, 

Nous  buvons  la  fanté  de  ces  bons  potentats 

Qui  nous  ont  tendrement  refus  dans  leurs  états; 

Qu'au  feul  nom  d'une  Reine,  en  bonté  fans  pareille  », 

Chacun  d'eux  me  regarde  Ù"  me  prête  l'oreille; 

Qu'après  avoir  parlé  de  fis  faits  inouis 

Qui  la  mettent  bien  haut  au  deffus  de  Louis, 


(i)  Les  neinellijiti  de  La  Haye  s'afemblent  à  ta  Cour  entre  midi  &  une  heure.  (Note  de  R.-Th.) 

(a)  La  reine  Anne  d'Angleterre.  Elle  eut  toutes  les  vertus  privées,  fauf,  o  la  fin  de  fa  vie,  la 
fobriété  ;  elle  manqua  de  la  plupart  des  vertus  royales,  mais  la  gloire  de  (et  généraux,  l'habileté 
de  fe*  miniRres,  reuffirent  à  faire  de  fon  règne  l'un  des  plus  glorieux  de  l' Angleterre. 
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Je  leur  fais  admirer  fafageffe  profonde. 
Sa  piété  fans  fard  qui  charme  tout  le  monde. 
Les  pauvres  foulages  par  fes  foins  généreux, 
Ses  ennemis  domptés,  (?  fes  fujets  heureux. 
D'un  héros,  digne  objet  des  foins  de  la  Nature, 
Du  vaillant  Malborough,  je  leur  fais  la  peinture.  ■ . 
Mais  je  fens  bien  qu'il  faut  pour  un  fi  grand  tableau 
Une  main  plus  favante,  un  plus  noble  pinceau. 
N'importe!  je  pourfuis  toujours,  vaille  que  vaille. 
Et  dHochjlett  hardiment  je  décris  la  bataille... 
Mais,  hélas  !  tout  à  coup  je  m'éveille  en  furfaut. 
Et  de  me  trouver  feul  je  tombe  de  mon  hau  t . 
Honteux  d"  avoir  ainji,  contre  toute  apparence, 
Sur  de  fi  vains  projets  fondé  mon  efpérance: 
Je  prends  une  Gazette  &  je  ta  lis...  En  vain 
J'y  trouve  notre  armée  en  deçà  de  Louvain 
Pour  rendre  de  nos  gens  la  viSioire  inutile, 
Bavière  '  fe  prépare  à  dépendre  la  Dyle, 
Et  le  fiége  d Anvers,  malgré  mes  entêtez, 
Paroit  de  plus  en  plus  plein  de  diffiiultez. 
Ah  !  que  d'illufions  '  que  de  chimères  vaines. 
Tous  ces  grands  raifonneurs  ont  leurs  cervelles  pleines  ' 
Et  qu'on  peut  peu  compter,  Lycas,  fur  un  exploit 
Que  fur  la  feule  carte  on  montre  avec  le  doigt  ! 

iycas. 

Je  vous  entends,  Damon  ;  à  ces  traits  de  fatire 
Je  me  connais  moi-mime.  &fije  l  ofe  dire. 
Un  peu  trop  fortement,  vous  gravez  mon  portrait. 
Mais  vous  qui  de  ce  goût  n'êtes  point  fatisfait, 
Savez-vous  qu'à  leur  tour,  Meffieurs  Us  Nouvelliftes, 
Laiffant  de  nos  exploits  les  copieufes  liftes , 
Et  tous  ces  grands  projets  inutiles  &  vains , 
Savent  aujji  parfois  glofer  fur  leurs  prochains  f 


(i)  Maxirnilitu-Emmami?!,  clc^eur  de  Bavière,  »lli<>  de  la  France,  vaincu  à  Hochftctt  par 
Marlborougli. 
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Un  jour,  un  de  ces  jours  que  la  pojie  fiérile. 
Dans  un  calme  fâcheux  laiffoit  toute  la  Ville, 
Au  milieu  de  la  cour,  nout  étions  cinq  ou  fix, 
Sous  un  arbre  touffu,  ïun  près  de  t autre  affis. 
Sur  Bade  '  nous  avions  épuifè  la  fatire, 
Et  loue  ce  grand  Duc'  que  tout  le  monde  admire, 
Quand  on  vit  pris  de  nous  traverser  à  grands  pas 
Un  de  nos  bons  amis,  appelé  Licidas. 
Il  fembloit  occupe"  d'une  affaire  importante, 
Etfon  ame,  à  le  voir,  paroiffoit  peu  contente. 
Qu'a  notre  ami  t  dit-on,  qu'il  ejl  fi  fort  changé  e 
Dans  un  chagrin  affreux  il  J'emblt  être  plongé  ! 
N'auroitil  point  appris  quelque  trifte  nouvelle? 
On  a  fujet  de  craindre  encore  pour  la  Mofclle. 
Son,  non,  leur  dis-je  alors,  ne  vous  allarmés  pas. 
Depuis  un  fort  long  temps  je  connais  Licidas. 
Rarement  inquiet  du  fuccès  de  nos  armes, 
Les  efforts  des  François  lui  caufentpeu  d  allâmes. 
Sur  le  fort  de  l'Europe  il  dort  fort  en  repos. 
Mais  un  trop  petit  jeu  rifqué  mal  à  propos. 
Un  Roi  mal  appelle  qui  ne  peut  fe  défendre, 
Des  Matadors  perdus  avecque  le  fans  prendre, 
Cefl  ce  que  fon  efprit  ne  fauroit  digérer; 
C'ejl  alors  qu'on  l  entend  tempêter  &  jurer, 
Et  dun  rouge  joncé  colorant  fon  vifiige, 
Gronder  tout,  fans  refpetl  ni  de  fexe  ni  dàge. 
L'un,  pour  faire  la  vole,  a  laiffêvoir  fon  jeu; 
Celle-ci  parle  trop,  t  autre  parle  trop  peu; 
Un  autre  tjl  trop  dijlrait.  Mais  et  qui  le  démonte 
C'efi  de  voir  Du  Mareft  fouttnu  d'un  feul  ponte, 
Hafarder  de  jouer  &  ne  manquer  jamais 
De  fe  l'ajfocier  dans  ces  jeux  imparfaits. 
Enfin,  dans  fon  chagrin,  homme,  femme,  ni  fille. 


(i)  Louis- Guillaume,  margrave  de  Badf,  vainqueur  de»  Turc»,  mais  plufieur»  foi*  bflllu  par 
Vtllars  at  Catinat,  notamment  6  Friedlingen  en  170J. 

(a)  Marlborwigh  (Churchill,  duc  de),  If  cëlvtu-e  adveifa.re  du  prince  Eugène,  bien  connu 
dans  l'hiftoire  <t  dans  La  chanfon. 
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Ne  favent  à  fin  gré  bien  jouer  le  quinquille  ' . 

//  faut ,  pour  bien  [apprendre,  avoir  recours  à  lui , 

S'il  perd  fis  efialins  *  c'eft  la  faute  <T  autrui. 

Mais  quand  ïobfcurité  d'une  feule  parole. 

Contre  tout  fin  efpoir  lui  fait  manquer  la  vole, 

Et  que  parmi  des  cris  &  des  ris  atterans 

Il  la  voit  partager  entre  fis  concurrents, 

C'eft  alors  qu'achevant  de  perdre  patience, 

Il  s'échappe  en  difiours  tous  remplis  dinfiltnce. 

Et  dans  la  paftion  dont  il  eft  agité, 

Il  ne  fait  refpetler  ni  fixe  ni  beauté. 

Les  afftftants  furpris  de  fin  peu  de  figeffe, 

Dans  un  morne  filence  accufint  fa  foibleffe 

Et  fi  promettent  bien  dans  le  fond  de  leur  cour 

De  ne  jamais  jouer  avec  un  tel  joueur. 

Il  jure  enfin,  honteux  de  fa  propre  manie, 

Qjt'il  ne  touchera  plus  de  cartes  défi  vie... 

Mais  Us  zéphirs  légers  emportent  aifiment 

Les  fermens  d'un  joueur  avec  ceux  d'un  amant. 

Damon,  que  dites-vous  de  ce  beau  caractère  > 

/1uroit-il,  par  hafard,  ému  votre  colère. 

Et  dans  ces  traits  moqueurs  ne  connoiffiz-vous  pas 

Ce  joueur  emporté,  ce  chagrin  Licidasf 

DAMON. 

Sur  ce  portrait,  Ami,  je  n'aurois  rien  à  dire, 

Si  vous  n'aviez  pas  tant  borné  votre  fatire; 

Vous  n'en  voulez  qu'à  moi;  mais  croyez-vous,  Lycas, 

Que  Damon,  dans  ce  lieu,  foit  le  feul  Licidast 

Il  en  eft  de  tout  fixe,  il  en  eft  de  tout  âge. 

Qui  n'ont  pas  plus  que  moi  la  raifon  en  partage, 

Qui  favent  quereller  un  aftre  trop  malin 


(()  Le  quinquille,  ou  qmnhlle,  n'eft  autre  que  le  jeu  dcThombre  &  cinq  joueurs,  jeu  de  carte» 
cfpdgnol  fort  complique,  qui  fe  jouait  beaucoup  dans  le*  Pays-Bas.  Les  mois  foulïgoé»  c\-4effi» 
font  des  terme»  de  ce  jeu. 

(a)  Nom  d'une  monnaie  d'agent ,  uOtee  en  Flandre  fc.  en  Hollande,  d'une  valeur  de  6j  cen- 
iimci  environ. 
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Qui  de  leur  pauvre  bourfe  arrache  ïef câlin. 

Et  dont  t humeur,  d ailleurs  &  modefte  &  tranquille. 

Leur  attire  pourtant  l'eftime  de  la  Ville. 

Il  en  ej}  qui,  jouant  contre  la  bonne  foi, 

Et  de  leur  intérêt  fuivant  toujours  la  loi, 

Savent,  quand  il  le  faut,  par  un  peu  d'artifice 

D'un  fort  injurieux  corriger  la  malice . 

Cefl  ce  qui  m'a  cent  fois  prefque  déterminé 

A  renoncer  au  jeu  qui  m'a  trop  dominé . 

Mais  où  puis-je  pajfer  mes  moments  inutiles  > 

//  n'en  efi  pas  ici  comme  en  tant  d'autres  villes 

Qui  peuvent  vous  fournir  des  diverti ffemem , 

Ou  l'on  peut,  comme  on  dit,  aller  tuer  le  teins. 

Mais  que  faire  à  la  Haye  t 

LYtA  S. 

On  y  peut  bien  fans  peine 
Pajfer  tout  comme  ailleurs  fix  jours  Je  lafemaint. 
Et  le  Dimanche  étant  au  fermon  deftinê, 
On  peut  aller  entendre  un  jeune  orateur  né  ' 
Qui  fait,  par  le  fecours  d'une  mâle  éloquence. 
Du  plus  hardi  Pécheur  frémir  la  confeience. 
Il  fait  pâlir  l Athée,  &  fon  dif cours  nerveux 
Au  Déifie  e frayé  fait  Jreffer  les  cheveux. 

!>  A  MON. 

J'efiime,  comme  vous,  cet  homme  incomparable  • 
Je  trouve  ce  qu'il  Jit  beau,  grand,  noble,  admirable. 
Mais  entre  vous  &  moi  je  me  garderai  bien, 
Partout  ailleurs  qu'ici,  d en  dire  jamais  rien. 
A  des  gens  prévenus  fay  trop  peur  de  déplaire. 
Et  je  veux  éviter  une  méchante  affaire. 
Il  faut  être  prudent,  car  enfin  dans  ce  lieu, 


(i)  Voy.  ci-deBU,  far  Saurm,  dont  il  s'agit  ici,  les  note»  2  u  1  île-  pp.  141  U  a$8. 
Claude,  «miftre  de  CJwrentoo,  dont  il  cft  parle  plis  bas,  eA  bien  connu  ,Mr  fc-s 
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//  ri  (fi  jamais  permis  de  garder  un  milieu. 
Veux-jt  contre  Saurin  exercer  ma  critique. 
Contre  moi,  fur-le- champ,  on  crie  à  {hérétique. 
Veux-je  élever  bien  haut  ce  fameux  orateur, 
Je  pajfe  en  I autres  lieux  pour  fade  admirateur. 
Partout  fur  fon  fujet  on  difpute,  on  clabaude, 
L'un  le  met  hardiment  au-dejfus  du  grand  Claude, 
L'autre  dans  fes  dtj cours,  ne  trouvant  rien  de  bon, 
Atfeéie  de  dormir  pendant  tout  le  fermon. 

i  v  c  a  s. 

Contre  tet  orateur,  c'efi  en  vain  qu'on  fe  ligue; 
Le  peuple  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
Cinq  ou  fix  beaux  efprits  ont  beau  le  cenfurer. 
Le  public  à  ïenvi  s'obfiine  à  l'admirer. 

I  AVON. 

Mais  enfin,  moi  qui  fuis  étranger  dans  la  ville. 
Parmi  tous  ces  partis  comment  vivre  tranquille* 
Suis-je  neutre?  aujfttôt  je  perds  tous  mes  amis. 
Veux-je  prendre  un  parti  >  je  fais  des  ennemis. 
Que  nous  ferions  heureux,  fi,  bornant  notre  zèle. 
Sous  laijfions  aux  Pafieurs  décider  leur  querelle 
Et  fi  nous  difiinguions,  par  un  jufle  milieu, 
La  caufe  du  pafieur  de  la  caufe  de  Dieu' 
Et  que  m'importe  à  moi  ce  procès  ridicule, 
Tout  fondé  fur  un  point  ou  fur  une  virgule  '  r 
Ay-je  quelqu  intérêt  que  le  fieur  Gabillon 
Paffe  pour  honnête  homme  ou  bien  pour  un  fripon  f 
Je  ne  le  cannois  pas,  &  n'ay  pas  même  envie 


(i)  Il  y  avat  entre  éM.  Herrurd  &  3*1.  d'srfl'.cnne  une  difpute  qui  ne  confifloit  que  dans  la 
pofitton  d'un  pctr.t  ts  d'une  virgule.  (Noie  «le  R.-Th.)  -  Sur  M.  d'Allonne,  voy.  la  note  i, 
p.  Un  sflez  long  article  de  la  France  Prctefiantt  cft  confacre  au  pafteur  Jacques  Bernard, 
miniftre,  plulofophe,  math  cmatic.cn  U  hiflonen,  continuateur  heureux  de  la  Bibliothèque  univer- 
Jelle  de  Le  Clerc,  irroéraire  des  Ncwellet  de  la  République  des  lettre»  de  Bayle:  nous  renvoyons 
ie  leflcur  audit  artirlf.  (V...y..  fur  Augufte  de  Cabillon,  l'article  fommaire  de  la  France  preteft.) 


Ll 

D'avoir  aucun  commerce  avec  lui  Je  ma  vie. 
Doi-je  de  fon  honneur  me  rendre  le  garant  f 
Doi-je  te  condamner  fur  un  rapport  courant  f 
Jaquelot  '  fait  à  Bayle  une  affaire  nouvelle; 
Doi-je  de  tun  des  deux  époufer  la  querelle? 
Qu'ils  s'accordent  entre  eux.  Si  dans  fes  aStons 
Joncourt  pouffe  trop  loin  fes  méditations. 
Et  que  le  fablier,  le  fable,  ni  l'horloge  ' , 
Ni  Favon    qui  trois  fois  de  fon  ftége  déloge. 
Se  peuvent  l'avertir  qu'il  efl  tems  de  finir  : 
T)oi-je  de  fes  fermons  pour  jamais  m'abftenir  f 
Ou,  par  des  imprimés  *  pleins  de  fiel  (?  de  bile. 
Soulever  contre  lui  les  trois  quarts  de  la  Ville  » 

I  YCAJ. 

Si  dans  les  paffions  d'un  turbulent  clergé, 
Vous  craignés  fagement  de  vous  voir  engagé, 
Vous  pourrez  en  ce  lieu  trouver  quelques  parties 
Qui  félon  votre  humeur  feront  mieux  afforties. 


(i)  lfaac  Jaquelot,  ne  à  Vafly  cii  1645,  porteur  a  La  Haye  en  1686,  l'acquit  rapidement  une 
grande  réputation  comme  orateur.  •  II  parloit  en  martre,  dit  le  P.  Nicéron,  fc  le  poffédoit  par- 
•  faitement  bien.  »  Il  e«it  quelques  démêles  avec  l'irafcible  Jurieu,  fu»  condamné  par  le  fynode 
de  Leyde,  fe  retira  à  Bàle,  puis  à  Berlin  où  il  mourut  en  1708.  II  lailfs  de  nombreux  ouvrage», 
dont  l'un  d'eux  :  Conformité  de  la  foy  fl»  de  la  raifon,  eft  particulièrement  confacré  a  la  réfutation 
de  Bayle,  que  Jacquelot  traite  d'ennemi  de  la  religion,  parce  qu'il  y  oppofe  continuellement  la 
raifon.  Bayle  répliqua,  fc.  Jacquelot  continua  la'polémiquc.  (Fr.  Prot.,  art.  Jaquelot.) 

(a)  Au-dejfus  de  VEghJe  Françoife  de  U  Haye,  il  y  a  une  horloge  qui  fenne  les  heures.  Outre 
cela,  M.  de  Joncourt  aroit  fait  mettre  une  pendule  fur  un  pilier  vis-à-vis  de  la  chaire,  ll  droit 
toujours  fa  montre  fur  la  chaire  outre  le  fablier  ordinaire  ;  avec  tout  cela  il  étoit  fort  long.  (Note 
deR.-Tli.)  —  PierredeJoncoort.de  Clcrmont  en  Beauvoifis,  fe  retira  dans  le»  Province»-Unie» 
quelques  années  avant  la  Révolution  It  y  devint  l'un  de»  meilleur»  prédateurs  des  églifes 
wallonnes.  Pafteur  a  Middelboug,  puis  à  La  Haye  en  1697,  il  mourut  en  173^  dans  cette  ville. 
Il  a  ItilTé  pluiïeurs  ouvrages,  écrits  avec  juflefle  U  avec  une  grande  vivacité  d'imagination. 
MM.  Haag  ont  donne  dans  la  France  Froteflante  le  catalogue  très-varié  de  fe»  production»  litté- 
raires U  théologique». 

(|)  Favon  étoit  le  leâeur,  qui,  quand  M.  de  Joncourt  prtchoit,  fertoit  deux  ou  trw  fois  pendant 
lefermon  pour  aller  fumer  une  pipe  dans  un  cafft.  (Note  de  R.-Th.) 

(4)  M.  Amonet  avoit  fait  imprimer  un  libelle  contre  M.  de  Joncourt.  (R.  Th.) 
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Cherchez  vous  la  beauté,  la  douceur,  l'agrément 
Et  tout  et  que  le  fexe  offre  de  plus  charmant  e 
Ici  tout  comme  ailleurs  on  peut  vous  fatisfaire. 
Nos  jeunes  Dames  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  - 
Efprit,  beauté,  mérite,  &  hors  un  peu  de  bien, 
Pour  engager  un  cantr,  il  ne  leur  manque  rien. 

DAMOS. 

Je  crains  trop  de  l Amour  les  trompeuses  amorces, 
Pour  vouloir  m  exposer  avec  fi  peu  de  forces; 
Tel  homme  bien  fouvent  ne  croit  que  badiner, 
Qui  bientôt  tout  de  bon  fe  laiffe  embéguiner, 
Et  chargé  d~ une  femme  avec  un  grand  mérite, 
Se  trouve  fans  fecours  pour  fonder  fa  marmite. 

L  Y  C  A  S . 

Puis  donc  que  de  l  Amour  vous  redoutez  Us  coups, 
Dun  commerce  favant  vous  accomodés-vous  t 
Voulez-vous  à  l  Efprit  donner  la  préférence 
Et  deux  fois  la  femaine  entrer  en  conférence 
Avec  ce  que  La  Haye  a  de  plus  accompli  f 
J  entend  ces  beaux-efprits  dont  ( entretien  poli, 
Plein  d un  rare  favoir  Ù"  de  mille  autres  charmes, 
Embraffe  également  les  lettres  (?  les  armes  '. 
C'efl  de  ce  tribunal,  à  bon  droit  redouté, 
Qu'un  téméraire  auteur  craint  la  févérité. 
C  ejl  là  qu'on  juge  tout,  &  c'efl  là  qu'on  explique 
Le  grand  art  de  la  Guerre  &  delà  Politique, 
Et  Marlborough  lui  même  a  fubi  plufieurs  fois 
De  ce  grand  tribunal  les  rigoureufes  lois. 

r>  A  MON. 

Quoi  !  tout  de  bon.  c  eft  là  cette  affemblée  illujlre 


(0  '  Vf;  i  une  /(■■ctéte  qui  >'aJembloit  <he\  M.  le  marquis  de  Bougy  fi>  qu'on  appelât  la  S  octets 
des  Be-ii.x-Bjpnts.  M.  Jjqut'.ct  y  dominât  &  y  parlât  prefque  tout  feui.  (R.  Th.) 
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Qui  des  Réfugiez,  fait  ta  gloirt  &  le  tufhef 
Hélas!  mon  cher  Lycos,  admirés  mon  malheur  : 
J'allois  cet  jours  paffés  chez  un  certain  feigntur  ' 
Dont  la  naifjance  jointe  avec  un  grand  mérite, 
M'engage  quelquefois  à  lui  rendre  viftte. 
Ses  gens  à  mon  abord  me  parurent  troublez. 
«  Monfieur,  les  beaux-efprits  font  là-haur  affèmbUz,  •> 
Dirent-ils.  Les  Efpritsl  dis-je  alors  en  moi-même, 
Ah  !  ce  nom  feul  me  caufe  une  frayeur  extrême. 
Serviteur  aux  Efprits  !  car  je  jure  ma  Foi, 
Qu'aucun  homme  mortel  ne  les  craint  plus  que  moi. 


IYCA1. 

Vous  craignés  les  Efprits  f  Eh  bien!  il  vous  eft  libre 

Je  vais  vous  propofer  des  gens  d"  autre  calibre  . 

Rapin  tes  Mercredis  a  des  amis  chez  lui, 

Je  veux  vous  engager  avec  eux  aujourdhui. 

D'obtenir  leur  aveu  j'ay  quelque  confiance; 

Ils  ne  fe  piquent  point  d'efprit  &  de  fcitnce. 

Et  fans  rien  décider  avec  autorité 

Ils  cherchent  feulement  la  pure  vérité. 

La  plupart  font  favans,  &  la  Théologie, 

L'Hifloire,  la  Critique  &  la  Philofophie. 

Font  le  comun  fujet  de  leur  doux  entretien; 

De  ces  Meffteurs,  Damon,  vous  t rouvcrés -vou>  bien  > 

Y  verrés-vous  auffi  quelque  chofe  à  redire» 

O  A  M  O  N  . 

Je  conçois  qu'avec  eux  on  peut  affez  s  tnftruire, 
Mais  entre  vous  &  moi,  j'apprens  du  bruit  commun 


(i)  M.  de  licugy.  (Note  de  h.-  l  l.  j—  Jc«u-Jr.c<|>ir5  le  Révervnd,  marquis  de  Bougy,  tu?  iiu 
château  de  Calongcs  on  Languedoc,  en  1655,  [ffU  d'tir.c  famille  normande,  mettre  de  eump  du 
régiment  Co'oncl,  tenta  de  fortir  do  France  41  la  Révocation.  Il  ftil  pris,  rcfufa  longtemps  de  fe 
convertir,  figuû  enfin  une  abjurttien  extorquée,     <  11  169),  fous  prétexte  d'aller  aux  eau»  d'An 
l«-Chapelle,  gn«nn  la  Hollande,  &  y  vécut  fort  confidére,  fuivant  Baylc.  (Fr.  prci.) 


LIV 

Qu'on  les  voit  quelque  fois  quatre  acharnés  contre  un  ' , 

Parler  tous  à  la  fois,  crier  à  pleine  titt. 

Comme  quand  des  Chaffeurs  ont  lancé  quelque  bête, 

Affatfonnant  le  tout  dune  odeur  de  tabac 

Qui  vous  fait  en  entrant  foulever  l'eflomac  '. 

Fy  ,  ne  me  parlés  point  d  entrer  dans  les  parties 

De  caffé,  de  tabac  &  de  vins  ajforties. 

Tout  cela  me  déplait.  je  n'y  faurois  tenir. 

I  YCAS. 

Vous  êtes  difficile,  &  pour  pouvoir  fournir 
A  tous  les  agrémens  qu'il  faudrait  pour  vous  plaire 
Je  ne  vois  que  ceci  qui  peut  vous  fatisfaire  ; 
Je  vais  le  propofer  &  je  ne  doute  pas 
Que  dun  fi  bon  avis  vous  ne  fajjiez  grand  cas. 
Dans  un  certain  réduit  où  la  vertu  tranquille 
A  depuis  quelque  ttms  choifi  fon  domicile. 
Où  régnent  tour  à  tour  &  fans  févérité 
Le  délicat  honneur,  la  tendre  charité, 
Où  la  Religion,  loin  de  toute  impofture, 
Cherche  &  trouve  en  tous  ttms  une  retraite  fure. 
Dans  ce  féjour  charmant  dont  la  fage  Dangtau  < 
Par  fon  foin  charitable  a  fait  un  faint  hameau, 
Plufieurs  Nymphes,  Damon,  d'une  vertu  parfaite, 
Pour  y  vivre  en  commun  ont  choifi  leur  retraite. 
C'efi  là  que  fous  les  lois  d'une  fainte  union 
Elles  tendent  fans  ceffe  à  la  perft&ion, 


(t)  M.  Du  Vxnet,  mmijfrt,  tto:t  peur  l'ordinaire  d'un  jtmxment  oppofê  aux  autres.  (R.-Th.) — 
Sur  Couét  du  Vivier,  voir  France  protefiante,  art.  Du  Vivier. 

(a)  On  y  buvait  du  caffé,  on  y  fumait,  &  on  butait  deux  bouteilles  de  vin  J  dix  per/onnet. 
M.  Tércnd,  qui  en  élort,  donna  a  cette  fociéte  le  nom  de  Féauté.  Bile  continue  encore.  (R.-Th.)  — 
Voy.  ci-deflu»,  p.  ao6 . 

())  françoife-HéléiiedeCourcillon-Daiigeau,  fille  de  Louis  de  Courcilloo,  membre  de  l'Académie 
Françaife,  U  nièce  du  fameux  Dangeau,  auteur  du  Sournal  le.  chanté  par  Boileau  ;  enfermée  au 
Calvaire  a  la  Révocation,  elle  recouvra  la  liberté,  k,  réfugiée  à  La  Haye,  y  fonda  deux  penflort- 
natt  pour  le*  jeune*  perfonnes  de  qualité  qui  appartenaient  au  Refuge.  M"*  du  Noyer  l'appelait 
une  féconde  Dore  a».  —  fr.  Prêt.,  art.  Coureillon,  iv,  p.  90. 
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Et  que  fans  affetier  des  dehors  htpocrites , 

Sans  s'écarter  des  lois  qu'elles  fe  font  prefcrites, 

Elles  favent  pourtant  en  de  certains  momens 

Se  procurer  aujji  des  plaifirs  innocent. 

Outre  tous  les  attraits  qui  les  rendent  aimables. 

D'un  commerce  <f efprit  elles  font  très-capables, 

Sachant  par  le  fecours  d'un  naturel  heureux 

Dijlinguer  du  folide  un  brillant  fâcheux. 

Un  petit  nombre  heureux  d'amis  prudents  Ù"  Jage> 

De  leur  doux  entretien  goûte  les  avantages  : 

Ils  portent  tous  les  jours  quelque  petit  écrit 

Ou  de  profe  ou  de  vers  pour  égayer  l efprit. 

L'un  produit  un  fonnet  &  l'autre  une  élégie, 

Celui-ci  de  i  Amour  faifant  l'apologie, 

Ofc  exprimer  en  vers  un  tendre  fentiment 

Qu'on  n'oferoit  en  profe  écouter  un  moment. 

Celui-là  des  Btautez  d'une  charmante  blonde 

Vous  fait  un  vif  portrait,  le  plus  joli  du  monde. 

Et  fans  être  furcier,  on  devine  aifément 

Qjif/  efl  l'original  a* un  portrait  fi  charmant, 

C  ejl  ainfi,  cher  Dam-m,  que  leur  Efprit  s'exerce. 

Eh  bien!  que  dites-vous  de  ce  joli  commerce? 

Defireriés-vous  bien,  par  un  ami  conduit, 

D'être  admis  quelque  jour  dans  cet  heureux  réduit  / 

DAMON. 

Que  crojés-vous,  Lycos  !  qu  un  homme  de  mon  âge 
Puiffe  avoir  du  plaifir  dans  un  tel  badinage  ! 
Moi,  moi,  comme  un  benêt,  j'irois  chaque  matin 
Aux  pieds  d'une  Beautez  faire  le  Triflbtin  ! 
Non!  je  veux,  s'il  vous  plait,  garder  mon  cara&ère, 
De  peur  que  le  "Public,  toujours  juge  févère, 
En  faveur  de  mes  vers  prodiguant  fon  encens, 
Ne  louât  mon  efprit  aux  dépens  de  mon  fens. 

LY  C  AS. 

Dans  vos  airs  dédaigneux  vous  êtes  admirable! 
De  quel  plaifir  enfin  êtes-vous  donc  capable  f 
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Je  ne  vous  comprend  point  >  Inés-wus  volontiers 

Dans  un  Brelan  fameux  '  paffer  des  jours  entiers  f 

Ecouter  un  Joueur  qui  gronde,  qui  tempête, 

Qjii  prenant  le  bon  Dieu  par  Ut  pieds,  par' la  tête. 

Et  puis  le  menaçant  Je  Fait  &  de  la  voix, 

Lui  reproche  qu'un  dix  a  perdu  quatre  fois  ' 

Mais  vous  n'êtes  point  pris  de  cette  maladie . 

Enfin  que  dites-vous  de  notre  comédie  > 

Et  de  notre  opéra  fi  beau,  fi  gracieux, 

Qui  charme  également  &  l  oreille  &  Ut  yeux  f 

DAM  ON. 

Mon  efprit,  cher  ami,  ne  fe  plait  point  aux  fabUs, 
Et  je  trouve,  entre  nous,  Us  aQeurs  d/teJlabUs. 
A  grand" peine  entre  vingt  en  trouve-t-on  un  bon. 
L'un  chante  fans  mefure  &  l'autre  ejî  hors  de  ton, 

En  vain  de  fon  bâton  Defchallié  les  arrête  

LaSeur  indépendant  veut  chanter  à  Ja  tête. 

Et  puis  quel  grand  plaifir  de  voir  un  Roi  pleurant 

Fredonner  fes  malheurs  &  chanter  en  mourant; 

Une  Vénus  fardée  &  d'une  trifte  mine 

Chanter  d'une  voix  baffe  au  fond  d'une  machine, 

Un  autre  de  fon  bras  faire  le  moulinet  t 

Pour  dire  que  la  Reine  ejl  dans  fon  cabinet  *. 

Voilà,  Lycos,  voilà,  cet  opéra  de  BâU 

Dont  pour  vos  ejcalins  Defchallié  vous  rêgaU  ! 

Il  faut,  je  vous  t  avoue,  avoir  bien  du  loifir 

Pour  vouloir  fe  donner  un  femblable  plaifir. 

t  YC  A  S. 

Puifque  rien  dans  ce  lieu  ne  peut  vous  fatisfaire, 
Je  m'en  vais  vous  donner  un  confeil  falutaire. 
Et  que  vous  ferés  bien  de  fuivre  promptement  : 


(i)  Che\  Ro\<h.  (R.-Th.) 

(a)  Cetoitla  Rochcun'd,  qut  faifott  beaucoup  de  ffâf<.  (R.-Th.) 
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Hors  d'ici,  fans  retour,  vuidis  incejfamment. 
Faites  votre  féjour  à  Dtlft.  Ceftune  ville 
Où  ton  peut  contenter  votre  humeur  difficile, 
Vous  pourrés  vous  loger  en  certaine  maifon 
Où  quoiqu'on  puijfe  dire,  on  a  toujours  raifon. 
Là  on  peut  hardiment,  bldmant  toute  la  terre, 
Aà  public  tous  les  jours  faire  une  rude  guerre, 
Le  traiter  de  badin,  de  fantafque,  de  fot, 
Sans  craindre  que  jamais  il  réponde  un  feul  mot  ' . 

ÈPITRE  A  MADAME  DE  BEAUPRE 

Qui  étoit  à  Aix-la-Chapelle 


Madame,  on  vous  attend  avec  impatience, 

Depuis  votre  cruelle  abftnce 

Tout  efi  ici  fincèremtnt 

Dans  le  dernier  abattement. 

Hélas!  en  vous  perdant,  &  votre  époux  illujlre 

Weucl  a  perdu  tout  fon  luftre, 

Ma  foi,  fans  vous  Weztl  n'eft  rien, 

Et  vous  feuls  êtes  le  foutien 

De  cette  pauvre  colonie 


Qui  s'en  va  bientôt  déperie, 

Si  par  pitié,  dans  peu  de  jours, 

Vous  ne  venés  à  fon  fecours. 

La  quinquille  déjà  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 

L'on  s'y  gronde,  l'on  s'y  querelle, 

Le  chagrin  de  ne  plus  vous  voir 

Met  tout  le  monde  au  défefpoir. 

Déjà  le  malheureux  d'Ozanne  ' 

En  a  perdu  la  tramontane. 


(i)  Il  y  Jivait  fan»  doute  alors  a  Delf»  une  maifon  de  fous  renommée.  On  en  cite  Ici  prifons, 
mais  bien  que  les  Guides  en  Hollande  foient  muets  fur  les  ailles  d'aliénés  que  peut  renfermer  de 
no»  jours  cette  ville,  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  toit  une  telle  «  maiton  »  que  l'auteur  ait 
eu  en  vue  dans  ce*  ver*. 

(a)  Qu'était-ce  que  madnme  «le  Beaupré?  Nous  n'avons,  pu  refondre  ce  problème  ;  voici  cepen- 
dant une  indication, que  nous  devons,  comme  tant  d'autres,  i«  In  France  Prettfljnlt  (t.  v,  p.  1 56)  : 

•  Gabriel  Fonçant,  fieur  de  Saint -C.ermain-Bcauprv  ,  eut  de  Jeanne  FoulTart,  tille  d'un  gcntil- 

•  homme  proteftant  du  Poitou,  deux  fils,  Henri  U  Louis.  Le  fécond,  comte  du  Doignon,  devint 
■  plus  tard  maréchal  de  France;  l'aine,  marquis  de  Saint-Germain  Beaupré,  maréchal  de  camp, 

•  gouverneur  de  la  Marche,»  fut  peut-être  l'époux  de  madame  de  Beaupré,  réfugiée  à  Wcfcl  au 
commencement  du  xvnr  fiécle. 

{\)  JcatvGedéon  d'Ojanne,  mort  lieute:vi:it-cr>lonel  .1  Piîlt-Jam,  ei  4<.  Dnrtcl  d'Ofaure. 
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Et  pour  diffiper  fon  chagrin 
II  efl  toujours  dans  fon  jardin. 
Rupin,  fon  très-cher  camarade. 
Sans  vous  trouve  tout  plaifir  fade 
Et  fe  fait  un  plaifir  fecret 
De  rêver  dans  fon  cabinet. 
Gafc  s'eft  fait  jardinier,  &fe  flatte  fans  cejfe 
De  vous  bien  bien  tenir  fa  promeffe. 
De  vous  régaler  quelque  jour 
De  fes  fruits  à  votre  retour. 
Pour  diminuer  fa  trifltffe 
Liger  fe  promène  fans  cejfe, 
On  ne  voit  plus  à  Duverger, 
Tant  le  pauvre  homme  ejl  afflige, 
Branler  le  menton  pour  nous  dire 
Qu'il  y  a  dans  fon  cour  de  quoi  rire. 
Montazet  quatre  fois  le  jour 
Aux  Radinx  [>]  va  faire  fa  cour. 
Peut  être  ce  grand  philofophe 
S'a  pas  le  cœur  fait  d'une  étoffe 
Impénétrable  aux  traits  perçant 
De  deux  beaux  yeux  appètiffam . 
Hélas!  fi  vous  voyiez  la  Vière  ' 
Avec  fon  petit-fils  derrière, 
Promenant  partout  fon  ennui, 
N'auriez^vous  pas  pitié  de  lui  f 
On  nous  dit  que  certaine  Dame, 
Qui  rejfent  pour  vous  dans  fon  ame 
Ce  que  nous  f  entons  tous  ici, 
Efl  la  caufe  de  tout  ceci. 
Qu'elle  vous  mène  à  la  campagne 


Vous  fert  de  fi d elle  compagne. 

Et  vous  procure  des  ptaifirs 

Qui  pajtnt  même  vos  défirs. 

Nous  f  avons  bien  fans  l avoir  vue 

Que  de  mille  grâces  pourvue 

Par  deux  beaux  jeux  toujours  vainqueurs 

Elle  affujétit  tous  Us  cours. 

Mais,  quoi  !  fi  j  ofe  vous  le  dire, 

J'ai  toujours  cru  que  fou  empire. 

Ne  s'étendoit  abfolument 

Que  fur  les  mâles  feulement. 

Et  qu'à  l'abri  de  fes  prunelles 

Pourroient  être  les  coeurs  femelles... 

Mais  f  aperçois  avec  regret 

Qu'elle  vous  tient  dans  fon  lacet. 

Hélas!  dites  lui,  je  vous  prie, 

Que  nous  lui  cédons  fans  envie 

Tous  les  coeurs  Anglois,  Allemans, 

François,  Efpagnols  &  Flamans, 

Et  tous  ceux  qui  fains  &  malades 

Se  trouvent  dans  vos  promenades. 

Mais  quelle  cède  de  bon  gré 

Celui  de  t  aimable  Beaupré  ' 

Mais  notre  plainte  efl  inutile! 

Je  vois  bien  que  dans  votre  ville 

Cette  Belle  vous  gardera, 

Tant  que  le  beau  tems  durera..... 

Reviens,  Hyver!  &  fur  nos  têtes 

Conduis  tes  horribles  tempêtes, 

Ramène-nous  les  froids  glaçons, 

Tes  vents,  tes  rhumes,  tes  frijfons, 


marié  eu  iraU  ..  Gabrielle  de  Baiidan,  figurent  a  l'article  de  ce  nom  dan*  la  Fume  Protejtiinre, 
mais  fan*  indication  de  parenté  avec  les  membres  de  cette  famille  qui  Tant  le  fujet  de  Cet  article 
(i)  la  Viere  ne  ferait-il  pas  mis  pour  la  Vefpicre,  nom  d'une  famille  huguenote  de  Picardie, 
dont  plufieurs  membres  furent  fort  perfécute»  après  la  Révocation?  L'article  de  la  France  protef- 
untt  ne  nous  permet  que  cette  fimple  conjecture.  Quant  aux  autres  perfonnuges,  O.sfc ,  Liger, 
[hiverner,  Monta/H,  n\ïv._n<  pu  trouver  aucun  rcnfeiffnrment  qui  le»  concerne. 
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Et  dAix  par  le  tems  le  plus  rude 

Fais  bientôt  une  folitude, 

Fais  bientôt  paroitre  à  nos  yeux 

L'unique  ornement  de  ces  lieux  ! 

Mais  pour  faire  finir  cette  cruelle  abfence 

f  éveille  en  vain  mon  Eloquence, 

Pour  obtenir  ce  que  je  veux 

foi  beau  prier,  faire  des  vaux. 

Et  dire  à  l'Hyver  des  merveilles. 

Rien  n'y  fait,  lei  jours  fans  oreilles, 

N'ont  garde  J en  doubler  le  pas. 

Cependant  vos  divins  appas 

Seraient  ici  fort  néceffaires 

Pour  finir  toutes  nos  mifères. 

Car,  pour  vous  le  dire  entre  nous, 

On  ne  peut  vivre  ici  fans  vous. 

Cent  fois  le  jour,  quelquefois  mille, 

Tout  penfif  je  vais  dans  la  Ville, 

Et  fans  confulter  ma  raifim 

Mes  pieds  vont  à  votre  maifon , 

Que  s'il  arrive  par  merveille 

Que  fur  la  place  je  m'éveille, 

M'en  retournant  tout  aujfitôt , 

«  Où  vas-tu,  dis- je,  pauvre  fot  I 

«  Elle  efi  à  plus  de  deux  journées  I  » 

Alors  nos  trifles  deftinées 

Se  remettant  devant  nos  yeux, 

Je  fais  ainfi  ma  plainte  aux  deux  .- 

«  Cieux,  dis-je,  qui  depuis  l 'aurore 

Jufqu'au  fur,  &  depuis  encore, 

Voyez  tant  de  gens  ici -bas, 

Vous,  dis-je,  qui  n'ignorez  pas 

Ce  que  roulent  dans  leurs  penfèa 

Tant  de  perfonnes  empreffies, 

Vous  efi-il  pojjible  de  voir 

Des  gens  en  même  tems  avoir, 

Et  des  défirs  plus  raifunnables 

Et  des  deflins  moim  équitable» , 

Mille  &  mille  importunes  voix 


Demandent  la  faveur  des  Rois, 

Les  tréfors,  les  honneurs,  la  gloire, 

Et  perfonne  ne  fauroit  croire 

Qu'il  ne  Us  mérite  fort  bien. 

Nous  feuls  chétifs  qui  n'avions  rien 

Qu'une  penfion  bien  légère, 

Pour  foulager  notre  mifère. 

Grâce  aux  bontés  d'un  Roi,  le  meilleur  des  meilleurs. 

Qui  prend  pitié  de  nos  malheurs, 

Pour  tout  bien,  pour  toute  abondance. 

Nous  vous  demandons  la  préfence 

D'un  objet  dont  l'éloignement 

Caufe  tout  feul  notre  tourment. 

De  vos  faveurs  les  plus  folides 

Accablés  tous  les  cours  avides  ■ 

Accordés  aux  ambitieux 

Ce  que  leur  caur  aime  le  mieux, 

Qu'ils  triomphent  &  qu'ils  dominent. 

Qu'à  leurs  pieds  les  honneurs  s'inclinent, 

Que  le  monde  tremble  auprès  <t tux. 

Qu'environnés  £  un  train  pompeux. 

Dans  un  carroffe  magnifique 

Aux  pauvres  ils  faffènt  la  nique, 

Nous  n'envions  point  leur  bonheur , 

Leurs  richeffes,  ni  leur  faveur. 

Nous  demandons  pour  toute  grâc  e 

Que  T aimable  Beaupré  fe  laffe 

De  demeurer  aux  bains,  qu'elle  vienne  a  IVezel, 

Qu'elle  nous  ouvre  fon  hôtel. 

Sur  cet  unique  efpoir,  notre  bonheur  fe  fonde. 

Efi-il  rien  de  plus  jufie  au  monde  > 

Du  moins  fi  nos  maux  font  preffan^, 

Nos  défirs  font  bien  innociiu.  » 

Voilà,  notre  ckarmanti  Dame, 

Ce  qui  fe  paffe  dans  notre  âme. 

Vous  le  voyés,  nous  Jbmmes  fiius. 

Jufqu'à  ver  fi  fier  pour  vous. 

Car,  quand  on  rtjfent  dans  fon  Jnc 

L ardeur  d  une  certaine  flamc, 
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{Dans  [on  malheur  on  a  ce  bien) 

Les  vers  ne  coûtent  prefque  rien, 

La  rime  même  Ù"  la  cadence 

Viennent  s'offrir  fans  qu'on  y  penfe. 

Bien  fottvent  dans  fon  cabinet 

On  ne  croit  faire  qu'un  fonnet, 

Mais  il  furvient  tant  de  matière 

Qu'on  fait  une  élégie  entière. 

Sans  chercher  d'exemple  plus  loin. 

L'auteur  de  cette  Epitre  en  ejl  un  bon  témoin. 

Goutte  de  l'eau  de  Caballine 

N'entra  jamais  dans  fa  poitrine, 

Jamais  en  gardant  fon  troupeau 

Il  n'arriva  fur  le  coupeau 

De  la  montagne  fans  pareille 

Où  quiconque  une  nuit  fommeille, 

Ne  fut-il  ni  grec  ni  latin, 

Se  trouve  poète  au  matin. 

Cependant  en  vers  il  s'exprime 

Et  peut  s'entretenir  en  rime, 

Depuis  que  le  Ciel  en  courroux 

Vous  a  fait  éloigner  de  nous. 

Que  fi,  par  un  bonheur  tout  extraordinaire, 


Ces  vers  ont  [honneur  de  vous  plaire. 

Et  que  vous  jugiés  à  propos 

De  nous  répondre  quelques  mots, 

Soit  que  dans  les  vertes  prairies 

S'entretiennent  vos  rêveries, 

Soit  que  par  votre  belle  voix 

Vous  chamiês  les  monts  &  tes  bois, 

Soit  qu'au  logis  par  avanture 

Vous  fajjîés  quelque  confiture, 

Soit  qu'à  quelque  Livre  nouveau 

Vous  appliquiés  votre  cerveau, 

Soit  qu'on  vous  faffe  un  conte  à  rire. 

Nous  ne  fouhaitons  pas  que  pour  écrire. 

Vous  interrompiez  vos  de/feins 

Ni  que  ces  délicates  mains, 

Que  jamais  on  ne  vit  fouillées, 

D'encre  pour  nous  foient  barbouillées. 

Il  vous  fujfira  feulement 

Que  vous  penfiés  un  feul  moment 

A  notre  affiiéion  extrême. 

Et  que  vous  difiés  en  vous-mfme, 

Sans  que  perfonne  en  fâche  rien  : 

>•  Ces  pauvres  garçons  m'aiment  bien!  » 


Nous  ne  prétendons  pas  ajouter  beaucoup  à  la  gloire  littéraire  de 
Rapin-Thoyras,  par  la  publication  des  deux  pièces  qui  précèdent.  Nous 
ne  les  avons  données  qu'à  titre  de  fouvenir,  fans  plus  de  pré  tendon 
qu'il  n'en  attachait  lui-même  à  fes  eflais  poétiques  ;  une  allégorie  ingé- 
nieufe  (en  profe)  intitulée  :  <■  Hçlation  de  Me  de  Congo,  »  que  nous 
avons  retrouvée  dans  les  mêmes  papiers  de  famille  defquels  ont  été  ex- 
traits la  Satire  &  l'Epître  ci-deflus,  aurait  pu  y  être  ajoutée,  mats  il  fallait 
nous  borner,  &  nous  avons  préféré  reproduire  ici  quelques  pièces  de 
vers  dues  à  fa  fille  Marie  de  Rapin-Thoyras  (Mme  Cazenove-Blaquière'), 
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qui  ne  nous  ont  pas  femblé,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  tout 
à  fait  indignes  d'être  livrées  à  la  publicité  (i). 


(i)  Nous  loi  avons  choid«  parmi  une  fomantaine  de  piee«,  mimes  .lot»  un  cahier  écr.t  de  la 
main  de  l'auteur,  appartenant  A  M.  Mypolitc  d'Albis,  arrière-neveu  de  M~  Careiiovc-lllaquière, 
qui  a  bien  voulu  noui  le  communiquer.  Prefquc  toutes  les  filles  de  l'Inftr.-rieu  s'étaient  exercées  à 
écrire  U  b  comporer;  quelque  fragments  de  M"'  Du  Four  &  M""  de  Frciâhei.n  mit  feiils  été 
confervés.  En  voici  un  échantillon  :  c'eft  le  Portrait  d'Henriette  «le  Rnpm  (M™*  Du  Four},  écrit  par 
elle-même.  (Communiqué  par  M"'  Dufbur-Féronce,  à  Leipzig.) 

Il  y  a  de  la  témèritéà  former  une  entreprife  pour  l'exécution  de  laquelle  on  n'a  r.i  le;  lumières,  ni 
let  talent!  nécejfaires,  Se  dont  par  conféquent  en  nt  peut  attendre  aucun  heureux  fucces.  Je  m'aper- 
çtis,  trop  tard,  que  mille  difficulté'  t'opofent  J  fa  re'itjtle,  mais  il  faut  pourtan  t  tenir  parole. 

Je  ne  fuis  ni  grande  ni  petae,  ma  taille  eil  longue,  ârmte.  dégages,  Ce  grâce  à  une  maigreur  dont 
je  me  pafferois  bien,  elle  efl  affès  menue.  Je  poffede  dam  un  degré  éminent  l'art  de  marcher  mal, 
j'ai  les  hanches  un  peu  grojfes,  un  cou  fort  long,  (fia  gorge  tres-peu  fournie  ;  pour  en  cacher  Us 
défauts,  j'ai  soin  de  la  tenir  couverte,  étant  perfuadêe  qu'il  faut  autant  qu'il  efl  pofjible,  n'expofer 
aux  jeux  du  public  que  ce  qui  peut  lui  être  agréable. 

 Mes  yeux  font  gris  à  prep-ement  parler,  mais  'U  pacifient  bntti'  ;  cela  vient  de  ce  qu'il  s'en 

faut  environ  un  pouce  pour  qa':h  ne  f oient  A  fleur  Jf  tète,  de  forte  que  mon  front  fait  une  ombre 
qui  les  rembrunit,  ce  qui  ne  laîjfe  pa:  Je  leur  être  ava-:i.igeux  ;  ils  font  Je  moyenne  grandeur,  leurs 
regards  font  tendres  £<•  ajfe:  fignificatifs  :  fidèles  interpréta  des  pajjicns  qui  m'animent  ;  ils  font  vif  t 
(/brillants  dans  la  joye,  langnijfans  dais  la  tnlhjje,  Ce  ainfï  du  refle;  fans  eux  mon  vifage,  dont 
par  parenthefe  le  tour  n'efl  pas- fort  régulier,  ne  mériterait  pas  d'être  regarde,  du  moins  j'ai  lieux 
de  le  croire,  car  en  m'a  dit  quelquefois  qu'il'  étaient  jolis,  &■  Von  ne  m'a  jamais  parle  du  refle, 
quelque  penchant  quelet  homme'  ayent  pour  la  flatterie... 

En  to:là  bien  ajfq  pour  ce  quitegarde  ma  pefonr.e.  je  ne  me  fuis  déjà  que  trop  étendue  fur  .efujet. 
Venons  à  quelque  chofe  de  plus  ejfencel. 

J'ai  le  caur  naturellement  bon,  r.e  prenar.i  aucun  plaî/ir  à  fiure  du  mal,  mai'  j'a:  ma  bonne 
provifien  de  ce  qu'on  apelle  malice-blanche  ;  Se  quand  je  trouve  quelque  Orlj-.r.al  qui  mente  que  je 
me  donne  la  peine  de  le  tourner  en  ridicule,  je  m'en  aqaitte  affés  bu-:  S-  /Tri-  qa  'il  -Va  aperçoive, 
car  je  n'aime  point  à  railler  d'une  m  inière  choquente,  J  moins  qu'on  ne  m'attaque,  en  ce  cas  je  ré- 
pons d'un  air  qui  fait  perdre  l'envie  d'y  retourner. 

...Je  fuis  pronte,  ou  pour  mieux  dire  emportée;  quand  on  m'a  fa,t  quelque  tort,  je  prens  u  l'inftant 
les  réfolutiens  les  plus  forte  de  m'en  vanger  dès  que  j'en  ailroi  le-  moyen,  mais  ce  cruel  deffem 
s'évanouit  bientôt  aiec  ma  colère,  Se  je  me  félicite  de  n'avoir  pu  ïcxeiutcr  da:i<  le  moment.  Cepen- 
dant je  nefai  fi  j'ofe  me  flatter  de  pardonner  facilement  j  me?  ennemi',  je  ne  leur  feuhaite  aucun 
mal,  au  contraire,  je  fuis  prête  de  leur  rendre  tous  les  fermes  qui  dépendront  de  moi,ft  l'occqfion 
s' en  préfente,  mais  lorfque  les  outrages  que  j'en  ai  reçus  font  violent  Se  p:ib!ics,  rien  ne  peut  me  faire 
réfoudre  à  rentrer  dans  un  commerce  étroit  avec  eux;  je  me  du  a  moi-même  qu'il  y  auroit  de  la  lâ- 
cheté, mais  peut-être  que  cette  prétendue  grandeur  d'amefert  d' prétexte  à  un  refle  de  rejfentiment 
dont  je  ne  m'aperçois  pas. 
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L'AIGLE  ET  LE  ROSSIGNOL 


L  Empereur  Jojeph  II,  dans  j'en  pajfage  par  la  Suijfe  en  1777,  traverfa 
Fernex,  où  demeurait  <5V.  de  Voltaire  [qui  rattendoit),  fans  s  arrêter  ni  le 
voir.  Celui-ci,  piqué  de  ce  mépris,  fit  courir  une  lettre  anonyme  remplie 
Sune  fatire  amerc  contre  ce  Trince.  CeJI  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Fable  ci- 

defifoius. 

Un  Rofltgnot  fameux  de  plus  d  une  manière. 
Par  le  trr>ût,  la  douceur  Ù"  l  accord  de  fis  airs. 
Après  avvir  chanté  dans  eau  climats  divers, 
Vint  fe  fixer  enfin,  pour  finir  fa  carrière. 
Dans  une  riche  o~  c»mm.'!c  v-dtère 
Qitil  faijoit  retentir  du  huit  de  fis  concerts. 
Jamais  des  fons  plus  dons  ne  >Y.v;<  j;f  fait  entendre. 
De  toutes  parts  mille  oifeaux  dtjfénns 
Auprès  de  lui  t</K./i/!f  fe  tendre 
Pour  j'juir  du  '"inhcur  d  écouter  Je:  acetns  . 


  Je  haï  l'i'ifirete,  j'cit  par  ur.  penchant  naturel,  eu  far  un  effet  de  l'éducation  qu'en  m'a 

donnée.  Mes  occupation*,  cd-nure;  Jcr.t  des  foin.-  demed-qur,,  quelques  outrages  Éc  la  leâare  ; 
j'employereis  à  celte  dernière  ur.e  pa<tie  de  ira tenu  'il  m'eut!  toujours  permit  d'en  dijprfer  à  ma 
fantatfte ;  j'aime  furle-ut  ïlhdeire  Ce  la  P<  cf;e.  a' avant  ancur.  goût  peur  les  Rouans.  J'écris  avec 
ajfes  de  faeihtè,  Cr  \'tt  en  faut  eto:re  mes  •  : ,  monjli'e  ejl  aj'cSr  naturel;  ils  ajoutent  que  je  ne 
manque  m  de  gcùt  ni  Je  di:  émanent,  fi  cela  /'  r.  ut  relaxation  aux  petfinr.ts  d'Efptit  que  j'ai 
fréquentée-. 

  Peur  mon  humeur,  ie  ne  (ai<  qu'en  di.-e,  ejl  plane  de  c artranéte't,  je  Jun  use  Ce  pour- 
tant ncnchaier.te,  j'aime  à  m'v  optt  &  je  parc<ï>  .:fc,  je  jer;  naturellement  gaye.  Ce  quelque- 
fois fort  fille.  J'évite  ave:  g'and  {.  ;«  do::  s  mes  aât.r.t,  dam  mes  à,  f cours,  dons  mai  jlile  Ce  dans 
ma  parure,  tout  ce  qui  jenl  Y  affectation,  is.ejVn  de  l'éviter  me  fait  donner  dans  le  dejfaut  opoji, 
je  veux  dtre  la  néghgence.  Les  habits  éclatons  ne  me  tentent  point,  &  j'ai  toujours  eu  plus  d'incli- 
nation pour  le  bon  goût  que  pour  la  magr.ijkenee.  Or.  me  soit  piejque  toujours  en  deshabille,  parce 
que  j'ai  regret  au  tems  qu'il  faut  damer  à  la  to-'.etie  pour  être  parée;  ce  lems  qui  s'enfuit  avec  tant 
de  rapidilépeur  ne  jamais  revenir,  ejl, pour  cela  même  trop  pretuux  j'ehn  moi  pour  en  faire  un  fi  mau- 
rals  ufage;  il  éd.  cerne  femble,  au  dejfous  d'un  ej'pnt  capable  de  rotfer.ner,  d'employer  une  patti* 
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Et  même  ce  Cygne  qu'on  lotte  ' 

Pour  fts  accords  mélodieux, 

Plus  grand  que  celui  de  Mantoue, 

Put/qu'il  a  rang  parmi  les  Dieux, 

Emprejfé  de  lui  rendre  hommage, 

Le  célébrait  dans  fes  chanfons, 
El  dans  t  efpoir  flatteur  d'imiter  fon  ramage 

Daignait  prendre  de  fes  leçons. 
La  foule  quelquefois  devenait  incommode  : 
Hiboux,  Corbeaux,  Milans,  même  plus  d un  Oifon 
Accouroient  à  fa  voix,  &  pour  fuivre  la  mode, 
D'un  encens  féduSleur  lui  vtrfoient  le  poifon. 
Un  jour  le  Roitelet,  fonfcrjitcur  fidèle, 
Et  qu'à  la  découverte  il  envoyait  fouvent 
Haletant,  effoufflé,  volant  à  tire  d'aile, 
Comme  s'il  fut  venu  tout  droit  du  firmament. 
Vint  lui  dire  :  ••  Ecoutés  '  une  grande  notrjelte  : 
«  L'Aigle  vient,  vous  aile?,  te  voir  dans  un  moment, 
«Ha  déjà  quitté  le  ft'jour  du  tonnerre, 

«  Et  loin  de  planer  dans  Us  airs 

••  Je  l'ai  vu  voler  terre  à  terre, 
«  Pour  venir  admirer  U  maître  que  je  fers  « 
Le  RoJJîgnol,  charmé,  cependant  fe  lamente . 
«  Eh  I  quoi,  toujours  des  grands,  des  curieux  quel  fort  / 
«  Je  ne  puis  plus  chanter,  cr  ma  voix  défaillante 
«  Fera  pour  louer  l'Aigle  un  inutile  effort. 


confiderable  de  la  ne  .1  de',  ckojés  fi indignes  de  l'eemper.  tv-.'.i  .>::rl'<  f,-r.t  mes  id-'e*  far  ce  fuiït, 
idées  bien  différentes  de  celles  de  la  plupart  de'  femmes.  Je  r.e  prevns  pas  ceprrd.:-.t  er.  tiret  v.i- 
n»é,  car  je  feubçonnc  qu'il  y  a  dar.-  mer.       Mtant  de  par  (Je  q-.„  de  PhiL-j'-yh:,:.. 

Voilà  U  rien  fintere  des  bonnes  &  mauvaifes  qualité:  qu'après  un  examer,  exaéf  i'ai  remarquées 
en  moi.  Quoique  je  fois  petfuadce  que  mer,  jmojr-pr, ye  m'a  c.i:hé  une  partie  des  dernières,  je 
m'aperças  cependant  avec  ihagtin  qu'elle*  fiirF,iJér.t  le-  première*.  Heureufe'fi  en  faifant  dans 
quelque  tems  d'iet  un  nouvel  examen,  j'y  puis  trouver  ur.  chargement  avant.sgeux. 

Ce  genre  tic  compofition  «Hait  tri*  on  vogue  au  xvin'  tx>:',v,  tout  le  monde  f.iir*it  l'on  portrait  en 
profe  ou  en  vers,  fcccu  confettions  p.ililîtftj»-*.  et.iicôt  parfu!»  .iflt./  piquantes.  Nous  nous  fornmes 
borné  à  quelques  pjiJVige»  Je  celui-ci,  d'une  tcurtïure  Itt^ruire  aflW  prefle,  mais  Ici  vers  delà 
m-ur  cadette  valent  l>i<:n  la  profe  de  fon  atnée. 

(i)  Le  Grand  Frédéric  [Note  de  l'auteur.) 
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m  Le  renvoyer,  pourtant  un  Aigle  eft  quelque  ehofe , 

«  Ce  n'eft  pas  tous  les  jours  qu'il  en  vient  ici-bas. 
«  Que  ma  célébrité  me  donne  a* embarras 

«  Et  que  if  ennui  ma  gloire  me  caufe  ! 

«  En  vérité,  je  n'y  tiens  pas  !  » 
Notre  chantre  aujfttôt  rajufle  fon  plumage, 

Prélude  fts  airs  les  plus  doux. 

Bien  affurè  par  fon  ramage 

D'enchanter  l'Aigle  &  faire  cent  jaloux. 
L'Aigle  approche  en  effet  de  l enceinte  facrée. 
En  fait  deux  fois  le  tour.  Puis  reprenant  fon  vol, 
Sans  daigner  s'arrêter  pour  voir  le  Rojjignol, 
Il  s'élance  à  j'es yeux  vers  la  voûte  azurée, 
l.'oifeau  chanteur  confus  de  fe  voir  négligé 
{Affront  qui  n'ttoit  pas  pour  lui  fort  ordinaire), 
Jura  que  dès  ce  jour  il  en  feroit  vengé . 
«  Oui .'  ce  Roi  des  Oifeaux  fentira  ma  colère. 
«  Mesckants  l  auraient  vanté  ;  je  les  fup primerai . 
«  La  Dceffe  aux  cent  vois  qui  n'ofe  me  déplaire, 
«  Se  parlera  de  lui  que  comme  je  voudrai.  » 
A  ces  mots  que  ditfj'it  la  colère  impuiff'ante , 
Il  élève  p  voix  qui  devint  glapiffante. 
Pour  renforcer  fa  tons,  a  l  Art  il  a  recours. 
Que  gagne  t -il  enfin  pur  fes  efforts  pénibles  è 
Aigris  par  le  dépit,  fes  font  jadis  flexibles, 
Au  lieu  de  plaire,  rendoient  fourds. 
Une  Corneille  alors,  matrone  vénérable, 
Qui  parmi  les  Oifeaux  paffoit  pour  raifonnablc, 
Lui  dit  :  Pauvre  animal  1  Va,  calme  tes  fureurs, 
D'un  courroux  inutile  apprends  à  te  deffendrt  ; 
Pourquoi  pouffer  au  ciel  tant  de  vaines  clameurs, 
L'oifeau  de  Jupiter  efl  trop  haut  pour  t  entendre'  ! 


(i)  Cette  Table  a  c-té  imprimé?  da;is  le  t.  IV  (p.  75)  de  la  Cerrefpondance  littéraire,  Sr.,  airef- 
jèt  à  un  Souverain  d'Allemagne,  par  Crimm  &  Diderot,  1770-81,  a  la  fuite  d'une  lettre  de  M.  de 
Reverdit,  bailli  do  Nyon,  T-ii  concerne  M"  Cazenove-Blaquière.  —  Voy.  Généalogie  de  la  fa- 
mille deRapin.  p.  rcxix. 
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EPITRE  D'A N N E  DE  BOLEYN 

ES  PRISON 

A  Henry  Vlil  fon  époux  ' 


Eteinte  par  [horreur  dune  prifon  obfcure, 
Ma  voix  jufques  à  vous  pourrat-elle  percer  t 
Daignerezrvous,  Seigneur,  écouter  la  nature, 
Quand  votre  cœur  trompé  s'obftine  à  l'offenferf 

Qyi  m'eût  dit  dant  ces  jours  où  cent  fois  votre  bouche 
M'affuroit  que  vos  feux  ne  s  tteindroient  jamais, 
Qu'infidèle  aujourd'hui,  votre  haine  farouche, 
Sur  votre  Epoufe  en  pleurs  épuiferoit  fes  traits  ' 

Non,  ce  n'eft  pas,  Seigneur,  la  mort  qui  m'épouvante. 
Elle  n'a  point  de  droit  de  m'impofer  l effroi. 

Le  crime feul  la  craint,  irje  meurs  innocente  

Mais  faut-il  qu'un  Epoux  m'enimpofela  loi! 


(ij  Le  goût  de*  lettre*  tt  de  l'hiftoirc  était  héréditaire  dans  la  famille  de  Rapin-Thoyras  ;  fe* 
enfants,  encore  très-jeunes  lorfqu'il  mourut,  ont  dû  en  quelque  forte  apprendre  à  lire  dans  X'Hif- 
toire  d'Angleterre.  L'auteur  de  VEpltre  d'Anne  de  Boleyn  a  pris  l'idée  de  cette  touchante  élégie 
dan»  la  préface  de  l'édition  de  Lefebvrc  de  Saint-Marc,  qui  renferme,  comme  nous  l'avons  dit  plu* 
haut  (p.  374,  note  i),  une  forte  de  poeme  en  vieux  vers  français,  YHxftare  de  Anne  de  Boulant, 
fans  nom  ni  date,  adreJTé  à  uti  feigneur  français  inconnu,  écrite  en  Angleterre  par  un  témoin 
oculaire  h  obfcur  de  l'exécution  de  cette  reine  infortunée. 

Rapin  examine  tres  a  fond,  le  le»  progrès  croinants  de  la  fortune  d'Anne  de  Bollen,  comme  il 
l'appelle  (■),  *t  le  peu  de  fondement  des  infâmes  aceufations  formulées  contre  elle  par  des  per- 
fonnes  qui  la  haiffaient  notoirement,  fortifiées  par  l'amour  naifTant  du  roi  pour  l'une  de  fe*  filles 
d'honneur..  LVcufée  «voit  pour  partie,  dit-il,un  époux  qui  étoit  roi  k  jaloux  jufqu'è  l«  fureur,  u 
qui,  prévenu  par  la  paffion  qu'il  avoit  conçue  pour  Jeanne  Seymour,  fut  ravi  de  trouver  dans  la 
prétendue  infidélité  de  la  reine  un  moyen  pour  fe  procurer  la  poffeffion  de  la  perfonne  qu'il 
aimoit.  •  11  l'époufa  fans  vergogne,  te  lendemain  du  jour  où  l'exécuteur  de  Calais,  expreffément 
appelé,  trancha  la  fine  fc  jolie  léte  d'Anne  de  Bollen.  (Voy.  Hifloire  d'Angleterre,  t.  VI,  pp.  a 56, 
J  76-S4-) 

(1)  »  Son  véritable  nom  étoit  BoIIijk.  Cofl  »mfi  fu  it  *(l  toujour»  «fit  djii»  l««  puklki   L*i  AnjloU 

«riv*nl  Bc'.lt*.  H  lu  frmnçoi.  Bnltn.  •  (Not.  <U  R  .  Tb  ) 


D'auffi  cruels  revers  efiil  &  autres  exemples  f 

J'ai  vu  de  mon  deftin  s'occuper  l 'univers. 

Mon  Roi,  pour  m  obtenir,  ébranla  juj qu'aux  temples  ; 

Je  portai  la  couronne,  &  je  fuis  dans  Us  fers  ! 

De  ce  thrône  où  jétois  montée. 
Où  la  main  de  mon  Roi  fembloit  fixer  mon  fort, 

Dans  l'oprobre  précipitée 
La  mime  main  m'arrache& m  envoyé  à  la  mort! 

Et  toi,  rivale  trop  barbare I 
Crois-tu  que  U  bonheur  puijfe  fuivre  tes  pas  t 
Crains  ton  Amant,  ton  Maître,  hélas!  il  te  prépare 
Ainfi  qu'à  moi  peut-être  un  odieux  trépas  ! 

Tu  t  élève  fur  ma  ruine, 

Ainfi  par  un  jufie  retour 
Tafunefte  beauté  vengera  Catherine 
Des  maux  que  lui  caufa  mon  malheureux  amour. 

Mais  quelle  différence  affreufe 
Catherine  jamais  ne  connut  le  bonheur  ; 
Son  amour  qui  toujours  la  rendit  malheureufe , 
D'un  retour  plein  d'apas  ignora  la  douceur. 

Qpi  jamais  plus  que  moi  d'un  Epoux  fut  aimée  t 
J  ai  vu  plus  d'une  fois  mon  Maitre  à  mes  genoux, 
Et  moi,  de  mon  Amant  plus  que  du  Roi  charmée. 
J'oubliois  jujqu'iiu  tkrtne  en  des  moments  fi  doux! 

Oui,  je  vous  ai.  Seigneur,  toujours  été  fidèle, 
Et  rien  n'a  dans  mon  cœur  balancé  mon  devoir 
Vous  pourrés  retrouver  une  Epoufe  plus  belle, 
Puiffiés-vous  de  l'aimer  conferver  le  pouvoir  1 

Je  n'ai  point  de  regret  à  t  éclat  de  ma  vie, 
J'ai  perdu  votre  cœur,  puis-je  chérir  le  jour 
Mais  peut-être,  û  douleur,  ma  mort  fera  fuivie 
De  celli  de  ma  fille,  objet  Je  notre  amour  f 
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Ah  !  quand  d'EJizabeth  vous  profcrtvés  la  mère, 
Quand  votrt  main  ï arrache  à  fts  tendres  fecours, 
Daignez  vous  rappeler  les  moments  où  fon  père 
Lui-même  m'exhortait  à  veiller  fur  fes  jours. 

Oui,  mes  yeux  vous  ont  vu  touché  de  fa  tendreJJ'e, 
Quand  elle  vous  ferrait  dans  fes  bras  innocens, 
Votre  eaeur  lui  rendant  carrejfe  pour  carrejfe 
Paroiffoit  pénétré  de  fes  tendres  accens. 

Mais  que  répondrès-vous  à  fa  douleur  amère 
Quand  fon  coeur  allarmé  partout  me  cherchera, 
Quand  par  des  cris  plaintifs,  pour  demander  fa  mère, 
A  vous-même,  Seigneur,  elle  s'adrefferaf 

Ne  la  haiffez  pas,  c'eft  la  dernière  grâce 
Pour  laquelle  mon  comr  oft  vous  implorer  . 

Trifte  refte  de  tant  d  audace 
Qjtt  votre  amour  avoit  fçu  m'infpirer. 

Et  fi  tel  eft  mon  fort,  fi  ma  mort  eft  certaine, 

Puijffi  le  jufte  ciel  oublier  vos  rigueurs  ! 

Ah  !  puiffiés-vous  jamais  n'éprouver  d'autre  peine 

Qjte  celle  des  remords        qu'ils  foyent  mes  feuls  vengeurs. 

De  vivre  plus  longtemps  je  n'ai  plus  l'efpèrance, 

Il  faut  vous  délivrer  d'un  objet  odieux; 

Je  pourrais  réclamer  ici  mon  innocence, 

Mais  vous  aimez  Seymour,  mon  crime  eft  dans  fes  yeux 

SOUVENIRS 

(Chanfon  traduite  du  Hollandois.) 


C'eft  dans  ces  Lieux  charmants  que  mon  âme  trop  tendre 
Coûta  tous  lesplaifirs  dun  amour  fédu&eur  ; 
Lieux  où  ma  liberté  ne  put  plus  fe  défendre. 
Qu'à  vous  revoir  encor  j'éprouve  dedoucrurt  ! 
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Hturtux  tents  !  pour  mon  cour  que  vous  aviez  de  charmes. 
Je  dêfiois  le  fort  de  troubler  ces  beaux  jours  ! 
Je  ne  comprenons  plus  qu'on  put  ver  fer  des  larmes, 
Puifqu'lris  i un  regard  en  arrêtait  le  cours. 

Mon  Iris  à  fon  tour  me  fit  bientôt  connaître 
Combien  mes  tendres  foins  avaient  feu  la  charmer. 
Son  cœur  indifférent  ne  vouloit  pas  de  maître, 
L'Amour  me  fit  parler,  &je  feus  l enflammer. 

Quand,  tranfportés  tous  deux  par  un  tendre  délire, 
Nous  voulions  de  l'Amour  dépeindre  les  douceurs, 
Les  termes  les  plus  forts  nous  fembloient  trop  peu  dire  . 
Sous  n'en  pouvions  trouver  de  dignes  de  nos  cours. 

L'un  de  [autre  toujours  nous  avions  les  idées, 
De  ce  qui  lui  plaifoit,  je  me  fentois  charmé, 
Nous  n'avions  pas  befoin  <f  exprimer  nos  penfées, 
Et  la  mime  âme  enfin  fembloit  nous  animer. 

Mais  quelle  étoit  aujfi  notre  douleur  extrême 
Quand  pour  quelques  inflans  il  fallait  nous  quitter, 
Iris  verfait  des  pleurs,  j'en  répandais  de  même, 
La  douleur  nous  était  la  force  de  parler. 

Prés  fleuris,  clairs  ruiffeaux,  bocages  agréables , 
De  mon  bonheur  paffè  témoins  toujours  diferets, 
Plaignés-vous  avec  moi,  vous  n'êtes  plus  aimables, 
Et  vous,  tendres  Echos,  répétez  mes  regrets!  
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Séparation  en  diverfes  branches  de  la  famille  de  Rapin,  au  feizième  fiècle  (p.  24). 

CHAPITRE  11. 

Jacques  Rapin,  protonotaire  apoftolique,  aumônier  de  Catherine  de  Médicis 
(p.  26).  — Lettre  de  la  duchefTe  de  Savoie  (id.).  —  Commencement  des  guerres 
de  Religion  (p.  28).  —  Troubles  de  Touloufe  en  1  f 62  (p.  29).  — Rapin  négocie 
avec  Fourquevaux  (p.  p).  — Les  conventions  (ignées  font  violées  par  les  Catho- 
liques (p.  J)).  —  MafTacre  des  Huguenots  (/</.).  — Antoine  de  Rapin  commande 
dans  Montauban  (p.  34).  —  Progrès  de  la  Réforme  à  Montpellier  (p.  — 
Beaudiné  y  eft  rejoint  par  Rapin  &  d'autres  capitaines  (p.  39).  —  Combat  de 
Saint-Gilles  (p.  40).  —  Rapin,  gouverneur  de  Montpellier  (p.  41).  — On  lui  con- 
fie la  garde  du  baron  des  Adrets  (p.  42).  —  Il  eft  remplacé  par  le  feigneur  de 
Peraut  (p.  4]).  —  Bataille  de  Gannat  (p.  4f).  —  Philibert  de  Rapin,  maître  d'hô- 
tel du  Prince  de  Condé  (p.  46).  —  Sa  réputation  parmi  fes  coreligionnaires 
(p.  47).  —  Témoignage  de  l'hiflorien  de  Thou  (id  ).  —  Rapin  porte  le  traité  de 
paix  de  Longjumeauau  Parlement  deTouloufe,  qui  refufe  de  l'enregiftrer(p.  47). 

—  Il  cft  arrêté ,  jugé  fommaircment  &  décapité,  au  mépris  des  ordres  du  roi 
(p.  48).  —  Vengeance  de  Rjpin  !  (p.  49).  — Antoine  de  Rapin,  gouverneur  de 
Montauban  en  1  r68,  y  fait  battre  monnaie  au  nom  des  princes  (p.  f o).  —  Sa 
conduite  énergique  (p.  C2).  —  Les  vicomtes  de  Bruniquel  &  de  Montclar  le  rempla- 
cent par  Montclar  le  père  (p.  f  4).  —  Lettres  des  princes  de  Navarre  le  de  Condé. 


442 


envoyant  Rapin  a  la  rencontre  de  Montgommery  (p.  ff).  —  Hapin  cft  nomme 
pour  la  troifième  fois  gouverneur  de  Montauban  (p.  f6).  —  Lettres  du  prince 
de  Condé,  de  l'amiral  de  Coligny,  de  Henri  de  Navarre,  à  Antoine  de  Rapm 
(p.  |7).  —  Pierre  de  Rapin,  fils  de  Philibert,  ami  ft  compagnon  de  Henri  IV 
(p.  64).  —  Les  trois  chemifes  du  Béarnais  (M.).  —  Différend  de  Rapin  ft  de 
Montbartier  réglé  par  le  roi  en  perfonne  (p.  68).  —  Hofpitalité  de  Pierre  de 
Rapin,  dans  fon  gouvernement  du  Mas-Carnier  (p.  70).  —  Lettres  du  chancelier 
Pontchartrain,  des  ducs  de  Mayenne  4  de  Rohan,  à  Pierre  de  Rapin  (p.  72).  — 
Le  duc  d'Epcrnon  fait  emprifonner  le  vieux  gouverneur  du  Mas-Garnier  (p.  77). 
—  Son  fils,  Jean  de  Rapin,  lui  fuccède  dans  fes  fondions  (p.  79).  —  Sa  vifjte  au 
célèbre  pafteur  Pierre  Du  Moulin  (p.  81).  —  Caractère  de  Jean  de  Rapin  (p.  82). 


Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras  (p.  8f).  —  Les  pérégrinations  de  la 
Chambre  de  l'Edit  (p.  86).  —  Académie  de  Cadres  (p.  89).  —  Rapin  « 
les  Péliffon  comptent  parmi  fes  fondateurs  (id.).  —  Notes  fur  la  famille  Pé 
liffon  (p.  91)-  —  Raymond  Péliffon,  premier  préfident  du  fénat  de  Cham- 
béry  (p.  92).  —  Condamnation  ft  réhabilitation  de  ce  magiftrat  (p.  93).  —  Ses 
defeendants  (p.  94).  -  Défcnfe  du  furintendant  Fouquet,  par  Paul  Péliffon  * 
Jacques  de  Rapin  (p.  98).  —  Carrière  brillante  de  Jacques  de  Rapin  dans 
le  barreau  de  la  province  de  Languedoc  (p.  99).  —  Son  intégrité  (p.  103). 

—  Sa  mort  (p.  107).  —  L'intendant  Lcgendre  fait  déterrer  fon  corps  (p.  108). 

—  Péliffon  ,  devenu  convertiffeur,  fait  enfermer  fa  propre  feeur,  madame  de 
Rapin,  trahie  par  fon  gendre  (p.  1  17). 


Enfance  &  première  jeuneffe  de  Rapin-Thoyras  (p.  118).  —  Querelles  ft  dif- 
putes  (id).  —  Rapin  devant  les  Maréchaux  de  France  (p.  1 19).  —  Académies 
proteftantes  (p.  120).  —  Leur  organifation,  leurs  tendances  diverfes  (p.  121).  — 
Rapin  commence  l'étude  du  droit  fous  la  direction  de  fon  père  (p.  1 26).  —  Son 
infuccès  (p.  127).  —  Ses  études  (p.  128).  —  Il  part  pour  l'Angleterre  (p.  129). 

—  Certain  abbé  effaie  de  le  convertir  à  l'inftigation  de  Péliffon  (p.  iji).  —  Sa 
fuite  (p.  132).  —  Nouvelles  tentatives  de  fon  oncle  pour  le  convertir  (p.  1 7  j).  — 
Lettre  de  Rapin-Thoyras  à  Le  Duchat  (id.).  —  Les  Défcnfes  de  Fouquet  (p.  nf). 

—  Péliffon  convertiffeur  (p.  1 77).  —  Réfultats  de  fon  éloquence  dorét  (p.  1 38). 

—  Il  échoue  dans  fes  tentatives  pour  convertir  fon  neveu  (p.  142). 


—  Ses  defeendants  (p.  83). 


CHAPITRE  III. 


CHAPITRE  IV. 
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CHAPITRE  V. 

Rapin-Thoyras  eft  incorporé  dans  la  compagnie  des  cadets  réfugiés,  en  garni- 
fon  à  Utrecht  (p.  14}).  —  La  Hollande,  à  l'inftigation  de  Guillaume  d'Orange, 
accueille  les  réfugiés  français  (p,  14Î).  —  Libéralité  des  juifs  d'Amfterdam  envers 
les  profcrits  (p.  146).  —  Menées  des  Jéfuites  en  Angleterre  ;  mécontentement 
de  la  nation  anglaifc  contre  fon  fouverain  (p.  148).  —  Guillaume  d'Orange 
cherche  à  profiter  des  diffentiments  qui  s'élèvent  entre  Jacques  II  &  fon  peuple 
(p.  149).  —  Mcfurcs  dcfaftreufcsâ:  aveuglement  du  roi  d'Angleterre  (p.  îfo).  — 
Guillaume  s'embarque  à  Nacrdcn  (p.  >n)-  —  Defcente  &  campagne  d'Angle- 
terre en  1688  (p.  îfi)-  —  Jacques  II,  dépoflëdé  par  fon  gendre,  fe  réfugie  au- 
près du  roi  de  France  (p.  1  f 7).  —  Schomberg  en  Irlande  (p.  ifo).  —  Siège  de 
Carrick-Fergus  (p.  160).  —  Rapin-Thoyras  s'y  diflingue  (id.).  —  Bataille  de  la 
Boyne(p.  167).  —  Mort  de  Schomberg  (p.  168).  —  Campagne  d'Irlande  (p.  169). 

—  Affaut  de  Limerick  (p.  170).  —  Rapin-Thoyras,  aide-de-camp  du  général 
Douglas,  y  eft  grièvement  bleffé  (p.  171).  —  Pélifïbn  envoie  cinquante  piftoles 
à  fon  neveu  (p.  172).  —  Siège  d'Athlone  par  Ginkel  (p.  173).  — Soumiffion 
définitive  de  l'Irlande  (p.  17^).  —  Rapin-Thoyras  en  garnifon  à  Athlone,  a  Kil- 
kenny,  à  Kingfalc,  contribue,  par  fa  modération,  à  apaifer  les  difputes  qui  s'y  élè- 
vent entre  les  foldats  te  les  habitants  (id  ). 

CHAPITRE  VI. 

Trois  lettres  fur  Péliflbn  (p.  178).  — Sa  conduite  envers  fes  parents  (p.  (183). 

—  Scandale  caufé  par  fa  mort  (p.  184).  —  Péliflon  eft- il  mort  catholique  ou  re- 
laps (p.  18^)/  —  Données  de  ce  problème  (p.  186).  —  Recherche  de  fa  folution 
*  fon  importance  (p.  188).  —  Rapin-Thoyras  eft  rappelé  en  Angleterre  par  le  roi 
Guillaume,  qui  lui  confie  l'éducation  du  fils  du  comte  de  Portland  (p.  191). 

CHAPITRE  Vil. 

Rapin-Thoyras  gouverneur  du  fils  du  comte  de  Portland  (p.  191).  —  Impor- 
tance politique  du  falon  de  ce  feigneur  (p.  194).  —  Voyages  de  Rapin  &  de  fon 
élève  dans  diverfes  contrées  de  l'Europe  (p.  19T).  —  Ambaflade  du  comte  de 
Portland  en  France,  en  1698  (p.  196).  —  Lettre  du  maréchal  de  Villeroy  à  Rapin- 
Thoyras  (p.  200).  —  Profits  intellectuels  que  retira  Rapin  de  fes  fonctions  auprès 
de  fon  élève,  plus  tard  duc  de  Portland  *  gouverneur  de  la  Jamaïque  (p.  201). 

—  Mariage  de  Rapin-Thoyras  (202).  —  Caractère  de  Marie-Anne  Teftart  (id).  — 
Difficultés  pécuniaires  (p.  20)).  —  La  Féauté  (p.  206).  —  Correfpondance  de 
Rapin  avec  les  membres  de  cette  académie,  lors  de  fa  retraite  i  Wefel  (p.  207). 
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—  Relations  littéraires  de  Rapin-Thoyras  avec  Jean  Rou  (p.  209).  —  Caractère 
*  érudition  de  ce  dernier  auteur  (p.  212).  —  Difcufllon  entre  Rou  &  Rapin,  fur 
le  174*  fonnetde  Pétrarque  (p.  214).  —  Traduction  en  vers  de  Rapin  (p.  217). 

—  Appréciation  de  YHijloire  d  Angleterre  par  Jean  Rou  (p.  124). 

CHAPITRE  VIII. 
Rapin-Thoyras  quitte  La  Haye,  pour  aller  s'établir  à  Wefcl  avec  fa  famille 
(p.  227).  —  Une  foirée  chez  le  comte  de  Lottum  lui  donne  l'idée  de  la  célèbre 
Dijfertation  fur  l'origine  du  gouvernement  d Angleterre ,  imprimée  dix  fois  en  cent 
ans  (p.  228).  —  Aperçu  fommaire  de  cet  opufculc  (p.  229).  — Comment  Rapin 
fut  amené  à  écrire  YHijloire  d'Angleterre  (p.  2}8).  —  Son  but  (p.  259).  —  Ses 
moyens  (p.  24)).  —  Etudes  préliminaires  (p.  244).  —  lc%ABes  de  Rymcr  (/</.). 

—  Notes  fur  ce  célèbre  recueil  (p.  24?).  —  Parti  qu'en  tire  Rapin-Thoyras,  qui 
fait  l'extrait  des  dix-fept  in-folio  qui  le  compofent  (p.  248).  —  Les  HiJJoires  de 
Larrey  4  d'Echard  (p.  2f  ]).  — Quelques  fouferipteurs  à  la  première  édition  de 
YHijloire  d'Angleterre  (p.  2ff).— Notes  fur  Durand,  continuateur  de  Rapin-Thoyras 
(p.  261).  —  Appréciation  du  (hic  &  du  travail  de  Durand  (p.  26^).  — Examen 
bibliographique  des  fix  éditions  de  YHijloire  £  Angleterre  (p.  266).  —  Importance 
de  l'édition  donnée  par  Lefobvrc  de  Saint-Marc,  en  1749  (p.  271).  —  Préface  de 
cette  édition  (p.  274).  —  Reproches  faits  a  Rapin-Thoyras  (p.  276).  —  N'ont  pas 
empêché  le  fuccès  général  de  fon  œuvre  (i</.)- 

CHAPITRF.  IX. 

Attaques  de  Carte  Se  du  parti  royalifte  (p.  277).  —  Leur  caufe  *  leur  réfutation 
(p.  278).  —  Effai  d'une  étude  générale  fur  YHijloire  d'Angleterre,  au  point  de  vue 
des  critiques  *  des  éloges  dont  elle  a  été  l'objet  (282).  —  Impartialité  de  Rapin 
(p.  297).  —  Confcience  de  fes  recherches  (p.  joi).  —  Caractère  de  fon  ftyle 
(p.  310).  —  Appréciations  de  divers  auteurs  fur  fon  œuvre  (p.  }i6). —  Son  propre 
fentimenr  fur  la  valeur  de  fon  Hijloire  (p.  1 19).  —  Réfumé  de  ces  diverfes  opi- 
nions (p.  ?2l) 

CHAPITRE  X. 

Dernières  années  de  Rapin-Thoyras  (p.  }2f).  —  Sa  maladie  &  fa  mort  (p.  p6). 

—  Son  portrait  (p.  ^27).  —  Son  caractère  (id.).  —  Sa  tombe  &fon  berceau  éga- 
lement ignorés  (p.  —  But  de  cette  étude  (p.  335').  —  Les  parents  &  les 
descendants  de  Rapin-Thoyras  (p.  îî<>)-  —  Autres  familles  du  nom  de  Rapin 
(p.  138).  —  Les  Rapin-Mauvers  (p.  340).  —  Eloge  funèbre  du  dernier  d'entre 
eux  (p.  }4i).  —  Poftérité  par  alliances  de  l'hiftoricn  (p.  ^49).  —  Conclufion  {id.). 
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GENEALOGIE 

DE  LA  MAISON  NOiLE 

S  \^T!C^  T>E  Lvi  CHcIVDvi&QE 

ENMAURIENNE,  EN  FRANCE  ET  EN  PRUSSE 
Jreffée  S  après  les  titres  authentiques 
I  2)0  —  1864 


ANCIENS  titres  de  la  famille  de  Rapin  font  remonter 
Ton  origine  jusqu'à  noble  Humbert  Rapin,  vivant  en 
Maurienne  l'an  i2fo.  Au  dix  -feptième  fiècle ,  Jac- 
ques de  Rapin,  feigneur  deThoyras,  prouva  par  turcs 
authentiques  la  généalogie  &  defeendance  de  l'a  fa- 
mille, iffue  d  Humbert  Rapin  ,  ainfi  qu'il  appert  d'un  certificat  fait  par 


N.  B.  —  Plufîcurs  faits  déjà  cités  dans  quelques  parties  de  ce  travail,  notani 
ment  dans  les  deux  premiers  chapitres,  ont  dû  être  de  nouveau  reproduits  dans 
la  préfente  Généalogie  en  raifon  d'un  tirage  à  part  dont  elle  a  été  l'objet.  Nous 
avons  atténué  autant  que  poffiblc  l'inconvénient  de  ces  répétitions,  en  donnant 
dans  la  plupart  des  cas  où  elles  n'ont  pu  être  évitées,  le  texte  même  des  titres 
originaux  qui  nous  ont  fervi  à  écrire  l'hiftoire  de  la  maifon  de  Rapin  auflfi  bien 
qu'à  drefler  fa  généalogie. 
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iv 

autorité  de  jufticc,  revêtu  du  fceau  ordinaire  de  Maurienne,  en  date  du 
23  avril  1666(1). 

La  légende  reculerait  plus  loin  encore  les  origines  de  l'illuftrarion  de 
cette  maifon,  fi  l'on  admettait  avec  elle  que  fainte  Thède  ou  fainte 
Tygre  «  or  ta  in  terri  torio  maurianenfi ,  loco  qui  Volovium  nominatur ,  no- 
bili  ftirpe  progenita  »  appartenait  à  la  famille  des  Rapin.  Dans  plufieurs 
titres,  les  Rapin  fe  glorifiaient  detre  du  même  fang  que  la  vierge  de 
Valloircs,  &  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle,  un  Rapin  de  la 
Chaudane  bâtit  une  chapelle  en  fon  honneur.  Récemment  relevée  de 
Tes  ruines,  dominant  de  fon  modefle  clocher  les  vertiges  mutilés  de  l'an- 
cien manoir  des  Rapin,  dont  les  débris  couvrent  le  verfant  oppofé  du 
chemin  qui  les  fépare,  la  chapelle  de  Sainte-Thècle  n'a  pas  cefie,  depuis 
fa  fondation,  d'être  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles  (2).  Mais  fans 
remonter  jufqu'au  milieu  du  fixièrae  fiècle  «  in  diebus  prttjfantifimi  régis 
Gondranni» ,  en  1 692,  on  montra  à  Claude  Rapin  de  la  Chaudane,  frère 
de  l'hiflorien  Rapin-Thoyras ,  dans  la  maifon  de  fon  parent  Claude- 
Fernand  Rapin  ,  juge  des  appels  de  la  cité  de  Maurienne  «  fix  ou  fept 
grands  facs  tout  bourrés  de  parchemins  »  qui  renfermaient  les  preuves 
«  de  huit  à  neuf  cents  ans  de  noblefle  (3).  »  La  famille  de  Rapin  cft 
incontestablement  la  plus  ancienne  famille  noble  de  la  Maurienne  (4); 
&  fi  «  ces  grands  facs  »  ont  été  détruits,  les  précieux  titres  qu'ils  conte- 
naient, difperfés,  fi  les  fix  cent  quarre-vingt-fept  numéros  de  l'inven- 
taire des  titres  de  cette  maifon  depuis  l'an  i2fo  jufqu'en  1695,  fe 
réduifent  aujourd'hui  à  foixante  &  quinze  pièces  entre  les  mains  du 


(1)  Inventaire  général,  n*  668.  Voir  aux  Pièces  jufiifiiatives,  n*  1. 

(a)  T^ctice  hijiorique  fur  la  commune  de  Valloires,  par  l'abbé  Truchct,  publié*  dans  les  Tra- 
vaux de  la  Société  d'archéologie  de  {Maurienne ,  n*  1.  Chambcry,  1857. 

(j)  Mémoires  de  la  famille  de  "Rapin,  manuferit  original,  dû  à  Charles  de  Rapin-Pugimer, 
frère  aîné  de  l'hiftorien  Rapin-Thoyra*.  Communique  par  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras,  de 
Berlin.  Inventaire  général,  n"  687. 

(4)  Notice  fur  V  alloues,  p.  j8. 
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dernier  des  Rapin  (i),  il  refle  encore  aflez  de  preuves  de  l'antiquité  & 
des  iliuftrations  de  cette  famille,  pour  que  la  tâche  ingrate  d'en  drefler 
la  généalogie  ne  foit  ni  trop  difficile  ni  trop  dénuée  d'intérêt. 

La  généalogie  infcrite  dans  l'inventaire  général  des  titres  fous  le 
n"  668,  à  laquelle  était  joint  le  certificat  mentionné  ci-deflus,  n'a  pu 
être  retrouvée;  reproduite  en  partie  dans  un  fommaire  des  actes  produits 
devant  Mgr  de  Bezons,  confeiller  du  Roy,  &c,  par  noble  Jacques  de 
Rapin,  feigneur  de  Thoyras,  avocat  en  parlement,  contre  M"  Alexandre 
Belleguifc,  touchant  la  recherche  des  faux  nobles,  fon  exiftence  affirmée 
par  d'autres  pièces  encore  ne  faurait  être  mife  en  doute.  Et  fi  les  titres 
authentiques  font  défaut  pour  rétablir  les  degrés  généalogiques  exiflants 
entre  noble  Humbert  Rapin,  vivant  en  iifo,  &  noble  Claude  Rapin 
vivant  à  Valloires,  en  1490,  une  note  manuferite  (2)  de  Claude  Fran- 
çois Rapin  ,  docteur  es  droits,  comte  des  Cuines  &  Villards  ,  mort  en 
1 776,  dernier  mâle  de  cette  famille  en  Mauricnnc,  permet  de  reftituer 
ces  degrés  intermédiaires,  fommairement  il  eft  vrai,  mais  d'une  manière 
fufTifante  pour  renouer  les  anneaux  brifés  de  cette  chaîne  fix  fois  fécu- 
laire.  Ce  même  Claude-François  Rapin,  jurifconfultc  diftingué,  rédigea 
un  fommaire  raifonné  des  titres  de  famille  qu'il  polTédait  encore.  La 
plupart  font  aujourd'hui,  ainfi  que  le  précieux  manuferit  qui  en  a  révélé 
l'importance,  entre  les  mains  de  M.  le  comte  Martin  d'Arves  qui,  allié  à 
la  famille  des  Rapin,  en  conferve  pieufement  les  derniers  fouvenirs. 

Noble  Jofeph  Rapin,  vivant  au  douzième  fiècle,  fut  le  premier  du 
nom  dont  les  titres  confervés  au  dix-fepnème  fafTent  mention  ;  la  filia- 
tion authentique  &  prouvée  commence  à  fon  fils  ou  petit-fils,  Humbert, 
dont  tous  les  defeendants  prirent  la  qualité  de  noble. 


(1)  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras,  a  Berlin. 

(a)  Communiquée  par  M.  le  comte  Martin  Sallirre  d'Arves,  à  Saint-Remy  de  Maurienne,  héri- 
tier des  archives  de  La  branche  atnee  de  la  maifon  de  Rapin  demeurée  en  Savoie  au  (eizième  fiecle, 
lors  de  la  léparalion  de  celte  famille  en  deux  branche». 
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I.  —  Humbert  Rapin,  vivant  en  ilfo,  en  Maurienne,  eut  pour  fils  : 

II.  —  Jean  Rapin  (Joannes  Rapini),  qui  reconnut  des  biens  de  l'é- 
vêché,  en  1 308,  &  laiiTa  pour  héritier  : 

III.  —  Jacquême  Rapin  (Jacquemus  Rapini).  Il  reconnut  des  biens 
du  fief  de  lëvêché,  en  1374.  Son  fils  : 

IV.  —  Jacquier  Rapin  (Jacquerius  Rapini)  reconnut  des  biens  de 
révêché,  en  141 7,  fous  François  Vouthier,  commilTaire,  &,  en  1457» 
Falconis  étant  commiflaire  de  l'évêque,  le  même  Jacquier  ou  Jacques 
Rapin  albergea  des  biens  &  rentes  fous  fépifcopat  d'Ogerius ,  alors 
évêque  de  Maurienne. 

V.  —  A  fon  fils  Claude  Rapin ,  qui  vivait  encore  à  Valloires  en 
1 4S6 ,  commence  la  filiation  mentionnée  dans  les  diverfes  pièces  re- 
produites par  les  Rapin  de  France,  lors  des  recherches  pour  le  fait  de 
la  noblefle  pourfuivies  en  Guyenne  &  en  Languedoc  à  diverfes  épo- 
ques. 

Claude  Rapin  eft  qualifié  de  noble  dans  plufieurs  acles,  entre  autres 
dans  une  tranfaclion  en  latin,  datée  du  f  août  1490,  paffée  entre  «  no- 
bles Antoine  &  Jacques  Rapin  frères,  fils  de  noble  Claude  (1).  » 

On  ne  fait  s'il  eut  d'autres  enfants  :  en  ifof,  deux  frères  Rapin,  An- 
toine &  Vincent,  habitaient  à  la  Ruaz,  village  de  la  paroifle  de  Val- 
loires; Antoine,  l'aîné,  eft  défigné  dans  le  teftament  d'Antoine  Rapin, 
fils  de  Claude,  comme  tuteur  des  enfants  du  teftateur  ;  il  eft  à  peu  près 


(1}  Extrait  fur  l'original  par  noble  Nicolas  Collaffre,  confeillcr  de  b.  A.  R.  le  duc  de  Savoie, 
•  «  la  requête  de  noble  Clandc-rernand  Rapin,  laifant  pour  l'affignc  (Jacques  de  Rapin-Thoyra») 

fes  frères,  à  l'effet  de  leur  femr  à  la  préfcntc  recherche  (1670),  lefdit»  extraifif  avec  le  fe»<i 
autentique  en  trois  pièeefc,  l'une  à  fuiltc  de  l'autre.  »  Inunuirt  général,  n»  61 1 . 


Digitized  by  Google 


v.j 

certain  qu'il  était  de  la  même  famille,  mais  il  n'a  pas  été  polCble  de 
rattacher  authendquemcnt  les  deux  frères  Rapin  de  la  Ruaz  aux  Rapin 
de  la  Chaudane  (i). 

Antoine,  l'aîné  des  fils  de  Claude  Rapin,  laifla  une  nombreufe  pof- 
rérité  qui  viendra  ci  -  après  ;  quant  à  Jacques ,  le  cadet ,  il  n'eft  connu 
que  par  le  tcrtament  de  Ton  frère  Antoine,  du  6  avril  ifof .  Auteur 
d'une  branche  de  la  famille  Rapin,  établie  à  Villard-Gondran ,  paroùTe 
voifine  de  Saint- Jean  de  Maurienne,  où  les  Rapin  confervèrent  des  pro- 
priétés jufqu'à  la  fin  du  fiècle  dernier,  Jacques  Rapin  eut  deux  fils, 
Pierre  &  Antoine,  dont  l'aîné  feul  laifla  de  la  poftérité. 

Pierre  &  Jean-Pierre  Rapin,  fils  de  noble  Pierre  Rapin,  de  Villard- 
Gondran,  furent  reconnus  nobles  par  arrêt  de  la  chambre  des  comptes 
de  Savoie,  le  14  décembre  1 5*63  ;  le  22  février  de  la  même  année,  leur 
coulïn  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane,  juge-corner  de  Maurienne,  prêta 
ferment  tant  en  leur  nom  qu'au  fien  propre  au  duc  de  Savoie. 

Le  11  juillet  if&*2,  Pierre  Rapin  l'aîné,  de  Villard-Gondran,  vendit 
à  noble  &  fpeclable  Gabriel  de  Lathoud,  tuteur  &  beau-père  des  enfants 
de  feu  noble  Pierre  Rapin,  juge-corrier,  une  pièce  de  pré  devant  la  tour 
du  Villard,  indivife  entre  lefdits  enfants  &  ceux  de  feu  noble  Jean- 


(1)  Il  eft  probable  que  de  l'un  de  ces  deux  frère»  <  vinthonim  ac  Vmcmtius  %ipini  de  "Ri/jw, 
ftavti  •  defeendait  mettre  Claude-Pierre  lUpin,  plébamfte  (membre  du  confeil  de  fabrique)  de 
Valloires,  qui,  en  1683,  confacra  un  tableau  d'autel  repréfentunl  faint  Pierre  fc  fainl  François  de 
Sales,  dan*  la  première  chapelle  a  gauche  de  l'églife  de  Place  en  Valloire*,  où  il  eft  encore.  Le 
donateur  en  camail  b  en  rochet,  y  efl  reprefente.  Le  10  mars  1707  il  légua  par  tefUmcnt  à  la 
plebanie  de  Valloircs  la  fumme  de  deux  nulle  cent  florin!.  (Truchct,  JS^ct./ur  V Moires,  p.  41 .) 
Il  mourut  avant  1 717,  laifTant  trois  fils  :  Jacques,  André  k  Jofcph  qui  tefta  le  i  avril  17)1,  habi- 
tant tous  trois  ù  la  Ruar,  en  Valloires.  Jofeph  eut  de  Mune  Rombaud  un  fils  nommé  Jean-Louis 
Rapin,  dont  le  fils  Bertrand  donna  quittance,  en  1765  h  1770,  après  la  mort  de  fon  père.  Jean- 
Antoine  Rapin  ,  fils  du  précédent ,  époufo  Thércfe  Michellant ,  fc  en  eut  Jean-Pierre  «t  Jean- 
François  Rapin  frères,  habitant  avec  leur  famille  le  village  de  la  Rua/,  en  186a,  n  l'alné des- 
quels nous  devons  la  communication  des  documents  qui  ont  fervi  n  établir  cette  note ,  qui  ne 
figure  ici  que  comme  une  pierre  d'attente  que  de  nouvelle*  recherches  pourront  affermir  ou 


•  •  ■ 
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Pierre  Rapin,  fon  frère,  qui,  après  avoir  tefté,  le  }  mars  ifôo,  devant 
Claude  Devaux,  notaire,  était  mort  en  1J77  (1). 

Ce  même  Pierre  Rapin  de  Villard-Gondran,  qui  vivait  encore  à  cette 
dernière  date,  laiffa  deux  filles,  Guillauma  &  Rofe.  Le  27  octobre  1637, 
celles-ci  vendirent  à  leur  coufin ,  Pompée  Rapin ,  fils  du  juge-corrier, 
une  part  de  grange  au  Villard  deffus  la  tour,  &  ratifièrent  cet  acte  en  la 
perfonne  de  leurs  époux  reftés  inconnus. 

Jean-Picrrc  Rapin  avait  laùTé  quatre  enfants  de  N   Rollet  :  An- 
toine, Antoinette,  Jean  &  Aynarde.  Il  n'eft  fait  mention  des  deux  der- 
niers que  dans  une  copie  des  concluions  de  l'avocat  patrimonial  dans 
le  procès  que  leur  tuteur  eut  à  foutenir  contre  les  fyndics  de  Villard- 
Gondran  pour  le  tait  de  leur  qualité  de  nobles,  devant  la  Chambre  des 
comptes  de  Savoie,  procès  où  l'avantage  leur  relia  (2). 

Quant  à  Antoine  Rapin,  leur  aîné,  mentionné  avec  eux  dans  l'acte 
précédent  &  dans  le  teftament  de  fon  père,  il  tefta  à  fon  tour,  le  3 1 
mars  i6j2,  devant  Bochet,  notaire,  en  faveur  de  fes  enfants,  révérend 
François  Rapin,  prêtre  de  la  cathédrale  de  Maurienne,  Claudaz  &  Pierre. 
Il  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  lorfqu'il  fit  fon  teftament ,  ce 
qui  donnerait  la  date  de  i  770  environ  pour  l'année  de  fa  naiftance.  Il 
avait  époufé  Claudaz,  fille  de  feu  Me  Alban  Huyffend,  notaire  de  Saint- 
Martin  de  la  Porte,  &  étant  veuf,  il  difpofa  de  la  dot  de  fa  femme,  le 
montant  à  deux  mille  florins  Savoie,  en  faveur  de  fes  deux  fils  aînés  & 
de  Claudaz,  fa  fille,  mariée  à  Jean- Pierre  Rambaud.  Ce  dernier  reçut 
«  pour  les  bons  fervices  que  le  teftatcur  a  reçus  &  efpère  recevoir  de 
lui,  les  fruits  &  a-venus  de  tous  fes  biens  pendant  trois  ans,  fous  la  con- 
dition qu'il  nourrira  &  entretiendra  pendant  ledit  temps,  noble  Pierre, 


(1)  Dans  ce  teftament,  Jean-Pierre  Rapin  veut  être  enfeveli  dans  l'églife  de  Villard-Gondran 
«  au  tombeau  de  fes  ancêtre»  »,  il  inftitue  pour  fon  héritier  univerfel  fon  fiU  Antoine,  Il  defigne 
pour  tuteurs  de  fes  enfants,  fa  femme,  fon  frère  Pierre  Rapin  l'aîné,  II  fes  deux  beaux-frères, 
Jacque*  Rollet  II  M*  Claude  Olivier. 

(a)  InrtntJire  gentrjl,  n"  6{G. 
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fils  du  teftateur,  de  vie  Se  vêtement  avec  lui  à  la  ménagère.  »  Ce  dernier 
eut  encore  cent  florins  en  préciput  &  fut  héritier  universel  de  fon  père 
avec  fon  frère  Se  fa  foeur.  Antoine  Rapin  habitait  au  Villard,  hameau 
dépendant  de  Villard-Gondran,  &  il  légua  à  la  chapelle  de  Saint-Roch 
Se  de  Saint-Sébaftien,  érigée  dans  ce  dernier  village,  deux  quartcllées 
de  pré.  ((Archives  Sdrves.) 

A  partir  de  cet  acle  important,  robfcurité  fe  fait  fur  cette  branche  des 
Rapin,  fa  trace  efl  déformais  perdue  Se  ceux  que  l'on  retrouve  poffef- 
fionnés  à  Villard-Gondran,  à  la  fin  du  dix-feptième  fiècle,  appartiennent 
à  la  branche  aînée  de  cette  maifon. 

VI.  —  Antoine  Rapin,  notaire  à  Valloires  en  1488,  figura  dans  un 
hommage  folcnnel  rendu  à  l'efficacité  des  célèbres  reliques  de  faint 
Jean-Baptiffe,  rapportées  d'Orient  par  fainte  Thècle  au  fîxième  fiècle  & 
confervées  depuis  lors  dans  la  cathédrale  de  Maurienne.  Un  pauvre  boi- 
teux, plein  de  foi  dans  la  vertu  des  reliques  du  Précurfeur,  partit  en 
pèlerinage  fur  fes  béquilles,  &  mit  tout  un  jour  pour  faire  les  deux  lieues 
qui  féparent  Saint-Jean  de  Saint-Martin  de  la  Porte,  fa  ville  natale.  Il 
pafTa  la  nuit  en  prières  auprès  de  l'autel  qui  contenait  les  reliques  ;  le 
lendemain  matin,  vers  l'heure  de  matines,  il  jeta  fes  béquilles  Si,  mira- 
culeufement  guéri,  il  déclara  par  un  ferment  folennel,  prêté  fur  les 
Saints  Evangiles,  les  circonftanccs  dans  lefquelles  il  avait  obtenu  de  faint 
Jean-Baptifte  le  bienfait  de  fa  guérifon.  Acle  en  fut  dreffe  le  même  jour, 
(igné  par  tous  les  notaires  préfents  :  nobles  Jean  Portier,  Jacques  Long, 
Antoine  Rapin  de  Valloires,  Jacques  Falcon&  Jean  Crinel,  le  famedi 
1  f  novembre  1488  (1).  Nous  n'infifterons  pas  fur  le  miracle  qui  n'offre 
ici  qu'une  valeur  généalogique. 

Le  20  février  1  yof ,  le  même  perfonnage  «  noble  Antoine  de  Rappin 


(.)  VÇotice  fur  famte  Thtclt,  par  A.  A.  (Anglry)-  Chambéry,  1840.  Brochure  de  J9  page», 
p.  ,< 
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de  Chodana  »  fonde  pour  le  repos  de  fon  âme  &  de  celles  de  fes  pré- 
déceflTeurs,  une  chapelle  dans  l'églife  de  Valloires,  en  l'honneur  de  faint 
Sébaftien,  martyr.  Cet  acte,  fur  parchemin,  paflé  au  château  de  la  Chau- 
danc  (de  Chodana)  par  Antoine  Rappin,  notaire,  en  préfence  du  curé 
de  Valloires,  Rév.  Guillaume  Puget;  d'Hugues  Puget,  neveu  du  curé; 
d'Hugues  Alifland,  chapelain;  de  noble  Jacques  Rappin,  frère  du  fon- 
dateur, &  de  Claude,  fils  de  feu  Jean  Falcoz,  porte  que  la  chapelle  doit 
être  placée  à  côté  du  clocher,  &  conftitue  pour  fa  dotation  l'ufufruit 
perpétuel  de  onze  prés  &  terres  fur  le  territoire  de  Valloires.  (Titre com- 
muniqué par  M.  Vuillermé,  imprimeur  à  Saint-Jean.)  Cet  ufufruit  per- 
pétuel, qui  équivalait  dans  fes  effets  à  une  donation  pure  &  (Impie,  eft 
caraclériftique.  Le  teflateur  transmettait  à  fes  defcendants  des  biens  dont 
ils  ne  devaient  jamais  jouir,  grevés  qu'ils  étaient  au  profit  d'une  perfonne 
morale  ;  mais  du  moins  les  terres  ne  fortaient  pas  de  la  famille,  &  le 
faint  légataire  n'y  perdait  rien .  Quelques  jours  après,  le  20  avril  1  fof  (  1  ), 
Antoine  Rapin  rendait  fon  âme  à  Dieu.  Il  avait  tefté  le  6  du  même  mois 
«  dans  une  falle  baflè  de  fa  maifon  de  la  Chodanc  »  &  infatué  héritiers 
fes  quatre  fils,  favoir  : 

A.  —  Vitrrt ,  qui  continua  la  defcendancc. 

B.  —  çAntomt  II,  docteur  es-droits,  vivant  en  if  n,  tefta  en  latin,  le  2î  fé- 
vrier tf  18,  &  fe  qualifie  dans  cet  acftc  de  «  fpedable  (î)  Anthoyne  Rapin,  fils  de 
feu  noble  Anthoyne.  » 


(i  )  InrtnMue  général,  n"*  612  II  6)6.  AAc  de  curatelle  donné  le  a  j  avril  mo^,  en  faveur  de 
nobles  Pierre,  Anthoyne,  h  Jacques,  fils  de  feu  noble  Anthoyne  Rapin,  mentionné  dans  l'arrêt  du 
fénat  de  Savoie,  coté  fous  le  n  '  6j  6. 

(a)  Speflable  [fptâjbiht).  Cette  qualification  fupérieure  a  celle  de  noble  (nobihi),  était  celle 
nue  l'on  donnait  aux  juges  dont  l'appel  allait  immédiatement  a  l'empereur.  (Ltx  Praciptmui...  C.  dr 
tppiilaùcnït,  ja.)  Juflinien,  parlant  de»  officier»  auxquels  il  enjoint  de  garder  fon  ordonnance, 
Hit  ■•fpeâobilet  mtdiin  htxbeniet  aiminiHtanontt,it  qualifie  le» comte»  de  f|W»able*&/>«ÎJOif«.» 
Voy.  Epilog.,  Novtl.  JuJUn.  7.)  D'après  Cujas ,  le  jurifconfulte  Codefroy  dit  :  «  Sptâabiliam 
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Ce  teftament,  contenant  un  fidei-commis  graduel  A  perpétuel  en  faveur  de  fes 
descendants  miles  &  des  miles  des  miles  jufqu'i  l'infini  ,  avec  préférence  des 
ainés,  Se  fubftitution  des  miles  de  fes  frères  au  défaut  de  fes  propres  descendants, 
fut  la  fource  d'interminables  procès ,  compliqués  encore  d'autres  teftaments  de 
même  forte  dont  la  légiflation  d'aujourd'hui  a  heureufement  proferit  le  défaftreux 
emploi.  Antoine  Rapin  voulut  être  enterré  devant  les  grandes  portes  de  la  ca- 
thédrale de  Maurienne,  près  du  monument  funéraire  de  noble  Antoine  Papon. 
(Voir  plus  loin  p.  xv,  note  ).)  Sa  femme,  Jeanne  de  Saulvaigc,  lui  furvecut. 

Leur  poftérité  s'éteignit  à  la  première  génération  en  la  perfonne  de  noble  Jac- 
ques Philippe  Rapin,  dodeur  ès  droits  comme  fon  père,  confeillcr  de  S.  A.  R., 
juge-mage  de  Tarentaife  en  ifoo,  qui,  par  fon  teftament  du  21  Septembre  1  y6) , 
inftitua  pour  héritier  univerfel  noble  Michel  Rapin,  efcuyer,  fon  frère.  Miche)  de 
Rapin,  baillif  de  Tarentaife  dans  la  première  moitié  du  feizième  fiècle,  embraffa 
les  principes  de  la  réformation,  *  eut  à  fouffrir  pour  fa  foi  de  longues  persécutions 
auxquelles  fa  propre  famille  ne  demeura  pas  étrangère. 

Le  2}  Septembre  1  f 68,  il  tefta  i  Genève,  devant  de  Dono,  notaire  public  at 
juré  de  cette  ville,  &  cet  aéte  qui  porte  l'empreinte  de  fon  zèle  religieux,  témoi- 
gne auffi  des  amertumes  dont  il  fut  abreuvé.  En  voici  quelques  paffages 

oAu  nom  de  Vieil,  ainfy  foit-il.  Comme  atnfy  foit  que  la  vie  &  la  mort  foient  en  la 
main  Je  "Dieu,  &que  l 'homme  ne  foit  de  rien  plus  affurèque  de  mourir  Ù~  par  contre 
nulle  ckofe  en  ce  monde  qui  luy  foit  plui  incertayne  que  [heure  à  laquelle  il  plajra  au 

Seigneur  rappeler.  A  ces  caufet  foyt  notoyre  &  manifefie  que  ton  de  grâce  courant  

t'eft  inftitui  noble  SMichel  de  Rapin,  de  la  cyté  de  St-  Jehan  de  Maurienne  en  Savoye,  lequel 
fain  par  la  grâce  de  Dieu  Ù"  bien  advifi  Ù"  difpofé  en  fa  confeience  de  vivre  &  mourir 
en  t amour  de  Dieu,  confeffion  de  fon  faint  nom  &  pour  la  reftauration  &  rétabUffement 
des  églifes  du  Seigneur  diffipées  cruellement  &  viollentement  par  les  ennemys  de  fon  faint 
Evangille  en  la  plupart  des  provinces  du  royaulme  de  France,  Flandres  &  aultres  pays, 


médita  crie,  fpeâabilii  digmtjt  média  (/  inier  j'en atonai,  fupra  Jpeôabdei  Junt  iHujires,  tnfu 
clarijfimi.  »  Cette  qualification  de  fpeflable  était  même  donnée  aux  deux  ordres  par  Juftinien,  en  la 
loi  :  ii  quandv...  C.  de  appellationis,  k.  en  la  loi  :  Semo...  C.  de  ojpcio  mihtanum  judicum,  b  en 
la  loi  dernière  :  C.  de  ojficio  prsfeâi  prator,  &  en  la  loi  Petitionem...  1  j  C.  de  advocatu  diveejot 
judicum.  Cette  qualité  de  Tpeflable  était  encore  donnée  miliubuf  fudore  deterfii.  (Voy.  Caffiodore, 
liv.  a.Kjrwr.  epijiol.—  (Jacques  de  Rapin-Thoyras.  Inventaire  fommai't  deuifei  p'cdutu  detjr.i 
Monfeigneur  Je'He;cni,  Ilc  ,  rédigé  par  l'aCTigne.)  Iurfri,  g<n.  u'  ta. 
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efiant  pour  cefl  effe&  preft  à  partir  pour  joindre  à  [armée  affemblée  pour  le  fervice  de 
Dieu,  pour  les  mêmes  fins  que  dejjus  fonbz  la  conduite  de  monfieur  le  prince  de  Condë 
Ù"  pour  rèfifter  à  la  force  Ù"  impétuofité  d'iceulx  qui  de  malice  délibérée  s'oppofent  par 
voies  de  faici  à  [advancement  du  royaulme  du  Seigneur  rompons  &  violions  en  ceft  en- 
droit par  force  i arma  Us  EdiÛz  de  paix  cy  devant  fai&s  par  Sa  SMajefié  très  chref- 
tiennt. 

c4  difpofè  Ù"  ordonné  des  biens  temporels  qu'il  a  receuz  du  Seigneur,  comme  par  fon 

teftement  &  dernière  vollonté  cy  après  efcript  Ù"  fubfcript  de  fa  propre  main  En 

premier  lieu  fupplye  très  humblement  le  Seigneur  ne  luy  pointl  impulter  fes  fouîtes  & 
offences,  mais  d'utiles  luy  fere  miféricorde  au  nom  &en  faveur  du  mérite  de  la  très  digne 
mort  de  Noftre  Seigneur  Jhefus  Chrift,  ainfy  qu'il  s'en  ajfeure  ayant  entièrement  fa  fiance 
en  luy  feul. 

Et  venant  à  la  difpofition  &  ordonnance  de  fes  biens  temporels,  veult  4?  entend  pré- 
mierement  que  nobles  Pierre  de  l{apin,  confeiller  de  S.  A.  &  fon  juge  commun  aud. 
Maurienne,  &  meffire  Jacques  de  Rapin ,  prothonotaire,  prieur  de  Bernex  en  Piedmont, 
ir  vicaire-général  de  Maurienne,  frère  dud.  juge  commun,  fes  confins,  (y  chacun  Seulx 
pour  la  notoire  ingratitude  contre  ledits  teflateur  comife  en  tant  qu'ils  ont  procuré  Ù" 
pourfuyvi  de  f  avoir  fait  faire  prifonnier  &  durant  dix  mois  &  tant  de  jours  détenir  en 
grande  mifère  au  château  de  Myollans  fans  afliflance  de  perfonne  en  grande  diminution  de 
fon  bien  que  i  tinfiant  luy  fufi  reduiS  de  grand  danger  de  fa  vie  tant  pour  lesmalladies 
qu'il  a  eues  auxd.  prifons  pour  la  cruaulté  d'icelles,  que  pour  la  rigueur  de  la  jufiicea 
fencontre  de  ceux  qui  confeffent  &  invoquent  le  Seigneur,  &  pour  avoir  efié  eulx- 

mêmes  les  organes  & infiruments  ,  pourfuyvans  fon  exil  &  bannijfement  des  terres  de 

Savoje  au  fortir  defd.  prifons.  Le  tout  pour  caufe  de  la  religion  Ù"  pour  n'avoir  obtem- 
péré à  leurs  remonftrances  tendons  à  fins  J abjuration  &  abnégation  de  la  religion  chref- 
tienne  pour  embrajfer  les fuperflitions  papiftiques  &  romanifques.  ■ . 

Suivent  d'autres  récriminations  dont  il  ufe  envers  fes  coufins  qui  ont  retenu 
fes  biens  9c  leurs  revenus,  fes  armes,  fes  écritures,  qui  ont  empêché  ïadven- 
cement  a" un  petit  nepveu  dudit  teflateur,  nommé  Anthoyne ,  fils  à  feu  noble  Thilippt 
de  Rapin,  en  fon  vivant  confeiller  de  S.  c4.  (7  juge-mage  de  Tarrentaife,  fon  frère, 
n'aiant  voulu  permettre  qu'il  fut  admené  pour  eflre  mandé  aux  fameufes  unherfitez 
S  Alltmaigne  où  fon  diS  onde  le  voulloit  envoyer  pour  [acheminer  à  vertu,  &  plu  fleurs 
aultres  aSes  finifires  qu'il  feroit  trop  long  à  réciter,  tous  demonftrans  une  mauvaife  volonté 
a  [endroit  dud.  teflateur  leur  coufin  qui  jamais  ne  leur  fifl  que  ploiflr  &  fervice.  Iceulx 
fufnommés  fes  coufins  veult  eflre  excluds  de  fes  biens  préfents  &  advenir,  moienant  cinq 
florins  qu'il  leur  lègue  à  chafeun. 


Digitized  by  Google 


*»J 

Après  diverfes  difpofïtions,  foi»  en  faveur  des  pauvres,  soit  en  faveur  de  fon 
neveu  naturel,  Antoine  de  Rapin,  auquel  il  lègue  fes  meubles,  livres,  bagues  dor 
Ù"  accouftrtmens  pour  être  vendus  afin  de  fubvenir  à  l'entretien  de  cet  enfant,  foit 
à  Genève,  foit  en  Allemagne ,  le  recommandant  aux  diacres  de  l'Eglife  de  Genève 
pour  luy  eflrt  comme  bons  pères  afin  que  ItdiQ  enfant  eftant  apporté  dans  cette  ville, 
foit  bien  inflrttit  &  nourry  en  la  crainte  du  Seigneur  &  adonné  aux  bonnes  lettres,  lui 
(n joignant  i eflrt  obeyffantà  fes  adminifirateurs  &  défendant  très  expreffement  de  faire 
aulcung  aQc  qui  ne  foit  d homme  de  bien  à  peine  de  privation  des  deniers  fus  légués,  def- 
quels,  à  ce  cas,  cent  efcus  feroient  donnés  aux  pauvres  eftrangiers  cy  retirtzpour  la  parole 
du  Seigneur.  Michel  de  Rapin  inftituc  pour  fes  héritiers  univerfels,  les  enfants 
mâles  de  fes  coufîns-germains  Antoine  A  Philibert  de  Rapin,  frères  des  déshérités. 

cAffavoir  noble  Pierre,  fils  de  noble  cAnthoine  de  "Rapin,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
mai  fon  de  Monfieur  l'Admirai  (Coligny)  &  coronel  (1)  de  quatre  mil  foldats  gafcons. 
Ledicl  noble  Pierre  eftant  apréfent  page  de  Monfieur  le  prince  de  Condé,  &les  enfants 
mâles  de  feu  noble  Philibert  de  Rapin,  en  fon  vivant  gentilhomme  ordinaire  de  la  maifon 
dudid  feigneur  prince  &  maiftre  d  hôtel  de  Madame  la  ducheffe  £  Anguyen,  princeffe  de 
Condé.  confins  dudiB  teftattur.  (Invent,  gén.,  n°  6af .) 

Pierre  Rapin,  le  juge-corrier,  l'un  des  deux  coufins  déshérités,  réclama  contre 
les  allégations  &  concluions  de  fon  parent.  Héritier  des  droits  de  fon  frère  Jacques, 
aumônier  de  Catherine  de  Médicis,  qui  mourut  le  2 }  décembre  1  yôo,  &  repréfentant 
ceux  de  fon  autre  frère,  Jean-Jacques  Rapin,  prieurd'Aiguebelle,  déshérité  comme 
fes  deux  aînés,  il  s'oppofa  à  l'exécution  pure  &  fimple  de  ce  teftament  qui  tut  ou- 
vert en  1^71,  Michel  de  Rapin  étant  tenu  pour  mort.  Il  prétendit  que  bien  loin 
d'avoir  contribué  à  faire  emprifonner  fon  coufin,  il  avait  «  paffé  un  mois  à  Thurin 


fi;  C'cfl  par  urie  confiifion  fréquente  a  cette  e|Kxjue  entre  le»  grade»  de  «-apnaine  tt  de  co- 
k>!K-l,  qu'Antoine  de  R»pin  eft  ici  déOgné  fou»  le  titre  de  corcntl  («1  colonel.  Le  premier  de  ce* 
«rade»,  le  plu*  ancien  de  l'armée  frartçaife,  hit  créé  en  1  )  n  »v<*  tic»  attribution»  prefque  fem- 
hlablet  à  celle*  que  prêtent  le  règlement  militaire  d'aujourd'hui:  «  qu'il  (le  capitaine)  doit 
infpirerà  fes  foldats  l'amour  de  leur  fervice  te  de  la  patrie,  le*  mener  au  combat  k  les  furveiller 
dans  le  repos,  leur  fervant  d'intermédiaire,  deconfeil,  d'appui,  tt  vifitant  chaque  jour  fa  com- 
pagnie dont  il  doit  connaître  chaque  homme  parfon  nom.  »  (Abel  Hugo,  France pinore/que,  i8j6, 
tom.  Celui  de  colonel  ne  fut  créé  que  deux  ficelés  plu»  tard  (M)4J.  Si  dans  le  principe  cor- 
refpondait  aux  ronflions  de  capitaine.  Plus  indépendantes  qu'elle*  ne  font  de  no*  jours,  les  com- 
pagnies tt  leurs  capitaines  relevaient  direftement  des  chefs  fuprémes  de  l'armée.  (Voy.  Bran- 
tome,  OËuvret,  kc.,  Londres,  1773,  t.  XI,  p.  j.; 
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4  dépenfé  trente-fix  écus  pour  la  fortie  de  prifon  de  noble  Michel  Rapin,  baillif,  » 
libération  accordée  à  fes  démarches,  ainfi  qu'en  faifait  foi  l'aftc  de  mife  en  liberté, 
figné  de  Monfieur  le  gouverneur  de  Savoie.  Il  allégua  les  fubftitutions  fucceffives 
contenues  aux  teftament*  d'Antoine  Rapin  ftmor  &  junior,  4  fe  dit  fondé  à  être 
rerois  en  pofleflion  des  droits  que  créaient  en  fa  faveur  des  aétes  antérieurs  au 
teftament  qu'il  attaquait. 

Sentence  fut  rendue  par  le  juge  provifoire  de  Maurienne,  Pemn,  le  }i  août 
i  y  7 1  ;  le  teftament  de  Michel  Rapin  dut  être  confédéré  comme  non -avenu,  puif- 
qu'il  n'en  eft  pas  fait  mention  dans  le  libellé  de  la  fentence,  *  les  biens  délaiffés 
par  Philippe  4  Michel  Rapin  furent  partagés  en  cinq  parts,  dont  trois  furent  le 
partage  du  juge  -  corner  4  du  prieur  d'Aiguebelle  :  les  héritiers  univerfels  des 
fus-nommés  durent  fe  contenter  des  deux  autres  parts  dont  leur  oncle  fe  fit 
ad|uger  la  curatelle.  Une  telle  fi  tua  ti  on  n'était  pas  tenable,  Cécile  de  Doux  4 
Jeanne  du  Verger,  veuves  d'Antoine  4  de  Philibert  de  Rapin ,  tutrices  de  leurs 
enfants  mineurs,  tranfigèrent  avec  te  |Ugc-corrier  bientôt  après  ,  les  biens  attri- 
bués à  leurs  enfants  furent  eftimés  fept  cent  foixante  florins  de  Savoie,  foit  cent 
quarante  4  un  écus  d'or,  ou  piftoles  d'Italie,  4  ces  biens,  confiftant  en  cinq  fété- 
rées  de  prés  4  dix  quartcllécs  de  terre,  fituées  au  territoire  de  Saint-Martin 
d'Oultre-Arc ,  lieux  de  la  Combe  du  Ratond  4  des  Chandelliers ,  dûment  défi- 
gnées  dans  l'acte,  furent  acquis  par  l'oncle  des  jeunes  Rapin,  qui  s'engagea, 
en  outre,  ••  pour  affermir  la  paix  entre  eux  Se  les  Tiens,  à  leur  quitter  diverfes 
dettes  contractées  envers  lui  par  leur  oncle  Michel  4  par  leurs  pères.  Au  nom- 
bre de  ces  dettes  figurent  les  trente-fix  écus  dépenfés  à  Turin  Se  en  divers  voyages 
pour  la  libération  du  premier,  vingt-cinq  écus  prêtés  à  feu  Philibert  à  fon  retour 
de  Nice,  feue  écus  prêtés  à  feu  Antoine,  comme  il  offre  de  le  faire  voir  par  fes 
lettres,  4c. 

C.  —  Jacques  'Rapin,  troifième  fils,  eft  défigné  au  teftament  de  fon  père  4  dans 
un  a<fte  de  curatelle,  où  il  figure  ainfi  que  fes  frères  Pierre  4  Antoine,  du  13 
avril  icof  (1). 

D.  —  Révérend  Guillaume  "Rapin,  quatrième  fils  d'Antoine,  entra  dans  les 
ordres  4  fut  protonotaire  apoftolique,  prieur  de  Bernex,  d'Aiguebelle  4  de  la 


1':}  Snreniuirf  gentil,  a"  612  k  6j6.  Arrêt  du  fénet  de  Savoir,  cnumcranl  le»  titre»  de  no 
MelTe  de  Pierre  Rapin,  ju^e-corrie r  de  Maunenne 
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Croix,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Maurienne.  Le  2  avril  1^47,  le  chapitre  de 
Maurienne  obtint  un  arrêt  du  parlement  de  Savoie  contre  divers  particuliers  de 
Jarrier,  Fontcouvertc  &  Villarcmbert,  paroiffes  du  diocèfe  de  Saint-Jean,  au  fujet 
des  cens*  redevances  en  blés  achetées  par  le  chapitre,  tandis  que  fes  adverfaires 
s'appuyant  fur  un  acle  paffé  le  1 1  octobre  1  s ?8,  devant  Cornuti,  notaire,  deman- 
daient leur  modification,  montrant  que  par  redevance  abufîve  pour  quarante 
florins  en  principal,  ils  payaient  audit  chapitre  deux  feyticrs  de  blé,  valant  alors 
vingt-quatre  florins  Se  deux  florins  argent  en  plus.  Meffire  Guillaume  Rapin,  proto- 
notaire apoftolique  ,  pourfuivit  l'affaire  pour  le  chapitre  Bc  eut  la  fatisfaclion  de 
voir  condamner  ta  partie  adverfe  à  payer  tous  les  arrérages.  Le  même  Guillaume 
Rapin  légua  au  chapitre  de  Saint-Jean  cent  dix  florins  ••  pro  femtl  Vfior.  cumdemidio 
aucacales  [>J  pro  uno  obitu  &  librari  ad  modum  libre  (librv)  fimplicit  ■  &  perapient 
magiftri  &  innocentes  (enfants  de  chœur)  &  dicatur  mijfa  in  majori  altari  (  1  ).  ■> 

Une  note  curieufe  qui  parait  avoir  été  écrite  au  dix-feptième  fiècle,  eft  jointe  à 
la  mention  de  l'arrêt  qui  précède.  Elle  eft  relative  aux  armoiries  de  Meffire  Guil- 
laume Rapin,  impliqué  dans  cette  affaire.  En  voici  la  copie  textuelle  :  -  zArma 
Hopinorum.  Champ  d'or  écartelé  en  1  £4  à  1  pavots  de  gueules  en  2  &  i  a  coin 
de  rapine  d'argent,  quia  ex  nobilibtu  Paponibus  defeendit ,  inftimi  fuere  heredes  a  Ste- 
phano  Papone  ultimo  hujus  fiipitis.  » 

Les  «  coins  de  rapine»  d'argent  fur  champ  d'or  conftituent  une  faute  héraldique, 
mais  les  aigles  ou  rapines  de  fable  en  champ  d'or  font  bien  les  armes  parlantes  des 
Rapin  :  quant  aux  rofes  de  gueules  ou  pavots  qui  écartèlent  leurs  armes,  tantôt 
aux  1"  &  4*  quartiers,  comme  le  montrent  en  Savoie  de  nombreux  exemples, 
tantôt,  comme  elles  font  toujours  figurées  en  France  de  quelquefois  en  Savoie  (2). 
aux  2e  8c  ]•  quartiers  de  l'écu,  ce  font  évidemment  d'après  le  paffage  qui  précède, 
des  armoiries  dites  d'héritage ,  &  probablement  celles  de  la  famille  Papon  ou 
Tapon  (}),  ancienne  famille  noble,  autrefois  poffeffionnée  à  Villard-Gondran.  & 
éteinte  depuis  des  fiècles. 


(1)  Inventaire  dts  archives  de  Vevèchê  de  Maurienne,  minutent  appartenant  à  M.  Erneft 
d'Albanc,  de  Saint-Julien  de  Maurienne,  dont  le  concourt  intelligent  autant  qu'emprefle ,  nou* 
*  plus  d'une  fois  féconde  avec  fruit  dans  les  recherches  locales  que  nous  avons  du  faire  à  l'oc- 
calion  de  ce  travail. 

(:)  Voir  aux  Pièces  iuflificatnet  la  note  III  relative  aux  armoiries  des  Rapin. 

{))  Noble  Antoine  Papon  «  nohilit  tAnihomus  Vapone  ■  avait  un  tombeau  monumental  dan* 
la  cathédrale  de  Maurienne,  au  feinème  fiècle,  ainfi  qu'en  fait  foi  le  tefUmeut  de  fpeSable  An- 
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VII.  —  Pierre  Rapin,  né  à  la  fin  du  quinzième  fiècle,  à  Valloires, 
(ils  aîné  de  noble  Antoine  Rapin,  rendit,  en  1 5*56,  hommage  au  fei- 
gneur  évêque  de  Maurienne,  &  fit  une  donation  à  deux  de  Tes  fils,  An- 
toine &  Philibert ,  devant  Michel  Doze ,  notaire  de  Saint-Michel  en 
Maurienne,  en  date  du  26  avril  1^46(1).  Il  avait  reçu,  le  29  février 
rf  10,  une  permifilon  de  l'évêché  pour  faire  dire  &  célébrer  la  méfie 
en  fa  maifon  de  la  Chaudane  (2).  (Inventaire  général,  n°  656  ) 

Le  18  juillet  1  f  f  o  «  anno  generalis  jubiliri  »  il  fit  fon  teftament  devant 
fon  parent,  Antoine  Rapin  de  la  Ruaz,  notaire,  &  mourut  avant  if 63, 
après  avoir  prêté  ferment  au  roi  de  France  dans  les  termes  fuivants  : 

Aujourd'hui ,  vingt-troificme  jour  de  febvrier  mil  cinq  cens  cinquante-deux , 
procédant  par  Monfeigneur  de  Maugiron,  cheuallier  de  l'ordre  du  Roy  nre  S*", 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  lieutenant  gnal  pour  led.  S»»'  Roy  en 
Daulphiné  Se  Savoye,  &  commiffairc  en  cette  partie,  s'eft  pnté  en  perfonne  Pierre 
Rapin  de  la  Chaudane  en  Maurienne,  efcuyer,  lequel,  fans  préjudice  des  droits 
de  l'Evefché  de  Maurienne,  s'eft  préfenté  &  liberallcmcnt  offert  de  prefterft  faire 
aud.  S*"'  Roy  les  foy,  hommage  &  ferment  de  fidélité  tant  pour  raifon  de  fa  per- 
fonne que  de  fes  biens.  Suppliant  aud.  S***  de  Maugiron  eftre  a  ce  admis  *  receu 
ce  qui  luy  a  cfté  par  led.  S*"'  accordé  fur  quoy  led.  Pierre  Rapin  en  fes  mains 


lomc  Rapin  ,  Wofteur  «  droit ,  père  de  Philippe ,  juge-mage,  Il  de  Micl.el ,  baillif  de  Tareniaife, 
du  »i  février  if]8.  (Inyent.  gen. ,  n'  616.) 

(i)  tMMnieitue  de  noblejfe  devant  M.  de  Seionç,  du  ai  mars  1670.  (Inrtnt.  gen.,  iV  616  & 
679.)  Viecet  juftificMres,  n*  V 1 1 1. 

(j)  Dans  Vtmtntairt  manu/cru  de  fevèche  de  {Maurienne,  de  ■  7  $6,  précédemment  cité,  on 
trouve  qu'en  1480,  Pierre  Rapin  jiipuldit,  c'eft-a-dirc  panait  un  ade  en  faveur  de  l'evéque  (de 
jiipuhi.  lige  de  (taille;  la  mife  en  pofTefTion  d'un  bien  vendu  avait  lieu  autrefois  par  la  tradition 
d'un  fétu  de  paille,  d'une  motte  de  terne,  d'une  plume,  d'une  clef).  De  femblablet  fbpulalions 
eurent  lieu  en  1517,  i$$4.  Cette  dernière,  du  jo  mai,  fut  drelTée  par  M"  Humbert  Col- 

lombel  en  faveur  de  noble  Pierre  Rapin,  fils  de  feu  noble  Pierre,  <t  de  noble  Sallierc  d'Arve».  La 
dernière  reconnaiffance  qui  y  foit  mentionnée  cft  du  dernier  de  juin  1576.  On  donnait  le  nom  de 
rtconnitt/Tuncc  ou  rénovation,  au  renouvellement  d'un  droit  ou  d'un  privilège.  Les  rentes  ou  rede- 
vance» dues  aux  feigneur»,  étaient  fréquemment  mentionnées  fur  rc*  afles.  Ce  Pierre,  fil» de 
iw.hle  Pierre,  efl  rvidemment  noble  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane,  juge-corner.  (Communiqué  par 
M.  d'Albane  ) 
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eftant  a  genoux  &  mains  jointes  a  recogneu  &  recognoit  led.  S"'  Roy  pour  fon 
fouverain  feigneur  8c  a  promis  &  promet  par  fes  foy  &  ferment  lui  obéir  &  feruir 
envers  Se  contre  tous  fans  nul  excepter  *  que  s'il  feait  ou  peut  entendre  &  ap- 
perceuoir  aucun  qui  foit  mouuant  contre  fa  perfonne,  fang  &  couronne,  y  emptera 
de  fon  pouuoir  k  incontinent  en  aduertira  led.  S'"'  Roy  ou  fon  lieutenant  gnal 
en  ced.  pats,  procurera  fon  bien,  eu  itéra  fon  dommage  &  generallement  fera  tous 
ce  que  vn  bon  fubject  a  loyal  vaflal  doibt  &  eft  tenu  de  faire  &  a  cela  led.  S"" 
recoipt  en  ftgne  de  ce  baife  à  la  joue  dextre.  A  la  charge  que  dans  quarante  jours 
prochains  il  baillera  à  la  Chambre  des  comptes  dud.  S""  Roy  en  ced.  pais  les 
adueux  *  dénombremens  de  fes  biens  qu'il  tient  en  fied  ou  riere  fied  dud.  S,u'  Roy 
*  payera  les  debuoirs  fy  aulcungs  pour  raifon  de  ce  en  foirdeubz.  Faiét  a  Cham- 
bery  en  préïcnce  de  M'*  Claude  Pafchal,  premier  président;  Pierre  Fougon, 
feig'  de  Lorme;  Eftienne  de  Grollée,  feig»  dudit  lieu;  Alerend  de  Vaupergue, 
feig'  de  la  Tour-du-Pin,  &  de  moy,  notaire*  fecrétairc  du  Roy  en  la  chancellerie 
de  Sauoye,  foub  (igné , 

{Inventaire  général,  n»6i7.)  Signé:  Delatou* 

,  Y     7|v\  Pierre  I  Rapin  de  la  Chaudanc  avait  époufé,  vers 

\  \  /  i  x  ^  ^  i  f  •  f  >  Cuillaumaz  I oirves,  de  l'ancienne  &  noble  fa- 

V  mille  des  Sallière  d'Arves  («),  &  en  eut  de  nombreux 

/  \  enfants. 

-Jr  A.  —  Charles  Hapin,  l'aîné,  était  chanoine  de  la  cathédrale 

en  i  V46,  &  fut  mentionné  en  cette  qualité  dans  le  teftament 
de  fon  père  &  dans  d'autres  aétes  (2). 


(1)  Le  «  île»  ides  de  février  H40,  les  nobles  Sallière  d'Arves  firent  un  échnnge  avec  lt-s  evé- 
que*  «le  Maurienne.  (Archive»  de  M.  le  comte  Martin  d'Arves.  Nottt  pour  ftmr  à  un  Nobiliaire  Je 
Savoie,)  Cette  ancienne  famille  fe  fondit  au  dix-feptième  ficHc  dans  celle  des  Martin,  |>ar  le  marioge 
de  Gafparde  Sallière  d'Arves,  fille  unique  Sl  héritière  de  noble  Pierre  Sailière  d'Arves,  avec  noble 
fnnemond  Martin,  célébré  en  1604,  à  Saint-Jean,  dan*  la  maifoo  des  nobles  Martin.  Lt*  amies 
des  Sallière  d'Arves  fe  trouvent  encadrée»  dans  le  mur  d'une  des  galerie»  du  cloître  de  Saint-Jean. 
Cet  ècufTon,  d'un  deffin  original  U  délicatement  fouillé,  date  du  fei/ième  fiècle,  il  offre  un  blafon 
parti  au  1  -  tranché  barré  d'or  fc  de  gueules  au  bâton  noueux  (  peut-être  le  fymbole  héraldique  de 
la  rivière  d'Arve,  en  latin^nu  ou  Atbor),  brochant  en  bande,  au  a* de  gueules  à  la  falicre  antique 
d'or  au  chef  coufu  d'azur  chargé  de  deux  étoile»  d'arpent. 

ti)  Contrat  d'échange  at  permutation  de  biens,  du  7  mars  1560,  devant  N...,  notaire,  paffé 
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B.  —  Jacques,  fécond  fils  de  Pierre,  ou  peut-être  le  puîné  d'Antoine  qui  va 
fuivre,  hérita  de  tous  les  titres  &  bénéfices  de  fon  oncle  Guillaume.  En  i  {46,  fini 
pie  chapellier  de  la  cathédrale  de  Mauricnnc,  il  devient  fucceflîvemeni  prieur  de 
Bernex  &  de  Vivens,  en  Piémont,  vicaire  général  de  lcvêquc  de  Mauricnnc,  proto- 
notaire  apoftolique  ,  3t  enfin  ,  grâce  à  la  protection  de  la  jeune  duchefle  de  Sa- 
voie, Marguerite  de  France,  il  quitte  la  cour  de  Chambéry  pour  un  théâtre  plus 
vafte  4  plus  digne  de  fon  ambition  &  de  fes  talents  oratoires.  Nommé  aumônier 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  en  if6o,  il  obtient  par  deux  fois,  du  duc  Emma- 
nuel-Philibert ,  les  lettres-patentes  de  congé  qui  le  maintiennent  dans  ce  porte 
élevé,  &  lié  encore  à  fon  pays  par  les  bénéfices  qu'il  y  conferve,  jouiffant  à  la 
cour  de  France  du  crédit  que  lui  méritent  fes  talents,  il  peut  fe  qualifier  avec 
orgueil  du  titre  pompeux  d'orateur  du  roi,  jufqu  à  ce  que  la  mort,  le  ai  décembre 
ifÔQ,  vienne  brifer  fa  brillante  carrière.  Voici  le  texte  de  l'une  des  patentes  de 
congé  accordées  à  Jacques  de  Rapin  : 

Copie  Je  patentes  de  congé  pour  noble  &  R1  M"  Jacques  Rapin.  v"  gnal  &  proto- 
notatre  apoftolique  &  aulmofnier  de  la  Rcyne. 

Emmanuel  Philibert,  par  la  grâce  de  Vieu,  Vue  de  Savoye,  &c.  Scavotr  faifons  comme 
nous  avons  promis  Ù"  accordé,  promettons  ir  accordons  que  Révérend  not"  très  cher  Ù" 
bien  aymé  Orateur,  M"  Jacques  Rapin,  prothunotaire  applicque  &  aulmofnier  de  la  Royne 
mère  du  'Roy  très  chreftien,  puijje  &  luy  foit  loifible  de  continuer  au  feruice  de  lad.  dame 
"Royne  fans  encourir  aulcune  peyne  a  ce  nonobftant  les  prohibitions  &  deffences  faitles  fur 
ce  de  ire  part  Ù"par  nre  ait  thé.  En  tefmoing  de  quoy  auons  ordonnnè  ceftes  foubz  eferiptes 
de  nre  main  &  fcellées  de  nre  feel ,  donnés  en  nre  cité  deVerfeil  le  jour  xxvtj  de  décembre 
ifoo.  Signé:  Emmanuel  Philibert. 

Contrcfigné  :  T)e  'Rofan. 

Scellées  des  fceaulx  ducaux.  {Inventaire  général,  n*6i7.) 


entre  nobles  révérends  Charles,  Jacques,  chanoines  de  la  cathédrale  de  Mauncrme,  Jean-Jacquet, 
Antoine,  Pierre  te  Philibert  Rapin,  écuyers,  enfants  de  noble  Pierre  Rapin,  d'une  part,  k  nobles 
Philippe  de  Rapin,  dofleur  és-droits,  juge-mage  de  Tarentaife,  Michel,  fon  frère,  au  ferviCc,  tous 
deux  fils  «l'Antoine  Rapin,  d'autre  part  ;  relatif  11  un  échange  de  biens  fitués  au  Villard  fur  Villard- 
Condran,  contre  une  pièce  de  vigne  au  Rodour.  Les  parties  étant  tous  k  rcfpeâivement  neveux 
de  révérend  Mefîire  Guillaume  Rapin,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Mauricnnc,  protonotaire 
apoftolique  k  prieur  de  Bernex,  frère  defdits  Pierre  k  Antoine  Rapin,  auteurs  des  partie».  — 
Cl.  Fr.  Rapin,  Ob/enationf  généalogiques,  kc,  cote  n*  1.  —  Archives  d'Anes,  voir  plus  haut,  p.  *. 
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C.  —  Jean-Jacques  "Rapin,  «  chapcllicr  »  de  la  cathédrale  de  Mauricnne,  en 
i  f 46,  prieur  ou  officiai  d'Aigucbclle,  en  1^71,  figure  dans  divers  contrats  ou 
teftaments  de  1^46  à  1771,  maiso'a  point  laiffé  d'autres  traces  fj). 

D.  —  c/lntoine  "Rapin  fuivit  la  carrière  des  armes  ;  ayant  embrafle  les  principes 
de  la  religion  réformée  ainfi  que  fon  jeune  frère  Philibert  &  fon  coufin  Michel  de 
Rapin,  bailli  dcTarentairc,  il  vint  en  France  avec  fon  frère  fous  le  règne  de  Fran- 
çois l«r,  alors  que  ce  prince  avait  étendu  fon  feeptre  fur  la  Savoie.  Né  à  Val- 
loires,  dans  les  premières  années  du  feizième  fièclc,  Antoine  Rapin  (2)  eut  une 
brillante  carrière  militaire  &  fut  honoré  de  la  confiance  &  de  l'eftiine  des  premiers 
feigneurs  du  royaume.  Pendant  les  guerres  de  religion  qui  enfanglantèrcnt  la 
France  de  à  1^70,  il  combattit  vaillamment  dans  les  rangs  réformés  à  la  tète 
de  fa  compagnie.  Gouverneur  de  Montpellier,  en  ir6j,  il  fut  maintenir  dans 
cette  ville  une  févère  difeipline,  &  on  lui  confia  la  garde  du  baron  des  Adrets, 
lorfquc  le  célèbre  partifan,  devenu  l'objet  de  la  méfiance  de  fes  anciens  coreli- 
gionnaires, paya  de  fa  liberté  la  terreur  qu'il  leur  infpirait.  Rapin  contribua  par 
fa  valeur  au  fuccès  du  brillant  combat  de  Saint  Gilles,  en  feptetnbrc  1^61.  Son 


(1)  Il  exifte  une  traofafiion  en  latin,  panée  entre  r.oble  Rapin  d*  Valkeres  k  noble  François 
Fatconis,  de  l.i  cite  «le  Maunenne,  relative  a  mie  inftilie  fade  par  lc«lit  Falconi*  «  noble  k  révé- 
rend Jean- François  Rapin,  piYtre  ben< •licier,  k  Jean  Rupin,  ton-,  deux  lîU  de  uol.le  Pierre,  devant 
Comuti,  notaire,  du  7  niai  1  $  j6.  (Cl.  Fr.  Rapin.  Obfenaiiom  gènsjfogiqiut,  kc.,  o*  5.)  —  Parmi 
le»  afU->  nombreux  qui  détinrent  les  enfant»  de  Pierre  Rapin  de  la  Opaudam-,  aucun  ne  fait 
mention  des  livres  Jean-FrarroU  k  Jean  Rapin  qui  foui  probablement  enfants  d'un  frère  ou  d'un 
coufin  de  Pierre  Rapin  de  la  Cliauilur.e. 

(3)  Ileft  co'iftsmmcnt  déngne,  dans  les  afles  qui  le  concernent.  Fous  le  nom  du  lienr  de  %ipjitn. 
Il  en  cft  de  même  de  fon  frère  Philibert  k  de  fon  neveu  Pierre,  Fils  de  ce  déni  er.  Dans  le*  titres 
les  plus  anciens,  relatifs  aux  Rapin  de  Savoie,  le  nom  de  famille  cil  toujours  ecr.t  p<ir  un  feu!  p  k 
fans  particule,  Cette  orthographe  primitive  ne  fut  rernife  en  ufage  dans  la  famille  de  l'Iiifiorieo 
qu'a  partir  de  l'Uiftoncu  lui-më  ne  qui  Figna.»  TVioj  ras-Rapm.  Sou  père  fi^iin  t  :  Thoy  a»-Rappin, 
Fon  Fri-;e  uiué  lignait  :  de  Rappiu,  k  le  endet  :  L-dare  de  Rapin.  Le  redoubViuent  dei  eor  .founes  elt 
fréquent  aux  fei/i.-me  4t  dn-Teptieme  fiéelei.  Or,  trouve  le  nom  de  PeluTon  écrit  :  PeUiJhn  k 
Peilffon.  La  prcr.iiére  orthographe  prévn'ul  :  ou  trouva  plus  poli,  dan^  le  dûiite,  d'allonger  le 
nom  des  gens  que  de  le  raccourcir.  On  n'y  attachait  alor-  pas  plus  d'impnrtarcc  < | n'n  la  particule 
dont  on  gratifiait  M.  de  Voiture,  M.  de  Molière,  M.  de  Comc.lle,  fort  m  bles  par  le  mlenl, 
fans  doute,  mais  qui  ne  devaient  au  bafard  de  la  naJTauco  aucune  partie  Je  la  conndératino 
dont  ils  joui  (Ta-.eut  a  la  Cour.  L'orthographe  du  nom  de  PéàfTbii  que  nous  avoni  fume  dans  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage,  e!ï  conforme  u  celle  des  afle*  originaux  claues  dans  l'/n»rnMirr  çe'itètal, 
n"66o,  68a  k  68} . 
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nom  cil  fréquentent  cité  avec  ceux  de  ces  fameux  vicomtes  que  l'on  appelait 
les  petits  rois  de  éMontauban,  Bruniquel,  Gourdon,  Paulin  -,  ft  lors  de  la  première 
guerre  de  religion  (1^62-1570),  Rapin  fut  à  trois  reprifes  gouverneur  de  Mon- 
tauban  (en  1*67  &  1^70),  avec  autorité  fur  les  villes  voifincs  de  Cauflade  &  de 
Réalmont.  Il  était  entré  au  fervice  de  France  en  tf"}6.  a'n^'  ^ue  'e  f°nt  vo'r  des 
lettres-patentes  du  22  octobre  1 Ç61 ,  fcellées  du  grand  fecau,  accordées  à  Gilbert 
du  Verger  «  portant  permiffion  de  porter  épéc,  dagues  Se  autres  armes  que  les 
gentilshommes  ont  accoutumé  de  porter,  en  confidération  des  fervices  qu'avoit 
rendus  pendant  vingt-cinq  ans  au  fait  des  guerres,  noble  Antoine  Rappin,  beau- 
père  dudit  Vcrecr  (1).  » 

Le  6  janvier  1  f  68,  Rapin,  qui  avait  rejoint  avec  les  chefs  huguenots  du  Dauphiné 
les  troupes  qui  allaient  groffir  l'armée  de  Condé,  fe  trouvait  à  la  bataille  de 
Gannat.  Il  combattit  avec  courage  à  l'avant-gardc  de  la  petite  armée  qui,  paffant 
au  travers  des  rangs  abattus  de  fes  ennemis  difpcrfés,  des  montagnes  du  Dauphiné 
aux  plaines  de  l'Anjou,  traverfa  la  France  au  cœur  de  l'hiver  à  travers  mille  dan- 
gers, *  accomplit  en  quelques  jours  une  marche  reftée  célèbre  dans  les  faftes 
de  nos  guerres  civiles. 

Rappelé  par  fes  chefs  dans  le  Midi,  Antoine  de  Rapin  fut  nommé  gouverneur 
de  Montauban  en  remplacement  de  Montbartier,  Se  reçut  des  princes  des  lettres- 
patentes  pour  y  faire  battre  monnaie  «  fous  le  coing  &  armoiric  du  Roy.  »  Le 
même  jour,  d'autres  lettres-patentes  lui  furent  oclroyccs  dont  voici  la  teneur  (2): 

Sur  la  'Rrqucjle  préf entée  au  Confeil  pur  le  fieur  de"Rappin,  gouverneur  de  cejie  ville 
de  iMontauban  foubz  lautkorité  du  Hr>y  &  commandement  de  ZMonfeigneur  le  prince  de 
Condé,  lieutenant  général  de  Sa  ÔMajeJlé,  le  Confeil  ayant  efgard  a  lad.  "Requefle  &  aux 
bons,  fidèles  &  longs  fervues  expofez  parled.  fieur  de  "Rappin  aux  affaires  de  laguerrt 
tant  en  lad.  charge  de  gouverneur  que  auparavant  durant  les  troubles  précédanzcA  ordonné 
&  ordonne  fuyvant  le  fécond  point!  contenu  en  la  difpofitive  de  lad.  'Requefie  que  la 
dixiefme  portion  des  buttins  qui  fe  feront  par  cy  aprez  luy  appartiendra.  Comm  fera 
auffi  des  aujhes  faitls  depuis  le  commencement  de  ces  troubles  qui  fut  au  commencement 
du  moys  de  feptembre  dernier  confiflans  tant  en  ranfons  de  prifonniers  qui  ont  efii  ou 
feront  faitls  depuis  led.  temps  que  en  autre  forte  ou  nature  de  buttins  (autres  toutefoys 

yij  Intentant  generiil,  n"  oof. 
(a;  Idem,  n*  634. 
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que  Us  bUdz  &  vins  fa  portez  au  magafin  de  eejle  vilU).  'De  quoy  Ud.fieur  de  Happiu 
s'eft  contenu.  Faitf  and.  Confeil  le  quatorzième  de  décembre  mil  cinq  cens  foixuae 
kuta. 

F.  Prévost. 

Quelques  jours  après,  le  gouverneur  de  Montauban  délivrait  à  une  dame  d'une 
noble  famille  de  Guyenne  le  paffeport  fuivant  (i)  : 

c4  tous  capitaines,  foldats  &  autres  qui  font  dt  la  religion  refformée  portant  les  armes 
pour  le  fenice  de  Dieu  &  du  V^y,falut.U^ousvous  prions  de  hjjjer  pajjer  par  ckafcung 
de  vos  pouvoirs  &  detroicls^]  éftfademoyfelle  de  Hieule  avec  tout  fon  train  fansluy  faire 
ou  donner  aulcung  empefckement  ou  deturber.  sAins  au  contraire  luy  donner  ayde  fecours 
&  faveur  fi  befoing  efl. 

Donné  à  ÔMontauban,  ce  xvi  décembre  i  y68. 

Rappin  . 

De  mandement  de  mond.  feigneur 
De  Vicose. 

■ 

Et  foc  Cernâmes  après,  le  certificat  que  voici,  qui  a  fa  valeur  en  ce  qu'il  montre 
que  c'était  bien  Antoine  de  Rapmqui  fut  gouverneur  de  Montauban,  &  non  fon 
frère  Philibert,  comme  l'ont  répété  à  tort  la  plupart  des  hiftoriens  (2)  : 

C^Cous  centaine  de  Happin,  efcuyer  gruyer[l]  &  gouverneur  en  la  vilU  de  èMon- 
tauban,  certifions  que  Jehan  de  Tanus,  bourgeois  de  gltontauban,  a  payé  tentiere 
raufon  de  "Pierre  Faugié,  habitant  de  Tholoze  &  icclle  baillée  es  mains  des  receveurs  qui 
a  ces  fins  ont  eftê  ejlablys.  Faitl  ce  ix*  février  mil  V'LXIX. 

Rappin  . 

Remplacé  à  la  fin  du  même  mois  par  le  vicomte  de  Montclar,  à  caufe  de  trou- 
bles graves  qui  s'étaient  élevés  dans  la  ville  à  l'occafion  de  contributions  dont  il 
avait  dû  frapper  fes  habitants  pour  fubvenir  aux  néceffités  de  la  guerre,  Rapin 
fe  retira  à  Caflrcs.  Il  reçut  pluficurs  lettres  des  princes  de  Navarre  &  de  Condé, 
de  l'amiral  de  Coligny ,  qui  témoignent  de  la  confiance  &  de  l'cftimc  dans  lefquelles 
ces  grands  perfonnages  tenaient  le  capitaine  huguenot. 

Rappelé  par  Montgommery  au  gouvernement  de  Montauban  dans  le  courant  de 
juillet,  Rapin  continua  à  faire  régner  au  fein  de  cette  population  remuante  &  in- 

(1)  Inventaire  généra!,  u'  6)7. 

(a)  Idem,  «■  6i) .  —  Voir  Le  8ret,  Hiji.  de  <Montauban,  éd.  de  1S41,  U  plu*  loin,  p.  wnj. 
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docile  une  févèredifcipline.  Les  princes  lui  confièrent,  par  lettres-patentes  datées 
du  Port  Saint-Mary,  le  26  décembre  tfôo  (i),  le  foin  de  lever  les  tailles  dans 
fon  gouvernement  pour  l'entretien  de  l'armée.  En  1^70,  &  au  mois  de  février, 
il  était  encore  gouvernenr  de  Montauban,  comme  le  témoignent  les  pièces  d'une 
procédure  dirigée  par  lui  en  cette  qualité,  relative  à  la  reconftruction  des  mu- 
railles de  la  ville  de  Cauffade  (2).  11  mourut  bientôt  après,  en  1571. 

Antoine  de  Rapin  avait  époufé  avant  le  6  juin  ifç6  (date  du  mariage  de  fon 
frère  Philibert  avec  la  fille  de  fa  femme,  Jeanne  du  Verger),  Cécile  Je  "Doux,  fille 
de  Jean  de  Doux.feigneur  d'Ondes* de  Mauvers,  veuve  de 
noble  Raimond  du  Verger,  dont  elle  avait  eu  deux  enfants, 
Jeanne  &  Gilbert  du  Verger.  Les  familles  de  Doux  &  du 
Verger  comptaient  «  parmi  les  plus  anciennes  de  Touloufe, 
|  il  y  a  eu  des  évèqucs  Se  des  confeillcrs  au  Parlement  de  ces 
deux  familles,  dès  rétablirTcmcnt  de  cette  célèbre  compa- 
gnie ••  dans  la  capitale  du  Languedoc  fj). 

Un  fils  unique,  nommé  Pierre,  naquit  de  cette  union. 
Pierre  de  Rapin  était  en  1  f  68  page  du  prince  de  Condé  (4).  Sans  doute  il  porta 
les  armes,  4  peut-être  un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie  lui  fut  il  accordé  ;  mais 
il  ne  fc  maria  pas,  3c  habitant  tantôt  Grenade,  tantôt  Montauban,  il  tefta  dans 
cette  dernière  ville,  le  28  feptembre  lf8o,  devant  Scicuran,  notaire,  déjà  atteint 
de  la  maladie  qui  le  mit  prématurément  au  tombeau.  (Invent,  gén.,  n°6}8  .) 

E.  —  "Pierre  II  Kppin,  tige  de  la  branche  demeurée  en  Savoie,  éteinte  au  com- 
mencement de  ce  fiècle,  à  Saint-Jean  de  Maurienne,  qui  fuivra. 

F.  —  Marguerite  "Rapin,  femme  de  noble  Jean  Rambaud,  de  la  Planoville  en 
Valloires  (f), 


(1)  Voy.  Pièce*  jafl<ficat\<itf,  n#VI. 

(3)  Inventaire  général,  ri*  6a6. 

())  Uem,  0*678.  Elle*  fournirent  suffi  des  capitnuls  de  Touloufe  ai 
fc  feiziémt  fiècle*. 

(4)  Idem,  n°  6at.  Teftament  de  Michel  de  Rapin. 

{%)  Inventaire  gênerai,  0*615.  La  famille  Rambaud  éta.t,aprè*  celle  des  Rapin,  la  plu*  ancienne 
de  Valloires.  tlle  a  fourni  ptuficurs  hommes  diflingue*.  Parmi  eux  on  cite  le  chevalier  Rambaud 
de  Tarfac,  capitaine  au  régiment  de  Royal-marine,  •{>■■  vivait  à  la  fin  du  fiècle  dernier  fc  s'il 
par  fon  courage.  Les  arme?  de  celte  famille,  aujourd'hui  éteinte,  font  :  d'azur  au  lion  i 
d'or,  tenant  entre  fet  patte*  dentre  fc  feneltre  un  hâton  noueui  au  naturel,  pote  en  pal. 
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G.  —  BarthéUmit  'Rapin,  mariée  à  noble  Claude-Louis  de  Collo,  de  Valloires, 
comme  on  le  voit  par  un  «  contrat  de  réachapt  des  biens  de  la  Planoville  en 
Valloires  «  fait  par  noble  *  fpeétable  Pierre  Rapin,  )Uge-corrier,  de  demoifellc 
Barthélcmie  de  Rapin,  fa  fecur.  veuve  de  noble  Louis  de  Collo,  du  14  mai  1Ç74, 
devant  Lafontaine,  notaire.  (Cl.  Fr.  Rapin,  Obfervations  généalogiques . . . ,  n°  4.) 

H.  *—  Jeanne  %tiptn,  mariée  à  N..  ,  défignée  avec  fes  focurs  au  tellament  de 
leur  père,  du  26  avril  1  f  46. 

I.  —  'Philibert  'Rapin,  le  cadet  des  fils  de  Pierre  Rapin  &  de  Guillauma/.d  Arvcs, 
qui  Cuivra,  fut  la  fouche  de  la  branche  françaifede  la  famille  de  Rapin,  dont  les 
divers  rameaux,  Rapin  de  Mauvers,  Rapin  de  Rabeau  &  Rapin  de  Thoyras  fe 
feparcrent  à  la  Révocation  .  les  deux  premiers  reftant  en  France,  le  dernier  fc 
fixant  en  Hollande,  puis  en  Pruffe. 


BRANCHE  DE  SAVOIE 


VIII.  —  Noble  &  fpeclable  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  en  Val- 
loires,  corner  &  juge  commun  de  l'évêché  de  Maurienne,  mérite  une 
mention  à  part  parmi  les  membres  les  plus  influents  &  les  plus  confidé- 
rables  de  la  famille  des  Rapin.  Les  lettres  de  conftiturion  de  fa  charge 
de  corner  «  données  en  refecloire  >»  par  les  chanoines  de  Maurienne 
«  fede  vacante  »  (Jérôme,  cardinal-évêque  de  Maurienne,  était  mort,  & 
fon  fuccefleur,  Brandolerius  de  Frottis ,  de  Ferrare ,  n'était  pas  encore 
nommé),  font  en  date  du  18  décembre  i  f  f  9,  &  le  17  d'août  précédent, 
le  comte  de  Challant,  intendant  de  la  Maurienne  pour  le  duc  de  Savoie, 
l'avait  déjà  établi  &  nommé  dans  ces  importantes  fonctions  qui  le  fâi- 
faient  le  premier  magiïtrat  de  fa  province  (1).  Le  12  juin  1  f  f  3,  il  avait 
acquis  de  Philibert,  fon  plus  jeune  frère,  devant  M*  Jean-Francois  Du- 
port,  notaire,  une  fétérée  de  pré  en  Valloires;  le  6  oclobre  de  la  même 
année,  il  fait  une  nouvelle  acquifition,  &  en  1  $"62,  il  ftipule  des  recon- 


(i)  Intentait  des  archive*  de  h  cathédrale  de  {Maurienne,  mss  appartenant  u  SA.  D'AH  ano. 
•  René  de  Cttalant,  marefclial  fc.  gouverneur  de  Savoie,  en  fuite  du  pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  >\u> 
Emmanuel  Philibert,  rétablit,  le  la  août  de  l'année  «559,  lajuflice  fouverainc  de  Chamhery  f<xi* 
le  nom  de  Scrmt  df  Savoie.  .  (Guichenon,  Hiftoïre  delà  Mai/en  royale  de  Savcie,  M'.o,  in-M.Î 
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naiflances  de  fiefs  pour  les  feigneurs  de  Saint-Michel.  En  1 763  &  le  18 
avril,  devant  JeanTrochon,  notaire,  il  acquiert  la  moitié  du  fief  de  la 
Chaudane  des  enfants  Giraud  &  Taravel,  autorifés  par  leurs  pères  ref- 
peclifs,  qui  avaient  probablement  hérité  de  cette  part  du  patrimoine  féo- 
dal des  Rapin  (1),  du  chef  d  une  fille  de  cette  maifon,  peut-être  iflue  de 
Jacques  Rapin,  fils  de  Claude  &  frère  d'Antoine  Rapin,  aïeul  du  juge- 
corner.  'Obfervations  généalogiques,  &c.  Cl.-Fr.  Rapin,  nn  1). 

Ce  dernier  rendit  hommage  au  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert, 
en  fa  qualité  de  corrier  ôc  en  celle  de  juge  commun,  c  eft  à-dirc  exerçant 
à  la  fois  pour  levéque  &  pour  le  comte  ( le  duc  de  Savoie,  comte  de 
Mauriennc),  le  22  février  1  j 63 ,  dans  l'aflemblée  des  Etats  de  la  noblefle 
de  Savoie,  réunie  dans  la  grande  salle  du  château  de  Chambéry. 

■ 

  En  préfence  des  feigneurs  ambafladeurs  de  la  feigneurîe  de  Venife  , 

de  Monfcigneur  le  duc  de  Ferrarc.  de  nobles  mefïîres  Jean,  comte  de  la  Chambre 
Sébaftien  de  Montbel,  comte  d'Entremonts,  chevalier  de  l'ordre  de  Savoie;  Fran- 
çois de  la  Balme,  comte  de  Montrevcl,  gouverneur  de  BrefTe  ;  Pierre  Maillard . 
chevalier,  feigneurdu  Bochet,  baron  de  Chenory,  gouverneur  de  Savoie;  Cathe- 
rin Pobel,  feigneur  d'Amcros  [?],  &  du  Mollard,  premier  préfident  au  fénat  de 
Savoie;  Louis  De  Dino  [fj,  feigneur  de  Montfort,  préfident  en  la  Chambre  des 
comptes,  tous  confeillcrs  d'Eftat  de  Son  AltefTe,  de  Profpere  de  Genève,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  ft  capitaine  des  gardes-du-corps  de  Son  Altcfle 


[1  les  ruine*  informe»  du  c hàteau  de  la  Chaudane  fe  voient  encore  fur  la  pente  d'un  coter.u 
.-n  face  de  la  chapelle  de  Sainte-Thecle,  de  l'autre  coté  du  chemin  qui  conduit  au»  ViIJards  Le> 
vefbgt»  de  cette  antique  demeure  étaient  beaucoup  plus  cimfidérahlos  il  y  a  quelques  année-., 
depuis  la  cefTion  du  fief  de  la  Cliaudane  a  la  Commune  de  Valloires,  en  1768,  le»  habitant*  'lu 
pays  bâtirent  leur»  maifon»  des  débris  de  l'ancien  manoir,  ai  le*  ronces  &:  les  arbuftes  pouffent 
iur  les  ci.ormes  pans  de  murailles  qui  ont ,  jufqu'a  préfent ,  rêlifté  aux  déprédation»  de»  payfam 
du  voifinage.  On  a  trouve,  au  printemps  de  1863,  eti  labourant  le  chajiip  qui  les  entoure,  une 
large  pierre  tombale  marquée  d'une  croix  recouvrant  quelques  offements  deffeclics.  Des  fouille* 
mieux  dirigées  amèneraient  |)eut-ctre  quelque  découverte  intércffantc. 

La  gravure  jointe  a  ce  travail  offre  l'nfpefl  aftuel  des  mines  du  chéteau  de  la  Cliaudane.  A  gau- 
che, on  voit  la  clia|ielle  de  Sainte-Thècle,  II,  dans  le  lointain,  le  col  du  Galibter.  Au  fond,  b«u 
pied  du  rocher  Saint-Pierre,  eft  le  village  de  Place,  le  plus  important  de  Valloiret.  Celui  de  la  Bu»/ 
eft  caché  par  te  rocher  que  couronnent  les  ruines  d'un  chàteau-fort. 

D 
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le  duc;  des  contes  de  Saint-Georges,  du  marquis  de  Montferrat,  lieutenant  du 
grand  efcuyer  d'efcurie  &  de  plusieurs  autres  feigneurs,  contes,  barons  8c  nota- 
bles gardes  du  corps  &  feigneurs  en  grande  aflemblée  tant  de  ça  que  delà  les 
monts,  témoings  à  ce  préfents  *  affiftants  (>). 

Noble  Pierre  Rapin,  corrier  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  «  fatisfaifant 
à  l'ordonnance  de  Son  AlteflTc  « ,  fit  tenir  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Savoie  le  dénombrement  fommaire  des  fiefs  nobles  qu'il  pofTédait  au 
pays  de  Maurienne,  acle  lui  fut  donné  du  dépôt  de  ce  «  rollc  d'ung 
feuillet  par  luy  figné  •»  par  le  greffier  de  ladite  Chambre  à  Chambéry,  le 
28  août  if  63.  Cinq  ans  après  le  duc  Emmanuel-Philibert  confia  à  Pierre 
Rapin  la  charge  de  commuTaire  aux  vivres  par  un  ordre  ainfi  conçu  : 

Emmanuel  Philibert,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Savoie,  prince  de  Piedmont,  Sec. 

Ayant  député  pour  commiflaire  fur  la  Maurienne  pour  fournir  au  faiâ  des  mu- 
nitions &  victuailles  pour  la  cavallerie  qu'enuoyons  en  France  au  fervice  de  Sa 
Ma'*  très  chreftienne  nre  cher  bien  aymé  Se  féal  juge  commung*  corrier  dud. 
Maurienne  noble  Pierre  Rapin  *  veuillantz  (comme  eft  conuenable)  que  au  fïift 
de  fad«*  charge,  il  foit  de  tous  refpc<fté  &  obey,  Nous  mandons  &  ordonnons  a 
tous  les  feig"  coronels  capp""  *  aultres  officiers  8t  foldatz  de  lad.  cavallerie  qu'ils 
ayent  à  le  refpecîer  &  obéir  à  fes  commandements  aux  chofes  concernant  fad. 
charge  comme  aux  Ares  propres,  car  tel  eft  tire  vouloir.  Donné  à  Thurin.  le  fep- 
uefme  jour  de  janvier  mil  cinq  centz  foixante  huict. 

Signé  :  Emmanuel  Phimiert. 
Scellé  itf  fceaulx  ducaulx  (2). 

En  1 5^7 1 ,  il  pafTa  un  contrat  avec  fes  frères,  nobles  Jacques  &  Jean- 
Jacques  Rapin  (3).  La  même  année,  une  fentencedu  juge  de  Saint-Jean 
de  Maurienne,  rendue  le  3 1  août,  régla  les  différents  qui  s'étaient  élevés 
entre  noble  Pierre  Rapin  &  les  enfants  mâles  de  feus  nobles  Antoine  & 


(1)  Invematre  gênerai,  n"'  617  fc  6  ;  liafle  B. 
{2)  Idem,  n"  6.7  k  8;  liaffc  B. 
())  lient,  n»6j8. 
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Philibert  de  Rapin,  héritiers  de  leurcoufin  Michel.  Leur  part  d'héritage 
confiftant  en  terres  6c  prés  valant  fept  cents  florins  de  Savoie,  fut  ra- 
chetée par  le  juge  corner,  &  la  branche  rrançaife  des  Rapin  ne  pofleda 
plus  un  pouce  de  terre  dans  la  patrie  qu'elle  avait  abandonnée.  Il  eft  à 
croire  que  le  dé(ir  de  féparer  leurs  intérêts  d'avec  ceux  de  leur  oncle, 
dont  la  ferveur  catholique  allait  quelquefois  jufqu'au  fanatifme,  dut  les 
aider  à  prendre  leur  parti  d'une  expatriation  déformais  confommée. 

Par  un  arrêt,  en  date  du  1 6  décembre  1 5-77,  prononcé  en  faveur  de 
noble  Pierre  Rapin ,  juge  -  corrier  de  Maurienne,  le  fouverain  fénat  de 
Savoie  releva  la  maifon  de  Rapin  «  de  toute  fuppofidon  de  roture  »  &  la 
maintint  »  es-priviléges  de  nobleflc  (1).  •• 

La  renommée  de  zèle  &  d'intégrité  que  Pierre  Rapin  s'était  acquife 
dans  l'exercice  de  fes  pénibles  fonctions  de  corrier,  eut  de  fon  vivant 
même  la  fanction  de  la  poéfie,  fi  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les  vers 
aflez  barbares  que  Jacques  Peleticr  du  Mans  confacre  à  fa  gloire  dans 
fon  poème  de  La  Savoje  (2),  dédié  à  très  illuftre  princeflé  Marguerite  de 
France,  duchefle  de  Savoie  &  de  Berry. 

Rapin,  courier,  que  vit  naître  V'aloire 
Reçoit  *  donne  à  Maurienne  gloire  : 
II  fait  les  monts  &  leurs  conditions 
Les  honorant  par  fes  commiffions. 


(1)  Inventaire  général,  n"  Cj6.  —  Cet  arrêt  contient  1b  mention  d'un  grand  nombre  d'afle* 
important»  pwiir  établir  la  filiation  de  cette  famille,  de  i\oj  •  1  <*ont  quelques-uns  ne  fm.i 
connus  que  par  leur  énonciation  dam  cette  pièce.  Voir  aux  Pièces  jvflificatiies,  note  V. 

(a)  Imprimé  »  Annecy,  en  157*.  chez  J.  Bertrand.  Cet  ouvrage  curieux  it  incorrefl,  dans  le 
quel  l'auteur  décrit  la  Savoie  pitu.refqoe  fc  politi<|ue  de  fou  temps,  était  dédié  à  cette  duchefle  de 
Savoie,  fille  de  François  I",  à  laquelle  le  protonotaire  Jacijue»  Rapin  dut  fa  haute  pofilion  u  la  cour 
de  France.  Le  poème  de  U  Savoie  a  été  réimprimé  dan»  le  premier  volume  de»  Publxcauom  de  ia 
Société Jatoifienne  d'hijtoire  6*  d'archéologie.  Ce  Peletier  •  efprit  divers  at  changeant  •  ,  comme 
l'appelle  Sainte-Marthe ,  né  au  Mans,  en  1517,  était  le  fil»  d'un  fylidic  de  cette  ville.  Il  eut  une 
carrière  fingulièreinent  agitée,  pendant  laquelle  il  ne  ce  (Ta  de  produire  les  œuvres  les  plus  difpa- 
rates.  Secrétaire  de  René  du  Bellay,  vers  1(40,  principal  du  collège  de  Bayeux,  îl  prononce,  en 


xxviij 

Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  mourut  en  i  f  79,  il  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  Saint- Jean,  &  fa  pierre  fépulcrale  jadis  encadrée  dans  le  mur 
c  la  u  fixai,  au-deiîùs  de  la  place  où  repofait  fa  dépouille,  porte  cette  inf- 
criprion  qu'il  avait  compoiee  lui-même  : 

Ibi  jacet  nobilis  dominas  Venus  'Rflpini  de  Choudana  Valovii,  hujus  civitatis 
&  terra  communis  correarius  &•  judex,  qui  viam  univerf*  carnis  humantr 
ingreffus  efl  die  oâava  novembris  anno  I  f  79. 

Cette  pierre,  aujourd'hui  en  la  poiTeflïon  de  M.  le  comte  Martin 
d' Arves,  porte  au  deflùs  de  l'infcription  profondément  gravée,  un  écuiTon 
où  le  voient  en  relief  les  aigles  &  les  rofes  qui  conftiruent  les  armes  des 
Rapin.  [Voir  la  gravure  placée  en  cul  de  lampe,  pl.) 

11  ne  parait  pas  que  fa  veuve,  Antoinette  Hertrand, 
fœur  de  noble  François  Bertrand,  qu'il  avait  époufée 
devant  Collombct,  notaire  ,  le  3  octobre  ifô},  ap- 
partint à  la  grande  famille  des  Bertrand,  feigneurs  de 
Saint- Jeoire  &  de  la  Péroufe ,  illuftrée  par  Jean  de 
Bertrand,  archevêque  de  Tarentaife ,  en  1 297,  & 
préfident  des  Etats  de  Savoie  tenus  à  Chambéry  en 

M4».  l'oriiifon  Funèbre  do  Henry  VI  11,  roi  d'Angleterre;  bientôt  il  quitte  ce*  fiinflion*  hono- 
rables 81  s'établit  chez  l'imprimeur  VaFcofan,  01»  il  élabore  des  projets  de  riformation  de  l'urtho- 
graphe.  Plus  tard  un  le  retrouve  à  Poitn-rs,  où  il  étudie  la  médecine,  à  Bordeaux,  a  Bézicrs,  3  Lyon, 
eu  il  F»it  imprimer  plulieurs  ouvrages,  entre  autres  :  l' Art  poétique  d'Horace,  trjduit  en  /rançon. 
*l  VArt  poétique  français,  tous  deux  en  m  ^  ;  un  Traite  d'algèbre,  en  1 544,  tt  fon  plus  important 
ouvrage  <le  mathématiques,  In  Eudidn  elementa  geometria  demonfiratwrum,  hb.  VI,  mj, 
in-FoL.  qui  eut  trois  éditions.  De  Lyon  il  va 'a  Rome,  de  Rome  revient  «  Paris,  le?  guerres  civiles 
IVITrayent;  il  quitte  Fa  patrie  k  va  paffer  quelque  temps  »  Annecy  en  Savoie,  où  il  compoFe  le 
l».éme  devenu  fort  rare,  auquel  fe  rapporte  cette  note  fur  Ton  auteur,  puis  il  rentre  au  Mans,  en 
qualité  de  principal  du  collège,  Il  meurt  a  Paris,  en  M  8a,  laifFant  la  réputation  d'un  efprit  délié, 
plein  d'imagination  h  de  Feu  ;  il  a  le  vers  vif  It  Facile  comme  poète,  mais  Fon  ftyle  efl  Fouvent  dur 
tt  heurte.  5on  neveu ,  Julien  Pcleticr,  l'un  des  plus  Fougueux  prédicateurs  de  la  Ligue,  Fut  exécuté 
e»  effigie  eu  ptoce  de  Crève  l'an  uni  —  HœFer  h  F.  Didot,  JVou».  Biographie  générale,  article 
Peletier.  Cnllet,  Diâ.  hifl.  delà  Survit.,  t.  I,  p.  27t. 
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1329-  Antoinette  Bertrand  donna  au  corner  Rapin  de  nombreux  en- 
fants &  fe  remaria  avant  1 5*82  avec  noble  Gabriel  de  Lathoud,  tuteur 
de  (es  enfants  (1),  plus  tard  juge  temporel  de  l'évêché.  En  1 5*89,  le  con- 
nétable de  Lefdiguières  menaçait  la  Savoie  :  les  défilés  de  la  Mauriennc, 
à  la  voix  de  1  evéque,  Pierre  de  Lambert ,  fe  remplirent  de  valeureux 
défenfeurs,  la  garde  des  partages  de  Valloires  fut  confiée  aux  premières 
familles  de  la  vallée,  aux  Rapin  &  aux  Rambaud.  Voici  le  fragment  de 
l  ordonnance  de  Mgr  de  Lambert  qui  fe  rapporte  à  cet  épifode  de  I  hiftoire 
militaire  de  Valloires  : 

Et  pour  la  garde  du  paflaige  de  Valloyre  *  Valmeinier  contre  la  montagne  du 
Gallabyé,  tiranc  à  Bryançon,  y  avons  cftably  feigneur  Lathoud,  juge  temporel  de 
Cévefchié  fefant  pour  les  nobles  Rapin,  pupils,  &  noble  Pierre  Rambaud,  avec 
l  affiftanec  du  jeune  Favrc  dit  Barque  pour  commander  auxdits  pafiaiges  *  y 
conduire  plus  grand  nombre  de  gens  au  befoing  (i). 

Etait-ce  là  un  fervice  gratuit,  une  défenfe  des  marches  féodales,  une 
proteclion  due  au  variai  par  le  fuzerainPOn  ferait  tenté  de  le  croire. 
Toutefois  quelques  années  plus  tard,  en  1628,  quand  la  guerre  éclata 
de  nouveau  en  Italie,  les  paflages  de  la  Maurienne  furent  de  nouveau 
gardés,  mais  à  beaux  deniers  comptants,  car  noble  Ennemond  Martin 
réclama  dans  une  fupplique  adreflee  au  duc  de  Savoie-Carignan,  gou- 
verneur de  Savoie  pour  fon  frère  Viclor-Amédée  Ier,  la  fomme  de  cinq 
cent  vingt-un  florins,  montant  de  ta  fomme  qui  lui  était  due  rf  pour  avoir 
vaqué  du  18  au  30  juin  1628,  pour  le  fervice  de  Son  AltefTc,  avec  fa 


1 1  )  Noble  Pierre,  6ls  de  feu  noble  Pierre  Rapin,  venait  par  contrat  palTé  le  1 1  juillet  i  \  8a.  devant 
L.uis  Fontaine,  notaire,  a  noble  k  fpeâable  Gabriel  de  Lathoud,  tuteur  de»  enfant*  de  feu  noble 
Pierre  Rapin,  juge-foirier,  une  pièce  de  pre  devant  la  tour  du  Villard,  à  Villard-Goodran,  laquelle 
pièce  était  indivife  entre  lefdits  enfants  de  Rapin  fc  les  enfant»  de  feu  noble  Jean-Pierre  Rapin, 
fou  frère.  (Cl.  Fr.  Rapin,  Ob/erratwns  gtnejlogxquti,  kc,  n"  8.)  —  Le  8  novembre  M  89,  devant 
le  même  notaire,  il  fut  pn>cédé  au  partage  d'une  pièce  de  pré  à  Villanl-Gondran,  entre  les  enfant* 
dujuge-corrier  fc  ceux  de  N.  Jean-Pierre  Rapin. 

fa)  L'abbe  Truchet,  TÇotict Jar  Valloiftt.  —  Angley,  Hiji.  du  dia.  dt  QfMTttnnt,  p.  1 14 
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compagnie,  riérc  Valioires  pour  la  garde  des  advenues  &  commander 
les  fortifications  y  défignées.  »  (oirchives  loirves.) 

Gabriel  de  Lathoud  fit  encore,  en  qualité  de  tuteur  des  enfants  du  feu 
juge -corner  Rapin  &  pour  le  compte  de  les  pupilles,  de  nouvelles  acqui- 
lltions  de  Me  Pierre  Rapin ,  notaire.  Ce  Pierre  Rapin  était  fils  de  feu 
Pierre  Rapin  de  Villard-Gondran,  &  frère  de  noble  Jean-Pierre  Rapin 
dont  il  a  déjà  été  queftion  ci-deflus.  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane, 
juge-corrier,  eut  d'Antoinette  Bertrand  (qui  tefta  le  23  août  1 61 3)  quatre 
fils  &  trois  filles  (t). 

A.  —  Guillaume,  qui  fuit  &  continua  la  dépendance.  Il  fut,  avec  fes  frères,  hé- 
ritier univerfel  des  biens  de  leur  père  qui  tefta  devant  Fontaine,  notaire,  le  jour 
même  de  fa  mort  (8  novembre  1  f  79),  en  fubftiruant  la  moitié  de  fes  biens  à  fon 
frère  Jean-Jacques  Rapin,  chanoine  deMaurienne,  &  après  lui  à  fes  filles,  &  après 
elles  aux  enfants  d'Antoine  Se  de  Philibert  de  Rapin,  pafîés  en  France. 

B.  —  Jacques,  qui  fuivra,  dont  la  poftérité  s'éteignit  dans  les  familles  deCom- 
nènefle  Bertrand. 

C.  —  "Pompée,  mort  en  1612,  fans  poftérité,  tefta  le  8  juin  16b},  devant  Col- 
lombet  &  Paraz,  notaires.  Il  laiffa  fes  biens  in  capta  8c  non  in  fiirpe,  aux  enfants  de 
fes  deux  frères  Guillaume  &  Jacques.  (Tranfaclions  des  20  mars*  i8oftobre  161?. 
aufujet  de  ce  teftament  fécond  en  difficultés.  — eArch.  d'Anes,  Se  Cl.  Fr.  Rapin. 
Obferv.  généalogiques,  Sec,  n"  10.)  Par  cet  aéte,  Pompée  Rapin  ordonne  que  fon 
corps  foit  enfeveli  au  tombeau  de  fon  père,  le  juge-corrier,  dans  les  cloîtres  de 
la  cathédrale  de  Maurienne,  &  fait  divers  legs  à  fes  feeurs  &  enfants  d'icelles,  laiflant 
à  fa  mère  la  jouiffanec  *  l'ufufruit  des  biens  qu'il  poflede  à  Villard-Gondran  (a). 


(1)  Teftament  de  ilemoifelle  Antoinette  Bertrand,  veuve  en  première*  noce»  de  noble  Pierre 
Rapin,  du  J)  août  i6ij,  Novcl,  notaire.  (Cl.  Fr,  Rapin.  Objenatiom gental.,  kc,  n*  8.)  —  Tefta- 
ment de  demoifelle  Marguerite  Rapin,  du  i"oétobre  1607,  Arnaud,  notaire.  (Idem,  n"  9.) 

(a)  Les  deux  frères  du  défunt,  Guillaume  fc.  Jacques,  dont  le»  enfants  nés  ou  ;>  naître  avaient 
été  mftitucs  héritiers  univerfels  par  leur  oncle  Pompée  te  partagèrent  les  objets  détaiffes  par  le 
défunt,  qui  avaient  fervi  a  fon  ufage  perfonnel.  La  note  fuivante,  relative  à  ce  partage,  efl  uffe/ 
curieufe  pour  trouver  place  ici.  La  voici  telle  qu'elle  fut  rédigée  par  Jacques  Rapin  : 

•  Note  de  ce  qu'avons  partagé  mon  frère  &  moi  qui  était  dans  trois  cofres  d'un  membre  <U-  U 
maifon  appelé  I»  Chambre  [lu  Chandail] 
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D.  —  'Pierre,  mort  jeune  en  1601. 

E.  —  cAtme,  l'aînée  de  la  famille,  époufa  Nicolas  Favrc,  dit  le  capitaine  La 
Barque,  commandant  du  château  de  Saint-Michel,  qui  défendit  le  paffage  du  Gal- 
libier  avec  Gabriel  de  Lathoud  $c  Pierre  Rambaud,  en  1  f  89 ,  deux  enfants  naquirent 
de  cette  union  :  Pierre  &  Antoina  Favre;  cette  dernière  époufa  noble  Pierre  des 
Côtes. 

F.  &  G  Françoije,  morte  jeune,  &  {Marguerite,  qui  tefta  en  1607,  non 
mariées. 


•  Ce  la  part  de  N.  Guillaume  Rapin,  mon  frère  : 

•  1*  Un  bibertin  [7]  d'annoincs  raye  en  fond  blanc  k  vert. 

.  Item,  un  chapeau  tout  neuf  noir  doublé  d'armoifin  [  ?]  avec  fou  bonnet  de  velour  qui  n'avoit 
jamais  efté  porté  qu'une  fois,  cflimé  fl.  10. 

•  Item,  trois  hnceuils  mi-ufés. 

■>  Item,  dix  rabat*  de  fort  belle  toile  entre  lefquels  il  y  en  avoit  un  qoi  coutoit  fl.  4 

•  Item,  quatre  mouchoirs  très  beaux  de  toile  de  Holande  tout  neufs  k  un  |Jus  groffier. 

•  lient,  foi)  éj>ée  ceinturon  k  gland  valant  toujours  le  tout  au  moins  fl.  20. 

•  Item,  cinq  orbinettes  [?]  fort  belles  k  néanmoins  dru*  ayant  tm  petit  trxnu. 

.  Item,  efearfons  [galoches]  chauffon*  k  chauffes  de  toile  déjà  ufes  k  rompas  en  partie. 

•  Item,  deux  pourpoints  découpe»,  l'un  de  peau  entrecoupé  de  cordons  k  l'autre  de  feucani-- 
gris  aufiy  découpé  avec  façon,  eflimé  d'eflimation  d'entre  frères:  celui  de  feutaine  fl.  14,  celui  dr 
peau  fl.  10,  plus  une  rapille  [morceau  d'étoffe]  de  même  efUméo  n  fl.  14 

•  Item,  trois  culiers  d'argent,  <leui  defquels  ayant  nos  armoiries. 

•  Item,  deux  beaux  barretin*  [T]de  toile  très  fine  d'Holande,  avec  Jes  pointe>. 

•  Item,  cinq  chemife*  que  de  lin  que  de  belle  toile. 

•  Item,  un  bas  de  fleuret  en  de*  endroits  rapetaffif. 

[Signé  fur  l'original  :]  .  GuuiAUNE  R  An  n  ,  Jac^uïs  RAfiN.  • 

•  Lot  de  noble  Jacques  : 

■  Un  miroir,  —  une  archebufeà  mèche,  —  trois Imccuil*,  -■  neuf  rabats,  —  trois  mouchoir*, 
—  une  felle  de  cheval,  ~  cinq  ferviette*,  —  efearfons,  chauffons  k  chauffes,  —  bas  de  toile  de 
peu  de  valeur,  —  trois  culiers  d'argent,  —  deux  beaux  barretins  <le  toile  fine  de  Holande,  avr« 
leurs  fept  ehemifes  pour  le  fitfdil  lot,  plus  un  autre. 

[Signé  fur  l'original  :]  .  Giillaumi  R  a  f  1  n  ,  Jacques  Rapin.  • 

Il  ert  encore  revenu  au  lot  de  Guillaume  •  fix  affiettes  pefant  fix  livres  moins  un  quart ,  cinq 
plat»  d'éteint  pefant  cinq  livres,  —  une  fallièrc,  —  un  pot  k  une  pichetle  pefant  cinq  livres  k  deux 
onceî,  plus  une  belle  grande  oulle  [marmite]  contenant  environ  douze  écuelle*  k  pefant  fept 
livres  k  quart,  plus  une  badine  de  leton  ou  font  dépeints  Adam  k  Eve,  — -  plus  une  écuelle  d'éteint, 
plus  quatre  mautils  [?],  plus  un  plat  rtVteint  pefant  deux  livres,  plus  une  ehaufette  kune  poéche  . 
(^rcAi>«  d'Arves.) 
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Le  29  juin  if9f,  les  enfants  du  juge-corner  firent  un  partage  des 
biens  de  leur  père,  devant  N. . . ,  notaire,  auquel  prit  part  leur  mère,  qui 
eut  pour  Tes  droits  dotaux  la  mai  Ton  dite  de  Pontcharraz,  avec  grange, 
collombiers,  &c,  le  tout  (îtué  à  la  Cité. 

Noble  Guillaume  Rapin  prit  la  maifon  de  la  Chaudane,  avec  le  fief  & 
directe  de  Valloires. 

Noble  Jacques  Rapin ,  avocat ,  prit  la  maison  &  tour  de  Tybière , 
lîtuée  au  haut  de  la  rue  de  Bonneux  ,  à  Saint-Jean ,  avec  diverfes  pièces 
de  prés,  terres  &  vignes  au  territoire  de  Saint- Jean. 

Noble  Pompée  Rapin  eut  les  maifons&  prés  fis  aux  territoires  de  Villard- 
Gondran  &  au  Villard-DeflTus,  plus  la  rente  de  la  maifon  de  Tybière. 

Noble  Pierre  Rapin  eut  les  maifons,  vignes  &  terres  fituées  entre  le 
ponc  de  l'Arvan  &  Villard-Gondran. 

Malgré  cette  énumération  de  terres  &  de  fiers  qui  montre  que  le  juge- 
corner  avait  réuni  dans  fes  mains  les  terres  ayant  appartenu  aux  diverfes 
branches  de  fa  famille,  tant  à  Valloires  qu'à  Saint -Jean  &  à  Villard- 
Gondran,  fes  enfants  n'étaient  pas  bien  riches,  car  lors  de  la  convocation 
de  l'arrière-ban  de  la  nobleflTe,  en  1^93,  ils  eurent  grand'pcine  à  équi- 
per à  eux  quatre  un  cheval  &  l'on  cavalier  armé  d'une  arquebufe  L'acle 
qui  en  fait  foi  eft  d'une  teneur  alTez  particulière  pour  mériter  d'être  re- 
produit. 

Pardevant  nous  Guillaume  François  de  Chabod,  Sr  du  Jacob  *  de  la  Drago- 
nière,  confeillcr  d'Eftat,  chambelland  de  S.  A.,  chevallier  en  Sénat ,  gouverneur 
des  chiu  &  ville  de  Montmeilian,  grand-maître  de  l'artillerie  &  commendant  géné- 
ralement pour  S.  A.  de  ça  les  monts,  en  l'abfcnce  de  Moniteur  le  marquis  de 
Tresfort,  *  Jean  François  Berliet  [>],  S'  de  Chiloup  &  de  la  Roche,  baron  du 
Bourget,  confeiller  d'Eftat  de  S.  A.  Rlle  &  premier  préïident  des  comptes  de 
Savoye,  s' eft  préfenté  Jean-Baptifte  Bruand,  faifant  pour  les  enfants  de  feu  noble 
Pierre  Rapin,  lequel,  fuivant  l'Edict  de  la  convôation  de  la  noblclfc,  offre  fe  ren- 
dre pour  lefdits  Rapin  foubz  la  cornette  blanche ,  monté  d'un  cheval  avec  une 
arquebufe,  dans  huicl  jours,  n'ayant  moyen  pour  le  bas  aage  defdits  enfans  *  leur 
pauvretié  fe  rendre  plutôt  ny  avoir  meilleur  équipage .  de  quoy  luy  avons  fait 
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drefier  le  préfent  acle  par  notre  greffier  pour  fervir  auxd.  Rapin  comme  de  raifon. 
A  Chambéry,  le  dixncufviefme  aouft  mil  cinq  cent  nonante  trois. 

'Par  commrndman de mtfd.  feig"  ,  figni:  Malet. 

(Et  plus  bas,  lefceau  de  Savoie.)  (Inventaire  général,  n01  617  &  10,  liafle  B.) 

IX.  —  Noble  Guillaume  Rapin  avait  hérité  de  Ton  père  le  fief  patri- 
monial de  la  Chaudane.  L'année  de  fa  mife  en  poiïèflîon  Se  malgré  Ton 
jeune  âge  (1),  il  fut  nommé  fyndic  de  la  noblefle  de  Maurienne,  en 
1  f  çf,  &  procéda  à  1  élection  du  fyndic  pour  Tannée  fuivante,  ainfi  qu'il 
réfulte  du  titre  fuivant  : 

L  an  mil  cinq  cens  nonante  fix  &  le  troifième  jour  du  mois  de  janvier  fuivant  la 
requefte  pntéc  a  Mons'  Se  M»  François  Gafpard  Canal  docteur  es-droits  lieutenant 
du  feig'  corner  Se  juge  commun  de  la  Cité  Se  reffort  Saint-Jean  de  Maur""  Ce 
jourdhuy  a  la  part  de  noble  Guillaume  Rapin  feindicq  moderne  de  la  noblefle  de 
la  pnte  Cité  tendant  aux  fins  cftre  cnjoincla  Mcflicurs  de  la  noblefle  d'icelle  Cité 
s  aflembler  a  la  mayfon  de  Madame  Lathoud  mère  d'icelluy  fuppléant  a  onze 
heures  attendant  midy  demain  jeudi  quatriefme  de  ce  mois  a  peine  de  cent  liures 
pour  faire  élection  de  feindicq  de  ladite  noblefle  cy  après  incéré  par  teneur,  Je 
Jean  Meillaud  Not™  ducal  de  ladite  Cité  de  Maurienne  a  la  requefte  dud  noble 
Rapin  Se  en  vertu  de  la  commiflion  a  moy  donnée  par  ladite  requefte  attefte  m  ètre 
adrefTé  aux  perfonnes  de  nobles  Jacques  Ducol,  Pierre  Marie  Burdin,  Jean  Ame 
Dumollar,  Amé  des  Coftcs,  Michel  Truchct,  Gasbamol  de  la  Balme,  Balthazard 
Baptcndicr,  Philibert  de  Chabert,  Pierre  des  Coftes  4  Jean  François  des  Codes 

auquel  ay  figniffié  le  contenu  en  lad"  requefte        fcmblablc  fignification  a  été 

par  moy  faiclc  a  noble  Michel  Truchet,  Jean  François  d'Humbcrt,  juge  mage  de 
Maurienne,  Balthazard  Baptendier,  Jacques  Ducol,  Guillaume  des  Cofles  fils  à 
feu  noble  Bonifacc,  Jean  François  des  Coftes,  Julles  des  Coftes  A  Amé  des  Coftcs... 
lefquels  Jacques  Ducol  Se  Amé  des  Coftcs  ont  déclaré  qu'a  caufe  de  certains 
mandats  du  fcigr  Se  comte  Martinengue  pour  le  faùft  du  paflage  des  gens  de  guerre 
fe  retirants  ils  ne  fe  peuvent  pnter  attendu  qu'il  leur  convient  vaquer  pour  le 
faiét  dudit  paflage       Du  dimanche  feptiefme  dudit  mois  de  janvier  mil  cinq  cent 


(i)  Il  devait  «voir  environ  vinmu-ciin.i  an* 
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nouante  fix  heure  de  une  apprez  midy  dans  la  fallc  de  mâon  de  Madame  Lathoud 
le  font  pntés  nobles  Jacques  Ducol ,  Pierre  des  Coftes,  Jean  Amé  du  Mollar, 
Jules  des  Codes,  Amé  des  Cofics,  Pierre  Marie  Burdin,  Gasbamol  de  la  Balmc. 
Balthazard  Baptendier,  lefquels  n'ont  vollu  faire  aulcune  nomination  de  feindicq 
pour  encore  n'eftre  en  nombre  fufftzant  de  nobles  &  led.  noble  Guillaume  Rapin 
feindicq  a  nommé  pour  feindicq  led.  noble  Pierre  Marie  Burdin  de  fcmblablement 
led.  noble  Pierre  des  Coftes  8c  Jacques  Rapin  ont  auffi  nommé  led.  noble  Burdin 
requérant  acte  de  leur  dine  nomination  pour  jouyr  comme  de  raifon.  Ht  led. 
noble  Pierre  des  Coftes  a  adhéré  a  fa  nomination.  Fsiél  au  lieu  que  deffus  dicl 
les  an  &  jour  fufdits. 

ilnvrnt.  gén  ,  n""  617  &  1  1.)  Signé  .  Meili  *Nn 

Guillaume  Rapin  fe  rendit  à  l'armée  avec  fon  coufin  Antoine,  fils  de 
Jean-Pierre  Rapin,  &  le  19  novembre  161 6,  ils  retirèrent  un  cernficat 
ainfi  conçu  : 

Nous  Bertrand  de  Scyflcl .  baron  de  la  Sarra ,  feigneur  des  Bauges  *  des 
Granges,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  pour  S.  A.  Sérénilïimc  Cor- 
nette blanche  de  Savoye,  certiffions  à  qui  il  appartiendra  comme  nobles  Guillaume 
Rapin  &  Antoine  Rapin  fon  coufin  mefme  équipage  de  Villard-Gondran  en  Mau- 
rienne.  s'eft  rendu  foubz  lad"  cornette  monté  d'une  jument  poil  blanc  avec  une 
efeopette  large  [?]  &  ayant  à  l'ordinaire  &  jufqu'a  ce  jourdhui  demeuré  en  carrier 
ordonné  pour  la  nobleffc  *  compareu  en  toutes  occafions  de  guerre  *  notam 
ment  pour  le  fervice  de  S.  A. 

En  foy  de  quoy  luy  auons  octroyé  &  figné  le  préfent  pour  luy  feruir  de  1  obéif 
fance  A  devoir  que  fa  qualité  de  noble  doibz  naturellement  a  S.  A. 

Signé.  De  Seissei. 

(Et  plus  bas  )  Var  commendement  de  mond  feig"  Thojimassin  (i) 

Le  27  janvier  161 7,  Guillaume  Rapin  donna  quittance  aux  frères 
Gallien  de  la  Tomme  de  dix  florins  Savoie,  pour  ce  qu'ils  lui  devaient  à  la 
Saint-Michel  pour  fix  mois  du  fief  de  Valloires.  C'était  le  produit  de  la 


(1)  Imrntaiu-  çentral,  ,V<n?  èt  1  j  ,  hafle  B. 
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ferme  de  tout  ou  partie  de  fon  domaine  patrimonial  de  la  Chaudane 
(o4rchives  tfo4rvcs.) 

Guillaume  Rapin  mourut  en  1630,  biffant  de  fa  femme  Humberte 
Tignier  quatre  fils  &  trois  filles  qui  partagèrent  les 
biens  que  leur  père  poflfédait  à  Villard-Gondran,  le  4 
décembre  16^5.  (Paraz,  notaire.) 

A.  —  "Pompét,  deuxième  du  nom,  mourut  en  août  1619 
laiffant  d'Antoinerte  Hplltt,  fa  femme,  un  fils  nommé  Jt-j» 
né  aux  calendes  de  juin  1618,  qui  fut  prêtre  &  mourut  en 
1670.  Le  1"  |anvier  de  cette  même  année,  il  avait  figné  une  reconnaiffance  de 
lods  en  faveur  de  l'évêché  de  Maurienne  pour  les  biens  de  la  Maifon-Blanchc  a 
des  Villards,  à  Villard-Gondran.  Sa  mère  fc  remaria  à  M*  Claude  Paraz.  notaire, 
(cArchtvts  d' c4rves.) 

B.  —  Jacques  tefta  le  1  }  mars  16)8,  devant  Borelly,  notaire.  Il  veut  être  enfc 
veli  au  devant  du  portail  de  l'églife  de  Villard-Gondran,  Se  donne  à  cette  même 
églife  une  lampe  en  laiton  à  cinq  becs  remplie  d'huile  pour  une  fois,  qu'il  ordonna- 
être  mise  au  devant  du  crucifix.  Il  lègue  cent  florins  à  fon  frère  Nicolas  pour 
<•  l'aider  en  fes  eftudcs  »,  à  fa  feeur  Marguerite  cent  florins,  à  chacune  de  fes 
autres  fœurs  cinquante  florins  chacune ,  &  de  plus  à  la  dernière ,  Bartholomée . 
femme  de  M»  Claude  Paraz,  bourgeois  de  Saint-Jean  «  une  garde-robe  en  noyer 
moyennant  faire  deux  voyages  à  Notre-Dame  du  Charmaix  &  un  à  Notre-Dame 
de  Bonne-Nouvelle.  »  Jacques  Rapin  mourut  peu  de  temps  après  avoir  ainfi  tefte 
Il  fut  père  d  cAntoine,  qui  donna  quittance  a  M»  Claude  Varcin,  pour  les  droits  de 
demoifellc  Urbain  Dinaz,  fa  femme,  le  22  août  i6p,  devant  Thomaffet,  notaire 
de  Charlortt  &  de  Annt-Françoife,  toutes  deux  établies  à  Gréfy  en  Savoie.  4  ma- 
riées, l'une  à  noble  Emmanuel  de  Richard,  l'autre  à  noble  Charles  de  Vuillict. 
{çArck.  doirvts,  n»  f  f .) 

C.  —  cdntoine  mourut  après  1646,  époque  où  il  figura  dans  un  ade  collectif 
en  vertu  duquel  la  noblefle  de  Savoie  fc  fit  repréfenter  à  Turin  pour  prêter  le 
ferment  de  fidélité  à  Madame  Royale  (2)  &  au  duc  Charles-Emmanuel,  par  noble 


(1)  Cl.  Fr  Rajjin,  Obferraticns  généalogiques,  fcc,  n*  18. 

(2)  Cliriftiiie  de  France,  fille  de  Henri  IV.  fc  veuve  du  duc  Viélor-Amedee 
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Claude  Rapin  4  par  noble  Pierre  Martin.  (Voy.  Pièces  juftificatives,  a"  VII.)  Depuis 
i6n,  il  était  abfent  du  pays  qu'il  avait  quitté  pour  prendre  du  fervice  dans  la 
compagnie  du  fieur  Martin  de  Cuincs  Le  tenant  pour  mort,  Nicolas  Rapin  & 
Antoinette  Rollet  (veuve  de  Pompée,  fon  frère ,  décédé  en  août  1619),  sgifTant 
pour  fon  fils,  noble  Jean  Rapin,  délirèrent  partager  les  biens  délaiffés  par  Antoine. 
Mais  un  conflit  s'éleva  entre  eux  &  leurs  feeurs  Claudaz  &  Bartholomée  qui 
prétendant  qu'Antoine  ,  leur  frère ,  était  abfent,  réclamèrent  leur  part  dans 
la  garde  de  fes  biens.  S'appuyant  fur  le  teftament  de  leur  oncle  Pompée  I,  du 
8  juin  160},  les  autres  parties  tenant  Antoine  pour  mort,  fe  regardaient,  en  vertu 
de  cet  acle  .  comme  duement  fubftituécs  à  fes  biens  ;  un  accord  intervint  entre 
les  belligérants,  le  1 1  novembre  1619,  &  acle  en  fut  paffé  devant  M*  Jean  Duc 
notaire.  (Arch.  d'Arves.) 

D.  —  JÇicoIji,  qui  continua  la  defccndancc 

h        Cluudaz,  mariée  à  M*  Michel  Exarticr,  notaire 

F  — -  Hjrthotomfe,  époufe  du  notaire  Claude  Paraz 

G        Miirgutrttt,  morte  fille  (1). 

X.  —  Nicolas  1  Rapin,  figura  avec  fon  frère  Antoine  dans  l'afTem- 
blée  de  la  nobleflc  qui  élut  pour  fes  députés  à  Turin  nobles  Claude 
Rapin  &  Pierre  Martin,  en  1646.  Il  époufa,  en  1664,  Anne  Collafre, 
née  en  1632,  fille  de  noble  Gafpard  Collafre,  origi- 
naire de  la  paroilTe  de  Sionzier,  bourgeois  de  Clufes, 
anobli  «  pour  fes  féaux  fervices  »  par  lettres-patentes 
du  duc  Viclor-Amédée,  datées  de  Turin,  du  6  no- 
vembre 1632.  (cArch.  doirves.) 

Nicolas  Rapin  tefta  le  22  mai  1684,  devant  Cuit- 
lerat,  notaire;  il  mourut  le  27  juin  1690,  &  fa  femme, 
en  1 707,  le  1 3  avril,  âgée  de  foixante-quinze  ans,  laiflfant  quatre  enfants  : 


(0  Inventaire  u  a  rte  de  curatelle  pour  les  enfanti  de  feu  Guillaume  Rapin  (fait  à  l'occalion  du 
deces  de  leur  pere,  du  6  ortobre  16)  1,  Throiiaffet,  notaire),  l'un  des  enfants  miles  dudit  P.erre, 
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A.  —  J*Cuoks,  deuxième  du  nom,  qui  fuit,  figura  avec  fon  frère  Pierre,  dans 
une  convention  qui  fut  fignée  entre  eux,  en  1710,  pour  le  partage  des  biens 
provenant  de  la  fuccelïion  de  leurs  père  &  mère,  Nicolas  Rapin  à  Anne  Collafre, 
&  de  leur  frère  Jean  Philibert,  fi  tués  dans  le  terroir  de  Villard-Condran,  tant 
aux  Villards  qu'au  château  dit  la  Maifon-Blanche.  Enfuite  de  cette  convention, 
Pierre  fut  chargé  de  payer  les  frais  des  funérailles  de  leur  mère,  fe  montant  à  cent 
vingt-une  livres  trois  fous  «  attendu  le  legs  particulier  de  mille  cent  florins  à  lui 
fait  par  fadite  mère  »,  Anne  Collafre,  dans  fon  teftament  du  76  mars  1706. 
(Ducruct,  notaire.) 

B.  —  Jean-Vkilibert,  né  en  1674,  cavalier  dans  le  régiment  de  Savoie-cavalerie, 
mon  a  Savigliano,  en  Piémont,  le  26  janvier  1709,  après  avoir  icfté  le  27  juin 
1701 . 

C    —  'Pitrre,  qui  fuivra  &  continuera  la  defeendanec. 
D    -  UrfiUe,  morte  fille,  en  1 72 1 . 

XI.  —  Nicolas  (I  Rapin  quitta  Villard-Condran  &  vint  le  fixer  à 
Saint-Rémy  où ,  le  2  octobre  1690 ,  &  après  la  mort  de  fon  père ,  il 
époufa  Remye  tMarrin ,  (Ule  de  feu  noble  André  Martin  (t).  Le  dernier 
novembre  1708,  Remye  Martin  mourut  en  donnant  le  jour  à  une  fille, 
Hélène,  qui  bientôt  après  fuivit  fa  mère  dans  la  tombe,  IailTant  fix 
frères  ou  fœurs. 

A    -  'Pierre,  né  le  6  mars  1691 

B.  —  Jean,  né  le  ^feptembre  169}. 

C   —  cAnne,  née  le  27  juin  169Ç 


I  uge-ci>rner,  ou  l'on  voit  que  ledit  Guillaume  a  laide,  lor*  de  (oci  décès.  Y<  nii|**e,  Jacques,  Antoine, 
Nicol»*,  k  dV  fille»,  Claudaz,  Antoinette  h  Barthélemie.  (Cl  Fr  R.ipin,  Obfrrrtiftoni  ftniaXe- 
gufttts,  tic.,  n'  ii.) 

(1)  Celte  famille  Martin,  habitant  la  Motte  Sairtt-Mnhel,  nVft  pu*  I-  même  qtw  relie  de» 
Martin  Salliére  dArve» 
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D.  -   Tierre  (autre),  né  le  1 1  feptembre  1697,  mort  en  170* . 
E    —  François-Philibert,  né  le  3  avril  1699,  décédé  en  1709 
F.  —  IMarie.  née  le  29  mars  1701,  morte  en  1704 

Les  foins  néceflaires  à  une  (i  nombreufe  famille  engagèrent  Nicolas 
Rapin  à  fe  remarier.  Après  une  courte  union  avec  Marie,  fille  de  feu 
noble  Collomban  Martin,  de  Saint-Etienne  de  Cuines,  union  célébrée 
le  20  juin  1709,  &  rompue  par  la  mort  de  cette  jeune  femme  le  9  février 
1 7 1  o ,  N icolas  Rapin  convola  en  troifièmes  noces,  le  1 8  novembre  1712, 
devant  Grange,  notaire,  avec  Anne  de  îMarcchal,  fille 
de  feu  noble  François  de  Maréchal  de  Luciane  de  h 
Bufteta/.,  de  la  paroiflê  de  Saint-Martin  de  la  Porte.  Il 
en  eut  quatre  enfants  : 

G.  —  Claude,  né  le  2  août  1714,  décédé  en  1719 
H.       ^Marguerite,  née  le  2}  novembre  1716 

1  *  K.  —  Thérèfe*  iMane.  (Archives  d'Arves  4  regiftres  de  la  fabrique  de 
SaintRém>.) 

Noble  Nicolas  Rapin  décéda  le  26  avril  1721  à  Saint-Rémy  (1);  il  fut 
enterré,  ainfi  que  fes  trois  femmes  &  leurs  enfants,  fous  lefcalier  de  la 
vieille  églife  de  Saint-Rémy,  aujourd  hui  démolie,  dont  une  partie  con- 
fervée  lert  de  mairie. 

Anne  de  Maréchal,  reftee  veuve,  tefta,  le  1 1  février  1757,  devant 


(1,  A  une  portée  .le  tufil  du  rtocher  de  l'églife  de  Saiiit-Rémy,  on  voit  les  ruine»  dune  habi- 
tation perdue  au  milieu  des  vignes,  dont  les  vertiges  témoignent  de  l'importance  qu'elle  dut  avoir 
autrefois.  Ces  ruines  portent  le  nom  de  la  %apint.  On  a  trouvé  de»  armes,  des  pierres  fculptees 
Ml  milieu  des  décombres:  il  eft  certain  que  la  famille  des  Rapin  a  pofTédé  ce  domaine  avant  les  de 
Maréchal  de  qui  il  a  paflV  dans  les  mains  du  propriétaire  aftuel.  Tout  porte  donc  n  croire  «rue 
cette  niin.  putorefque  fut  antr^foi*  la  demeure  feignetiriale  de  Nicolas  Rapin 
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laguct,  notaire  ;  elle  n'avait  conlervé  aucun  des  entants  qu  elle  avait 
eus  de  Nicolas  Rapin,  car  il  n'en  cft  point  fait  mention  dans  cet  acle  qui 
contient  des  libéralités  faites  à  fon  frère  Jofeph  de  Maréchal,  &  à  diverfes 
perfonnes  de  fa  famille.  Elle  fonda  pour  le  repos  de  fon  âme  deux 
méfies  qui  devaient  être  dites  à  perpétuité,  le  2f  mars,  jour  de  Sainte- 
Anne  ,  &  légua  pour  cela  à  là  fabrique  de  Saint-  Rémy  la  fomme  de 
•<  huitante  francs.  »  Cette  fomme,  prêtée  en  1804  à  un  particulier  qui 
devint  insolvable ,  fut  perdue ,  néanmoins  l'intention  de  la  teftatnce  a 
été  refpeélée,  &  les  deux  meffes  d'Anne  de  Maréchal  continuent  à  être 
dites  le  jour  de  Sainte-Anne,  par  le  curé  de  Saint-Rémy. . 

XI  bis.  —  Pierre  Rapin,  autre  fils  de  Nicolas,  époufa  Marie-Anne 
Vu  Chefne,  de  la  Motte  Saint-Michel,  avant  1704.  Il 
demeurait  à  Villard-Gondran.  Le  11  février  1704, 
demoifclles  Françoife  &  Charlotte  Rapin  foeurs,  filles 
de  noble  Jacques  Rapin,  fils  de  feu  noble  Guillaume, 
mariées  à  Gréfy-fur-Isère,  à  nobles  Charles  de  Vuilliet 
&  Emmanuel  de  Richard,  passèrent  à  noble  Pierre 
Rapin,  leur  coufin,  un  contrat  de  rémifiion  devant 
Ralthalard  Charîaroud ,  notaire,  &  l'année  fuivante  ,  le  12  août,  les 
mêmes  dames  de  Vuilliet  &  de  Richard  donnèrent  quittance  audit  Pierre 
Rapin.  (^Archives  d'vîrves,  n°*  f  f  &  f6.) 

Pierre  Rapin  fit  fon  teftament  le  if  avril  1717,  devant  Chofallet, 
notaire.  On  voit  par  cet  acle  qu'il  eut  pour  enfants  : 

A.  —  CLmde-Francois,  qui  luit. 

B.  —  Claude-Ferdinand,  baptifé  le  ]  feptembre  1707,  religieux  au  couvent  des 
Francifcains  de  la  Chambre,  en  1717. 

C    —  Jacques-Thilippe,  né  le  16  novembre  1711,  mort  le  11  mars  1724. 

D.  —  Michel,  baptifé  le  ai  février  171 2,  mort  en  bas  âge. 

E.  &  F.  —  Jacques  &  cMargueritt,  morts  en  bas-âge. 
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XII.  —  Claude-François  Rapin,  né  le  14  oclobre  1704,  mort  en 
1776,  docteur  ès  droits,  avocat  au  sénat  de  Savoie,  jurifconfulte  dirhn 
gué  (1),  époufa  par  contrat,  le  7  novembre  1735",  à  Saint- Jean,  Rolc 
tMarùn  Sallière  d'cArves ,  née  le  20  octobre  171 1, 
fille  de  feu  noble  François  Mardn  Sallière  d'Arves, 
comte  des  Cuines  &  Villards ,  &  de  Thérèfe  Favre 
ij—Lj  de  Marnix.  Rofe  Mardn  d'Arves  n'avait  qu'un 

nommé  Gafpard,  comte  des  Cuines  &  Villards.  Ce 
frère  étant  mort  le  1  f  juin  I7f  1 ,  sans  avoir  été  marié, 
fes  biens  &  fon  ritre  revinrent  à  fa  fœur.  Claude 
François  Rapin  exerçait  déjà  au  nom  du  défunt  la  juftice  haute,  moyenne 
&  bafle  du  comté  des  Cuines  &  Villards.  (Acle  du  1"  juin  i7fo.)  Il 
exerçait  en  outre  la  lieutenance  de  judicature  du  comté  de  Saint-Rémy, 
où  il  habitait.  Après  la  mort  de  fon  beau-frère,  il  prit  le  titre  comtal  du 
chef  de  fa  femme,  &  dans  un  exemplaire  du  code  Fabrien,  qu'il  avait 
annoté  de  fa  main  (2),  on  lit  l'infcription  fuivante  :  Ex  libris  illuflris  ac 
nobilis  b  fpeâabilis  Claudii  Francisa  de  Hapin,  caufidici  &  judicis  episcopatus 
éMaurianenfis  6*  contins  Cuinarum  &  Villariorum  (}). 

De  longs  débats  divisèrent  les  deux  branches  de  la  famille  Martin 
d'Arves,  dont  l  une  conteftait  à  l'autre  la  poflelîîon  de  la  comté  des 
Cuines  &  Villards.  Claude-François  mourut  en  1776,  &  comme  il  ne 
laiflait  pas  d'enfants  mâles,  à  la  mort  de  fa  veuve,  qui  eut  lieu  quatre 


(1)  Il  fut  l'auteur  du  travail  intitule  :  Obfenations  généalogiques fat  chronologique  de  la  Maijcr, 
noble  de<  "Rupin  de  la  Chaudane  en  Valloires,  manufent  fréquemment  cite  dans  tes  pages,  fc  d'un 
Journal  fur  l'intafion  efpagncle  en  1 74a,  manuferit  cite  par  l'abbe  Truchet,  Notice  fur  V  alloues, 
p.  11,  faifant  l'un  fc  l'autre  partie  des  archives  de  M.  le  comte  Martin  d'Arves 
(a)  Cet  exemplaire  appartient  à  M.  Erncft  D'Albane. 

(\)  M.  Fay,  avocat  fc  adjoint  a  la  mairie  de  Suint-Jean,  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  note 
fuivanta,  qu'il  a  extraite  des  archives  de  la  mairie  de  Saint- Jean  :  •  Prorés-verbal  de  mutation  de 
propriété,  du  Jt  mai  1761,  dans  lequel  a  comparu  Claude-rrariçois  Rapin.  avocat  au  Sénat, 
comte  des  Cu.nes  fc  Villards,  juge  de  la  comté  des  Cuines  fc  Villardv  .  —  Le  nrfme  fipure  av 
codaflre  d'vITr  de  t-j8  a  17} 8 
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ans  plus  tard,  ces  débats  cessèrent,  &  la  branche  cadette  des  Martin, 
repréfentée  par  Jean-Baptirte  Martin  d'Arves  (1744-1790),  polTéda  fans 
conteftation  cette  importante  feigneurie.  Compofé  de  quatre  paroifles, 
Sainte-Marie  &  Saint-Etienne  des  Cuines,  Saint-Colomban  du  Villard 
&  les  Villards,  ce  fief  fut  érigé  autrefois  en  apanage  pour  une  princeffe 
de  la  maifon  de  Savoie,  qui  mourut  au  château  du  Ribeaud ,  dont  le» 
ruines  fe  voient  encore  dans  la  paroiiTe  de  Sainte-Marie,  fur  un  monti- 
cule qui  domine  le  cours  de  l' Arvan .  Balthazard  de  la  Valdizère  de  Duing, 
acquit  depuis  le  fief  des  Cuines  de  la  maifon  de  Savoie,  &  le  prix  de  la 
vente  fervit  à  payer  une  partie  des  fortifications  de  Turin.  Vers  1680,  le 
comté  de  Cuines  &  Villards  fut  acquis  par  Pierre  Martin  d'Arves,  qua- 
trième aïeul  du  comte  aeluel,  pour  le  prix  de  «  onze  mille  florins  d'or 
au  folcil,  avec  tous  les  droits,  titres  &  honneurs  y  attachés.  » 

Claude-François  Rapin  avait  rendu  hommage-lige  à  Charles-Emma- 
nuel, roi  de  Sardaigne  &  duc  de  Savoie,  le  29  novembre  1730,  pour 
fes  biens  féodaux.  Sa  veuve,  Rofe  Martin  d'Arves,  décéda  le  4  juillet 
1780.  Ils  avaient  eu  cinq  enfants  : 

A.  —  cMarie  Cictit,  née  le  9  juillet  17)8,  morte  fille,  à  Saint-Jean,  le  6  avril 

1800. 

B   —  Jeanne  Françoife,  née  le  16  novembre  1742,  morte  le  21  juillet  17^0. 

C.  —  Suzanne,  née  le  10  mars  1744,  morte  religieufe  dans  la  maifon  des  Ber- 
nardines de  Saint  Jean  (1),  le  19  avril  1804. 

D.  —  Jofeph,  né  le  il  juin  174t.  mort  le  10  juin  1746. 

E.  -  Jofeph-FerdinanJ,  né  le  10  juin  17c  1,  mort  huit  |ours  après. 

Marie-Cécile  &  Suzanne  Rapin  firent  procéder,  le  1 2  août  &  jours 
fuivants  1776,  par  Mc  Grange,  notaire,  à  l'inventaire  des  biens  meubles 


(n  fane  n.  iimvcnt  <!<■*  fc-montiiics  efl  Aujourd'hui  le  lye.v  im|M>rial  de  Soint-Jran. 
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&  immeubles  détaillés  par  noble  &  fpectable  Claude-François  Rapin, 
leur  père,  en  leur  maifon  dite  le  château  de  la  Maifon-Blanche,  fife  à 
Villard-Gondran.  Cette  antique  demeure  feigneuriale ,  réfîdence  des 
Rapin  à  Villard-Gondran,  comme  la  Chaudane  Tétait  à  Valioires,  cou- 
ronne le  coteau  pittorefquc  fur  les  pentes  duquel  s'échelonnent  les 
chaumières  qui  forment  le  hameau  de  Villard-Gondran .  Son  architec- 
ture fimple  &  maflïve  a  défié  le  temps;  fur  l'étroite  poterne  d'une  tour 
jadis  crénelée,  dans  laquelle  s'élève  en  fpirale  un  efcalier  délabré,  une 
pierre  profondément  fouillée  préfente  en  relief  l'antique  écuflbn  des 
Rapin.  Protégé  par  un  large  bandeau  à  croflettes,  il  attelle  encore  au- 
jourd'hui le  long  fejour  de  fes  anciens  pofleflëurs,  &  les  bandeaux  des 
croifées,  fculptés  à  l'italienne ,  foutenus  de  mafearons  bizarres,  ornés  à 
leur  cintre  fupérieur  d'un  médaillon  offrant  des  lettres  fymboliques  élé- 
gamment entrelacées,  révèlent  de  la  part  des  anciens  maîtres  de  cette 
demeure  le  goût  des  arts  &  les  habitudes  d'une  large  exiftence. 

Réunifiant  les  débris  de  leur  fortune,  Marie-Cécile  &  Suzanne  Rapin, 
dernières  du  nom  en  Maurienne,  vendirent  la  Maifon-Blanche;  rainée, 
recueillie  dans  fa  vicillcfTe  par  fon  parent  le  comte  Martin  d'Arves, 
mourut  chez  lui,  à  Saint-Jean,  la  première  année  du  préfent  fiècle;  la 
féconde,  quatre  ans  après,  fut  enfevelie  dans  l'habit  &  dans  le  cloître 
des  Bernardines  de  Saint-Jean.  Tous  les  titres  de  leur  famille,  recueillis 
par  leur  parent,  vinrent  enrichir  les  archives  de  la  maifon  d'Arves. 


IX  bis.  —  Il  faut  maintenant  revenir  en  arrière  &  remonter  à  Jac- 
ques Rapin,  fécond  fils  de  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane,  le  juge-corrier. 
Frère  puîné  de  Guillaume,  dont  on  vient  de  parcourir  la  defeendance, 
Jacques  Rapin  prit  part  avec  ce  dernier  au  partage  des  biens  de  leur 
père  en  if9f .  (Voy.  ci-deflus,  p.  xxxij.) 

Le  1 1  novembre  1638,  en  vertu  de  l'ordonnance  de  Madame  Royale, 


mère  &  tutrice  de  S.  A.  R.  Mgr  Charles- Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
régente  du  duché  de  Savoie ,  la  nobleflfe  de  Maurienne  fut  invitée  à 
nommer  des  députés  pour  rendre  hommage  en  fon  nom  à  la  régente  & 
lui  jurer  le  ferment  de  fidélité;  «  noble  Jacques  Rapin,  des  gentils- 
hommes archiers  de  la  garde  de  S.  A.  R.,  &  noble  Peyftremond  de  la 
Balme,  foldat  dans  l'efcadron  de  Savoye,  »  furent  élus  &  députes,  tant 
en  leur  nom  propre  que  comme  procureurs  des  feigneurs  marquis, 
comtes,  barons,  &c.,  &  nobles  de  la  province  de  Maurienne  (i).  Le 
5  mars  1646,  noble  Jacques  Rapin  obtint  de  François  Rover  de  Saint- 
Severin,  baron  de  Brcfficu,  lieutenant  de  la  compagnie  des  archers,  un 
congé  en  la  qualité  ci-deflus,  &  le  29  avril  de  la  même  année,  il  prit 
part  avec  fes  neveux  Antoine  &  Nicolas  Rapin ,  le  feigneur  du  Vil- 
lard,  le  baron  de  Saint-Michel,  le  baron  d'Aypierre,  les  Marefchal,  les 
Martin ,  les  d'Avrieulx ,  les  de  la  Balme,  les  Vargnier,  les  Bcraud ,  les 
Collafrc,  les  Ducol,  &  les  autres  nobles  de  la  Maurienne,  à  l'élection 
qui  fut  faite  par  cette  aflcmblée,  de  noble  Claude  Rapin,  juge  ordinaire 
de  l'évêché  de  Maurienne  &  de  noble  Pierre  Martin ,  capitaine  au  régi- 
ment de  Valdizere ,  comme  procureurs  &  députés  de  la  noblelfc  de 
Maurienne  près  la  régente  &  le  duc  Charles-Emmanuel  de  Savoie  1  ». 
On  confervait  dans  les  archives  de  fa  famille  diverfes  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  perfonnages  éminents  du  duché ,  entre  autres  du  prince  de 
Piémont,  Victor-Amédée,  datée  de  Nice  le  dernier  d'août  1626,  &  du 
gouverneur  de  Savoie  (1636).  Celle  que  nous  citons  porte  la  date  la 
plus  ancienne. 

Monfïeur  Rapin  voulant  Son  Altcflc  que  «oute  la  noblefle  foit  prefte  aux 
feftes  de  Pafques  pour  recepvoir  Madame  en  ce  pays  clic  vous  a  commande  de 


>t)  Inventaire  generjl,  n-  617  fc  ao,  pièce  imprimée  eu  forme  de  protocole,  fifloe  Canw 
(Jean  Carron,  comte  de  Butlili^re,  confeiller  d'Etat,  notaire     premier  fecrélaire  de  Lrui> 
Aliènes  Royales.] 

(a)  L'rtcnduc  de  ce  document  l'a  fait  renvoyer  aux  Pièces  juftificamt* ,  n"  VII.  tn\enU;tf 
général,  11-  6 1 7     a  1 
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faire  cnfortc  qu'elle  fe  trouve  au  meilleur  équipage  que  faire  fe  pourra  L  occa- 
(ion  mérite  bien  quelque  bon  appareil  voila  pourquoy  nous  croyons  qu'en  ce 
temps  la  vous  feres  preft  pour  vfe  debvoir  comme  les  autres.  Cependant  nous 
prions  Dieu  que  vous  conferve.  De  Chambéry  ce  26  febvrier  1619.  Mons'Rapin 
voflre  très  bon  amy.  Signé:  Sigismond  d'Est  (>)■ 

Suie  un  certificat  qui  conftate  que  Jacques  Rapin  fe  conforma  aux 

inftruébons  qu'il  avait  reçues  : 

Je,  au  nom  du  S'Crillier,  attefte  *  certifie  noble  Jacques  Rapin  docteur  es- 
droicts  de  la  province  de  Mauriennc,  s'eirre  configné  après  avoir  comparu  par 
devant  nous  enfuite  de  la  lettre  a  luy  envoyée,  affin  de  venir  dans  cette  ville  avec 
le  refte  de  la  noblefle  de  lad.  province  pour  l'arrivée  de  Madame.  En  foi  de  quoy 
ay  (igné  le  préfent  a  Chambéry  le  vingt  unicfmc  oclobrc  1619. 

Signe   J  a  m  a  z .  pour  le  S'  Grilmer  (2). 

Jacques  Rapin  mourut  en  i6f7,  à  un  âge  très  avancé,  laifTant  trois 
fils  : 

A.  —  Claude-Fernand .  qui  fuit. 

B.  —  Jofeph-François,  qui,  le  4  octobre  1616,  retira  le  certificat  fuivant  : 

7*Cous  foubfignés,  ConfeilUrs  Ù"  Controlleurs  gênerai  de  fes  gurrrei  deçà  les  monts, 
commis  &  députez  par  ïçAlteffe  de  éMonftigneur  le  fcrenifftfmc  prince  pour  reenoir  la 
prefenta'n  &  configntn  de  la  nobUffe  duà.  pais.  Certifions  &  attefions  à  tous  qu'il  appar- 
tiendra que  noble  Franfois-Jofeph  1\apin  s'eft  pnté  au  nom  de  noble  Jacques  %ipin  fon 
père  valétudinaire  £r  fort  indifpofé:  monté  d'un  courtaud  avec  une  carabine  difant  que 
fon  difl  pere  n  a  moyen  de  le  mettre  en  meilleur  équipage  &  qu'il  ejl  prejl  avec  icelluy 
de  feruirS.  A.  SereniJJime  a  fe  porter  en  touttes  occaftons  que  fon  dit]  feruice  U  requerra 
Ù"  c'efi  enfuitte  du  commendement  que  fon  di&père  en  a  receupt  de  fad.  cAlteffe  porté 
par  fa  lettre  a  cachet  du  dernier  aouft  proche  pajje  Ù"  en  foy  de  ce  nous  avons  foubfigné. 
zA  Necy  (Annecy)  ce  quatriefme  o&obre  mil  fix  cents  & feize. 

Signé  7O«/£K(0 

C.  —  ^Cicolas,  mort  en  1640.  (olrch.  d'Anes.) 


(1)  Inventaire  gênerai,  n"ùntt  14 
{1}  Idem,  n°*  617  u.  1  ^. 
(l)  Idem,  u"  61  7  12. 
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X.  —  Noble  &  fpeélable  Claudc-Fernand  Rapin,  docleur  es-droits, 
avocat  au  fouverain  Sénat  de  Savoie,  juge  des  appels  de  Saint-Jean, 
fyndic  de  la  nobleflc  de  Mauricnne,  fut  appelé  bien  jeune  encore  dans 
les  emplois  publics  auxquels  le  rendait  propre  une  précoce  intelli- 
gence fervie  par  une  profonde  &  férieufe  inftruction .  Le  procès-verbal 
de  Ion  élection  comme  fyndic  que  nous  donnons  ici,  eft  une  pièce 
intéreflante  au  point  de  vue  des  moeurs  locales;  elle  préfente,  de  plus, 
le  catalogue  des  nobles  de  Maurienne  à  cette  époque  : 

Du  dixncuvicfmc  apruil  mil  fix  cents  trente  fept  fc  font  aflcmblcs  llluftrifime 
feigneur  Philibert  de  la  Valdizèrc  de  Duin  dicl  Marcfchal .  baron  de  S"  Michel, 
lieutenant  des  gentilshommes  favoyfiens  des  Archiers  de  la  Carde  de  S.  A.  K'" 
noble  Pierre  Dctignat  feigr  du  Villard.  noble  Ennemond  Martin,  Jean-François 
d'Apurieulx,  Claude  Rapin,  Claude  de  Flamme,  Cafpard  Collafrc.  noble  Claude 
d'Apurieulx  *  Jean  François  de  la  Balmc,  excédants  les  deux  partys  les  trois  faifanr 
le  tout  du  corps  de  nobleffe  de  la  cité  de  Saint-Jean  de  Maurienne.  Tous  les 
quels  affcmblés  dans  le  logis  du  feigneur  baron  de  S'  Michel,  à  la  req*"  de  noble 
Perrcnand  de  la  Balme,  moderne  feindicq  dud.  corps  de  nobleflc  auquel  il  ïu- 
roit  démontré  que  dcz  le  premier  de  juin  mil  fix  cents  trente  cinq  qu'il  auroit 
efté  eleu  pour  feindicq  en  iccllc  charge  acceptée  pour  une  année  4  une  fcullc- 
ment  laquelle  doibt  eftre  expirée  oultre  quoy  qu'il  ne  fcou  I  heure  ny  le  |our 
qu  il  fera  commandé  de  monter  a  cheual  &  fe  tenir  preft  pour  le  feruice  de  S.  A. 
par  ce  defireroit  s'en  fortir  Jt  qu'il  pleuft  auxmcfficurs  du  corps  de  noblcffe  de 
I  exempter  de  lad"  charge  de  feindicq  *  fere  élection  d  un  autre  feindicq  a  fa 
place  conformément  aux  promettes  a  lui  faites  par  la  conftitution  *  élection  de 
feindicq  le  fufdid  jour.  Touslefquels  nobles  fusnommés  auroient  trouvé  bon  que 
au  lieu  *  place  du  feindicq  dud.  corps  feroit  expédient  nommer  a  telle  charge  le 
prénomme  Claude  Fcrnand  Rapin,  lequel  ils  auroient  unanimement  nommé  & 
eleu  pour  feindicq  dud.  corps  &  auroient  icelluy  requis  vouloir  accepter  lad. 
charge  qui  a  faiet  reponfe  eftre  encore  en  la  puiffance  de  noble  *  fpcétable 
Jacques  Rapin  fon  père  avec  lequel  il  eft  defireux  en  participer  &  conférer  avec 
luy  le  prendre  aduis  tel  que  bon  luy  femblera  bailler  pour  en  après  fere  telle 
rcfponfc  a  mefficurs  dud.  corps  qu'il  verra  a  faire  A  a  entrer  en  les  feftes  de  Pente- 
cofte  prochaines  venants.  En  fuitte  de  quoy  tous  les  nobles  fufnommés  font  una- 
nimement demeurés  d'accord  *  refolution  entière  que  led.  Sr  Rapin  acceptera  la 
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charge  de  fcindicq  dud.  corps  de  nobleffc  &  requis  telle  rcfoluîion  enregiftre 
poury  hauoir  recours  en  remps  le  lieu  &  lufques  a  ce  le  Sr  de  la  Balme  fcindicq 
moderne  demeurera  &  exercera  lad.  charge  de  fcindicq  dud.  corps  de  nobleffc 
en  la  quelle  il  a  cfté  conftitué.  Faid  les  an  &  jour  que  dicls.  Le  pnt  a  cfté  leu  fur 

fon  autheur  par  moy  not'*figné  fuivant  la  commiffion  que  la  veufue  de  noble  

a  obtenu  du  Sr  corrier  &  juge  commiffaire  de  l'évefché  de  Maurienne  du  19  apl 
dernier  &  fuivant  icellc  me  fuis  foubfignc. 

Signé  ■  Michel,  Not"  requis  (1). 

Le  22  juillet  fuivant,  Claude-Fernand  Rapin  prêta  ferment  de  «  bien 
chaudement  &  fidellemeni  exercer  lad"  charge,  deffendre  &  emparer 
lad.  nobleffc  de  tout  fon  pouvoir,  rendre  compte  de  ce  qu'il  rccepvra, 
prefter  le  reliquat  quand  &  a  qui  il  appartiendra  a  peyne  telle  que  de 
droicl  (2)  » ,  entre  les  mains  de  Jean-François  d'Apvrieulx,  confeiller 
de  S.  A.  R.,  corrier  &  juge  commun  de  la  citc&  reflbrt  de  Saint- Jean 
de  Maurienne. 

Vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle,  des  relations  de  famille  long- 
temps interrompues  fe  rétablirent  entre  les  Rapin  de  Savoie  &  les  Rapin 
de  France.  Le  25  mai  1 637,  Claude-Fernand  écrivait  à  Jacques  de  Rapin- 
Thoyras,  à  Montauban,  &  quelques  années  après  la  reprife  de  cette 
correfpondance  &  la  reconnaiflTance  de  la  commune  origine  des  deux 
familles,  en  1669,  acceptait  de  devenir  le  parrain  de  l'un  des  enfants 
de  Jacques  de  Rapin-Thoyras.  Cet  enfant  fut  Claude  de  Rapin,  feigneur 
de  la  Chaudane,  mortellement  blcfTé  à  Nervinde  en  169^.  L'année  pré- 
cédente, il  avait  été  en  Savoie,  &  ce  fut  dans  la  maifon  de  fon  parrain, 
mort  vingt  ans  auparavant,  qu'il  vit  «  ces  fix  ou  fept  grands  facs  tout 
bourrés  de  vieux  parchemins  dont  pluficurs  étoient  rongés  par  les  rats 
&  où  l'on  ne  pouvoit  lire  que  de  temps  en  temps  les  mots  de  1{apinus 
&  de  Lu  Chaudanus  »  qui  contenaient  les  preuves  de  l'antiquité  de  la 
nobleffe  des  Rapin  (huit  ou  neuf  cents  ans,  lui  dit-on).  Il  y  vit  auffi  ces 


(x)  Invtnuitt  gtnerjl,  u"  61- b  >« 
fa   /d/m,r>"6i-  fc.  19. 
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quinze  portraits  de  famille,  bizarrement  accoutrés,  avec  les  armoiries  des 
Rapin  peintes  fur  chaque  toile,  que  M.  le  comte  d'Arvesa  réunis  pour 
la  plupart  aujourd'hui  dans  fon  château  du  Pontet,  près  Saint-Rcmy  (i). 
Le  n°  671  de  l'Inventaire  général  mentionne  fept  lettres  écrites,  de 


(1)  Il  ne  fer*  pa»  du»  intérêt  de  terminer  celle  eiquiflV  généalogique  fur  le*  Rapin  Je  Savoie 
p..r  les  lignes  fuivatites  empruntées  aux  Mimwti  de  h  fjmdle  dt  Rjp:n,  qui  dépeignent  l'.-tat 
dans  lequel  Claude  de  Rapin,  fcigni-iu  de  l.i  Chaudeiie,  trouva,  en  Kitï.  l«-s  divers  membres 

•  pu  compofaient  alors  cette  famille. 

•  A  l'égard  de  nos  parents  de  Savon-,  le  chef  de  notre  famille  qui  vivait  du  lemp»  de  mou 
pere  ,'appeloil  Claude -Femand.  Il  étoit  courrier  en  commun,  e'efi-â-dire  jupe  des  appel,  de 
Samt-Jean  de  Maurienne.  Lui  (t  fou  père  «voient  ele  nommes  pour  faire  hommage  mm  due»  de 
Savoie  au  nom  de  la  noblc-ffe  du  pais,  ils  avoient  de  lindics  de  la  nohlefïe,  <  'efl-a-dirc  prefideuis. 
Cet  emploi  .1  dur*  longtemps  en  France,  mais  je  crois  qu'il  y  en  prcMntcmiT.t  aU.li.  le*  gentils- 
homme»  du  pois  s'ulTemblnient  ai  nommuient  leurs  lindics  0  la  pluralité,  de*  vi.ix  pour  un  certain 
temps,  mais  il  pouvoit  être  continué ,  fi  l'un  en  convenoit,  dans  l'eleclmii  fuivante.  J'ai  <|uantite 
de  lettres  de  ce  M.  de  Rapiu  1  mon  père,  &t  c'eft  lui  <|in  a  fourni  plufieuis  acles  «pie  mon  |wre  « 

produit*  quand  cm  fit  la  recherche  de  la  noblelTe  Il  n'«  laide  que  deux  filles.  L'a  e  a  epoufe 

M.  <le  Comneiie  qui  fe  dit  dépendre  de*  empereur*  de  ce  i-om  U  prétend  le  prouver,  file  a 
lailTé  deux  fils.,  dont  l'un,  que  nous  avons  vu  dans  ce  pais,  eft  gouverneur  d'une  place  dans  l'f  tat 
de  Vende  en  terre  ferme.  Le*  gouverneur*  ne  fout  que  trois  ans  dans  chacune  des  fi*  place»  que 

•  et  Etat  pofïède.  Si>n  frère  doit  crdeher  .1  Chambery.  La  féconde  «Ce  ht  un  mariage  avec  un 

homme  appelé  M.  Bertrand  qui  n'étoit  pas  de  fa  naiflance  .Mon  frère  avoit  vu  un  .M.  de  Rapin 

■l'une  autre  branche  qui  étoit  un  fort  galant  homme,  bien  fait,  àgc  de  quarante  ans  en  169a,  tt 

•  ivoil  été  chez  lu:  a  Crefy,  village,  a  trois  lieues  de  Montméliau,  oii  il  a  voit  vu  (a  mère  qui  eltut  de 
la  mailon  de  Monice,  bien  connue,  dit-il,  en  Piémont.  Ce  M.  de  Rapiu  doit  omette  île  l'efca- 
dron  de  Savoie  qui  eft  le  corps  île  la  nohleiïe  dont  j'ai  oui  dire  que  le  gouverneur  de  Savoie  elt 
toujours  le  capitaine.  Des  officiers  réfugie*  m'ont  dit  avoir  vu  depuis  ce  M.  de  Rapin  lieuteniiul 
du  même  efeadron  avant  un  gros  équipage,  Quand  mou  fu  ie  doit  da:H  ce  pais  la,  ce  parent  lui 
f.iifo.t  beaucoup  de  caréHe*  II  n'étant  pas  marie,  il  lui  i.ufot  erperer  de  lui  faire  part  .le  fmi 

bien         Ayant  demandé  a  ce  M.  de  Rapin  de  voir  quelques  uns  de  fes  titres.  .  celui-ci  lui  avoit 

lepondu  qu'a  caufeile  la  guerre  il  ovoit  porte  ton*  fes.  papiers  fe  meubles  en  lieu  de  fureté,  mais 
qu'il  trouvèrent  tout  ce  qu'il  pourrnit  délirer  .1  Ctiambérv,  clic/  M.  de  Conuienc.  Mon  frère  qui 

•  ivoil  oui  parler  de  quelqiH-  subliitutum,  foupçonnoit  pourtant  qu'en  ne  craignit  qu'il  apnt  en 
vifitaot  le*  vieux  aftes  quelque  chofe  qu'on  ne  voudrait  pas  qu'il  fut.  J'ai  oui  parler  a  mon  pere 
de  cette  fuhftitulioii,  mais  il  difoit  qu'il  y  «voit  une  autre  branche  qui  v  etoit  appelée  avant  'n 
notre  Ce  même  M.  de  Rapin  dit  a  mon  frère  qu'il  y  avoit  a  Valloires  un  Rapin  orphelin  qui  «H oit 
d'une  autre  brandie.  Enfin,  il  y  avoit  enci.tv  une  autre  branche  qui  doit  en  procès  avec  la  féconde 
fille  «le  Claude-Fernaud  dont  j'ai  parle,  laquelle  piclendw!  qu'ils  ne  fout  pas  de  notre  famille 
quoique  mon  frère  dit  que  tout  le  momie  lui  avoil  allure  a  Sauf-Jean  de  Manrienne  qu'il  en  e'oit 
par  un  Guillaume  dont  l'ai  parle  an  commencement  de  noire  ."'n-'al  .pie.  =. 
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1666  à  1669,  par  Claude-Fernand  Rapin  à  fes  coulins  de  France.  Il 
leur  envoya,  en  1667,  la  plupart  des  pièces  qui  ont  été  reproduites  ici  ; 
elles  fervirent  à  obtenir  les  arrêts  de  maintenue  qui  confirmèrent  fuccel- 
fivement  dans  leur  noblefle  les  Rapin  de  Mauvers,  de  Thoyras  &  de 
Rabeau  (1  . 

Le  27  novembre  1631 ,  Claude-Fernand  Rapin  avait  epoulé,  devant 
Jacquet ,  notaire,  Anne  Soivrieulx ,  qui ,  veuve  en 
premières  noces  de  Claude  Ducol,  s'était  remariée  à 
noble  Jacques  des  Colles  auquel  elle  avait  furvécu. 
Son  troifième  mari,  devenu  veuf,  fe  remaria  avant 
1663  avec  Angélique  Collafre  qui  lui  donna  deux 
erifanc,  qui  moururent  en  bas-âge,  l'un  en  1669, 
&  une  fille,  Cécile,  qui  fut  mariée  à  noble  Claude 
Torrex.  Claude  Rapin  n'eut  que  deux  filles  d'Anne  d'Avrieulx.  Savoir  : 

(1)  Voici  la  teneur  de  ta  première  des  piècel  dtml  l'enfemblc  forme  la  lialTe  n*  01-  uv 
Ylnventaire  gênerai.  Celle  pièce  explique  le  but  U  le  moyen  de  leur  réunion  en  un  (cul  faitceau. 

«4  -JVfeni'  le  Lieutenant  ei.  la  judicatwe  ordinaire  de  ÏEv  efche  de  &îaunenne . 

Supplye  noble  Cefpeâable  Claude-Fernand  %ipin  doôtur  es-droits  advocat  au  jcuver.nr.  Sénat  de 
Cfumbay  &  juge  en  chef  tn  lad"  judkature. 

'Difant  y  .ivi  jr  environ  fix  ou  fep:  vingt  ans  que  noble  cAnthome  &  Thdibert  enfam  a  jeu  noble 
'Pierre  'Rjipin  l'aine  de  la  Ckaudanne ,  fercient  ailes  en  France  au  Jeruice  du  'Roy  très  chrejtien 
francois  premier  ou  ils  feroient  demeures  &  auraient  fait  leur  habitaàn,  ayant  ledit 'Philibert  laijjr 
les  enfan\ fcauov  "Pierre  capuaire  d'une  compagnie  de  ânf  hommes  d'arme^  &  gouverneur  du  &fas 
de  Verdun  pour  fa  tMajejie  très  chreftienne  &  comme  ejlant  partys  de  leur  pay  s  de  Savcye  fans 
avoir  emporte  aucung  document  m  tiltrei  pour  le  foubjlennement  (s  preuve  de  leur  noblefft ,  Je 
trouuant  aujourdhuy  dan*  la  rencontre  de  la  Chambre  de<  st,rand<  jours  que  ja  <£\Lajejle  tre'  (h<tf- 
uenne  envoyé  au  Pay  du  Languedoc  pour  lexer,  ice  de  la  jufiu  e  ayant  le/dits  nobles  en  fans  ou  ntrt* 
enfant  dud.  Thilibert  eu  recours  au  j'uppleant  leur  parent  pour  leur  donner  en  main  les  titres  & 
mjiruâions  pou<  le Joubtiennement  de  leur  diâe  ncblejfe  craignant  d'en  ejire  molejfes  O  comme 
ledit  fuppleant  leur  parent  ne  je  veut  dejfaijîr  de  fes  titre!  ni  tranjmarcher  hors  famaon,  il  recourt  .1 
ce  qu'il  vous  playje  commettre  un  ou  plufieurs  notaires  qui  feront  requis  pour  lever  1?  extraire  de> 
originaux  teu>  les  filtres,  documens  arrêts  &  contraâs  qui  leur  feront  ballies  ù  n  eulx  pouuoir  figner 
pour  faire  foy  en  jugement  Srdehor\  (r  fur  iceluy  pcuuoirC/ feretout  employ. 

In  marpr  :  Eft  oâtft  la  commijjicn  requxft  à  St.  Jean  ce  aj  acujt  1006. 

Signe,  "BERARD  Lieutenant 

^0-  'B    -     Le*  notaires  nommes  furent  J.  Bertrand  k  P.  Clerc,  qui  ont  ligne,  collai  mnm-. 
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A.  —  Fratifoife  époufa  Jean-Antoine  de  Comnène,  lieutenant  dans  l'efcadron 
de  Savoie,  veuf  de  Marie-Anne  Le  Maiftre,  qu'il  avait  épouféc  en  premières  noces 
le  1 3  novembre  i6f8.  Deux  fils  naquirent  de  cette  union  :  le  cadet  était  corde- 
licr  à  Chambéry  en  1692  ;  l'aîné,  Alexis  de  Comnène,  accompagna  en  Hollande 
les  feigneurs  Erizzo  &  Pifani,  ambafladeurs  de  la  république  de  Vcnife  au  fervice 
de  laquelle  il  confacra  fes  talents.  Il  fe  prétendait  iffu  de  l'antique  &  illuftre  maifon 
des  empereurs  de  Conftantinople ,  «  mais  de  pareilles  prétentions  demandent  à 
être  bien  appuyées  (1).  >• 

B  —  Cécile  époufa  Jean  Bertrand,  avocat  de  Chambéry,  dont  elle  eut  Marie 
&  Jean-François. 

Par  acle  du  29  octobre  I7f  f ,  Claude -Ferdinand  Bertrand  vendit  à 
Mgr  de  Rofignan,  pour  le  prix  de  fix  cents  livres,  les  fiers,  fervis,  laods, 
plaids  à  miféricorde  &  tout  ce  qu'il  avait  droit  de  percevoir  rière  Valloires, 
Font-Couvcrte  &  Albiez-lc-Vieux.  Ces  rentes  étaient  portées  parles  re- 
connaiiTances  faites  en  faveur  de  noble  Pierre  Rapin,  oc  de  noble  Jean 
des  Côtes.  Elles  prenaient  à  Valloires  le  nom  de  jus  in  foliJum  de  la 
Chaudane,  &  dans  les  autres  communes  celui  de  jus  in  foliJum  des 
Côtes.  Le  vendeur  était  probablement  un  fils  de  Cécile  de  Rapin,  &  la 
terre  de  la  Chaudane  fortit  définitivement  de  la  maifon  de  Rapin  après 
cinq  fiècles  &  demi  de  pofleflion  non  interrompue  (2).  Des  héritiers  de 
Mgr  de  Rofignan,  le  fief  de  la  Chaudane  avait  parte  à  Mgr  de  Martiniana, 


dtiement  paraphe?  Unîtes  les  pièces  formant  ladite  haiTè  en  ia  polTeffion  «.ftwellede  M.  le  colonel 
de  Rapin-Thoyrns,  <i  Berlin. 

(1}  Elles  l'ont  et.-  avec  quelque  hjeces  par  un  des  defcer.darjts  des  Comnène,  en  1784  &  en 
1816,  d;«n»  deux  ouvrages  qui  fe  trouvent  ù  la  Bibliothèque  impériale,  fous  le*  UlreS  hiivnnls  : 
Précis  hijlcrique  de  la  mai/en  impériale  des  Ccmr.tne  depuis  /)./>iJ  jufqu'a  Demetrius  Ccmnene 
(l'auteur),  Amfterdam,  in-8,  u  Ncticefur  la  mai/on  de  Ccmnene,  par  le  même.  Pari»,  1816,  in-8. 

(j)  Le  5  janvier  1750,  les  maries  Ropin  vendirent  a  M*  Mathieu  Donne! ,  iiitcmhiut  ou  exaâeur 
de  l'évèque  u  1  foi»  ami  a  èl<re,  le»  fief»,  rentes  U  divers  droit» qu'il»  polTédaient  rière.  Saint-Jean 
k  différentes  parotffes  de  l.i  province,  telles  que  Villnrd-Gondrau.  —  /nv«rnfjire  mss  des  archive' 
de  l'érécke  de  Mauriennc,  1756. — Vers  1760,  Jean-Louis  Rupin  reçut  quittance  de  Mathieu  Donnet, 
exafleurde  l'evëque,  pour  le  fief  de  la  Chaudane,  relevant  de  l'èvèché.  (P.ipiVr?  de  famille  de 
"M  Jean-Franccis  Kapin  .  a  h  Hui\,  186a.) 

C 


fucceflèur  du  précédent  au  fiégc  épifcopal  de  Maurienne,  par  tranlaction 
du  y  feptembre  1760,6c  il  était  affermé  annuellement  à  cette  époque,  fous 
le  nom  de  la  petite  ferme  Je  Valloires,  de  quatre  à  fix  cents  livres.  Il  fit 
retour  à  la  commune  de  Valloires,  par  fuite  de  l'acte  d'affranchiflement 
général  des  communes  relevant  de  la  menfe  épifcopale  de  Maurienne, 
acte  homologué  par  la  Chambre  des  comptes  de  Savoie,  le  13  mai 
1769,  &  dû  à  l'initiative  de  Mgr  l'évéque  de  Martiniana.  (T^orice  fur 
Valloires,  p.  33  ) 

Nous  avons  fuivi  dans  fes  deux  branches,  la  defeendance  de  Pierre 
Rapin  de  la  Chaudane,  juge-corrier  de  Maurienne,  il  nous  refte  à  établir 
celle  de  fon  fière  Philibert  qui  fubfifte  encore. 
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VIII.  — Noble  Philibert  de  Rapin,  écuyer,  le  plus  jeune  fils  de  noble 
Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  &  de  Guillaumaz  d'Arves,  naquit  à  Saint- 
Jean  de  Maurienne,  vers  i f  30.  Il  aliéna  fa  part  de  l'héritage  paternel 
à  fon  frère,  le  juge-corrier  (1),  &  gagna  la  France  où  l'avait  déjà  pré- 
cédé fon  frère  Antoine ,  après  avoir  été  quelque  temps  page  du  duc 
Charles  III  de  Savoie.  Le  16  avril  15-46,  fon  père,  noble  Pierre  Rapin, 
lui  fit  une  donation  ainfi  qu'à  fon  frère  Antoine,  pardevant  Michel  Doze, 
notaire  de  Saint-Michel  de  Maurienne. 

Il  fe  maria  par  contrat  paffé  à  Grenadc-fur-Garonne,  le  6  &  le  7  juin 


(1)  Cootrat  de  vente  II  d'aliénation  de  h  part  de  biens,  faite  par  noble  Philibert  ,  rils  de 
Pierre  Rapin  fe  de  demoifelle  Ciiillaumaz  d'Arves,  fe  frêrc  do  noble  Pierre,  juge-corner,  fe  on 
faveur  de  ce  dernier,  palîé  devant  Martin,  uulaire,  en  date  du  4  février  1^4.  (Cl.-Fr.  Rapin. 
Ob/err.  gental.,  fec,  n"  5.)  -  Crillet.  Diû.  de  Jj  S>i»oie,  art.  Rapin.  —  Contrat  d'échange  fe  de 
permutation  de  biens,  du  7  mars  1560,  entre  les  enfants  de  noble  Pierre  Rapin,  fils  d'Antouii- 
Rapin,  des  bien*  du  Villard  fur  Villard-Gondran,  en  échange  d'une  pièce  de  vigne  au  Rodonr, 
{Obftnutieni  généalogiques.  Cl.-rr.  Rapin,  n"a.) 


i  f  f6  (retenu  par  Cabafly,  notaire),  avec  demoifelle  Jeanne  du  Verger, 
fille  de  feu  noble  Raimond  du  Verger  &  de  Cécile  de 
Doux  d'Ondes.  Le  20  avril  1  f  61 ,  Philibert  de  Rapin 
tranfigea  devant  le  même  notaire  avec  noble  Gdbert 
du  Verger,  frère  de  fa  femme,  pour  le  fupplémcnt 
de  légitime  qui  revenait  à  celle-ci  dans  la  fuccellîon 
de  leur  père  &  de  leur  aïeul,  nobles  Raimond  &  Guil- 
laume du  Verger  (1). 
Philibert  de  Rapin,  qualifié  dans  fon  contrat  de  mariage  «  efcuyer 
&  homme  d'armes  de  la  compaignie  de  M.  le  duc  de  Savoye,  »  fut 
plus  tard  gentilhomme  du  prince  de  Condé  &  fon  maître  d'hôtel,  ou 
furintendant  de  fa  maifon.  Il  avait  précédemment  rempli  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  la  duchclTe  d  Enghicn  ,  belle -fille  de  ce  prince. 
En  If  62,  il  prit  part  à  la  révolte  des  réformés  à  Touloufe  &  fut  délé- 
gué par  fes  coreligionnaires  pour  conférer  avec  le  baron  de  Four- 
quevaux  (2).  Ses  efforts  n'empêchèrent  pas  les  fanglants  maflTacres  que 
l'on  connaît  aflTez.  Il  eut,  dit-on,  quelque  temps  le  gouvernement  de 
Montauban,  en  1  f  67,  &  en  remplacement  de  Montbartier,  mais  ce  fait 
eft  complètement  dénué  de  preuves;  il  eft  à  peu  près  certain  que  Phili- 
bert de  Rapin  a  été  confondu  avec  fon  frère  Antoine,  qui  fut  gouverneur 
de  Montauban  en  1  f 68  &  1(70,  par  les  hiftoriens  qui  en  ont  parlé. 


(1}  Cet  acte,  de  1561,  qui  commence  «infi  :  •  Comme  unfy  foift  par  le*  prvfen*  fout>/ 
nomme/,  aye  etle  dift  k  ofirme  que  mariage  traidté  folempnife  4l  confonimé  avo.r  elle  entre  noble 
Philibert  de  Ka| >|n  1 1  efcuyer  &  homme  d'armes  «le  la  ermipaignie  de  mon*"  le  duc  de  Savoye. 
habitant  de  Grenade  d'une  part  tt  damoyfelle  Jehanne  du  Verger,  fille  de  feu  noble  Ramond  du 
Verger  b.  de  damoyfelle  Cccille  Doulce  dud.  Grenade...  •  a  été  regardé  à  tort  comme  le  contrat 
de  manage  de  Philibert  de  Rapin  &l  de  Jeanne  du  Verger,  kconfidéré  comme  t«-l  dans  tous  le* 
inventaires  maintenues  de  noblelTede  la  famille  de  Rapin.  (Voy.  In»,  gen.,  ^'665,678,  679.) 
—  On  fait  que  leur  fils  aine,  Pierre  de  Rapin,  naquit  en  1  ^8,  le  mariage  avait  doue  été  con- 
fomme  |>eu  de  temps  après  les  accord»  de  l{{6. 

(a)  Laraille.  Annales  de  Touloufe,  en  1  ^6a.  —  Peut-être  la  auffi  le*  luflorie.» l'ont-ds  confondu 
avec  fon  frère  *titoine. 
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L'honneur  d'avoir  commandé  cette  place  importante  n'ajouterait  rien, 
du  refte ,  au  témoignage  de  l'illuftre  de  Thou ,  qui  le  qualifie  ainft  : 
<(  Unus  e  nobilibus  Coudai  bellicis  geftis  clarus . . .  belb  jhenuus...  obidque 
ipfts  senawribus  wlofanis  invifus.  »  Chargé  d'apporter  au  Parlement  de 
Touloufe  1  edir  de  pacification  qui  venait  d'être  (igné  à  Longjumeau , 
le  23  mars,  pacification  dérifoire,  paix  boiteufe  dcmal  njjîfe  (1),  Philibert 
de  Rapin  fut  le  premier  de  ces  dix  mille  huguenots  qui,  au  dire  des  hif- 
toriens,  furent  ma  fiacres  dans  les  fix  mois  qui  fuivirent  le  traité  de  paix. 

Arrêté  par  ordre  du  Parlement,  il  invoqua  en  vain  le  fauf-conduit 
royal;  le  cardinal  de  Lorraine  avait  écrit  à  l'avance  qu'on  n'eût  aucun 
égard  aux  lettres  du  roi  fi  l'on  y  trouvait  certaine  marque  qu'il  indi- 
quait (2),  &  les  juges  fanatiques  ne  tinrent  que  trop  de  compte  de  cet 
avis  déloyal.  Philibert  de  Rapin  vit  fon  procès  s'inllruire  en  trois  jours, 
&Je  13  avril  1  f68,  fa  tête  tomba  fous  la  hache  du  Parlement. 

Jeanne  du  Verger  était  jeune  encore  lorfquc  cet  inique  arrêt  lui  en- 
leva fon  époux.  Tendre  &  foumife  pendant  le  cours  de  leur  union,  la 
veuve  de  Philibert  de  Rapin  fe  montra  une  femme  vaillante  &  forte 
lorfqu'il  s'agit  de  défendre  les  intérêts  menacés  de  lés  enfants.  Elle  fc 
vit  contefter  la  garde-noble  de  leurs  biens;  quelques  feigneurs  de  la 
cour  qui  avaient  contracté  des  dettes  vis-à-vis  de  fon  mari ,  crurent 


(1)  Selon  Brantôme,  ol.»  pur  Berger  <Jo  Xtvrey,  Lettre!  nujjivet  de  Henri  /»•',  I.  I,  |i.  xxij,  lopin» 
conclue  par  René  de  Gontam-Biron,  <|ui  était  boueux,  &  Hcnn  de  Mefmes  de  .MjLiffc,  était 
celle  d'Amboile,  en  1^70.  La  [«ndc  Longjiimeau,  en  M08,  aurait  reçu  le  nom  plus  fignitkatif 
île  pjix  fourrée.  MM.  Ch.  Drion,  de  Fclicc,  kc.,  maintiennent  le  premier  de  ces  fobnquels  ;i  U 
trêve  de  1  { 68. 

Voici  du  refte  le  palTage  de  Brantôme  qui  fe  ra|iporte  â  ta  queftinii  ■  «  An  bout  île  deux  an* 
ta  paix  fe  reiiouvelln  fe  refît  a  Angers,  qu'on  appelolt  la  paix  loiteufe  &  mol  .iffife  :  parce 
<|u'elle  avoil  efte  commencée  par  monfienr  de  MalafTife  dit  nioiificur  de  Boiffy,  maître  des  re- 
'juefles,  grund  (Hrrfouiiage  tt  digr>r  de  fa  charge,  k  jmr  ttiKiilienr  de  Birmi.  <|iii  clloit  boiteux.  » 
(Brantôme,  OEuvres,  tondre»,  1779,  XI.)  Voy.  auffi,  m^ine  édition,  X,  p.  139,  ou  il  eft  dit  que 
Biron  fut  employé  a  faire  la  paix,  jprei  le  (tége  de  Saint-Jean  d'Angelv  '  1  ^<>oJ  et  dépêche  ver» 
les  princes  ai  l'amiral,  en  Languedoc,  avec  Téligny  b  Malaffile. 

1»  Le  Bret,  Hiji.  de  ■SSfcntJuban,  t.  II,  p.  <■».  Ed.t.  de  1841 


Uv 

pouvoir  profiter  de  fa  faiblefle  &  de  l'on  ifolement,  pour  fe  difpenfer  de 
les  acquitter.  Invoquant  alors  le  privilège  des  lettres -patentes  qu'avait 
obtenues  Philibert  de  Rapin  en  I  f  f  8 ,  fa  veuve  en  appela  devant  le 
connétable  &  les  maréchaux  de  France (i).  Cette  juridiction  fuprême  ne 
trompa  pas  Ton  attente  :  jufticc  lui  fut  rendue,  ainfi  que  le  font  voir  deux 
arrêts  rendus  en  fa  faveur  par  Innocent  du  Monterud,  feigneur  dudit 
lieu  &  de  Saint-Martin,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  confeiller  en  fon 
confeil,  grand-prévôt  général  de  France  &  de  fon  hôtel.  L'un  daté  de 
Blois  «  le  roi  y  eftant,  »  le  30  mars  1572,  ordonne  la  reftitution  des 
chevaux  &  armes  «  baillées  par  fon  feu  mari  à  Antoine  de  Clcdic,  cfcuyer 
d'écurie  de  la  princeflTe  de  Condé  » ,  l'autre  daté  de  Paris,  le  22  juin  de 
la  même  année,  condamne  Charles  Flctard,  ficur  d'Auvilliers,  maître 
d'hôtel  de  la  princeflé  de  Condé,  au  paiement  de  la  fomme  de  onze 
cent  cinquante-cinq  livres  tournois,  montant  d'une  promette  contractée 
par  lui  envers  Philibert  de  Rapin,  le  30  mars  if  68.  Le  9  juin,  une  fen- 
tenec  du  juge  de  Verdun  l'avait  remife  en  pofTeflion  de  quelques  terres 
injuftement  détenues  par  l'un  de  fes  voifins,  Antoine  de  Savaroz  :  on  a 
vu  plus  haut  les  difficultés  &  les  procès  qu'elle  fou  tint  avec  l'aide  & 
l'appui  de  fa  mère,  Cécile  de  Doux,  femme  de  tête  &  d'énergie,  contre 
fon  beau-frère,  Pierre  Rapin,  corrier  de  Maurienne. 

Quelques  lignes  de  fon  teftament  (12  mars  if7f,  retenu  par  Jean 
Algaires ,  notaire  de  Grenade  )  tendraient  à  faire  fuppofer  qu'elle  ne 
montra  pas  dans  fa  foi  la  même  fermeté  que  dans  la  défenfe  de  fes 
droits  &  de  ceux  de  fes  enfants  ;  quoi  qu'il  en  foit,  elle  éleva  ces  derniers 
dans  la  religion  réformée  pour  laquelle  leur  père  était  mort  &  leur  oncle 
avait  combattu.  Par  cet  acte,  elle  légua  cinq  mille  livres  «  fy  vient  à  fe 


(1)  tnvent.  gineral,  tr'uai  u  66^,6)0  a  65  j .  Par  lettres-patentes  en  date  du  36  avril  i^S, 
Antoine  h  Philibert  de  Rapin  avaient  ol>tenu  l'évocation  de  toutes  leur»  caufes  par  devant  les 
maréchaux  de  France .  L'ordonnance  dr  Maintenue  de  M.  dcBe/oru,  mentionne  de*  patentes  fem- 
blablcs  accordées  a  Antoine  de  Rapin  feul,  le  34  Février  1565  ;  mais  il  y  a  Tans  doute  coiifudon 
entrera  deux  documents,  qui  manquent  lun  k  l'autre  au  doflîer. 
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marier  «  à  demoifelle  Jeanne  de  Rapin  fa  fille,  inftituant  pour  fes  hé- 
ritiers univerfels  noble  Pierre  &  autre  Pierre  de  Rapin,  fes  fils.  Jeanne 
du  Verger  tefta  malade  &  peut-être  fur  fon  lit  de  mort.  Elle  mourut  en 
tous  cas  avant  t  f  80.  Il  réfulte  d'un  acte  (Cl.  Fr.  Rapin,  Obf.  gén.,  n°  1  f  ) 
que  Jeanne  de  Rapin  époufa  plus  tard  M'  Jean  Brunaud,  fleur  d'Arca- 
mont,  mais  elle  n  était  pas  encore  mariée  le  8  avril  1  ^99.  A  cette  date, 
noble  Pierre  de  Rapin,  feigneur  de  Mauvers,  &  demoifelle  Jeanne  de 
Rapin,  fa  fœur  «enfants  de  feu  noble  Philibert  de  Rapin  &  de  damoy- 
felle  Jehan  ne  du  Verger,  ■>  tranfigèrent  devant  de  Afclafer,  notaire  de 
la  ville  d'Auch,  fur  les  droits  de  la  dite  Jeanne  à  l'héritage  de  leurs 
père,  mère,  oncle,  frère  &  aïeule.  A  la  même  date,  noble  Jeanne  de 
Rapin  donna  quittance  de  trois  mille  livres  à  noble  Pierre  de  Rapin,  fon 
frère  (1). 


IX.  —  Noble  Pierre  de  Rapin,  écuyer,  feigneur  &  baron  de  Mau- 
vers (2),  né  en  iff8,  était  le  fils  aîné  de  Philibert  &  de  Jeanne  du 
Verger.  Son  frère  cadet,  auffi  nommé  Pierre,  tefta  le  24  décembre  1  f86, 
devant  Vargnier,  notaire  de  Montauban,  &  mourut  jeune  «  ellant  encore 
efcholier.  »  (Inventaire  général,  n°Ô78.) 

Par  contrat  du  8  octobre  1  f  89,  devant  Rcy,  notaire  de  Montauban 
qui  a  retenu  l'original,  Pierre  de  Rapin  époufa  demoifelle  Olympe  de 
Cavaignes,  fille  de  Melfirc  Arnaud  de  Cavaignes , 
confeiller  du  roi,  capitoul  de  Touloufe  en  1^40, 
chancelier  de  la  reine  de  Navarre,  maître  des  requêtes, 
égorgé  avec  Briquemault  quelques  jours  après  la 
Saint-Barthélémy  par  ordre  de  Charles  IX  (3),  5c  de 
Anne  de  Manfencal,  fille  du  premier  préfident  de  Tou- 


(i)  Inventaire  genérat,  n~  6)4,  6583641. 
(a)  U.  n"  645. 

(jj  ■  CliarU-s  IX  voulant  voir  mourir  le  bonhomme  Rnquenuwlt.  dit  Brantôme,  ainsi  que 
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loufe  (i).  Le  mariage  de  Pierre  de  Rapin  &  d'Olympe  de  Cavaignes, 
dont  l'accompliflement  était  remis  «  après  un  apaifement  des  préfens 
troubles,  »  fut  célébré  le  26  mars  1  f 91 . 

Pierre  de  Rapin  prit  part  à  toutes  les  guerres  de  religion  qui  enfan- 
glantèrent  la  fin  du  feizicme  fiècle.  Ami  &  compagnon  de  Henri  IV, 
nommé  gentilhomme  fervant  de  ce  prince,  le  18  mai  15*81,  il  en  reçut 
quelques  années  plus  tard  les  patentes  fuivantes  : 

A  Pierre  de  Rapin,  baron  de  Mauvcrs, 
<-  De  par  le  Roy 

Salut  :  pareeque  nous  avons  délibéré  de  faire  lever  promptement  *  mertre 
fus  bon  nombre  de  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied  pour  nous  garder 
fervir  &  prevalloir  aux  occafîons  qui  s'exécuteront  duquel  il  efl  befoin  de  bailler 
la  charge  de  conduite  à  quelque  bon  vaillant  &  expérimente  perfonnage  a  nous 
feur  &  fcable  A  ces  caufes  fâchant  les  qualités  fufditcs  cftrc  en  vous  nous  vous  avons 

Cjvjgrm,  chancelier  de  la  eau IV,  It  que  d'autant  qu'il  etoil  nuit,  ■!  fit  «Humer  les  flambeaux  «t  le» 
tenir  près  de  la  |-itence  pour  les  voir  mieux  mourir  fccodtemplcrmieux  leur  vifagefa  contenance.. 

Il  exigea  en  outre,  |>ar  un  raffinement  digne  de  cette  hdeufe  ewnnfite,  lue  le  roi  deNavam- 
j(Till.ji  on  fupplicc  de  Co  deu*  martyrs  «t  Vnffit  à  In  grande  collation  <|u'il  avait  fait  préférer  * 
l'Hotel-dc-Ville,  comme  pour  une  fête,  peu  d'heures  après  le  fijpplice  de  Cavagncsfc  de  Brique- 
mault.  Leurs  corps  dc|>ouille»  furent  traînes  fur  des  claie»,  couvert*  d'mfulte*  U  de  boue,  mutiles 
p  i-  la  populace,  après  qu'ils  eurent  été  pendus  tt  étrangles  par  le  bourreau.  Leur  feiilence  de 
mort  d'i  37  oflobre  1 porte  confifcatinn  de  tous  leurs  Mens,  déclare  leurs  enfants  ignoble*, 
vilain»,  infâme*  U  attribue  au  roi  tous  leurs  biens.  Mais  le  fang  de  ces  nobles  vjelime*  criait  ven- 
geance :  un  arrêt  de  réhabilitation  fut  .-irradie  a  la  cnuruniic  U  compris  dans  les  articles  du  traite 
ap|*-le  -  la  paix  de  Moiifieur,  »  donné  ii  Pans .  par  Henri  III,  en  mai  1576.  —  Les  frères  Haag, 
Frjmt  prcujiante ,  art.  Bnqucmault  U  Cavagnes.  —  On  lit  Cnvjtgne>  fur  le*  litres  originaux 

(ij  Une  autre  fille  avait  époufe  Riimonil  Pel.fTon,  premier  prefident  au  Parlement  de  Chom- 
héry,  ambafTadeur  en  Portugal,  de,  célèbre  par  fa  condamnation  tt  fa  réhabilitation,  également 
éclatantes,  a  la  fuite  île  fes  démêles  avec  le  procureur  gênerai  Taboue,  en  M<8, 

Une  troifiéme  fo  ur  avait  époule  Gabriel  Pu  Bourg,  frère  du  martyr  Anne  Du  Bcurg.  Peut-être 
Arnaud  de  Cavagnes  etait-il  de  la  maifon  Du  Bourg,  mais  il  oftdu  moins  certain  que  la  terre  de 
Cavagne*,  fituée  près  de  Touloulc,  revint  a  I»  famille  Du  Bourg  qui  en  portail  le  non),  k  fut,  vers 
1665,  IVxxafion  d'un  grand  procès  entre  le*  familles  Du  Bourg ,  Pétition  4»  de  Rapin.  {[Ment,  de 
Ufamillt  de  %ipm.  —  Le  pere  Aufclme,  Gtnealcgie  T)u  'Bourg.)  —  Devenue  veuve,  Anne  de 
Manfencal  fe  remaria  avec  noble  Pierre  de  Saint-Picrrc ,  heur  de  Roques. 
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par  ces  patentes  (ignées  de  nos  mains  commis  député  commettons  &  députons  pour 

lever  &  mettre  fus  incontinent  &  le  plus  diligemment  que  faire  fe  pourra   

de  guerre  a  pied  François  des  meilleurs  *  plus  aguerris  foldats  que  vous  pourrez 
cftricr  &  choifir  4  Iceulx  mener  *  conduire  avec  vous  à  la  guerre  pour  notre 
fervice  fans  defemparer  ladite  compagnie  fous  notre  très  cher  &  très  aimé  Coufin 
le  Duc  d'Efpcrnon  l'un  des  Pairs  de  France  &  Colonel  Général  de  notre  Infanterie 
françoife  la  portant  où  il  vous  fera  par  nous  ou  nos  Lieutenans  Généraux  ordonné 
&  commandé  pour  notre  fervice  Lefquels  foldats  vous  ferez  bonne  &  telle  pollice 
qu'il  ne  nous  revienne  aucune  plainte  de  ce  fait  vous  avons  donné  &  donnons 
plein  pouvoir  autorité  commilïton  *  mandement  fpécial  mandons  £  tous  qu'il 
appartiendra  qu'a  vous  en  ce  faifant  foit  obéis.  Car  tel  cfl  notre  plaifir.  Donne  du 
camp  d'Allançon  de  notre  reigne  le  premier,  ce  27*  jour  de  décembre  l'an  de 
grâce  ifoo. 

-  HENRY. 

••  Vt  par  U  *r\oy, 

-    FlZES.  >• 

D'après  une  note  en  marge  de  l'original,  il  paraît  que  ce  blanc-fcing 
ne  fut  pas  employé.  Mais  les  libéralités  du  roi  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Le 
27  janvier  1  f  93,  par  lettres-patentes  données  à  Chartres,  lignées  Henry, 
contre-fignées  Potier,  adrefTées  «  à  notre  bien  amé  Pierre  de  Rapin, 
efcuyer,  feigneur  de  Mauvers,  »  fcellées  des  armes  &  cachet  de  Sa  Majefté, 
Henri  IV  lui  donna  le  commandement  de  la  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  en  garnifon  au  Mas-Grenier  dit  le  Mas  de  Verdun,  dans  les 

termes  fuivants  :  «  Voulant  y  cftablir  perfonne  dont  la  valeur  & 

fidellité  Toit  cogneue  pour  avoir  la  conduiéte  d'icellc  nous  avons  eftimé 
que  nous  ne  pourrions  faire  meilleure  élection  que  de  vous  pour  la  con- 
fiance que  nous  avons  de  votre  expérience  au  raidi  des  armes  joinetc  à 
votre  fidellité  dont  nous  avons  eu  certain  tefmoignagc  par  vos  fervices. 
A  ces  caufes. . . ,  ckc.  »  Suivent  les  difpofirions  qui  mettaient  le  comman- 
dant de  la  garnifon  fous  l'autorité  du  gouverneur  (1). 


(1)  Invtnt.  gen.,  n°  64a.  Le  Mas-Garnïer,  M»*-Crenier  ou  Ma»  de  Verdun,  était  uni?  ville  U 
jtiltice  royale  dépendante  de  celle  de  Verdun,  dont  elle  était  l'un  de»  Ox  fiege*  de  judicatwe. 

H 


lvii) 

Quelques  mois  après,  les  commiflaires  «  ordonnez  par  le  Roi  près  fa 
perfonne  fur  le  fàict  des  biens  des  rebelles  »  en  exécution  «  des  patentes 
obteneues  par  le  S'  Rapin ,  gentilhomme  fuivant  la  Cornette  du  Roy,  le 
vingt  cinquiefme  jour  d'octobre  dernier,  par  lefqu elles  Sa  Majefté  en 
tonfidération  de  fes  fervices  luy  a  faict  don  des  deux  tiers  des  fruietz 
revenu  &  biens  des  meftairies  feituées  en  la  terre  du  Mas  Carnier  & 
Verdun  appartenant  à  Jehan  Lafon,  Jean  Verger  dicl  PifTet  &  aux  héri- 
tiers de  feu  Arnault  Gaiffàncc  acquis  a  Sa  Majefté  par  rébellion  pour  en 
jouir  par  ledit  Rapin  en  la  préfente  année  feullcment  à  la  charge  de 
faire  eftimer  lefdicts  rruietz,  &  de  faire  mettre  l'autre  tiers  refervé  par 
Sa  Majefté,  franc  &  quitte  es  mains  du  receveur  du  domaine,  »  &  ayant 
«  procédé  à  l'entérinement  d'icelles  »  ordonnent  :  ■<  qu'il  fera  informé  de 
la  qualité  dudit  Sr  Rapin,  du  fervice  qu'il  a  faict  a  Sa  Majefté  &  continue 
par  chacun  jour,  par  certificat  des  Gouverneurs,  Lieut'  du  Roy  Capp"*' 
ou  aultrement  denomez,  comme  auflî  fera  informé  de  la  rébellion  defdits 
Lafon  &c.  &  qu'il  foit  établi  bons  &  fuffifans  commiflâires  qui  puiflent 
rendre  compte  du  tout  &  faire  l'eftimarion  des  fruiclz  tant  fur  baulx  ja 
faits  que  fur  l'eftimation  commune.  »  Ordre  expédié  au  Sénéchal  d' Ar- 
magnac,  daté  «  de  Chartres,  le  roy  y  eftant ,  »  le  i"  février  if93> 
ligné  :  De  Villoutreys.  (Inventaire  général,  n°64$  ) 

Pierre  de  Rapin  fut  pailiblement  mis  en  pofieflîon  des  biens  «  de 
quelques  ligueurs  »  comme  font  défignés  ailleurs  les  rebelles  dépofledés 
dont  il  eft  fait  ici  mention,  &  du  commandement  de  la  garnifon  du  Mas- 
Garnicr  fous  l'autorité  du  gouverneur.  Mais  de  graves  démêles  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'élever  entre  ces  deux  pui fiances  fans  ceffe  en  contact. 
Rapin,  d'un  caractère  violent  &  irafcible,  finit  par  faire  jeter  à  la  porte 
de  la  ville  le  gouverneur  Montbartier.  De  là  grand  fcandale  ;  l'affaire 


Cette  place,  fortifia  au  fei/ieme  fiècle,  avait  en  i  fo8  une  garriifon  de  foixaote-uii  liommes  qui  fut 
augmentée  dan»  la  fuite;  mai»  après  les  guerre*  de  religion,  l'importance  du  Mas-Carmer  décrut 
(enfiblemcnt.  Ce  n'eft  aujourd'hui  qu'une  bourgade  fan»  importance.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  Mas  <k-  Verdun  avec  le  Mas  d'Agenoi»,  gro»  bourg  de  Guyenne,  à  fin  lieue»  d'Agen. 
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vint  aux  oreilles  du  roi  qui  manda  à  Grenoble  les  deux  belligérants  par 
une  lettre  miflîve  adreflTée  à  Rapin,  en  date  du  28  feptembre  1600  (1), 
lignée  Henry,  contre  -lignée  Forget.  «  Le  baron  de  Montbartier  fut 
rétabli  à  caufe  de  l'honneur  du  commandement,  mais  Rapin,  dit  l'hifto- 
rien  de  fa  famille,  gagna  (a  caufe  au  fond.  »  Le  8  avril  1608,  Montbartier 
étant  mort,  le  roi  nomma  Rapin  gouverneur  du  Mas-Garnier  par  patentes 
lignées  Henry  &  «<  par  le  roy  »  Forget.  La  commiflîon  lui  en  fut  ex- 
pédiée le  27  décembre  161 1  (2). 

Pierre  de  Rapin  eut  l'honneur  de  préfenter  à  fon  roi  les  clefs  de  la 
dernière  ville  de  France  tenant  encore  le  parti  de  la  Ligue.  Cette  ville 
était  Grenade  ;  il  en  dirigea  le  blocus  en  1  fçf  avec  autant  de  vigueur 
que  d'habileté,  (/nv.  gén.,  n"6-]S.) 

Outre  la  lettre  d'Henri  IV  qui  a  été  citée  plus  haut,  Pierre  de  Rapin, 
dans  le  cours  de  fa  vie  militaire,  reçut  pluficurs  lettres  de  grands  per- 
sonnages dont  quelques-unes  ont  été  confervées.  Le  18  mars  1608,  le 
maréchal  d'Ornano  écrivit  au  roi  pour  témoigner  de  la  bonne  conduite 
de  Rapin  que  ce  prince  venait  de  nommer  au  gouvernement  du  Mas  de 
Verdun. 

Sous  Louis  XIII,  le  chancelier  Pontchartrain  lui  écrit  deux  fois,  en 
1617  &  1620,  pour  l'alTurer  de  fon  eftime  &  lui  marquer  qu'il  s'em- 
ploiera volontiers  pour  fes  intérêts.  Le  duc  Henri  de  Mayenne  lui  écrit 
dans  le  même  fens  de  Bordeaux,  en  juillet  &en  août  1620,  &  le  célèbre 
duc  de  Rohan,  généralilîime  des  troupes  des  réformés  dans  les  guerres 
de  religion,  fous  Louis  XIII,  lui  recommandant  un  gentilhomme, 
le  fteur  de  Veilles,  qui  lui  rendra  compte  «  de  l'cftat  des  affaires ,  » 
termine  fa  lettre  en  le  priant  de  croire  qu'il  n'a  «  ny  bien,  ny  vie  qu'il 
n'emploie  très  librement  pour  fon  fervice.  >■  Cette  lettre  intérelfante  elt 
datée  de  Saint-Jean,  le  8  juin  162 1  (3). 

(1)  Inventaire  gênerai,  fans  n",  coté?  VIII. 
(j)  td.,  n"  66f ,  <>49,  *  'ans  rT,  colée  IX. 
(,;  /<*.,  f.r»n",  eut,*»  IX,  X,  XII,  XIII,  XIV,  XV 
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En  1 619,  le  gouverneur  du  iMas-Garnier  figura  comme  député  de 
lEglife  de  cette  ville  à  l'AlTemblée  provinciale  de  la  Haute-Garonne, 
qui  précéda  la  convocation  de  l'afTemblée  politique  de  Loudun  ;  il  y  avait 
pour  collègue  Ton  beau-frère  Paul  de  Lupé-Maravat.  Six  ans  plus  tard  ils 
accompagnaient  tous  deux  à  Montauban  le  marquis  de  Lufignan,  envoyé 
par  Rohan  pour  foulever  la  ville,  mais  ils  ne  purent  y  réuflir.  La  vie 
politique  de  Rapin  fe  termine  à  cette  million  dont  le  réfultat  fut  néga- 
tif. Il  demeura  dans  fon  gouvernement  du  Mas-Garnier,  gouvernement 
dont  il  avait  obtenu  la  furvivance  pour  l'on  fils  aîné,  jufqu  a  ce  que  l'âge 
ne  lui  permit  plus  d'en  exercer  les  fondions.  Quelques  années  avant  fa 
mort,  il  fut  privé  de  la  vue  ;  mais  vert  &  vigoureux,  il  vécut  encore 
jufqu 'à  quatre-vingt-neuf  ans,  &  rendit  fon  âme  à  Dieu  au  mois  de 
décembre  1647. 

Sa  première  femme,  Olympe  de  Cavaignes,  étant  morte  en  1 601  ainfi 
que  le  fils  unique  (1)  qu'elle  lui  avait  donné,  Pierre  de  Rapin  s'était 
remarié  le  26  novembre  1602  (2),  avec  Perfide  de 
Lupé,  fille  de  noble  Jean  de  Lupé,  feigneur  de  Maravat, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  gouver- 
neur de  la  vicomté  de  Fezenfaguet  &  de  la  ville  de 
Mauvefin ,  capitaine  de  chevau-légcrs ,  maréchal-de- 
camp  en  1  fQ^,  lenéchal  du  Rouergue,  &  de  Margue- 
rite de  Morlhon  d'Afprièrcs.  Il  tefta  le  6  mars  1637, 


f  1 1  Ce  fils  fe  nommait  Jean-Jacques,  fc  mourut  peu  après  fa  mi-ru  •  en  Age  pnpillaire.  •  (  Innent 
Çtntr.il,  n*  648.)  H  efl  foil  probable  que,  confondant  cet  enfant  avec  fon  frère  confangum  Jacques 
«le  Rapin,  feigneur  <Je  Thoyra*,  M.  Nayral  aura  alTignéace  dernier  la  date  de  la  naifTarice  du  fils 
«l'Olympe  de  Cavaignes  <|in  ferait  né  le  a;  janvier  i  ,94.  Jacques  de  Rapin  Thoyras  naquit  dix- 
ntuf  <ins  plus  tard,  eu  décembre  161  j,  ce  qui  charge  la  confeience  de  M.  Nayral  d'une  erreur 
un  peu  forte,  que  MM.  Haag  ont  répétée  d'après  lui.  Voy.  Nayral,  Biog.  Cjfltaift,  articles  Rapiu. 

(3)  Inv.  gen.  n"  6«;6,  6«i7  h  66t;.  le  contrat  de  ira  nage  en  queftion  fut  retenu  par  labaule. 
iii-taire  royal  delà  ville  «le  Puycaf«|uier. 

La  famille  de  Lupé  etail  l'une  des  plus  ancienne*  de  l'Armagnac,  la  tradition,  fortifiée  par  quel- 
que* documents,  la  fait  defcemlre  des  ancien,  ducs  .l'Aquitaine,  ifTus  de»  roi*  Mérovingien*.  Le 
2  oâobrc  1666,  lors  de  la  recherche  des  faux  nobles  dirigée  par  l'intendant  de  Guyenne,  Claude 
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&  Tannée  même  de  fa  mort,  le  19  mai  1647,  il  ajouta  à  fon  tcltament 
un  codicille  en  faveur  de  Jacques  de  Rapin,  fon  fils,  déjà  favorifé  le 
2J  novembre  de  Tannée  précédente  par  une  donation  de  fa  mère. 


Pcllot,  feigneur  de  Port-David  U  Sandrans,  Paul  de  Lui»?,  fieurde  Maravat,  k  Phinée  Je  Luptr, 
fieurde  Laflus-Maravat.  père  k  fil»,  produifirmt  pourjufbfier  leur  rvobleffe  divers  litres  defqnel* 
font  extraites  les  notes  fuivantés  : 

D'après  divers  auteurs  anciens  cité*  don»  cet  inventaire,  un  Lupus  aurait  été  conful  avec  M;ixi- 
mus  lors  rie  la  promulgation  de  la  loi  Priui  autem...  [Digt'i-,  de  vulgjn  (/  pupil.fubfiitutipne). 
Fauchet  (Antiq.  gJul.,  t.  Il,  ch.  8)  parle  d'un  Lupus,  duc  de  Gafcogne,  Si  Pafqiucr  (  1. 1,  ch.  t  )) 
■  lit  que  le  duc  de  Guyenne,  fuyant  devant  l'empereur  Charlemagnc,  fe  retira  chej  Lupus,  qu'il 
qualifie  de  duc  de  Gafcogne  fou*  Charle*-Martcl  (t.  Il,  ch.  ta).  Sous  Verpinficn,  on  Lupus  était 
gouverneur  d'Alexandrie,  en  Egypte,  félon  Joféphe  (Guerrt  dajuifi,\.  VII,  ch.  jo). 

fn  1400,  Jean,  comte  d'Armagnac,  fe  préparant  a  une  expédition  en  C.itnlogne,  Tes  fujet-  lui 
donnèrent  un  lubfide  de  quatorze  mille  livres:  parmi  ceux  qui  fe  dillinguerent  par  leur  1-bèralrt* 
envers  leur  prime,  on  remarque  Bernard  de  Lupé  11  autre  de  Lupé  Miiniv.it. 

Noble  Jean  de  Lupé  epoufe  le  13  février  14^),  noble  demoifelle  Marguerite  de  C.ulard, 
ilevnn»  Bordier,  not.ure  de  Taraube  au  pays  de  Lcciourc.  le  même  Jean  de  Lupé,  écuyer, 
Feigneur  de  Maravat,  infhtue  héritier  Pierre  de  Lupé  fon  fils,  par  fou  tefiament  du  7  février  1487. 

fn  1  U4  k  I'-  19  novembre,  Pierre  rje  Lupe  époufa  Anne  d'Ar/ar,  avec  difr*-nfe  du  pape  or. 
rdifiïii  de  leur  cixifanguinité. 

De  ce  mariage  naipiit  noble  CarU-u  de  Lupé,  feigneur  d<-  Maravat,  qui,  le  16  octobre  H44. 
epuufa  noble  demoifelle  An*  de  Pin>  de  Montbrun.  (  Retenu  par  Pierre  de  lacolic,  notaire  de 
Coloigne.)  —  Carbon  ou  Carbonnclde  Lupé,  mort  ver*  1 574.  feCo::vertit  au  proleftanttfme. 

*>ii  fil»,  Jean  de  Lu|>e,  feigueur  de  Maravat  h  de  lalannc ,  eu  Gafcogne.  époufa,  le  t  janvier 
1  «77,  Marguerite  de  Morlhon,  fille  de  François  de  Morihon,  feigneur  d'Afpncre*  «t  de  Venfjir. 
«1  de  demoifelle  Marguerite  de  Senneterre. 

Paul  de  Lupé-Maraval,  fieur  de  Caftera,  fils  de  Jean,  épnufj.  le  50  juillet  1010,  Olympe  de 
Luftrac,  fi  le  de  Cabriel  de  Luftrac,  baron  de  inint-îernin,  h  en  féconde*  nom.  fs ...  Du  Kourp 
Cnvaigncs,  qu'il  laifTa  veuve.  (^ternaires  de  h  fjmiile  de  %tpin.) 

La  plus  grande  partie  des  «fie*  mentionnés  dans  cet  Inventaire  concerne  Jean  de  Lupe,  fci- 
u-neur  de  Maravat,  capitaine  de  arquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  101,  gouverneur 
|.  In  vicomte  de  Fe/enfaguct  tt  du  château  do  Mauvefin  (1  $  feptembre  1  >86),  dont  la  fille  «vint 
t  |»iufe  Pierre  de  Kapin.  On  dtftinguc  la  mention  fuivante  : 

•  Lettre  de  cachet  du  vingt  quatriefme  février  mil  fix  wns  dix  fept  efente  n  Monfieur  >l«. 
Maravat,  capitaine  de  cinrpjaute  ln.mmes  d'armes  de»  ordonnances  du  Roy  au  fujet  du  nègre' 
que  la  Reine  Marie  ovoit  de  la  mort  du  (leur  «le  Rapui,  fon  gendre.  •  Signée  Marie  fc,  plus-  t"iv 
PhHipeau*.  —  Cette  Icltre  de  Marie  de  Médit  is  fut  écrite  fur  la  fauffe  nouvelle  de  cette  im>rt 

le  plus  récent  de  Ces  acles  efl  le  mariage  de  Phii.ee  de  Lupe  *x  d'Anne  de  Belrieu  ,  fille  de  Jean 
de  Belrieu  ,  feigueur  de  Tiregan,  confeiller  du  roi  en  la  Chambre  de  l'édil  de  Guyenne.  U  de 
dame  Charlotte  de  Dijon  de  Balges,  du  lojuillet  1661.  Giron,  notaire  <le  Bordeaux.  {/m\  ger.  , 
n  -  060  —  V-iy.  fr.tn.e  prctejl.,  article  Lupe.  -  Coorcellcs.  Set.  df  ftiirs  IV.  U.  fcVIII.  a j  > 
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Pierre  de  Rapin  avait  eu  vingt-deux  enfants  de  Perfide  de  Lupé,  huit 
feulement  furvivaient  lorfquil  mourut  : 

A.  —  Jean  qui  fuit ,  auteur  de  la  branche  de  Mauvers. 

B.  —   »  f'eur  des  Grèzes,  lieutenant  au  régiment  de  Calongcs  en  1 6|6, 

gouverneur  de  Fontarabie,  mort  en  Hollande  au  fervice  du  roi. 

C.  —  Jacques,  qui  fuivra,  auteur  de  la  branche  de  Thoyras. 

D.  —  Charles ,  feigneur  de  Rabeau  ou  de  Rebeau ,  capitaine  d'infanterie , 
maintenu  dans  fa  noblefle  par  arrêt  de  la  Cour  des  Aydes  de  Cahors,  du  27  août 
i6y8  (Bibliothèque  impériale,  Nobiliaire  de  Montauban  &  d"  Auch,  t.  I,  fol.  mss), 
avait  époufé  le  if  juillet  i6t6,  Anne  de  Ucneck.  (Contrat  retenu  par  de  Mons, 
notaire  de  Montauban.)  Charles  de  Rapin  compta  dix-huit  à  vingt  campagnes  :  il 
fervit  en  Catalogne,  en  Rouffillon,  en  Italie,  en  Flandres.  Enfeigne  du  régiment 
de  Montaignac  en  16^9,  il  pafla  connue  volontaire  dans  le  régiment  de  Mérinville 
en  164].  En  Catalogne  il  était  capitaine  au  régiment  de  Chancy  en  i6tf,  &  pafT.i 
avec  le  même  grade  dans  celui  de  Béthune,  comme  le  fait  voir  un  certificat  du 
feigneur  de  Noaillcs,  conftatant  fes  fervices,  du  21  juillet  1649. 

Charles  de  Rapin  eut  trois  enfants  de  fon  mariage  avec  Anne  de  Benech  :  Jac- 
ques, l'aîné,  mourut  au  fervice,  le  fécond,  Charles,  fut  reçu  docteur  ès  droits 
en  la  Faculté  de  Cahors.  (Patentes  en  latin  de  l'an  1679.)  On  ignore  le  nom  du 
troifième,  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  laiffèrent  de  poflérité,  &  cette  branche 
s'éteignit  a  la  féconde  génération.  Le  14  mars  1697,  Charles  de  Rapin-Rebeau, 
fut  encore  une  fois  maintenu  dans  fa  noblefTe  par  l'intendant  de  Montauban, 
Sanfon,  avec  fon  neveu  Paul,  fils  de  fon  frère  aîné.  (V.  note  ci-deflus,  Bibl.  imp.) 

E.  —  Marguerite,  non  mariée. 

F.  —  ^AC  ,  époufe  d'Efticnnc  de  Guillcmy,  fieur  delà  Molc(i). 

C.  —  Cécile,  femme  de  François  deMclet  le  19  mars  1626(2). 


(1)  Noble  Eftienne  de  Guillemy ,  fieur  de  la  Mole ,  ifTu  de  ce  mariage ,  fil  enre giftrer  fe*  arme* 
en  1696,  d'argent  è  la  bande  ondée  d'anjr  chargée  de  trois,  étoiles  d'or.  (Bibl.  imp..  nArmvtial 
de  Languedoc,  t.  Il,  p.  14.) 

(a)  Noble  François  de  Melet,  écuyer,  feigneur  de  Melet,  le  Faudon.  la  Roche-Marai*  4t  Gon- 
laud  en  fa  partie,  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie,  par  commiflion  du  j  t  juillet  16)  a,  fut 


H.  -   mariée  à  N  deLafitîu(i). 


X.  —  Jean  de  Rapin,  feigneur  &  baron  de  Mauvcrs,  né  en  1605, 
fit  Ton  apprcntilTage  de  l'état  militaire  en  Hollande.  Capitaine  au  régi- 
ment de  Mancauld  en  1632,  &  dans  celui  de  Calongcs  en  1654,  il 
combattit  avec  courage  à  la  bataille  d'Avein  en  1 63  f  (2). 

Jean  de  Rapin  fut  chargé  par  le  duc  d'Epernon  de  perfuader  aux 
Montalbanais  révoltés  de  fe  foumettre  à  l'autorité  royale.  Il  ne  réuflït 
pas  dans  fa  million  &  fe  joignit  aux  rebelles  qui  défendaient  la  caufe  de 
la  religion.  Le  duc  fe  vengea  fur  le  vieux  gouverneur  du  Mas-Garnicr, 
Pierre  de  Rapin,  qu'il  fit  jeter  en  prifon  à  la  place  de  fon  fils  (3).  Ce 
dernier  avait  obtenu  en  1616  la  furvivance  de  l'on  père  dans  le  gouver- 
nement du  Mas  de  Verdun,  ôc  lui  fuccéda  de  fait  vers  163^ .  11  rendit 
hommage  au  roi  pour  fa  terre  noble  de  Mauvers  le  8  août  1664.  (Or- 
donnance de  M.  de  Bezons.) 


marie  par  content  du  19  mar*  i6a6,  a  dame  Cécile  de  T(jpin,  fille  de  noble  Pierre  de  Rapin, 
feigneur  U  baron  de  Mauvers,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maifon  du  roi,  k  de  demoifclle 
Perfide  de  Lupé.  De  ce  mariage  font  îlTu*  :  1"  Jean-Pierre  de  Melet,  marie,  en  1673,  à  Ifabeau 
de  Verrier,  le>  futurs  époux  ^engageaient  par  contrat  >i  foire  foleinnifer  leur  mariage  en  l'églife  de 
•  eux  de  la  R.  P.  R.  a'  Marie,  mariée  en  i66t  1  Hélie  Rcgnaud,  feigneur  de  Beraud,  dont  deux 
.-nfatits. 

Le  frère  de  François  de  Melet,  Jeart-PietTe  de  Melet,  eut  pour  NI*  Jscque*  de  Melet,  lequel  eut 
d'Ifabeau  du  Haillon  deux  fils,  dont  le  cadel,  Jeftn-P;erie  de  Melet,  ecuyer,  fleur  de  la  Salle, 
epoufa  le  \  février  |0C<,  demo.f.-lle  Marie  de  Ca/enc.ve,  tille  de  feu  noble  Pierre  de  Caienove, 
ecijyer,  feigneur  de  la  Crtuv ,  U  de  deinoifelle  Pétrouille  de  Chafferol  La  famille  de  Melet,  une 
de*  plus  ancienne*  de  la  Guyenne,  porte  d'axur  au  cerf  patfarit  d'or  cinglé  fe  fommé  de  gueule», 
k  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  Melet  du  Condomfcdu  Perigord  dont  les  armes  (des  ruches) 
font  différentes  te  dont  quelque»  branc  he!,  ont  aufTi  fait  profeffion  de  la  religion  réformée. — 
Vi.y.  Notice  généalogique  fur  la  maifon  de  Melet ,  T^vbiliMre  de  Guyenne  Sr  de  Cufcogne,  par 
Ogilvy,  t.  Il,  1859.  Pans,  Dumoulin,  in-8".  Continué  par  M.  de  Bourouflede  LalTore. 

(1)  Un  Sébaftien  de  Lofitau  était  confeiller  au  Parlement  de  Toiilonfe  en  1  $ 

(a)  ^Mémoire!  de  la  famille  de  1{apin. 

(i)  Sauvegarde  accordée  a  Jean  de  Rapin  par  le  duc  d'Epernon,  le  16  février  1638.  Inventaire 
gênerai,  11"*  6^  j  lt  654.  Peut-être  les  deux  u"  pretedents  fe  rappurtenl-ib  auffi  au  même  per- 

fnnnage. 
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Jean  de  Rapin  époufa,  le  21  juin  1639,  Marie  de 
TicharJ,  fille  de  noble  François  de  Pichard ,  fcigneur 
de  Sainte-Marthe  de  Salvaifon ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Guyenne,  originaire  de  Bretagne,  qu'illuftra 
le  célèbre  préfident  de  Pichard,  &  de  Suzanne  de 
Parazol  (1).  Il  en  eut  fept  enfants  : 

A.  •  Taul  qui  fuit,  &  continua  la  dcfcendancc. 

B.  —  Daniel,  feigneur  de  Boyvillc,  né  en  1641,  fut  enfeigne  dans  le  régiment 
de  Noaillcs  pendant  la  guerre  de  Flandres.  A  la  Révocation,  il  facrifia  fon  grade  à  la 
liberté  de  fa  confcicncc,  &  alla  offrir  fon  épée  aux  Provinces-Unies.  Colonel 
au  fervice  de  Hollande,  capitaine  d'une  compagnie  des  gardes  de  S.  A.  le  prince 
d'Orange,  Daniel  de  Rapin  fuivit  ce  prince  en  Angleterre  lorfqu'il  monta  fur  le 
trône  des  Stuarts.  Le  16  avril  1729,  le  colonel  de  Rapin  mourut  à  Utrecht,  où  il 
avait  commandé  autrefois  une  des  deux  compagnies  de  cadets  réfugiés,  formées 
par  le  prince  d'Orange.  (Bibl.  imp..  Cabinet  des  titres  généalogiques,  doffier  Rapin.) 

C.  —  François,  feigneur  de  la  Tour,  capitaine  au  fervice  de  Hollande,  rué  à 
Charlemont,  en  1690  (2). 

D.  —  Jean,  feigneur  de  l'hic,  major  au  fervice  de  Hollande  dans  le  régiment 
de  Belcaftel,  tué  en  1690  au  combat  de  la  Quenoxe  (j). 

E.  —  tMarguerite,  mariée  à  N   Magis. 

F  &  G.  —  êMarit  Se  "Perfide,  non  mariées. 

XI.  —  Paul  de  Rapin,  feigneur  &  baron  de  Mauvers,  né  vers  1640, 
lieutenant  au  régiment  de  Navarre  en  1668,  fut,  ainfi  que  fon  oncle 


(1)  Ogitvy  tt  de  Laffore,  Nobiliaire  de  Guyenne  &  de  Gafccgne,  Généalogie  de-Pichard,  i.  III. 

(a)  Il  cil  probable  que  ce  Tut  a  l'attaque  du  château  de  Charlemont,  place  forte  d'Irlande  fin- 
ie Blacltwater,  près  Belfaft,  prife  ]>*r  La  Caillemotte  Ruvigny,  fous  les  ordres  de  Schombeig, 
eu  1690, 

(j)  Peut-être  le  fort  de  la  Knocque,  en  Flandre»,  bâti  par  Vauban  en  1680,  contre  les  Hol- 
landais. Dans  d'autres  note*  généalogiques  fur  les  Rapin,  on  lit  :  Lennox ,  ce  ferait  le  imm  d'un 
village  qui  donna  fon  nom  à  un  engagement  fans  importance  de  la  guerre  d'Irlande  dan?  Irquel 
Rapin  de  l'Ifle  fuccomba. 
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Charles  de  Rapin  de  Rabeau,  déchargé  par  jugement  fouverain  de  l'in- 
tendant Santon,  daté  de  Montaubanle  14 mars  1697,  «  de  laflignation 
a  lui  donnée  pour  la  recherche  des  faux  nobles,  par  Charles  de  la  Cour 
de  Beauval,  commiflTaire  à  ce  député  par  Sa  Majcfté.  »  (Bibl.  impériale, 
J^obiliaire  Je  éMontauban  &  S oluch,  t.  I,  fol.  3.)  Capitaine  au  lervice 
de  Hollande,  il  quitta  le  fervice  à  la  mort  de  ton  père,  vers  1 680,  &  céda 
la  compagnie  à  ton  plus  jeune  frère. 

Peu  après,  environ  en  1681,  il  époufa  fa  coufine-germaine,  Cécile 
Je  Kjipin ,  fille  de  Jacques  de  Rapin ,  feigneur  de 
Thoyras,  &  mourut  en  1694,  laiflant  cinq  enfants  : 

A.  Taul,  né  en  1682,  capitaine  d'infanterie,  mourut  en 
traverfant  les  Alpes  en  1706,  à  I  âge  de  vingt-quatre  ans,  des 
bleflures  qu'il  avait  reçues  au  fiége  de  Turin. 

B.  —  Jacques,  qui  fuit  Se  continua  la  dcfcendancc. 

C.  —  7^         capitaine  d'infanterie,  rué  au  fiége  de  Fribourg  en  171],  mort 

à  l'àgcde  vingt-quatre  ans,  comme  fon  frère. 

D<  —  ZMarie<Annt,  mariée  en  17 1  y ,  à  N  des  Hors,  gentilhomme  de  la  ville 

d'Angles .  en  Languedoc. 

E.  *  F.  —  Deux  filles  mariées  à  N...  &N...  Elles  étaient  mortes ainfi  que  leurs 
enfants,  en  17^0. 


XII.  —  Jacques  de  Rapin,  feigneur  &  baron  de  Mauvers,  né  en 
1688,  mort  en  176$,  époufa,  vers  17 16,  Elifabeth  de 
Kjoupeyroux,  qui  n'était  âgée  que  de  quatorze  ans. 
Ils  eurent  pour  enfants  : 


A.  —  'Pierre,  le  2  juillet  1717. 

B.  —  Jeanne ,  née  le  iomarsi728,mariéeà.M.deGuanffon. 
{Marie,  née  le  1"  avril  1729. 


C  - 
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D.  —  Jacquts<Annt,  qui  fuit  St  continua  la  defcendance. 

E  —  JHargutrite,  née  le  16  décembre  17P,  qui  époufa  en  175-8,  M.  de  Male- 
ville  (i),  dcCauflade. 

F.  —  François,  mort  en  bas-âge,  en  1736. 

Jacques-Anne  de  Rapin,  né  le  22  avril  1730,  feigneur  &  baron  de 

Mauvers,  époufa  en  octobre  1764,  N        de  -Male- 

prade,  de  Clairac.  Vers  1780,  il  chercha  à  renouer  les 
relations  de  parenté  qui  avaient  cxifté  autrefois  entre 
fa  famille  &  les  Rapin  de  Maurienne.  Un  fragment 
d'une  lettre  adrelTéc  à  Claude-François  Rapin,  dans 
laquelle  il  pafle  rapidement  en  revue  les  principaux 
titres  de  fa  famille,  &  qu'il  écrivit  à  l'inftigation  d«.- 
lacoufine,  M'"*  de  Blaquière,  née  de  Rapin-Thoyras,  montre  qu'il  igno- 
rait complètement  les  rapports  qui  s'étaient  rétablis  dans  le  milieu  du 
dix-lépnème  fiècle  entre  les  deux  branches  de  la  même  famille,  féparécs 
par  l'expatriation  de  l'une  d'elles  cent  ans  auparavant.  (c4rch.  ScAr\<fs  ) 
Jacques-Anne  de  Rapin  eut  fix  enfants  de  Mllede  Maleprade  : 

A.  —  François,  né  le  1 1  oclobrc  1765,  mort  de  la  poitrine  à  Montauban,  le 
13  mars  1790. 

B.  —  Jtan-'Baptifit ,  baron  de  Mauvers ,  feigneur  de  la  Garde,  appelé  aufli 
M.  de  Rapin-Thoyras,  né  le  19  feptembre  1767,  officier  au  régiment  de  Vezin, 
dernier  du  nom  de  Rapin-Mauvers,  cfl  mort  à  Montauban  le  1 1  février  1 8f  9.  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  ayant  noblement  &  utilement  employé  une  longue 
vie  &  une  grande  fortune  au  foulagement  des  pauvres  &  à  l'avancement  du  règne 
de  Dieu. 

C.  —  Jean-François,  fieur  de  Boisvillc.  né  le  10  février  1771,  fut  quelque*. 


(1  )  MM.  Léon  Ai-  Mal-ville,  "«fao  mmiftrc  de  Intérieur.  Jules  de  Maleville,  de  Montaut.».,. 
«Jïfecmlmt  de  Marfriierile  d«  R.npin. 
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années  au  fervice  &  porta  fa  tête  fur  l'échafaud  révolutionnaire,  le  1 1  juillet  1794, 
peu  de  jours  avant  la  chûte  de  Robcfpicrre. 

D.  —  Jacquts-TSaptiJle,  mort  le  10  juin  1793,  noyé  dans  le  Tarn. 

E.  —  3V  ,  née  le  t«r  novembre  1768,  époufa  M.  de  Viçofe,  baron  de 

Lacour,  dont  elle  eut  trois  enfants,  morts  en  bas-âge. 

F.  —  D^C  née  le  9  août  1772,  morte  fans  alliance  en  1837. 


'Branche  Je  Thoyras. 

X  bis.  —  Noble  Jacques  de  Rapin ,  écuyer,  feigneur  de  Thoyras, 
de  la  Sale  &  de  Puginier,  troifième  fils  de  Pierre  de  Rapin  &  de  Perfide  de 
Lupé,  avocat  en  la  cour  du  Parlement  de  Touloufe  &  Chambre  de  TEdit 
de  Cailres,  naquit  au  château  de  Mauvers  en  décembre  1613.  Il  fut 
avantagé  fur  fes  frères  &  fœurs,  comme  on  l'a  vu,  par  une  donation  que 
lui  fit  fa  mère,  le  2f  novembre  1646(1),  &  par  un  codicille  au  teftament 
de  fon  père,  du  19  mai  1C47,  reçu  par  Daliès,  notaire  de  Montauban; 
Il  fuivit  avec  éclat  la  carrière  du  barreau  qu'il  avait  choifie.  Membre  de 
l'Académie  de  Cadres,  il  fut  un  des  fondateurs  de  cette  Société  littéraire 
&  en  fit  partie  jufqu'à  fa  diflblution  ,  ceft-à-dire  de  1648  à  1670  (2) 

(j)  Inventaire  gênerai,  n"  C\6,  657  u  678.  —  Cet  afle  reçu  par  Guillaume  bamajan,  iiolaire 
du  lieu  d'Aucanville,  lui  aflurail  par  préciput  tout  ce  qui  revenait  a  Perfide  de  Lupo  du  chef  de 
fn  tnere  Marguerite  de  Mnrlhon  (tille  de  François,  Teigneur  d'Arpriéres,  h  de  Marguerite  d<- 
Senneterre) ,  delà  fucceflion  de  Jean  de  Ferriëre*,  vidame  de  Chartres,  l'un  des  plus  célèbres 
■jliefs  réformes  au  temps  des  guerres  de  religion.  {O'd.  de  jÎV.  d<  "Be[om.  Tiecei  juflificjtives, 
'i'  VI 11.  —  {Mem.  de  la  famille  deHapin. —  France  T'ctejlante,  ort.  Lupe  II  rémérés.)  - 
'Puginier,  terre  confidcrable,  a  une  lieue  de  Caftelnaudary  II  une  lieue  II  demie  de  Revel,  que 
Jacques  de  Rapin  avait  acqtiife  en  167 j,  d'Alexandre  de  Piry,  fieur  de  Beaufcns,  fnn  parent  pai 
la  maifon  de  Maraval,  Tut  l'apanage  de  Charles  de  Rapin,  fils  atné  de  Jacques. 

(a)  Voy.  fur  l'Acadeinie  de  Caftrcs,  Nayral,  "Biographie  capaife,  IV,  p.  ^7. 
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Jacques  de  Rapin  époufa,  par  contrat  du  24  janvier  1 6f4 ,  reçu  par 
Abcl  Galibcrt,  notaire  à  Caftrcs,  demoifclle  Jeanne  Je 
TeliJTon,  fille  de  noble  Jacques  de  Péliflon ,  confeiller 
en  la  chambre  de  l'Edit,  en  1614,  &  de  Jeanne  de 
Fontanier(i).  Lors  de  la  recherche  de  la  noblelTe  qui 
fut  faite  en  Guyenne  par  ordre  du  roi,  &  par  les  foins 
de  M™  Claude  Pellot,  fieur  de  Port- David,  intendant 
de  Guyenne  en  1666,  fon  frère  aîné,  Jean  de  Rapm- 
Mauvers  fut  «  déchargé  d'alîignarion  (2)  »  par  ordonnance  rendue  par 
M.  de  Rabaftcns,  juge-mage  de  Montauban,  le  2t  juin  l(>6<>.  Le  2 
juillet  de  la  même  année,  fcmblablc  ordonnance  fut  donnée  en  faveur 
de  nobles  Jacques  &  Charles  de  Rapin  frères.  Recherché  de  nouveau 
pour  le  fait  de  fa  nobleiïe,  Jacques  de  Rapin  rédigea  lui-même  plufteurs 
fommaires  des  preuves  qu'il  produifit  devant  M"  Claude  Bazin,  feigneur 
de  Bexons,  intendant  du  Languedoc,  &  il  obtint  une  ordonnance  de 
relaxe,  ou  maintenue  Je  noblcjfe  le  21  mars  1670,  en  vertu  de  laquelle  il 
fut  «  mis  &  inferit  par  nom  &  furnom ,  armes  &  lieu  de  fa  demeure, 
dans  le  catalogue  des  nobles  de  la  province  du  Languedoc  (3).  » 


(1)  Intcnt.  gtr.  .,  11  •  660,  663,  664,  66,,  660,  667,  Jp  <Wj  i  684 

(a)  La  rechcrxlic  des  faux  noble*  n'était  autre  chofe  qu'une  opération  fifcale.  Le  roi  nommait 
un  eommilTmrv  a  la  diligence  duquel  le  prucureur  royal  donnait  affignalton  .1  tous  les  noble*  ou  te 
difoiit  nobles  de  la  province,  aux  tins  d'avoir  a  prouver  leur  qualité  par  titres  fuffifunts.  L'intendant 
jugeait  en  dernier  pelTort ,  U  le»  faux  noble*  ou  ceux  qui  n'avaient  pu  prouver  leur  noblefle. 
payaient  une  amende  proportionnelle  dont  bénéficiait  le  tréfor. 

(j)  Ordcnnamt  de  fft.  de  Vexent  portant  confirmation  de  la  noblelTe  de  Jacques  de  h*pn,. 
feigneur  de  Tlioyra*,  du  3 1  mar*  1670,  reproduite  aux  Mcn  jajhficativei,  !>'  VIII  Vny.  auffi  Cû- 
tah<guede<  gentihh^mmt'  du  Ltnguedcc.  Henry  dcCaux.  Pemias,  1676, 111-4*. — Voy.  le  marqua 
d'Aubais,  Pn\r  fugitives  pour  finit  j  Vhijhnre  de  France.  Jugements  de  la  nohlefle  de  Lan 
guedoc.  Les  minutes  de  ces  arrêts,  depof.>es  aux  archives  des  ttals  du  Languedoc,  a  Montpellier, 
oui  été  brûlées  a  la  révolution  de  9). 

I  e  cotniuifTaire  Bellcguife  avait  prétendu  que  Jacques  de  Rapin,  bien  qu'iITu  de  noble  race,  avait 
déroge  par  la  profeffion  d'avocat.  Voici  en  quels  terme*  celui-ci  fc  défendit  dans  \'lnventjtrt  /cm- 
maire  des  titra  produit*  devant  Mcnfeigneur  de  Bqor.s,  kc,  rédige  par  l'affigué  :  «  ...  fan-  qu'il 
peut  Ific]  eflrc  prétendu  que  I'afligneaye  delrogcafa  noblelTe  |<ar  l'employ  de  fa  .  barge  d'adv.K-at 
qu'il  exerce  defpuis  plus  de  trente  ans,  car  outre  qu'il  efl  fouflenu  avec  beaucoup  de  raifous  que 
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Jacques  de  Rapin  tefta  avec  «  Jeanne  de  Peliflon  ,  demoifelle,  fon 
époufe,  fille  de  noble  Jean-Jacques  de  Peliflon,  »  devant  Suobin,  notaire 
de  Caftelnaudary,  le  8  juillet  1676.  Voici  le  début  de  ce  teftament 
qui  témoigne  d  une  manière  touchante  de  quels  pieux  fentiments  Jacques 
de  Rapin  &  fa  femme  étaient  animés  : 

  &>Qous  Tandon  s  grâces  de  tout  noftre  caur  à  noftre  bon  'Dieu  des 

bénédictions  qu'il  nous  a  Je/parties  defpuis  que  nous  fommes  au  monde 
6>  particulièrement  de  ce  qu'il  nous  a  fait  vivre  dans  une  parfaite  union  & 
concorde  defpuis  vingt  ans  &  plus  que  nous  fommes  mariés,  6-  qu  il  a  béni 
noftre  mariage  en  nous  donnant plujieurs  enfans  qui  nous  ont  donné  juj'qu  à  cete 
heure  tout  fujet  de  fatisfaâion.  ô\ous  fupplions  de  toute  noftre  puiffance  noftre 
bon  Vieu  de  nous  continuer  &  à  tous  nos  enfans  fa  divine  protection  6-  de  ne 
nous  abandonner  jamais  à  nous-mêmes.  ^Q>us  exhortons  de  tout  noftre  cœur 
nos  chers  enfans  de  vivre  en  gens  £  honneur  &  en  la  crainte  de  Vieu  ;  de  ne  je 
laiffer  point  furprendre  aux  honneurs  &  biens  du  monde  quelques  grans  qui 
leur  f oient  offerts  pour  fe  détourner  de  la  vraye  religion  en  laquelle  ils  J'ont  nais, 
ne  faire  tort  à  perfonne  &■  faire  du  bien  à  tous  autant  qu'ils  en  font  capables  6* 
furtout  s aymer  &  Je  jervir  entre  eux  avec  tendreffe.  (Jnv.  gén. ,  nu  682.) 

Suivent  des  legs  aux  Eglifes  réformées  de  Caflres,  de  Callelnaudary 
&  du  Mas-Garnier.  Leurs  enfants  y  font  défignés  dans  Tordre  fuivant  : 
«  Cécile  de  T^pin,  noftre  fille  aynée,  &  nobles  Charles,  Taul,  Marie,  Claude 


eniploy  cfbint  fnit  avec  honneur  djn*  un-  Cour  f.juvcrumc  efl  cap.il J  atqucrir  la  noUefic 
.1  ceux  qui  m-  l'avoient  pat,  auparavant,  félon  le  lent. meut  de  Guid.  Pîip  qucflion  j88,  U  que  Ici- 
i.Jvocals  employés,  non  minus  providei.t  humjr.c  gtntrx  qujm  jî  p'iWiii  Jtque  lulntrtbut  p^tlrum 
p.:renusquejjhiirtnt,  nei  emm J'çlc,  difent  icf  empereurs  Léon  fc.  Autheniiu».  .tonVimp trw  militer* 
:rtdimu<  Aies  qui  ghiim  dypei<  (/  therjubui  mit!untur,jid  ttum  itdtcijta,  militent  numque 
<aufirmn  pjtroniqm  gUnii^fitocts  ^nffi  munimint,  (a4,vjr:r/itu  Jpem,  v!i.im(/pcjl(rc!  dtftndum. 
Il  tw  peut  être  (-retendu  que  l'ampiieait  defruge  a  fa  nublcuc  \*t  ffio  wnpl. iy  d'adwical  qu'il  exerce 
avec  licnucur,  puil'cjwc  par  le  tetilitnciil  tics  plu»  grand*  In'iunie*.  kfnfflj  P'vftjft*  f'rui  pcuu< 
qu.im  dejiruit  dignitertm,  it  que  cel'c  d'advucat  cfl  le  tocdenicnt  des  plus  gt.mdes  dignités  du 
royaume,  furtout  lorfque  ce  u'cft  pa*  ur.c  profeffion  oLfeufe,  tnens  qu'elle  lert  utilletiienl  au  public, 
ce  qui  fit  que  le  roi  Charles  cuiipiicrme  dit  le  Sage,  ne  lit  puiot  difficiite  d'eu  foire  plufiecr*  clie- 
4 aliers  qu'on  «ppeluit  ch(vah<n  if'  loix  au  rapport  de  Froiffoid.  ♦  /ni .  £,'•?..  n  «6j. 
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&  Salomon  de  Hapin,  nos  en/ans.  »  Voici  ce  qui  concerne  l'hiftorien  Paul 
de  Rapin  ôc  fcs  frères  : 

  Qu'il  foit  payé  audit  Vaul  nofire  fécond  fils  tandis  qu'il  continuera 

fes  efludes  6*  qu'il  fera  hors  de  nofire  mai/on,  la  fomme  de  quatre  cens  livres 
par  an,  la  moitié  de  fix  mois  en  fix  mois  par  avance  &  auxdits  Claude  6*  Salo- 
mon s'ils  efiudient  ou  s'ils  font  profejfion  des  armes ,  la  fomme  de  trois  cens 
livres  à  chaqun  en  reprifemation  des  intérêts  de  leur  légat  lorfquils  feront  hors 
de  nofire  maifon,  ne  reiglant  rien  pour  f  entretien  dudit  Charles  nofire  fils 
ayné  parcequ'il  efi  fur  le  point  et  achever  fes  efludes  fy  qu'il  luy  fera  pourvu  par 
le  furvivant  de  nous  deux  

Avocat  plein  de  talents  &  de  probité,  jurifconfulte  contaminé,  litté- 
rateur de  mérite  ,  Jacques  de  Rapin,  pendant  fa  longue  carrière,  vit 
une  jufte  &  honorable  réputation  couronner  fes  efforts,  qu'il  confacra 
fouvent  à  la  défênfc  de  fcs  coreligionnaires.  H  mourut  dans  une  cam- 
pagne qu'il  avait  près  de  Touloufe,  le  i S  août  i68f ,  comme  on  le  voit 
par  une  «  déclaration  de  la  dame  Jeanne  de  Péliflbn,  veuve  de  noble 
Jacques  de  Rapin ,  pour  juftifier  fon  droit  d'héritière  dudit  fon  mari 
défunt  »  du  22  août  i68f(i).  Jeanne  de  PélilTon,  fœur  du  célèbre  Pé- 
liflbn,  membre  de  l'Académie  françaife  &  défenfeur  de  Fouquet,  mourut 
à  Genève  le  13  février  1706;  elle  avait  donné  à  fon  mari  fix  enfants  : 

A.  —  Cécile,  née  vers  i6ff,  morte  en  1739,  à  Utrecht;  elle  avait  époufé  fon 
coufin-germain,  Paul  de  Rapin,  baron  de  Mauvcrs.  (V.  ci-deflus.) 

B.  —  Charles,  feigneur  de  Puginier,  auteur  des  Mémoires  anecdotiques,  inti- 
tulés par  Ylnvtntaire  général  (n°  687)  :  «  L'origine  &  particularitcz  de  la  famille  de 
Rapin  *  celle  de  Pelliflbn,  »  né  à  Caftres,  vers  i6f  8,  mort  à  Utrecht  fans  alliance, 
environ  en  1710  (i). 

C.  —  Paul,  feigneur  de  Thoyras,  qui  fuit  *  continua  la  defeendance. 


(1)  Inventaire  gênerai,  n" 68} . 

{2}  Peutwtrr  !«■*  lettres-patcntM  de  dorteur  es  droits,  du  1 8  avril  1679  tinrent,  ger..,  n'f,8<;. 
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D.  —  SMarit,  femme  de  Jacques  de  Chauvet ,  fieur  du  Terrail,  de  Revel  (i). 

E.  —  Claude,  feigneur  de  la  Chaudane,  capitaine  d'infanterie,  mort  à  Namur, 
en  août  1693,  des  blefTures  qu'il  avait  reçues  a  la  bataille  de  Nerwinde  (29  juil- 
let) co. 

F.  —  Salomon,  feigneur  de  la  Farc,  également  au  fcrvicc  de  Hollande  &  d'An- 
gleterre, fit  la  guerre  d'Irlande  en  1688,  fuccéda  à  fon  frère  Paul  dans  le  com- 
mandement de  fa  compagnie,  quand  Rapin-Thoyras  fut  appelé  en  1691  auprès  du 
jeune  duc  de  Portland,  &  mourut  à  Winchefter  en  1719  ou  1723,  lieutenant-colonel 
d'un  régiment  de  dragons  anglais.  Il  avait  époufé  Marie  N...  <j),  mais  n'eut  pas 
de  pofterité. 

XI.  —  Paul  de  Rapin,  écuyer,  feigneur  de  Thoyras,  naquit  à  Callrcs 
le  2f  mars  1661 .  Il  forcit  de  France  à  la  révocation  de  l  edit  de  Nantes, 
&  après  un  court  féjour  en  Angleterre,  il  gagna  la  Hollande  &  entra 
dans  la  compagnie  de  cadets  que  commandait  à  Utrecht  fon  coufln 
Daniel  de  Rapin.  Il  commença  fous  les  ordres  de  ce  dernier  la  campagne 
d'Angleterre  de  1 688  ;  nommé  fucceffivement  enfeigne,  puis  capitaine 
au  régiment  de  Kingfton  après  la  bataille  de  la  Bojne,  il  était  aide  de- 


i|uc  nous  avons  attribuée*  a  fon  coufin  Charles  de  Rapin  tic  Rabeati,  concernent-Mies  Rapin-Pugi- 
111er  qui  portedail  d'ailleurs  une  inftruflion  fort  étendue.  (Voy.  Mem.  de  Jeun  Kou,  t.  II.  |>.  535.) 
(0  Invent,  gen.,  0°  68  j. 

■»  Claude  «le  Rapin,  fieur  de  l«  Chaudane,  fui  particulièrement  favorite  par  la  nature.  Une 
figure  charmante,  une  tournure  élégante  tt  distinguée,  que  rehauffait  encore  l'uifance  de  fe« 
manières,  attirèrent  fur  lui  les  regards  de  fes  chef».  Depui*  l'Age  le  plu*  tendre,  il  était  deftine 
..  la  carrière  des  armes.  Il  n'avait  pas  quinze  ans ,  lorfqu'élant  dan»  les  cadet*  1  Strasbourg  U» 
carefle*  du  marèohiil  de  Cli.nnilly,  4c  le*,  artifice»  du  bénédictin  dom  l'impcreur,  l'amenèrent  a 
•  liitnger  île  religion.  Sa  c.onverfkin  ne  lui  fervit  pas  au  point  de  vue  temporel,  •  ''«r,  dit  Kapin- 
Hugmier  dans  (es  Mémoires,  la  Chaudane  n'eut  point  de  penlion  en  changeant,  non  plus  que  le 
riU  aine  île  M.  du  Terrail  (epou*  de  Marie  de  Rapin),  <|ui  après  non*  eftoit  des  plus  proche» 
parents  de  M.  Pelliffon,  quoiqu'il  n'y  etifl  aucun  officier  a  qui  il  n'en  fuit  donne.  •  Le  feul  avantage 
qu'il  en  lira  fut  d'itre  préfentë  nu  roi  après  l«  mort  de  fon  oncle  PolifTon,  U.  de  recevoir  une  partie 
les  papiers  de  ce  dernier,  papiers  que  fe  partagèrent  le  roi,  Boffuet,  Racine  Ai  l'abbe  Je  Faur- 
Ferriés.  (  Voy.  Marcou,  Etude  fur  PeUtfcn,  te,  p.  4 1 1 .)  —  Il  efl  protable  que  ce  fut  par  fuite  de 
<et  héritage  de  la  Chaudane  que  la  maintenue  de  nobleue  de  la  famille  H.'lifTnii  {tnter.i.  gén.. 
n"  1-70)  fut  jointe  aux  archives  de  la  famille  de  Rapin 

(î)  Peut-être  fa  eouune-germaine.  Marie  de  Rnpin-M«i:vcr>-  (V.  plus  bas.  \>.  I»x\.} 
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camp  du  général  Douglas,  lorfqu'il  fut  grièvement  blcfle  à  l'a  Ha  ut  de 
Limcnck  En  1693,  le  jeune  capitaine  reçut  l'ordre  de  fe  rendre  en  An- 
gleterre &  fut  placé  par  le  roi  en  qualité  de  gouverneur  auprès  de  lord 
Woodftock,  fils  du  comte  de  Portland  (Benrinck).  Rapin-Thoyras  palîa 
plulîcurs  années  auprès  de  ce  jeune  feigneur,  vifita  avec  lui  l'Italie. 
I  Allemagne,  revint  en  France  avec  le  comte  de  Portland  lors  de  l'am- 
baflTade  de  ce  dernier  en  1698,  &  ne  quitta  fon  élève  qu'en  1703,  lorf- 
qu'il eut  achevé  fon  éducation.  Quatre  ans  après,  Rapin  quitta  la  Haye 
pour  aller  s'établir  avec  toute  fa  famille  à  Wefel,  dans  la  Pruflc-Rhé- 
nane.  Il  y  travailla  fans  relâche  &  au  détriment  de  fa  fanté,  à  la  compo- 
fition  de  fa  grande  Hiftoire  d (Angleterre  «  ouvrage  pour  lequel  il  avait 
amaffe  d'immenfes  matériaux.  »  L'excès  de  ce  travail  abrégea  fes  jours, 
à  peine  put-il  jouir  de  la  gloire  &  de  la  réputation  qui  attendaient  l'œu- 
vre qu'il  laiflait  inachevée.  Après  une  courte  maladie,  il  mourut  à  Wefel 
le  16  mai  1 725" . 

Rapin-Thoyras  avait  époufé  en  1699,  à  la  Haye, 
Marie-Anne  TeJIarr  (i),  née  à  Saint-Quentin  vers 
1674,  ^ortc  à  la  Haye  le  2f  mars  1749.  Ils  eurent 
douze  enfants,  dont  fept  feulement  furvécurent  à  leur 
père  (2). 

A.  -  •<  Jeanne  Henriette,  née  à  la  Haye  vendredi  le  8  jan- 


(1)  En  16O8,  les  chefs  des  principales  familles  de  Saint-Quentin  demandèrent  &.  obtinrent  -|u«- 
Samuel  Mettayer  remplaçât  fon  père,  le  célèbre  pafteur  Jean  Mettayer,  dans  l'Eglife  de  Saint- 
Quentin  cju'il  avait  édifiée  II  inftruite  jufi]u'u  fa  mort,  arrivée  le  7  mai  de  cette  annee-la.  Pierre 
Tcftart  fipure  dans  cette  lifte  [Areh.  Tit.  2  s 8)  avec  les  frères  Crommelin,  les  de  Joneourt.  le* 
Prévuft,  les  Lefebvre,  ttc  {frame  pretejt.,  art.  Mettayer.) 

Fille  de  Pierre  Teft.irl,  né  a  Paris  en  i6j?,  &.  d'Anne  Baulicrs,  fa  Iroifieme  femme,  <|u'il  avait 
e|K)ufce  à  Saint-Quentin  en  167a,  Marianne  Tcftart  fut  mariée  fort  jeune  a  François  Ribotipji 
fe  noya  peu  après  fou  mariage  en  faifant  la  traverféede  Londres  a  Rotterdam.  {Bull,  du  pri  t.,  VU. 
Généalogie  de  Crommelin.)  —  Veuve  pour  la  féconde  fois,  M""  de  Rapm  fe  retira  ii  la  H*>e  le. 
dernières  années  de  fa  vie.  L'extrait  de  fon  tellement  fe  trouve  a  la  fin  de  ce  travail,  aux  Pièce*  juji  . 

(j  ,  Ce  qui  fuit  entre  guillemets,  eft  la  copie  d'une  note  des  nailTanccs  tt  baptêmes  <le  fes  enfants, 
écrite  de  la  main  de  Paul  de  Rapm-Thoyras.  (Archives  de  M.  le  bjrcn  de  Mjudtr,  u  Stuttgart.) 
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vier  1700,  à  dix  heures  du  matin,  baptifée  à  l'églife  françoife  1  la  Haye.  Parrein 
Milord  Woodftock  a  préfent  duc  de  Portland.  Marreine  :  Jeanne  de  Péliffon  ma 
mère.  ■•  Elle  époufa  en  1736,  à  Leipzig,  Marc-Antoine  Du  Four  &  mourut  dans  la 
même  ville  le  «8  janvier  178a,  biffant  un  fils,  Jacques-Marc-Antoine  Dufour. 

B.  —  «  Charles,  né  à  la  Haye  le  mardi  8  février  1701,  à  8  1/2  h.  du  foir, 
baptifé  à  l'églife  flamande.  Parrein  :  M.  de  Rapin,  mon  frère.  Marreine  :  M"'Tef- 
tart.  Mort  en  170a.  <• 

C.  —  cMarit-eAtMt,  née  à  la  Haye  le  19  may  1702  a  la  pointe  du  jour,  bap- 
tifee à  l'églife  françoife.  Parrein  :  M.  Salomon  de  Rapin,  mon  frère.  Marreine  ; 
M™'  Samuel  Crommelin,  de  Haarlem.  »  Elle  époufa  en  17H,  à  Leipzig,  Jean  Du 
Bofc,  &  mourut  dans  la  même  ville  en  177?,  laiffant  cinq  enfants  .  Henriette. 
Marianne,  Emilie,  Louife  &  François  Du  Bofc. 

D.  —  «  àMargmeritt-Cécile,  née  à  la  Haye  le  vendredi  19  août  1703.  Baptiféc 
à  l'Eglife  françoife  [le  28  août  1 704].  Parrein  :  M.  Pierre  Telhrt.  Marreine  :  Mme  de 
Ladevèzc,  femme  de  M.  de  Ladevèze,  miniftre  (1).  »  Elle  fut  mariée  le  12  juillei 
1728,  à  Wefel,  à  Paul-Emile  de  Mauclerc  *  mourut  à  Stettin  Ie4feptembre  1747. 
laiffant  neuf  enfants:  Cécile-Marianne,  Henriette,  Louifc-Antoinette,  Anne-Marie, 
Marie-Auguftc,  Suzanne-Judith  ,  Frédéric,  Jean-Louis  &  Suzanne-Julic-Uranie  de 
Maucler. 

E.  —  «  Tant ,  né  a  la  Haye  le  mardy  24  février  170c.  Baptifé  à  l'Eglife  fran- 
çoife. Parrein  .  M.  Paul  Benelle  (2).  Marreine  :  M"»  Marie  Baulier.  Mort  À  Wefel 
le  10  janvier  1708.  » 


(1)  Abel  Rotolp  de  La  DcveCr ,  defcendait  d'un  premier  Conful  de  la  ville  de  Caftrcs  qui  pro- 
férait déjà  la  religion  reformée  en  156a.  Les  dépendants  du  Conful  Rotolp  de  Lefcoul  furent 
plus  d'une  fut»  appelé»  aux  premières  charges  municipales ,  k.  de  père  en  fil*  étaient  avi>cat* 
la  Chambre  de  l'Edit  de  Caftre».  Le  jeune  La  Devèfc  fe  roua  au  faint  miniflcre  :  d'abord  ivafleiii 
a  Vabre»,  il  reçut  vocation  de  l'églife  de  Cadres  en  1671.  Pourfuivi  a  In  Révocation,  comnv- 
ayant  enfreint  le»  ordonnance*  qui  preferivaient  aux  miniftre»  proteftants  de  s'exiler,  il  fe  cacha, 
erra  de  lieu  en  lieu  pendant  trois  mois,  ai  réuffit  a  gagner  la  Hollande  ,  où  il  fut  placé  comme 
miniftre  à  La  Haye.  On  a  de  lui  divers  ouvrages ,  entre  autre»  une  cdpologit  dti  réfupti,  Lb 
Haye,  1688,  in-ia  ,  qui  eut  un  tre*  grand  fuccés  lor»  de  fou  apparition. 

(a)  Paul  Benelle,  négociant  réfugié,  établi  a  Amfterdam,  mort  en  1700,  laiffant  des  biens  ter 
ritoriaux  en  France  pour  plus  de  1 ,400  mille  florin»,  ou  trois  million»  de  livres,  Comme  énorme 
pour  ce  temps-la.  Il  avait  epoufé  Henriette  Teftart,  fœur  de  Marie-Anne.  Peu  après  fon  mariagr. 

J 
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F.  —  «  Jacquts-'Btniamin ,  né  à  Wefcl  le  mercrcdy  22  octobre  [8  juin]  1707 
i  6  h.  10  m.  du  matin,  baptifé  à  l'églife  Valonne  [le  1 1  juin  1707].  Parrein  : 
M.  Charles  de  Rapin  mon  frère.  Marreine  :  MIU  Beaulier  l'ainée.  »  11  continua  la 
dcfccndance. 

G.  —  «  Daniel,  né  à  Wefel  le  22  octobre  1708  entre  7  8c  8  h.  du  foir.  Baptifé 
à  l'Eglifc  Valonne.  Parrein  :  M.  le  colonel  Rapin,  capitaine  des  Gardes.  Marreine  : 
Mlle  Crommclin,  fœur  de  ma  femme.  Mort  a  Wefel  le  30  décembre  1708.  » 

H.  —  <■  Suzame-EJler,  née  à  Wefel  le  2  janvier  1710,  à  4  heures  un  quart  après 
midy.  Parrein  :  M.  Jacob  Crommelin  (1).  Marreincs  :  Mlu  de  Hautcharmoy  (2)  & 


obeiflant  à  la  von  de  fa  confctence,  Benelle  avait  abandonné  fa  patrie  k  fes  biens  pour  fuir  la 
!*rfécution  k  perfévérer  dans  fa  foi. 

Apres  fa  mort,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  ayant  confifqué  f<s  propriétés,  fes  enfants 
•-tirent  recours  aux  Etats-Généraux  qui,  après  d'inutiles  repréfentations,  réfolureut  d'ufer  dejuftps 
repréfaillcs.  Ils  arrêtèrent  qu'à  l'avenir  les  fujets  du  roi  de  France  n'hériteraient  point  de  leur» 
panenli  français  décédé*  en  Hollande,  la  France  ii'obfervant  pas  la  réciprocité.  (Franc*  proteji., 
;irt.  Benelle.)  Nous  devons  ajouter  que  M.  Ch.  Wei»,  dans  fon  Hiftoire  des  réfugiés  frotefianu 
(II,  jj),  rapporte  le  même  fait  d'après  le»  {Mémoires  d'Erman  Cr  Héclam,  t.  V  11,  p.  jao,  mais 
avec  une  variante  d'un*  certaine  importance.  D'après  cette  verfion  •  les  enfants  de  Paul  Benclle 
rédigèrent  un  mémoire  par  lequel  ils  établirent  que  les  fujets  de  Louis  XIV  avaient  déjà  recueilli 
plus  de  1 ,400  mille  florins  provenant  des  fuccoffioos  de  leurs  parents  décodés  dans  les  Pays- 
Bas.  •  Bcncllc  n'aurait  donc  laide  à  fes  enfants  qu'une  part  plus  ou  moins  grande  de  celte  fomme 
de  trots  million»  de  livres  que  MM.  Haag  lui  attribuent  toute  entière.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  déci- 
fion  de*  Etats-Généraux  du  a)  oftobre  1 709,  aux  effets  de  laquelle  la  paix  d'Utrecht  mit  un  terme, 
fut  rendue  en  conféquence  des  réclamations  des  enfanu  Bcncllc.  Suivant  une  eflimation  qui 
parait  inférieure  a  la  réalité,  la  Hollande ,  celte  grande  arche  des  fugitifs,  comme  l'appelait  Baylc, 
aurait  reçu  cinquante -cinq  mille  réfugiés  *  le  nombre  des  fuccefTions  vacantes  dont  héritait  la 
république  en  vertu  de  la  décifion  des  Etats-Généraux,  devint  en  peu  d'années  fort  confidérable. 

(t)  Jacob  Crommelin  était  le  chef  d'une  branche  de  celle  famille  confidérable,  qui,  origi- 
naire des  Pays-Bas,  fixée  en  France  au  feùième  fiècle,  fut  difperfée  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  en  HollaiMle,  en  Suide  k  en  Angleterre,  k  s'eft  fait  connaître  par  fes  richeffes  k  fon  atta- 
chement à  la  foi  proteflante.  Jacob  Crommelin  fut  l'auteur  de  la  curieufe  généalogie  de  fa  famille 
publiée  dans  le  tome  V 1 1  du  Bulletin  du  protejtant.  français.  Voy.  France  prot.,  art.  Crommelin. 

(1)  M"'  de  Haut-Charmoy  était  la  fille  de  Samuel  Hérault  de  Haul-Charmoy  qui  fut  tué  aux 
côté*  de  Schomberg,  a  la  bataille  de  la  Boync,  rempliflant  les  fondions  de  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Galloway  k  d'adjudant-général  du  maréchal,  k  la  fœur  de  Henri-Charlea-Louis  de 
Haut-Charmoy,  l'un  des  meilleurs  généraux  qu'ait  eu  la  Pruflc,  favori  du  grand  Frédéric  qui  le 
combla  d'honneurs  k  de  dignités.  Après  cinquante  ans  de  loyaux  k  courageux  fervices,  le  lieu- 
tenant-général de  Haul-Charmoy  trouva  une  mort  glorieufe  à  la  bataille  de  Prague,  où  combat- 
tant au  milieu  de  fes  foldats,  il  reçut  une  grave  bleffure,  qui  le  conduifit  au  tombeau  en 
(France  prenft,,  t.  V,  p.  ^06. ) 
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MUe  Crommelin  de  Rotterdam.  -  Elle  fut  mariée  a  la  Haye  le  i'r  odobre  1716,  à 
Jean  de  Coninck,  <*  mourut  dans  la  même  ville  le  20  octobre  1785" ,  laifTant  fix 
enfants:  Marie-Anne,  Frédéric,  Henriette,  Jean,  Cécile  te  François  de  Coninck. 

1.  —  «  cAnnt,  née  à  Wefel,  le  jeudi  3 1  octobre  171 1  à  2  h.  3  quarts  du  matin. 
Parrein  :  M.Jacques  du  Troffel,  major  (1).  Marreine  :  M°"  d'Autard.  Morte  le  10 
décembre  1712.  ■> 

J.  —  <•  Claudt-FerdinanJ ,  né  à  Wcfel  le  jeudi  2  novembre  1711  entre  minuit 
*  une  heure,  baptifé  à  l'Eglifc  Valonne  le  7  novembre.  Parreins  :  MM.  Pierre  de 
Julien-Scopon  (2)  *  M.  Martel.  Marreine  :  Henriette  Rapin  ,  notre  fille  ainéc. 
Mort  à  Wefel  le  2?  janvier  1720  a  une  heure  du  matin.  » 

K.  —  -  cMorit,  née  à  Wefel,  le  famedi  12  de  janvier  171  f  à  9  h.  du  matin, 
baptifée  à  l'Eglife  francoife  le  2Ç.  Parrein:  M.  Jean -Jacques  Serres  ())  juge 
françois.  Marreine  :  Marie  de  Rapin,  femme  de  mon  frère  Lafare.  »  Elle  époufa 
i  Vianen,  le  28  janvier  1734.  Théophile  Cazenove,  dont  elle  eut  neuf  enfants  : 
Charles,  Marie,  Jean-Henri,  Théophile,  Frédéric,  David -Paul,  Cécile-Caroline, 
Henriette-Julie  *  Marc-Antoine  de  Cazenove  ;  <*  en  fécondes  noces,  Paul-Elie 
Blaquière,  fans  poftérité.  Elle  mourut  à  Laufanne  le  22  mars  1798. 

L.  —  «  &tarit<Aymétt  née  à  Wefel  le  mardi  2f  d'aouft  1716,  à  9  h.  du  matin, 
baptifée  le  vendredi  4  7k'«  a  l'Eglife  francoife  de  Wefel.  Parrein  :  M  Céfar  d'Au- 


fi)  Jacques  du  Troffél  était  fans  doute  le  frère  du  lieutenant-général  ftiennedu  Troflel,  ne  i 
Montpellier,  réfugié  en  Brandebourg,  major-général  uu  fervice  de  Prufle  en  i  708,  qui  Ce  fignal« 
a  la  bataille  de  Malplaquet  k.  fut,  âpre*  la  paix  dUtrecht,  chargé  du  commandement  du  contin- 
gent pruflien  dans  l'année  impériale.  D'après  MM.  Haag,  Jacques  du  Troflel  ne  ferait  connu 
que  par  une  donation  qu'il  fit  a  U  maifon  des  Orphelins  de  Berlin.  (France  prcttjt.,  t.  IV,  p.  <;»o,} 

(a)  Pierre  de  Julien,  fteur  «Je»  Camp  [Seopoii?],  réfugié  a  Berlin  eu  1688,  appartenait  11  une 
famille  originaire  du  Haut-Languedoc  Voy.  France preuji.,  art.  Julien. 

({)  Appartenant,  félon  MM.  Haag,  a  la  famille  languedocienne  de  Serre*  du  Pradel,  illuflrér 
par  l'illuftre  agronome  Olivier  de  Serre»,  U  par  fon  frère  Jean  de  Serre»,  hiftoheri  k  philofophr 
célèbre.  Jean-Jacque*  de  Serre»  était  fil»  de  Françoi»  de  Serre»,  petit-fils  du  célèbre  Olivier,  h 
de  Louife  d'Ariande»  de  Mirabel.  D'abord  avocat  .1  Orange,  pui»  réfugié  en  Prufle  à  la  Révoca- 
tion, de  Serre»  fut  nommé ,  en  1708,  directeur  fc  fecrétaire  de  l'hofptce  fondé  «  Berlin  fous  le 
nom  de  Mai/on  d'Orange,  puis  concilier  de  la  jnflice  fupérieure  françaife  a  Berlin;  il  devint  plus, 
tard  juge  de  la  colonie  de  Wefel,  place  qu'il  occupait  encore  ou  de  nouveau  en  1  :  !<,,  d'après  le* 
notes  ci-delïtis,  Il  contradifloirement  aux  auertions  de  MM.  Haag.  (France  prolefi  ,  t.  IX,  p.  a<<.) 
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tard  (i).  Marraine  :  MUe  Benelle  d'Amfterdam  ;  préfentée  par  Henriette.  »  Elle 
époufa  le  10  juin  1757,  à  la  Haye,  Johann-Friedrick ,  baron  de  Freisheira,  * 
mourut  à  Haarlem,  laiflant  un  feul  Bis,  Johann-Friedrick-Cottfried,  baron  de 
Frcisheim. 

XII.  —  Jacques- Benjamin  de  Rapin ,  feigneur  de  Thoyras ,  né  à 
Wefel,  le  8  juin  1707,  confèiller  de  régence  &  de  la  Chambre  des 
guerres  &  des  domaines  de  S.  M.  le  roi  de  Prufle,  juge  &  directeur  de 
la  colonie  françaife  de  Stettin  en  Poméranie,&de  celle  de  Srargardt  (2), 


(  1  )  Cffar  Autard  de  Bragard,  réfugie  en  Brandebourg  a  la  Révocation,  fcrvit  avec  le  grade  de 
major  dans  les  armées  de  l'Eleâeur  tt  mourut  à  Wefel  en  1735.  Il  defeendait  d'un  capitaine  de 
Lefdiguiores  quj  fe  montra  fi  brave  que  fon  chef  lui  donna  le  fun»um  de  "Bragard  (vieux  mot  qui 
lignifie  fcrjvr,  glorieux)  que  confervérent  fe»  defeendants,  dont  quelques-uns,  iffus  d'Alexandre, 
troifictue  fil»  d'Autard  de  Bragard,  exiftent  encore  de  no»  jour».  (Franc*  çrottft.,  t.  Il,  [1.  498.) 

(3)  Stettin,  Sedinum,  fort  ancienne  ville  de  Pmffe  (Pomérame),  fituée  a  peu  de  diflance  de  la 
mer,  â  cent  kilomètres  de  Berlin  ,  fur  la  rive  gauche  de  l'Oder,  batte  fur  le  flanc  d'un  coteau 
[>eu  élevé,  contient  aujourd'hui  trente-cinq  mille  habitants.  La  vue  s'étend  des  hauteurs  de  la 
ville  fur  une  plaine  marécageufe,  coupée  par  les  diverfes  bouches  du  fleuve.  Défendue  par  In 
nature  &  l'art,  cette  ville  eft  une  place  forte  de  premier  ordre.  La  profondeur  de  l'Oder  permet 
a  de  grands  navires  d'arriver  jufqu'Ji  fes  murs,  fou  port  eft  le  fiége  d'une  activité  confidérabh- 
qui  ferait  bien  plus  grande  fi  la  ville  n'était  forcément  retenue  dan»  l'étroite  enceinte  de  frs 
murailles.  Le  roi  de  Pologne,  Bolellas,  s'empara  de  Stettin  en  itai  ;  le  traité  de  Weftphalie 
donna  cette  ville  aux  Suédois  ;  en  1677  h  1 71  j,  les  P  ru  (Tiens  s'en  emparèrent;  prife  par  lesFran- 
•  aisen  1806,  elle  revint  définitivement  à  la  Pruffe  poftérieurement  à  l'occupation  françaife. 

Stargardt,  a  trente-deux  kilomètres  de  Stettin,  jadis  chef-lieu  de  la  Bafle-Pomérsnie,  eft  une 
ville  de  commerce  h  d'induftrie,  poffédant  des  écoles  d'art»  U  métiers.  Cette  viUe  fut  prife  par 
les  Ruffes  en  1758.  En  1697,  Stargardt  comptait  quatre-vingt-quatre  réformes,  trois  ans  plus 
tard,  elle  en  comptait  cent  quarante-cinq 

La  colonie  de  Stettin,  fondée  en  1711,  eut  un  accroiffement  plus  confidérable  fc  plus  rapide  : 
Frédéric-Guillaume  1",  Ton  fondateur,  la  dota  richement,  fc  le»  réfugiés  qui  vinrent  s'y  établir 
furent  mts  en  poffeflion  de  tous  les  privilèges  que  garantiraient  aux  réformés  fugitifs  le  mémo- 
rable édit  de  Poftdam.  Le  grand  Frédéric  continua  aux  colonies  françaifes  la  protection  dont  fon 
père  le»  avait  favorifées,  tt  les  aida  à  fonder  des  hôpitaux,  des  maifons d'orphelins  Êl  d'éducation, 
des  élablifTements  indullriels.  Un  miniftre  d'Etat  était  chargé  de  la  direction  fupréme  de  toutes 
le*  colonie»  françaifes,  il  préfidait  le  Haut-Direaoire,  appelé  auffi  Conftil  françji*,  compofé  de 
confeillers  élus  p*r  te»  différente*  profefrions  de  la  colonie;  fon  fiége  était  a  Berlin.  Un  autre 
confeil  fupreme,  nommé  le  Commijfartat,  veillait,  non  plus  aux  intérêt»  généraux  h  è  la  œnfer- 
vation  des  privilèges  des  réfugiés,  mais  à  la  profpériié  du  commerce,  de»  manufactures  établie» 
par  eux ,  fc  décidait  en  dernier  reffort  de  tout  ce  qui  était  relatif  au  progrès  matériel  de  la 
r  clome.  L'article  10  de  l'Edit  de  Poftdam  inftituait  une  juridiction  élémentaire  dans  les  colonies. 
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époufa  à  Utrecht,  le  if  juillet  1739,  Suanne-Uranic 
it  La  Vlac/te,  fille  dlfaac  Bercngier  de  La  Blache  (1), 
«  capitaine  au  fervice  de  Leurs  Hautes  Puiflances  les 
Etats-Généraux  de  Hollande  »  (17x1).  Après  de  fo- 
ndes études  faites  dans  les  univerfités  d'Allemagne  , 
Jacques-Benjamin  de  Rapin  s'était  livré  avec  fuccès  à 


en  accordant  aux  réfugie*  le  droil  de  choifir  l'un  d'entre  eux  qui  jugeait  en  dernier  rcfîort  leurs 
différends.  Mais  cette  juridiction  trop  fommarre  tt  trop  primitive,  fut  bientôt  complétée  par  une 
haute-cour  de  juflicc  fiegeant  à  Berlin ,  deftinée  à  recevoir  les  appels  des  tribunaux  particuliers  de 
chaque  colonie,  Il  par  le  Haut-Direftoire,  dont  nous  avons  parie.  Le»  fonctions  de  juge  It  de  di- 
recteur étaient  ordinairement  remplies  par  les  mêmes  titulaires.  C'eft  ainfi  que  Jacques- Benjamin 
.le  Rapin  fucoéda  à  David  de  Gauvain  dans  la  direction  des  colonies  de  Stettin  U  de  Slargardt, 
tL  qu'il  remplit  comme  lui  les  fonctions  réunies  de  juge  It  de  directeur.  Très  honorables  It  tro> 
recherchées,  ce»  charges  étaient  peu  rétribuées  :  le  juge  français  de  la  haute  ou  bafle-juftire 
recevait  trois  cents  thalers  (i ,i  i  j  fr.)  a  Berlin  ;  dans  les  grandes  villes  de  province,  deux  cents 
thalors;  dans  les  petites,  cent  cinquante.  Les  infpeeteurs  des  colonies  recevaient  cent  Cinquante 
thalers,  les  procurateurs,  cinquante,  avec  la  charge  de  défendre  gratuitement  les  indigents  «levant 
les  tribunaux.  —  Reyer,  Hijtoire  de  la  colonie  françaife  en  Truffe,  trad.  Ph.  Corbière,  i8<,<, 
—  Ch.  Weis»,  Hijioirt  des  réfugiét  proujhnti  de  France. 

(1)  Nous  Tomme»  tenté»  de  croire  par  quelque*  cooddérations  inutile»  a  reproduire  ici,  que 
Berengier  de  La  Blache,  capitaine  au  fervice  des  Etats-Généraux  en  171 1,  efl  le  même  que  le 
dauphinois  la  Blache,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Picardie,  dans  la  maifon  duquel  fe  tînt  iuv- 
aiTemblée  de  réformés,  le  8  août  1 68  j ,  h  Bourdcaux.  Inverti  la  nuit  fuivante  par  deux  cent  cinquante 
archers  que  commandait  Labaume,  feigneur  deChÂteaudouhle,  La  Blache  fe  défendit  vaillamment . 
it  réunifiant  autour  de  lui  cinq  cents  montagnard»,  M  demanda  juflice  de  la  violence  qui  lui  avait 
été  faite.  Il  allait  dépofer  les  armes,  grâce  à  l'intervention  de  l'évéque  de  Valence,  quand  une 
trahifon  de  Labaume  décida  les  reformés  à  une  plus  longue  réuftance.  Saint-Ruth  fut  envoyé  contre 
euxj  accablés  par  le  nombre,  les  montagnards  furent  difperfés  :  La  Blache,  fon  coulïn  Durand,  fc 
le  miniflre  Sagnol,  de  Creft,  furent  condamné»  à  la  roue  par  contumace.  Les  deux  premier* 
eurent  le  temps  de  fe  réfugier  en  SuilTe,  d'où  il  eft  probable  que  La  Blache  parvint  à  gagner  la 
Hollande.  Voy.  France  frotefi.,  t.  1 1! ,  p.  27.  —  Dans  un  article  du  Journal  de  Stetlin,  confocrè 
a  l'éloge  de  Jacques-Benjamin  de  Rapin,  du  19  avril  176},  il  cftdit  que  la  femme d«  ce  dernier 
descendait  d'une  des  plus  anciennes  It  des  plus  illuflres  moifons  de  Bourgogne.  L'auteur  de  l'article 
a  pu  confondre  le»  deux  provinces,  It  écrire  Bourgogne  pour  Dauphinê.  Ifaac  Berengier  de  La 
Blache  nous  paraît  appartenir  à  un  rameau  de  la  grande  famille  dauphinoife  de»  Béranger  du  Gu« 
dont  une  branche,  celle  des  feigneurs  de  Bcaufayn,  pafla  en  Profle  après  la  Révocation.  (Pitlion 
Curt.  —  Reg.  de l'églifc  wallonne  de  Wefcl.)  Le»  recherches  persévérante»  que  nou»  avons  faite» 
à  ce  fujet  ne  nous  ayant  donné  aucun  réfullal  certain,  nous  croyons  devoir  laitier  en  defidera'.i 
le»  armoiries  de  celte  famille,  éteinte  du  relie,  en  1 779  par  la  mort  de  M"'  de  Rapin  . 
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1'érude  du  droit,  &  fes  talents  le  rendirent  digne  du  porte  de  confiance 
auquel  l'appela  la  bienveillance  du  fouverain.  Nommé  directeur  des  co- 
lonies françaifes  de  Stetnn  &  de  Stargardt  en  1738,  il  les  administra 
durant  de  longues  années,  avec  un  zèle  dont  la  lettre  fui  van  te  que  lui 
écrivit  le  grand  Frédéric ,  eft  le  plus  honorable  témoignage  : 

«  Quoique  le  \èle  &  l  attention  que  vous  avis  toujours  témoigné  pour  /"at> 
croijfement  6*  le  bien-itre  de  la  colonie  françoife  de  Stettin,  m'a  déjà  été  connu, 
j'ay  pourtant  vu  avec  une  fatisfadion  toute  particulière  par  un  rapport  de  mon 
miniftre  d'Etat  baron  de  Danckelmann  que  vous  Jongiés  à  lever  un  magasin 
de  laine  en  faveur  des  fabriquands  ;  fen  ay  trouvé  le  plan  fort  bien  ménagé 
&  tay  agrée  avec  plaiftr.  viuffy  veux-je  bien  vous  faire  connoirre,  que  je  fuis 
tout  à  fait  fatisfait  de  cette  nouvelle  marque  de  votre  attention  &  de  votre  bonne 
intention  à  f  agrandi fement  du  négoce  &  des  fabriquer  &  vous  pouvés  être  affuré, 
quà  la  première  occafion  favorable  je  fongeray  Jurement  à  vous  prouver  ma 
fatisfaâion  par  quelqu  augmentation  de  vos  appointements. 

«  o4  Voftdam  le  iPr  mars  i7fo, 

«  F  HE  VEHJC, 
«  a4u  directeur  de  la  Colonie  françaife  de  Stettin  de  Happin  (  1  ).  » 

La  droiture  &  l'élévation  du  caractère  de  M.  de  Rapin,  l'inftruclion 
variée  &  approfondie  qu'il  avait  acquife,  l'intégrité  de  fes  mœurs,  la 
probité  de  fon  caractère,  l'avaient  rendu  l'honneur  &  l'exemple  de  la 
colonie  de  réfugiés  qu'il  dirigea  pendant  vingt-cinq  années.  Son  atta- 
chement fincère  &  pratique  à  la  religion  de  fes  pères,  les  plus  aimables 
qualités  du  coeur  &  de  l'cfprit,  le  firent  regretter  de  tous,  &  la  mort  de 
cet  homme  de  bien  fut  un  deuil  pour  la  colonie  tout  entière.  Les  Egliies 
françaifes  de  Stettin  retentirent  de  l'éloge  du  défunt  prononcé  du  haut 
de  la  chaire,  hommage  inaccoutumé  auquel  s'aflôcièrent  de  cœur  tous 


(1)  Invent  jiu  générât,  n"  6.,j 
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ceux  dont  Jacques-Benjamin  de  Rapin  avait  adminiftré  les  intérêts  avec 
autant  de  zèle  que  d'intelligence.  Il  mourut  le  17  avril  1763,  après  une 
courte  &  doulourcufe  maladie,  laiflant  quatre  enfants  : 

A.  —  Jean-lfaoc,  né  le  2  mars  1740,  mort  à  Infterburg  (  Prufle-Orientale)  le 
}o  juillet  1 8 1 2  ;  capitaine  de  dragons  dans  le  régiment  de  Vicux-PIaten,  il  fc  retira 
du  fervice  en  1789  avec  le  grade  de  major  &  demeura  célibataire. 

B  —  Henriette-Jeanne,  née  le  13  octobre  1744,  morte  a  Poftdam  fans  alliance 
en  i8}i  (1). 

C.  —  Lotàs-cAntoint,  qui  fuit  &  continua  la  defeendance. 

D.  —  Ckarlti-Frtdmc,  né  le  3  avril  17?  1 ,  fit  fes  études  à  l'univerfité  de  Franc- 
fort *  fut  pourvu  de  la  place  de  directeur  &  chef  de  la  juftice  de  la  colonie  fran- 
çaifede  Stettin  quelques  années  après  la  mort  de  fon  père.  Il  tefta  le  f  avril  1800 
en  faveur  des  trois  fils  de  fon  frère  Louis-Antoine,  Se  mourut  à  Oranienbourg  le 
2  juillet  i82f ,  fans  avoir  été  marié. 

XIII.  —  Louis- Antoine  de  Rapin-Thoyras ,  né  le  8  mars  1746,  à 
Stettin,  fervit  plufieurs  années  avec  diftinclion  comme  capitaine  dans  le 
régiment  d'infanterie  du  prince  Ferdinand,  frère  du  roi  de  Prufle.  Obligé 
pour  caufe  de  fanté  de  quitter  le  fervice,  il  fut  nommé  à  la  direction  des 
portes  d'Oranienbourg  le  10  mai  1806,  &  mourut  dans  cette  ville  peu 
d'années  après,  le  9  octobre  1 8 1 2  (2). 

En  178^,  il  avait  époufé  Jeanne  Linde,  née  en  1 7 f  8, 
fille  de  Frédéric  Linde,  confeiller  de  guerre  de  S.  M.  le 
roi  de  Prufle.  Dame  d'honneur  de  la  princeffe  Elifa- 
beth  de  Prufle  après  la  mort  de  fon  mari ,  Mme  de 
Rapin  mourut  en  1820.  Trois  fils  font  iflus  de  ce 
mariage  : 


(1)  Inventaire  gênerai,  n*  700. 

(a)  M.,  n"  694**99- 
())  M..n'69i. 
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A.  —  Charlet-Guillaum,  né  le  4 août  1788,  capitaine  au  fervice  de  Prufle,  fut 
tué  à  la  bataille  de  Leipzig,  le  17  octobre  1813. 

B.  —  Louis,  officier  dans  l'armée  rufle,  tué  à  la  bataille  de  Smolensk  le  17 
août  1812,  mort  fans  poftérité  ainfi  que  fon  frère  aîné. 

C        Philippe-ç/ldolphe.  qui  fuit. 

XIV.  —  Dernier  du  nom  de  Rapm ,  né  le  21  novembre  1792, 
M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras  eft  entré  fort  jeune  dans  les  dragons 
Je  la  Reine  où  il  était  lieutenant  en  18 14.  llpaffa  avec  le  même  grade 
dans  le  régiment  des  hulTards  de  la  Garde  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe, 
y  fut  nommé  capitaine  par  brevet  daté  de  Berlin,  du  2,  décembre  182 1 
(Inverti,  gén.,  n°*  698  à  707),  puis  colonel  du  régiment  de  cuirafTiers 
de  la  garde  Grand-Duc  Nicolas,  &  fuccefTivement  décoré  des  ordres 
rufles  de  Saint -Staniflas  en  fautoir,  de  Saint  -Waldimir  (a,eclaflè), 
de  la  Croix  de  fer,  des  ordres  fuédois  de  l'Epée  (  y  &  4e  claffe),  &  de 
différents  autres  ordres  &  médailles  militaires. 


U  a  époufé  le  22  août  1822,  Ulrique-Hélène-Ca- 
roline-Wilhelmine-Henriette,  baronne  SEickfttdt,  née 
le  27  mars  1792  à  Stettin,  Hlle  du  baron  d'Eickftedt, 
de  la  maifon  de  Rothen-Clempenow,  branche  Tan- 
tow,  préfident  en  chef  du  duché  de  Poméranie,  dont 
il  n'a  pas  eu  d'enfants. 


TIECES  JUSTIFICATIVES 


i 


INVENTAIRE  GENFRAL 

des  titres  &  documents  originaux  concernant  la  famille  de  Kgpin. 

Nû6n.  -  Acte  d'extraits,  collationnés  aux  originaux  préfentés  par  noble  & 
fpcctablc  Claude-Fernand  Rapin,  rédigé  à  la  requête  d'iceilui  par  ordre  de  Meffire 
Nicolas  Colaffre,  juge  &  corrier  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  le  26  mars  1667, 
contenant 

1  '  Tranfadion,  en  latin,  pafTéc  entre  nobles  Anthoync  *  Jacques,  enfants  de 
feu  noble  Claude  Rapin  de  Valloires  «  de  l'année  mille  quatre  cent  nonantt  *  le 
cinquiefmc  d'aouft  ,  »  fignée  *  paraphée  Degerdin. 

2  '  Partage,  en  latin,  pafîé  entre  nobles  Pierre,  Jacques  &  Guillaume,  fils  * 
héritiers  univerfels  de  feu  noble  Anthoinc  Rapin  de  la  Chaudanc  de  Valloires 
..  l'an  mille  quinze  cent  neuf  &  le  dixneufvicfme  jour  du  mois  d'avril,  »  figné  David, 
vicaire  de  l'évèque  de  Maurienne,  avec  le  feel  du  feigneur  évêque  de  Gorrevod. 

]  Tcftament  ••  en  fort  vieilles  lettres  &  en  langage  latin  »  de  noble  Pierre 
Rapin  l'aîné  de  la  Chaudane  de  Valloires ,  dans  lequel  le  teftateur  fc  dit  fils  de 
feu  noble  Anthoinc  Rapin  de  la  Chaudanc  de  Valloires,  &  inftitue  pour  fes  héri- 
tiers univerfels  nobles  *  révérends  Meffires  Charles,  Jacques  4  Jean-Jacques, 
chanoines,  &  nobles  Anthoine  ,  Pierre  &  Philibert  Rapin  fes  enfants,  ledit  tefta 

K 
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ment  figné  *  reçu  par  Antoine  Rapin  de  la  Ruaz  «  l'an  du  jubilé  général  mille 
quinze  cent  cinquante  &  le  huicYiefme  jour  de  febvrier.  » 

N*  612.  —  Teftament  de  noble  Anthoinc  Rapin  l'Ancien,  dans  lequel  il  fc  dit 
fils  de  feu  noble  Claude  Rapin  de  Valioires,  au  diocèfe  de  Maurienne,  &  inftitue 
héritiers  fes  enfants  nobles  Pierre,  Antoine,  Jacques  &  Guillaume  Rapin.  fubfti- 
tuant  à  fes  biens,  au  cas  où  ils  viendraient  à  décéder  fans  enfants  mâles  ou  mâles 
iffus  de  ces  derniers,  noble  Jacques  Rapin  fon  frère,  l'inftituant  pour  tuteur  de 
fcfdits  enfants,  *  avec  lui  fes  fils  Pierre  St  Antoine,  &  Antoine  Rapin  de  la  Ruaz, 
en  date  du  6  avril  ifof . 

N°  6)4.  —  Teftament,  en  latin,  de  noble  Antoine  Rapin  junior,  docteur  ès 
droits,  fils  de  feu  noble  Anthoine  Rapin  de  la  Chaudane  de  Valioires,  inftituant  pour 
fes  héritiers  uni  verfels  nobles  Philipc,  Michel  &  Jehan  Rapin,  nés  de  noble  Jane  [de 
Saulvaige]  fon  époufe,  avec  fubftitution  au  profit  de  noble  Pierre  Rapin,  fon  très 
cher  frère,  &  fous-fubft'uution  en  faveur  de  noble  Pierre,  fils  de  feu  noble  Jacques 
Rapin,  de  Villard-Condran,  ledit  Pierre  coufin-germain  du  teftatcur.  Retenu  par 
Claude  Caure,  notaire  public  de  Saint-Jean,  en  date  du  22  février  ifl^- 

N*  61  y.  —  Donation  entre  vifs  confentie  par  noble  Pierre  Rapin  de  la  Cho- 
danne  {fie),  en  faveur  de  Meflîre  Charles,  chanoine,  Jacques  Se  Jean-Jacques, 
chapcllicrs  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  nobles  Anthoinc,  Pierre  &  Philibert,  fes 
chers  enfants  -  ledit  Pierre  préfent  *  humblement  merciant  fondit  père  *  les 
autres  abfens,  »  le  26  avril  1^46.  Retenu  par  Michel  Doze,  notaire  royal  de 
Saint-Michel.  , 

N°  616.—  Teftament,  en  latin,  de  noble  Pierre  Rapin  l'aîné  de  la  Chaudane, 
en  faveur  d'Antoine,  Pierre  &  Philibert  Rapin,  fes  fils,  avec  legs  tant  au  profit  de 
leur  mère,  noble  Guillaumaz  d'Arvcs,  fa  très  chère  époufe,  que  de  fes  filles,  Mar- 
guerite (mariée  à  noble  Jean  Rambaud  de  Valioires),  Jeanne  4  Bartholomée,  & 
de  vénérables  maîtres  Charles,  Jacques,  chanoines,  Se  Jean-Jacques,  chapellier 
de  Saint-Jean  de  Maurienne,  fes  autres  enfants.  Du  26  avril  1^46. 

N"  617.  —  Liaffe  contenant  vingt  -  deux  pièces  fous  la  rubrique:  T^obleJJi 
Je  ^Maurienne ,  toutes  extraites  par  les  notaires  Jacques  Bertrand  &  Pierre 
Clerc,  fur  les  titres  originaux  préfentés  à  l'extraclion  par  noble  3c  fpec>ablc 
Claude-Fcrnand  Rapin,  docteur  ès  droits,  avocat  au  fouverain  Sénat  de  Savoie. 
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juge  en  chef  de  la  judicature  de  l'évêché  de  Maurienne,  &  à  fa  requête,  en 
venu  d'une  ordonnance  de  Jacques  Bérard,  écuyer,  doéteur  es  droits,  lieutenant 
en  ladite  judicature,  du  2)  août  1666,  laquelle  requête  fe  trouve  en  tête  defdites 
pièces  dont  fuit  l'intitulé  (1)  : 

ia  14  février  1(14.  — ■  Rôle  des  nobles  de  la  province  de  Maurienne  dans 
lequel  figurent  Pierre  *  Jacques  Rapin.  (Voy.  Piècts  jitftificativti,  n«  V.) 

23  2)  février  ifp.  —  Preftation  de  ferment  faite  «  au  roy  très  chreftien 
Francoys  l"  »  par  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane  en  Maurienne,  écuyer. 

)"  27  décembre  if6o.  —  Patentes  de  congé  pour  noble  &  révérend  Meffire 
Jacques  Rapin,  vicaire-général,  protonotaire  apoftolique  *  «  aulmofnier  de  la 
Royne  mère  du  Roy  très  chreftien.  » 

4°  20  janvier  iy6i.  —  Lettre  de  la  duchefle  de  Savoie,  Marguerite  de  France, 
recommandant  le  protonotaire  Rapin  a  Catherine  de  Médicis. 

f°  30  décembre  tyôi.  —  Autres  patentes  de  congé  pour  le  même  Jacques 
Rapin. 

6"  22  février  if6j\  —  Serment  de  foi  &  hommage  rendu  par  noble  Pierre,  fils 
de  feu  noble  Pierre  Rapin  de  la  Chaudane,  au  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert. 

7»  28  août  ifé}.  —  Décharge  de  taxe  obtenue  en  la  Chambre  des  comptes 
de  Savoie  par  noble  Pierre  Rapin,  corner  de  Saint-Jean  de  Maurienne. 

8°  7  janvier  1  y68.  —  Lettres  du  duc  de  Savoie  créant  le  même  Pierre  Rapin 
commiffaire  des  guerres  en  Maurienne. 

9»  2  novembre  1  f  76.  —  Preftation  de  ferment  du  même  Pierre  Rapin  au  duc 
Charles-Emmanuel,  avec  hommage  de  fes  biens  nobles  A  féodaux. 

io°  19  août  IÇ9Î-  —  Extrait  du  rôle  d'arrière-ban,  délivré  aux  enfants  de  feu 
noble  Pierre  Rapin,  en  la  perfonne  de  Jean-Baptiftc  Bruend. 

il"  3  janvier  1Ç96.  —  Elcétion  d'un  nouveau  fyndic  delà  nobleffe  de  Mau- 
rienne, en  remplacement  de  noble  Guillaume  Rapin,  fyndic  fortant,  parles  nobles 
de  la  province  de  Maurienne  afiemblés  par  ordre  dudit  feigneur  fyndic  en  la 


(i)  Suivant  Vordrt  chronologique.  Cet  ordre  n'a  pas  été  obfervc  dan»  le»  tranlcriptions,  toutes 
lignées  des  deux  notaires,  cjui  forment  le  cahier  en  qiieftion.  Ce  cahier  fut  envoyé  en  1667,  par 
Claude-Fernand  Rapin  à  fan  parent  Jacques  de  Rapin-Thoyras,  pour  •  le  foubflenemenl  de  fa 
nohleffe.  .  alor*  recherchée  par  les  intendants  du  roi  en  Languedoc. 
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maifon  de  la  dame  Lathoud,  fa  mère,  à  Saint-Jean.  Procès-verbal  retenu  par  Jean 
Meillaud,  notaire  ducal. 

12"  4  octobre  1616.  —  Certificat  des  controlleurs  des  guerres  de  Mgr  le  duc 
de  Savoie,  conftatant  que  •<  noble  François-Jofeph  Rapin  s'eft  préfenté  au  nom 
de  noble  Jacques  Rapin  fon  père,  valétudinaire  &  fort  indifpofé...  - 

1 V  19  novembre  1616.  —  Certificat  du  fcigneur  baron  de  la  Sarra,  Bertrand 
de  Seyfîcl,  en  faveur  de  nobles  Guillaume  Rapin  *  d'Antoine  Rapin  fon  coufin,  de 
Villard-Gondran. 

14"  26  février  1619.  —  Lettre  de  Sigifmond  d'Eft,  portant  avis  de  convocation 
à  M.  Rapin,  fyndic  de  la  noblefle  de  Maurienne,  pour  l'arrivée  de  la  duchefle  à 
Chambéry. 

if°  jr  oclobrc  1619.  —  Décharge  donnée  à  noble  Jacques  Rapin,  doc>eur 
ès  droits,  de  la  province  de  Maurienne,  pour  avoir  acquiefeé  à  l'avis  contenu  en 
la  lettre  ci-deflus. 

16"  }i  août  1626.  —  Convocation  adreffée  à  M.  Rapin  par  le  prince  de 
Piémont,  Vidor-Amédée,  pour  fe  trouver  auprès  de  lui  le  2f  feptembre.  datée 
de  Nice,  le  dernier  d'août. 

178  29  février  1636.  —  Convocation  extraordinaire  de  la  noblefle  de  Mau- 
rienne, adreflee  par  le  duc  de  Savoie  (à  Monfieur  Rapin,  à  Saint- Jean  de 
Maurienne)  à  fa  noblefle  de  Savoie,  pour  la  fin  de  mars  prochain  «  afin  de  dé- 
tourner le  trouble  qui  femblc  menacer  le  repos  de  fes  fubieds  par  le  faicl  des  forces 
&  puiflanecs  cftrangières  qui  fe  préfentent  à  la  vue  de  fes  Etats.  •• 

180  19  avril  16^7.  —  Procès-verbal  d'éleclion  de  noble  Claudc-Fernand  Rapin, 
comme  fyndic  de  la  noblefle  de  Maurienne,  drefle  par  Michel,  notaire  requis, 
de  la  ville  de  Saint-Jean 

19°  22  juillet  16^7  —  Prcftation  de  ferment  de  noble  Claude-Fernand  Rapin. 
fyndic  élu  de  la  noblefle  de  Maurienne. 

20"  11  novembre  16  ?8.  —  Protocole  imprimé  concernant  l'hommage  qui 
doit  être  rendu  par  les  nobles  de  Savoie  à  Madame  Chriftine,  fœur  du  roi  très 
chrétien,  mère  &  tutrice  de  S.  A.  Mgr  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  &c, 
portant  les  noms  de  -  nobles  Jacques  Rapin,  des  gentilshommes  archiers  de  la 
garde  de  S.  A.  R.,  &  Peyftremond  de  la  Balme,  foldat  dans  l'cfcadron  de  Sa- 
voye,  »  élus  procureurs  A  députés  pour  rendre  cet  hommage  au  nom  de  la  no- 
blefle de  Maurienne 
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2i"  2ç avril  1646.  —  Lettres  de  procuration  données  dans  un  but  femblable 
par  les  nobles  de  la  province  de  Mauricnne,  à  noble  &  fpedable  Claude-Femand 
Kapin,  juge  ordinaire  de  l'évèché  de  Mauriennc,  &  à  noble  Pierre  Martin,  capi- 
taine au  régiment  du  feigneur  comte  de  la  Valdizère  (Pièces  jujlifieativtt,  n"  VII.) 

22  '  21  mai  1646.  —  Légalifation  de  la  pièce  précédente,  faite  par  Pierre  Martin 
d'Arvcs,  docteur  ès  droits,  avocat  au  Sénat  de  Savoie,  lieutenant  en  chef  de  la 
courrarie  *  cour  commune  de  la  cité  &  reffort  de  Saint-Jean  de  Mauricnne. 

N"  618.  —  Pacle  de  mariage  de  noble  Philibert  de  Rappin  *  de  Jchannc  du 
Verger,  ladite  du  Verger  affiliée  de  «  demoifelle  Cécile  Doulce,  femme  de  noble 
Antoine  de  Rappin,  cfcuycr,  marcfchal  des  logis  de  la  compaignic  du  feigneur 
de  Terride,  &  de  noble  Pierre  Doulx,  auffi  cfcuycr,  feigneur  d'Ondes  &  de 
Mauvcrtz,  »  *  de  noble  Gilbert  du  Verger  fon  frère,  fils  de  ladite  DoulceA  de  feu 
noble  Ramond  du  Verger,  &  ledit  Philibert  de  Rappin  affiflé  de  fon  frère  noble 
Antoine  de  Rappin,  efcuyer,  4c,  &  de  M'  Philipe  de  Rapin  fon  coufin-germain. 
Cet  acïecft  daté  des  6*7  juin  iff6,  Retenu  par  Jehan  Laurcnty,  notaire  royal  de 
Grenade,  fénechauffée  dcTouloufc. 

N0,  621.  —  Lettres-patentes  a  fin  d'évocation  des  procès  du  ficur  de  Rappin, 
gentilhomme  couché  fur  l'état  de  Mgr  le  prince  de  Condé,  du  24  février  if  y8. 

N.  B  —  Celte  pièce  a  rte  retirée  ilu  dolïier  |K>fteneurvrneiit  .1  la  rrd«flii>n  dp  l'inventmre 
><-|.ri>tliitt  ici  U  a  pent-#tre  Mu  le  fort  des  lettre*  mitograpliM  dmit  il  fera  ci-apres  part*. 

N'  620.  —  Tranfaclion  entre  noble  Philibert  de  Rappin,  écuyer  &  homme 
d  armes  de  la  compagnie  de  Monfieur  le  duc  de  Savoye  &  demoifelle  Jeanne 
du  Verger,  habitants  de  Grenade,  mariés,  d'une  part,  &  noble  Gilbert  du  Verger 
leur  frère  *  beau-frère,  d'autre  part,  pour  le  fupplémcnt  de  légitime  de  ladite 
du  Verger  fur  les  biens  de  feu  nobles  Ramond  du  Verger  *  Guillaume  du 
Verger,  leur  père*  aïeul,  paffé  devant  CabafTy.  notaire  de  Grenade,  le  20  avril 
iféi,  lequel  a  retenu  l'original. 

N  '  619.  —  Acle  d'offre  de  la  fomme  de  trois  mille  cinq  cents  livres  tournois 
faite  a  noble  Philibert  de  Rappin,  par  noble  Gilbert  du  Verger  fon  beau-frère, 
relativement  à  la  même  affaire,  du  12  juin  ir6f. 

N  622.  —  Teftament  de  Monfieur  M*  Philipe  Rapin,  dodeurès  droits,  confeiller 
&  juge-mage  pour  Son  Alteffe  au  pays  de  Tarentaife,  qui,  par-devant  Claude 
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Rapin,  Jehan  Loyfet,  George  Sellez,  notaires  ducaux  de  Moutiçrs,  inftirue  fon 
héritier  univerfel  Michel  Rapin ,  écuyer,  fon  bien  aimé  frère,  pourvoit  au  fort 
de  fon  fils  naturel  appelé  Antoine,  &  décharge  fon  frère  héritier,  de  toutes  autres 
fubftitutions  que  les  mâles  de  fes  enfants  s'il  en  a,  &  les  mâles  de  leurs  mâles,  du 
21  &  22  feptembre  i  f 68. 

N°  62}.  —  Obligation  de  deux  mil  livres  tournois  contractée  par  noble 
Guillaume  de  Cappus,  bourgeois  de  Grenade,  envers  noble  Philibert  de  Rappin, 
homme  d'armes  de  la  compagnie  du  prince  de  Condé,  &  noble  demoifelle  Jeanne 
du  Verger,  mariés,  paflPée  devant  Algaires,  notaire  de  Grenade,  le  io  avril  i  f66. 
&  prorogée  le  14  mars  1^67.  (Parchemin  (1).) 

Sans  n°.  —  I.  —  Patentes  données  par  les  princes  au  fleur  de  Rappin',  gou- 
verneur de  Montauban,  pour  faire  battre  toute  efpèce  de  monnaie  d'or*  d'argent 
dans  cette  ville  «  fous  le  coing  toutesfois  *  armoiries  du  Roy.  »  De  Montreuil  le 
Bellay,  près  Saumur,  le  ^décembre  if68.  Signées  Henry,  *  plus  bas,  Loysde 
Bourbon.  (Copie.) 

N5  624.  —  Arrêt  du  confeil  accordant  au  fieur  de  Rappin,  gouverneur  de 
Montauban,  la  dixième  partie  du  butin  fait  ou  à  faire  sur  les  ennemis  de  l'Etat,  du 
14  décembre  if68.  (Parchemin.) 

N°  6^7.  —  Paflcport  donné  à  Montauban  le  16  décembre  1 08,  à  la  demoifelle 
de  Bieule,  par  le  fieur  de  Rappin,  contrefigné  de  Viçofe. 

N"  62'.  —  Teftament  de  noble  Michel  de  Rapin  (expédition  en  original,  fignée 
du  teftateur  &  du  notaire)  inftituant  pour  fes  héritiers  univerfels  «  noble  Pierre, 
fils  de  noble  Antoine  de  Rapin  gentilhomme  ordinaire  de  la  maifon  de  Monfieur 
l'Admirai  &  coronel  de  quatre  mil  foldats  gafeons  ,  ledid  noble  Pierre  cftant  à 
préfent  page  de  Monfieur  le  prince  de  Condé,  &  les  enfants  mafles  de  feu  noble 
Philibert  de  Rapin  en  fon  vivant  gentilhomme  ordinaire  de  la  maifon  dudit 
feigneur  prince  &  maiftre  d'hoftel  de  Madame  la  ducheffe  d'Anguyen ,  princefle 
de  Condé.  ••  Retenu  par  de  Domo,  notaire  public  de  Genève,  le  23  feptembre 
if68. 


{1)  Tous  le«  titres  qui  font  rédigés  Tur  papier  n'ont  pas  de  mention  (pénale;  ce  font  générale- 
ment de*  expéditions  notariées,  en  bonne  «t  due  Tonne,  faites  aux  feiiiéme  fedm-fc-ptiém»-  fieolrs. 
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N1  6i}.  —  Certificat  délivré  par  Antoine  de  Rappin,  écuyer,  gouverneur  de 
Montauban,  le  9  février  1C09,  figné  de  fa  main.  (  Voy.  pp.  xxj  *  xxiij.) 

Sans  n°.  —  11.  —  Lettre  des  princes,  fignée  Henry  Se  Henry  de  Bourbon,  en- 
joignant au  fieur  de  Rappin  de  venir  les  joindre  avec  fon  régiment  faifant  partie 
de  l'armée  des  Vicomtes,  datée  de  Martron,  le  8  juin  if6ç.  (Copie.) 

Sans  n°.  —  1 1 1.  —  Lettre  du  prince  de  Condé  à  Antoine  de  Rappin,  lui  recom- 
mandant un  gentilhorrime.  •<  Efcript  à  Vide  [Veille?]  le  18*  jour  de  novembre  1  fôç. 
Voftre  bien  bon  amy  à  jamais  —  Henry  de  Bourbon.  »  (Copie.) 

Sans  n°.  —  IV.  —  Lettre  de  l'amiral  Coligny  a  Antoine  de  Rappin,  lui  enjoi- 
gnant de  veiller  à  la  garde  d'un  pont  fur  la  Garonne,  Se  lui  donnant  diverfes 
autres  inftruflions.  •<  A  L'angez  [Langeais?]  xxv  novembre  1Ç69.  Voftre  bien 
bon  amy  —  Chaftillon.  (Copie.) 

Sans  n'J.  —  V.  —  Lettre  du  prince  de  Navarre,  depuis  le  roi  Henry  IV,  à 
Antoine  de  Rappin,  lui  demandant  de  lui  envoyer  deux  chiens  de  chafle  que  ce 
dernier  lui  avait  promis,  A  lui  donnant  ordre  de  faire  prifonniers  des  fermiers 
récalcitrants  du  domaine  de  NégrepelifTe,  appartenant!  la  reine  fa  mère.  «  Fait  à 
L'angez  [Langeais?]  le  pénultième  de  novembre  ic6o.  Voftre  bien  bon  amy  — 
Henry.  «  (  Copie  ) 

Sans  n°.  —  VI.  —  Lettres-patentes  de  levée  de  fubfides  données  par  les  princes 
au  fieur  de  Rappin  «  gouverneur  Se  commandant  fous  noftre  authorité  à  Montau- 
ban, villes  &  places  circonvoifines  -  «  Du  port  S'-Mary  le  26'  jour  de  décembre 
l'an  mil  cinq  cent  foixante-neuf.  »  (Copie.)  —  Pièces jupificatives,  n°Vl. 

Sans  n°.  —  Vil.  -  Lettres  fcmblables  concernant  l  affictte  des  tailles  *  levées 
dans  fon  gouvernement  pour  l'an  1  f  70,  données  par  les  princes  au  fieur  de 
Rappin,  gouverneur  de  Montauban,  au  port  Saint-Mary,  le  26  décembre  ifoç. 
Ces  lettres  Se  les  précédentes  font  fignées  Henry,  &  Henry  de  Bourbon  ;  contre- 
fignées,  De  Caboche.  (Copie.)  —  Pièces  juftificativts,  n°  VI. 

ND  626.  —  Liafle  contenant  diverfes  pièces  relatives  à  une  réparation  à  faire 
aux  murailles  de  la  ville  de  Cauflade&  à  l'augmentation  de  fa  garnifon,  dont  le 
foin  eft  renvoyé,  par  ordre  des  princes,  au  fieur  de  Rappin,  gouverneur  de 
Montauban.  Janvier  &  février  1*70. 
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N3'  628,  629.  —  Sentence  du  juge  provifoire  de  Saint-Jean  de  Maurienne 
rendue  entre  noble  Pierre  Kapin,  juge  corner  de  Maurienne,  4  les  enfants  mâles 
de  feus  nobles  Antoine  &  Philibert  de  Rapin,  repréfentés  par  un  procureur 
défigné  par  leurs  mères  *  tutrices,  Cécile  Doulce  *  Jeanne  du  Verger,  du  }  1 
août  1  f7t .  (En  double.) 

N3  627.  —  Contrat  en  minute  paflTé  entre  noble  Pierre  Rapin,  frère  &  ayant- 
droit  de  feu  noble  Jacques  Rapin  prothonotaire,  &  de  Jean-Jacques  Rapin,  cha- 
noine *  officiai  d'Aiguebelle,  &  les  enfants  mâles  de  feus  nobles  Antoine  4  Phi- 
libert de  Rapin,  repréfentés  comme  ci-deffus,  de  l'année  15-71. 

N"  6jo.  —  Jugement  rendu  par  le  grand  Prévôt  de  France  en  faveur  de  Jeanne 
du  Verger,  veuve  de  noble  Philibert  de  Rapin,  réclamant  la  garde  noble  de  fes 
enfants  »  les  chevaux  et  armes  baillés  à  Antoine  de  Cledie,  écuyer  d'écurie 
de  la  princefle  de  Condé,  par  fon  feu  mari.  Daté  de  Blois,  le  }o  mars  1^72. 
(Parchemin.) 

N°  6^3.  —  Sentence  du  juge  de  Verdun,  Clément  de  Long,  en  faveur  de 
Jeanne  du  Verger,  veuve  de  noble  Philibert  de  Rapin,  du  9  juin  1*72.  (Idem.) 

N"  6]i.  —  Jugement  rendu  devant  le  grand-prévôt  de  France  Innocent  du 
Monterud,  ce  22  juin  1 572  ,  à  Paris,  le  roi  étant  au  château  de  Boullogne,  en 
faveur  de  <■  damoifelle  Jehane  du  Verger  veufve  de  Philibert  dcRappin,  en  fon 
vivant  efcuyer  &  maiftre  d'hoftel  du  feu  prince  de  Condé,  «  contre  Charles  Fie- 
tard,  fïeur d'Auvilliers,  maître  d'hôtel  delà  dame  princefle  de  Condé.  (Idrm.) 

J>r6}2.  —  Cachet  du  grand  fceau  [>]  pour  noble  dame  Jeanne  du  Verger, 
veuve  de  noble  Philibert  de  Rapin,  feigneur  de  Mauvers  ,  du  11  juillet  1*72 
(Manque  au  doffier.) 

N"  614.  —  Teftament  de  dame  Jeanne  du  Verger,  veuve  de  noble  Philibert  de 
Rapin,  par  lequel  elle  lègue  cinq  mille  livres  à  damoifelle  Jehanne  de  Rapin, 
fa  fille,  <>  fy  elle  vient  à  fe  marier,  ■•  &  inftituc  fes  fils  Pierre  &  autre  Pierre  de 
Rapin,  fes  héritiers  univerfels.  Du  12  mars  1  f  7-» .  Retenu  par  Algaires,  notaire  de 
Grenade. 


N°  6h-  —  Verbal  de  M.  Dambes,  juge  mage  de  Touloufe,  concernant  I  ex- 
traction du  teftament  de  Jeanne  du  Verger,  des  minutes  de  Pierre  Carpente. 


Lxxxix 

notaire  de  Grenade  &  fuccefleur  d'Algaires,  du  23  octobre  1669,  à  la  requête  de 
Jacques  de  Rapin,  feig*  de  Toiras  (Thoyras),  contre  le  commiffaire  Belleguife. 

N"  6)6.  —  Extrait  d'arrêt  du  Sénat  de  Savoie  rendu  en  faveur  de  noble  Pierre 
Rapin,  courrier  &  juge-commun  de  Maurienne,  par  lequel  arrêt  ledit  Rapin  eft 
maintenu  en  poffeffion  de  jouir  du  privilège  de  noblcflc  &  d'être  exempt  de 
tailles  *  de  cotifations.  -  Prononcé  en  Sénat  à  Chambéry,  /*  ftiziefme  jourdedictm 
bre  fan  de  grâce  mil  cinq  cens  feptante  fept,  ••  (igné  d'Acquin,  fcellé  des  armes 
de  Savoie.  Ledit  extrait,  fait  par  les  notaires  J.  Bertrand  &  P.  Clérc,  contient 
l'énumération  de  plufleurs  ad  es  anciens,  de  ifof  à  1  f  76,  relatifs  à  la  famille  de 
Rapin,  &  les  conclufions  de  l'avocat  patrimonial  en  faveur  des  enfants  de  feu 
Jean-Pierre  Rapin,  de  Villard-Condran,  auffi  maintenus  en  la  qualité  de  nobles 

N"  638.  —  Teftament  de  noble  Pierre  de  Rapin,  écuyer,  de  Grenade,  fils  de 
feu  Antoine  de  Rapin  &  de  Cécile  Doulce  [de  Doux],  inftituant  pourfes  héritiers 
univerfels  «  nobles  Pierre  Se  autre  Pierre  de  Rapin,  fes  neveux  Se  coufins.  ■•  (Lef- 
dits héritiers,  fils  de  fa  fœur  utérine  Jeanne  du  Verger,  *  de  fon  oncle  paternel 
Philibert  de  Rapin,  étaient  à  la  fois,  en  effet,  fes  neveux  Je  fes  coufins.)  Du  28 
feptembre  if8o,  retenu  par  Scieuran  *  expédié  par  de  Rey,  tous  deux  notaires 
de  Montauban. 

Nn*  639,  640  &  641 .  —  Pactes  de  mariage  entre  noble  Pierre  de  Rapin,  feigneur 
A  baron  de  Mauvers,  fils  de  feu  noble  Philibert,  &  damoifelle  Olympe  de  Ca- 
vaignes,  -  fille  de  feu  honorable  homme  Monsieur  M*  Arnaud  de  Cavaignes,  quand 
vivait,  confeiller  du  Roy,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  fon  hôtel,  »  retenus 
par  de  Rey,  notaire  de  Montauban,  du  8  octobre  1 5*89  Ont  figné  à  la  minute 
(n°  640)  :  De  Rappin,  Olimpe  de  Cavaignes,  De  Cavaignes,  J.  de  Cavaignes,  De 
Saint-Pierre,  D'Ondes,  Pelliffon,  &c. 

N.  B.  —  Le  mariage  fut  (blemnifé  U  confomme  le  36  mars  1591,  poftéricurement  aux 
fufdits  partes  (n*  659). 

Sans  n°.  —  VII.  —  Blanc-feing  expédié  à  Pierre  de  Rapin,  baron  de  Mauvers, 
pour  lever  une  compagnie  de  gens  de  guerre,  par  le  roi  Henri  IV  •<  Donné  du 
camp  d'Allancon  de  noftre  reigne  le  premier,  ce  37*  jour  de  décembre  l'an  de 
grâce  1  f 90.  -  Signé  Henry.  •<  De  par  le  Roy  :  Fizc.  »  (Copie.) 

N°  642,  —  Copie  en  forme  de  la  commiffion  donnée  par  le  roi  à  «  noftre  bien- 
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amé  Pierre  de  Rapin,  S*r  de  Mauvers  »  pour  le  commandement  de  la  compagnie 
de  cent  hommes  de  guerre  tenant  garnifon  au  Mas-Grenier  ou  Mas  de  Verdun 
pour  le  fervice  du  roi.  A  Chartres,  le  27  janvier  1  foj.  Signé  Henry,  &,  plus  bas, 
Potier.  (  Parchemin,  collationnée  ès  regiftres  du  Confeil.  ) 

N°  641.  —  Lettres  des  confeillcrs  du  Roi,  vérifiant  le  don  fait  par  le  roi  <<  au 
S'  Rapin,  gentilhomme  fuivant  la  cornette  du  Roy,  le  vingt  cinquicfmc  d'oftobre 
dernier  »  des  biens  de  quelques  ligueurs.  «  De  Chartres,  le  roy  y  eftant,  »  le 
1"  février  îfQ}.  Signé  :  de  Villoutreys.  (Parchemin.) 

N°*  644,  64f  Se  646.  —  Trois  expéditions  d'un  acle  portant  quittance  de  trois 
mille  livres,  délivrée  par  damoifelle  Jeanne  de  Rapin  à  noble  Pierre  de  Rapin 
fon  frère,  concernant  fes  droits  fur  la  fucceflîon  de  leurs  père  &  mère.  Retenu 
par  de  Afclafcr,  notaire  royal  de  la  ville  d'Auch,  en  date  du  8  avril  1  {99. 

Sans  n«.  —  Vlll.  —  Lettre  du  roi  Henri  IV,  enjoignant  au  S' de  Rapin,  capi- 
taine, de  venir  devers  lui  pour  s'entendre  avec  le  S' de  Monbarticr  au  fujet  de 
leur  différent.  Datée  de  Grenoble,  le  28  feptembre  1600.  Signé  Henry,  contre- 
fi^né  Forgct.  (Copie.) 

N°  647.  —  Quittance  pafféc  par  noble  Pierre  de  Rapin,  Sp  de  Mauvers,  & 
dame  Olimpe  de  Cavaignes,  fon  époufe,  en  faveur  de  noble  Jacques  de  Cavaigncs 
leur  frère  &  beau-frère,  du  20  avril  1601,  retenue  par  Bernard  Lanta.  notaire 
de  Grenade.  (Parchemin.) 

Sans  n°.  —  IX.  —  Lettre  du  maréchal  d'Ornano  au  roi  Henri  IV,  recom- 
mandant au  roi  le  Sr  de  Rapin  auquel  Sa  Majeflé  venait  d'accorder  la  provifion 
de  gouverneur  du  Mas  de  Verdun  ;  datée  de  Bordeaux,  le  18  mars  1608.  Signé  : 
Maréchal  d'Ornano.  (Copie.) 

N°  648.  —  Tranfaclion  paflee  entre  noble  Pierre  de  Rapin,  veuf  de  dame 
Olimpe  de  Cavaignes,  A-Mons.  M*  Jacques  de  Cavaignes  fon  frère,  conseiller  du 
roi  en  la  cour  du  Parlement  &  Chambre  de  l'Edit,  feant  à  Cadres,  devant  Rozier, 
notaire  de  ladite  ville,  le  2  mars  161 1. 

N"  649.  —  Commiffion  du  roi  Henri  IV  a  noble  Pierre  de  Rapin,  Srde  Mau- 
vers, comme  gouverneur  du  château  du  Mas  de  Verdun,  du  27  décembre  1611. 
(Manque au  doffier.) 
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Sans  n".  —  X.  —  Lettre  du  chancelier  Pontchartrain ,  à  Pierre  de  Rapin, 
baron  de  Mauvers,  concernant  le  payement  de  ce  qui  peut  lui  être  dû,  Se  l'aflu- 
rant  du  bon  vouloir  du  roi  en  fa  faveur.  De  Saint-Germain-en-Laye.  le  20  janvier 
1617.  Signé  :  Phelipeaux.  (Copie.) 

Sans  nJ.  —  XI.  —  Lettre  du  feigneur  de  Vie  au  fieur  de  Rapin,  fur  le  même 
fujet,  datée  de  Bourdeaux  le  dernier  de  juin  1617.  (Copie.) 

N»  6ro.  —  Sentence  arbitrale  donnée  entre  nobles  Jean  &  Pierre  de  Doux  & 
noble  Pierre  de  Rapin,  feigneur  de  Mauvers,  du  16  mai  1618.  Retenue  par  de 
Puntis,  notaire  à  Touloufe. 

Sans  n».  —  XII.  —  Lettre  du  chancelier  Pontchartrain  a  Monfteur  de  Rapin, 
lui  rendant  compte  de  ce  qu'il  a  fait  dans  fon  intérêt  ;  de  Paris  le  24  juin  1620. 
Signé  :  Phelipeaux.  (Copie.) 

Sans  n».  —  XIII  &  XI V.  —  Deux  lettres  du  duc  de  Mayenne  (Henri  de 
Lorraine)  à  Pierre  de  Rapin,  baron  de  Mauvers,  datées  de  Bordeaux,  le  7  juillet 
*  le  1"  août  1620.  (Copies.) 

Sans  n*.  XV.  —  Lettre  du  duc  de  Rohan  à  Pierre  de  Rapin  pour  lui 
recommander  un  gentilhomme  &  l'aflurer  de  fon  eftime.  Datée  de  Saint-Jean- 
d'Angcly  le  8  mai  1621.  Signé  :  Henry  de  Rohan.  (Copie.) 

N"  6f  1.  —  Sauvegarde  du  maréchal  de  Thémines  donnée  à  M'  de  Rapin, 
S*'  de  Mauvers,  du  f  mai  162 y.  (  11  s'agit  probablement  de  Jean  de  Rapin,  fils  de 
Pierre,  ce  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  déterminer  exactement,  cette  pièce  manquant 
au  doflîer  ainfi  que  les  trois  fuivantes.) 

N'  6fi.  —  Sauvegarde  femblable,  du  17  mai  i6îf. 

N°  6f}.  —  Sauvegarde  femblable  de  Monfeigneur  le  duc  d'Efpernon  au 
(leur  de  Rapin,  feig'  de  Mauvers,  du  16  février  1628. 

N4  6\4.  —  Sauvegarde  femblable,  du  26  oclobre  1628. 

N°  6ff.  —  Lettre  de  M.  de  Rapin  de  Savoie,  du  2}  mai  16^7.  (Manque  au  dof- 
fier.  Probablement  du  }  mai  1667.  V.  au  n  671.) 


XClj 

N*  6f6.  —  Donation  faite  par  dcmoifcllc  Perfide  de  Lupé,  femme  de  noble 
Pierre  de  Rapin,  a  Jacques  de  Rapin  fon  fils,  des  droits  qu'elle  avait  du  chef  de 
fa  mère,  Marguerite  de  Morlhon,  fur  les  terres  d'Afprières  &  Vcaufac  [Veufac]  en 
Rouergue,  retenu  par  Samazan,  notaire  d'Aucanville,  en  date  du  2f  novembre  1 646. 

N"  6f7.  —  Codicille  de  Pierre  de  Rapin  en  faveur  de  Jacques  de  Rapin  fon 
fils,  du  19  mai  1647,  devant  Daliés,  notaire  de  Montauban. 

N»  6f8.  —  Acle  d'émancipation  de  noble  Jacques  de  Rapin,  doéteur  A  advo- 
cat  en  Parlement  de  Touloufe,  en  préfenec  &  du  confcntcmcnt  de  fon  perc,  noble 
Pierre  de  Rapin,  feigneur  *  baron  de  Mauvers,  par  lequel  ledit  Jacques  de  Rapin 
«  cft  mis  hors  de  la  puifTance  paternelle  &  apte  a  pofTédcr,  hériter  &  aliéner  tous 
biens  préfents  4  advenir  qui  lui  font  ou  feraient  acquis,  »  du  2  novembre  1647, 
retenu  par  d'Albefpar,  notaire  de  Verdun. 

N»  6fq.  —  Mandement  (imprimé  en  protocole)  pour  lever  les  tailles  de 
Mauvers,  du  19  mars  1648. 

N°  660.  —  Pacles  de  mariage  entre  Monfieur  maître  Jacques  de  Rapin  . 
fieur  de  Thoyras,  «  advocat  en  la  cour  du  Parlement  de  Tholozc  &  Chambre  de 
l'Edit,  féantà  préfent  en  la  ville  de  Caftrcs  ,  fils  de  feus  nobles  Pierre  de  Rapin, 
feigneur  de  Mauvers,  &  damoifelle  Percidc  de  Lupé,  d'une  part ,  *  damoifelle 
Jeanne  de  Peliflbn,  fille  de  feu  Monfieur  maître  Jean-Jacques  de  PelifTon,  quand 
vivait,  conseiller  du  Roy  en  ladite  cour,  &c,  Se  de  dame  Jeanne  de  Fontanier, 
habitansà  Caftres,  d'autre  part.  »  Du  24  janvier  i6f4,  retenus  par  Abcl  Galibert, 
notaire  royal  à  Caftres.  (  Parchemin.) 

N*  661 .  —  Copie  de  l'arrêt  de  la  cour  des  aydes  &  finances  de  Cahors,  main 
tenant  la  noblefie  de  Charles  de  Rapin,  écuyer,  Se  de  Rebeau,  du  27  août  i6f8 

N°  66].  —  Arrêt  d'affignation  (imprimé)  donnée  à  Jacques  de  Rapin  *  à 
Charles  de  Rapin,  S«r  de  Rabeau,  pour  prouver  leur  noblefie  devant  M.  de  Ra- 
baftens,  juge-mage  de  Montauban,  du  10  juin  1666. 

N"  664.  —  Afiignation  femblable  donnée  au  feigneur  de  Mauvers  (Jean  de 
Rapin)  pour  rapporter  fes  titres  de  noblefle,  du  20  juin  1666. 

N»'  66s  *  666.  —  Ordonnance  rendue  par  M.  de  Rabaftens.  juge-mage  de 
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Montauban,  portant  relaxe  de  l'aflignation  donnée  à  noble  Jean  de  Rapin,  feigneur 
de  Mauvers,  en  date  du  21  juin  1666.  (Parchemin,  en  duplicata.) 

N0'  66f  &  667.  —  Ordonnance  rendue  par  M.  de  Rabaftcns,  juge-mage  de 
Montauban,  portant  relaxe  de  l'aflignation  donnée  à  nobles  Jacques  *  Charles  de 
Rapin  frères,  du  2  juillet  1666.  (Idem.) 

N*  668.  —  Généalogie  de  la  famille  noble  des  Rapin  de  la  Chaudane  ,  *  la 
vérification  de  fa  dcfcendancc,  envoyée  de  Savoie,  du  2}  août  1666. 

N.  B.  —  Il  ne  refte  fou»  ce  numéro  que  le  pmc«-verbal  Je  vérification  de  l»  Généalogie  en 
queftion  remontant  à  noble  Hutnbert  Rapin  vivant  en  i  j^o,  laquelle  manque  au  doDier. 

N"  669  *  670.  —  Sommaire  des  ades  fervant  à  prouver  la  nobleffe  des 
familles  de  Lupé  &  de  Pellifibn,  du  2  octobre  1666  &  du  f  décembre  1667. 

N"  671.  —  Sept  lettres  de  M.  de  Rapin,  de  Savoyc,  à  fon  coufin  M.  Jacques 
de  Rapin,  S»r  deThoyras,  de  l'an  1667  à  l'an  1668. 

N.  B.  —  Il  eft  probable  que  celle  qui  figure  au  n  '  65  î  »  été  réunie  pofléneuremcnt  icelle*-o. 

N°  672.  —  Deux  lettres  de  M.  Icher,  procureur  à  la  cour  des  comptes  de 
Montpellier,  relatives  a  la  recherche  des  nobles,  adrefléesàM.  de  Rapin,  Sr  de 
Thoyras,  à  Caftres,  en  1669. 

N«  67}.  —  Copie  d'affignation  femblableaux  nM66j  8(664,  donnée  à  Jacques 
de  Rapin,  du  }  juillet  1668. 

N°  676.  —  Procuration  pour  foutenir  la  qualité  de  noblefle  de  M.  de  Rapin, 
S'  de  Thoyras,  du  2  août  1668. 

N"  674.  —  Trois  lettres  de  M.  Vion,  procureur  au  Parlement  de  Grenoble, 
relatives  a  l'envoi  des  titres  de  la  famille  de  Rapin,  par  M.  de  Rapin,  de  Savoie,  à 
M.  de  Rapin,  de  Montauban,  de  l'an  1669. 

N°  67t.  —  Procuration  de  M.  Jacques  de  Rapin  audit  S'  Vion  ,  du  21  dé- 
cembre 1669,  pour  le  retrait  defdits  titres. 

N°  677.  —  Inventaire  des  acles  produits  pour  la  défenfe  de  la  noblefle  de 
M.  Charles  de  Rapin,  contre  M.  le  procureur  du  roi  en  la  commiflion  des  faux 
nobles,  de  l'an  1669.  V.  n*66i. 


xciv 

N"  662,  678,  680  A  681.  -  Divers  inventaires  ou  fomtnaires  des  titres 
produits  devant  M.  de  Bezons,  par  noble  Jacques  de  Rapin.  Sr  de  Thoyras, 
pour  prouver  fa  nobleflc,  fans  date,  de  l'an  1669. 

N°  679.  —  Ordonnance  de  M.  de  Bezons  portant  confirmation  de  la  noblefTe 
de  Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras,  avec  fes  armoiries  peintes  A  un  fom- 
mairc  des  aftes  produits,  datée  de  Montpellier,  du  21  mars  1670,  lignée  Bazin, 
A  plus  bas  Olivier.  (Parchemin.) 

N*  682.  —  Teftament  de  noble  Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Pugmicr  A 
de  Thoyras,  A  de  dame  Jeanne  de  PélifTon,  fon  époufe,  daté  de  Caftelnaudary , 
du  8  juillet  1676,  retenu  par  Suobin ,  notaire  dudit  lieu.  Il  eft  fait  mention  dans 
cet  aclc  des  enfants  des  teftateurs;  à  favoir  :  Cécile  de  Rapin  ,  leur  fille  aînée, 
Charles,  Paul ,  Marie,  Claude  A  Salomon  de  Rapin,  leurs  autres  enfants,  dans  Tordre 
de  leur  naifTance. 

N"  68f.  —  Deux  lettres  -  patentes  en  latin,  avec  fceaux  en  cire  rouge, 
conférant  les  grades  de  bachelier  A  de  docteur  ès  droits  de  l'Univcrfité  de  Cahors 
à  noble  Charles  de  Rapin;  la  dernière  du  18  avril  1679.  (Parchemin.) 

N  68  ) .  —  Déclaration  de  la  dame  Jeanne  de  PélifTon,  veuve  de  noble  Jacques 
de  Rapin.  pour  juftificr  fon  droit  d'héritière  de  fon  mari  défunt  aux  termes  de 
leur  teftament  mutuel,  retenue  par  Courtet,  notaire,  le  2a  août  i68f. 

N.  b  —  Ou  vo.t  dam  cet  ade  que  Jacques  de  Rapin  était  devédé  le  i8auùt  1 68  5  - 

N°  684.  —  Mémoire  des  aclcs  mentionnés  dans  la  relaxe  de  noble  Jacques  de 
Rapin.  De  même  valeur  que  les  n0'  678, 680.  681 .  Sans  date. 

N  686.  —  Commiflion  de  capitaine  pour  un  certain  chevalier  de  Seignol. 
du  3  feptembre  167?.  (Manque  au  doffier.) 

N.  B.  —  Peut-être  faut-tl  lire  Sjgnpl,  nom  porte  par  un  minifirc  dauphinois  qui  fc  réfugia  n 
iuifle  avec  le  S'  de  La  Blache  {France  protfji.,  1 1 1 ,  37)  n  Sa  fuite  d'une  révolte  de*  huguenot*  d>- 
Bourdcaux  en  Dauphine  en  168).  Voir  ci  deflus  p.  buvij. 

N»  687.  -  «  L'origine  A  particularitez  de  la  famille  de  Rapin  A  de  celle  de 
Pclliflbn,  »  hiftoire  généalogique  A  anecdotique  de  ces  deux  familles,  curieux  & 
intéreflant  écrit ,  fréquemment  cité  dans  les  pages  qui  précèdent ,  fous  le  titre 


de  {Mémoires  de  la  famille  de  Hapin,  dû  à  Charles  de  Rapin,  feigneur  de  Puginier, 
fils  aîné  de  Jacques,  1693  (1). 


N"  688.  —  Commiflion  de  capitaine  dans  un  des  régiments  des  Provinces- 
Unies,  accordée  par  Meffieurs  des  Etats- Généraux  à  M.  Ifaac  [ Bcrengier]  de  La 
Blache,  du  1  f  juin  171 1 .  (  Parchemin.) 

N°  689.  —  Minute  du  contrat  de  mariage  de  M.  Jacques-Benjamin  de  Rapin, 
S'  de  Thoyras  &  de  demoifelle  Sufanne-Uranie  Bcrengier  de  La  Blache,  de 
l'année  17^9. 

N"  690.  Lettre  du  roi  Fréderic-le-Grand  a  M.  de  Rapin,  directeur  de  la  colonie 
françaifede  Stettin,  du  i*r  mars  17*0. 

N*  69J.  —  Extrait  des  regiftres  mortuaires  de  l'Eglife  françoife  de  Stettin 
(11,  p.  ff6,  n"  741)  &  de  deux  éloges  en  François  &en  allemand  de  feu  M.  Ben- 
|amin  de  Rapin-Thoyras,  fils  de  défunt  M.  Paul  de  Rapin-Thoyras,  «  capitaine  de 
cavalerie  au  fervice  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  »  &  de  défunte  M"'  Marianne 
Teftart,  du  jo  avril  1 763. 

N.  B.  —  Jacques-Benjamin  de  Rapin-Tlioyra»,  lik  du  célèbre  hiftonen,  m-  a  Wefel  le  8  juin 
1707,  i-orileillcr  de  régence,  direfteiir  tt  juge  de?  colonies  françaifrs  de  Stettin  le  de  Stargardt. 
mourut  ii  Slelliii  le  i?  avnl  i?6j. 


N.  B.  —  Les  N**  ftuvants  de  l'Inventaire  des  titres  It  papiers  de  la  famille  de  Rapm  font  relatif 
à  des  (ranfaftions  d'intérêt  prive,  k  par  cela  même  inutiles  1  reproduire  ici.  Toutefois,  voici 
une  oreve  enumération  de  ceu»  qui  font  nécelTaire*  pour  établir  la  fuite  de  la  généalogie  de 
cette  famille. 

N"  694.  —  Tefbment  en  langue  allemande,  de  M.  Charles  de  Rapin,  troificme 
fils  de  feu  M.  Benjamin  de  Rapin-Thoyras,  en  faveur  de  Charles,  Frédéric  &  Phi- 
lippe de  Rapin,  fils  de  fon  frère  Antoine-Louis  de  Rapin.  De  Stettin,  le  r  avril  1 800. 

(  1  )  Ce  document  k  ceux  qui  fuivent  font  po (teneurs  à  la  Révocation  ai  au  refuge  de  la  famille 
de  Rapin  en  Pruflc.  Tous  le*  litres  originaux  qui  concernent  particulièrement  l'hiftorien  Rapin. 
Thoyras  n'ont  pu  être  retrouvés. 
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N*  69Ç.  —  Teftament  mutuel,  en  langue  allemande,  de  M.  Antoine-Louis  de 
Rapin-Thoyras,  capitaine  d'infanterie  en  retraite,  &  maître  des  Poftes  a  Oranien- 
bourg,  *  de  dame  Jeanne  Linde,  fonépoufe,  du  10  mai  1806. 

N°  696.  —  Teftament,  en  langue  allemande,  de  M.  Ifaac  de  Rapin-Thovras, 
fils  aîné  de  M.  Benjamin  de  Rapin-Thoyras.  &  ancien  major  de  cavalerie,  du  20 
mai  179). 

N"  700.  —  Afte  judiciaire  atteftant  que  les  dames  Jeanne  Linde,  veuve  de  feu 
M.  Antoine-Louis  de  Rapin,  *  Henriette  de  Rapin,  fœur  dudit  défunt,  font  héri- 
tières de  feu  M.  Ifaac  de  Rapin,  du  16  mai  i82f. 

Nu  699.  —  Acte  mortuaire  de  M.  Charles  de  Rapin-Thoyras,  fils  cadet  de 
M.  Benjamin  de  Rapin,  daté  d'Oranienbourg  du  2  juillet  i8îf . 

N°  701.  —  Brevet  de  porte-enfeigne  pour  M.  Adolphe-Philippe  de  Rapin, 
fous-officier  aux  dragons  de  la  Reine,  fils  cadet  de  M.  Antoine-Louis  de  Rapin- 
Thoyras,  du  9  janvier  1812. 

N*  70}.  —  Lettres  patentes ,  en  langue  fuédoife,  confirmant  la  pofTeffion 
légitime  de  la  médaille  en  or,  quatrième  claffe,  de  l'ordre  du  Glaive,  pour 
M.  Adolphe-Philippe  de  Rapin-Thoyras,  lieutenant  en  fécond  du  régiment  des 
huffards  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe,  datées  de  Stockholm  le  18  février  1819. 

N»  70c  —  Brevet  de  lieutenant  en  fécond  pour  M.  Charles-Guillaume  de 
Rapin-Thoyras,  fils  aîné  de  M.  Antoine-Louis  de  Rapin-Thoyras,  daté  de  Berlin  le 
8  avril  1810. 

N°  706.  —  Lettres-patentes  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  confirmant  la  pofTeffion 
légitime  de  la  Croix-de-Fer  pour  M.  Adolphe-Philippe  de  Rapin-Thoyras,  lieute- 
nant en  fécond  aux  huffards  de  S.  M.  la  Reine.  Datées  de  Paris  le  2  octobre  i8if . 

N«  707.  —  Brevet  de  capitaine  pour  M.  Adolphe-Philippe  de  Rapin-Thoyras, 
lieutenant  en  premier  des  huffards  de  la  garde  de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe.  Daté  de 
Berlin  le  }  décembre  1821. 


N.  B.  —  Le*  pièce»  cotées  fatu  N",  I  a  XV,  n'exiAent  qu'à  l'état  de  copies  dan»  le  dorTier 
des  litres  originaux  de  la  famille  de  Rapin  que  nous  avons  fou»  les  yeux.  Il  >  a  de  longues  »nnw* 
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r|ue  les  originaux  de  ces  précieux  documents  ont  été  donnés  par  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras 
j  fori  ami  feu  le  confeiller  Wilhelm  Dorow,  célèbre  amateur  d'autographes.  Celui-ci  les  fit  impri- 
mer d«u»  un  recueil  périodiqi»e  qu'il  avait  fondé  I  Berlin  fous  le  titre  de  :  "Denkfchrifttn  und  Uritft 
fur  chaTaâtnftxc  der  Welt  und  Litttrjtur  (t.  IV,  pp.  320-334,  «841).  Mairieureufement  la  tranf- 
mption  de  ces  lettres,  faite  en  Allemagne,  lailTe  beaucoup  à  dèfirer  comme  exactitude,  princi- 
palement en  ce  qui  concerne  les  noms  propres  de  lieux.  Nous  nous  fommes  efforcés  de  remédier 
Ml  dernier  de  ce*  inconvénients  en  reftituant  l'orthographe  de  quelques  localité»  au  moyen 
d'anciens  ouvrages  géographiques.  Le  confeiller  Dorow  mourut  a  Halle  le  16  décembre  1846, 
ti  tout  ce  qu'il  laiffa  de  collections  II  d'autographes  fut  acquis  par  le  feu  roi  de  Pruffi:, 
Frédéric-Guillaume  IV,  moyennant  une  rente  viagère  pour  la  fteur  du  défunt,  te  fe  trouve 
aujourd'hui  dans  les  archives  privées  de  S.  M.  Guillaume  I",  roi  régnant  de  PrufTe.  Les  lettres 
adreflecs  à  Antoine  It  a  Pierre  de  Rapin  s'y  trouvent  donc  auflî.  Il  il  en  efl  probablement  de 
même  des  pièces  cotées  N"  631,  6j3,  649,  65 1  ù  654,  qui  portaient  des  fceaux  importants,  ou 
les  fignaUiros  de  grands  perfunnages. 

Il  n'a  pas  etc  pofllble  de  retrouver  les  N"  1-610,  qui  peut-être  correfpondaient  aux  titres  (Jus 
■ndenf  poffédé»  par  les  Rapin  de  Savoie. 

Le*  titres  u  documents  concernant  la  famille  de  Rapin  dont  les  pages  qui  précèdent  offrent 
l'aiialyfc,  ont  été  donnés  par  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyra»  a  Ton  parent  M.  Raoul  de  Caienove, 
aux  termes  de  fa  lettre  datée  de  Berlin  le  4  février  1864,  autorifant  ce  dernier  à  relever,  pour 
lui  ou  fe»  dépendants,  le  nom  II  les  armes  de  Rapin-Thoyras,  Il  le  fubfbtuant  aux  droits  que 
peut  avoir  M.  le  colonel  de  Rapin-Thoyras  comme  étant  te  dernier  rejeton  de  fon  illuflre  famille, 
au  titre  de  baron  de  Mauvers  éteint  en  «859. 


II 


OFFICE    DE   SAINTE  THÉCLf 

en  huit  leçons t  tel  qu'il  ejlinfcrit  au  "Bréviaire  imprimé  en  car a8.tr es  gothiques 
tan  I  f  1 2 ,  par  ordre  du  cardinal  Louis  de  Gorrevod,  évèque  de  tMaurienne. 

Lect.  I. 

«  Juit  in  bie  bue  pre  ftantif fimi  r egi*  gonbranni  mulier  nemine  tygrU  orta  in  trrri(orio 
maurianrnfi  lero  qui  bolorium  nominafur  nobili  flirpr  progenita,  farrifaur  HCtrri» 
fujfirienter  inftrueta  «ur  ruram  facrrbotum  et  pmgrinorum  non  paroi  pmben* ,  feb 
ut  faculta»  pcrmittfbat  b.ofpitalitati  femper  tnfrroifn*.  inbigentibu»  neceffana  mi- 
niftrabat.  » 

Lect.  II. 

«  $abcbat  autrm  foriam  fibi  fororrm  notninr  pigmrniam  que  ronjugalem  focietatem 
quonbàtn  b.oburrot,  (rb  befuneto  marito  rontincnter  oioen»  forori*  rontubcrnio  et 
boctrini»  in  bioinie  rultibue  ft  pauperum  obfrqutU  fr  beooté  fubbiberat.  » 

Lect.  III. 

ci  SSatabant  itaquè  ambe  jrjunii»  et  bigiliie  atque  (anrtorum  locorum  otftfationibu*. 
j)ecetilli»  cetera  pietati»  opéra  agcnttbue,  arcibit  ut  monatÇorum  rrligtoforum  fruerrn- 
tur  abpentu  qui  er  turrofolimitani»  parfibue  frotiam  prrgrre  fatrbanfur.  » 
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Lect.  IV. 

«  Slpub  quaft  rùm  tribuo  bemorarentur.  be  rettquiié  font ti  jobanni»  baptifte  bolente 
bomiiw  mm  iUt»  babuerunt  rolloquium  bicrnte»  mm  brroltatum  fuiffe  apub  quobbam 
arabie  raftrllum  quob  mareronta  nominatur  et  in  rivitatr  famarir  que  nunc  frbaftc 
biritur  wonbitum  :  raput  autem  ^tcrofoltmam  prrlarum  rt  ibi  cutn  marimo  bonorr 
bumatum.  » 

Lect.  V. 

h  ^ojl  tonqa  becolIationU  ejué  tnnpora  ab  iofe  rroetatum  buobuft  menacbj*  otim- 
taltbufi  qui  orattoni»  eaufa  tfenerant  biercfolimam  et  inbe  ob  ebiffem  feniri»  cioltafrm 
prrlatum.  Cffa  bero  eju»  fanrta  priù»  be  famaria  bUrofolimam  tranflata  rt  inbè  .ab  . 
alcranbriam  tranfmiffa  ubi  nunc  in  rclrfia  que  in  ipfiu*  nomine  eft  confrrrata  reronbita 
babentur.  >■ 

Lect.  VI. 

»  &uob  bioina  prooibrntia  birebant  effe  farfum  ut  friliret  pet  plura  ioca  beportatté 
beati  martgrift  rrliquii»  plura  birrutum  ftgna  pofl  eju»  becoUattonem  cbrijlo  largiente  rui 
teftimonium  perbjbuif,  rujufqur  prrco  bel  precurfor  ertitit  prr  ra*  fièrent  manifrfta.  » 

Lier.  VII. 

«  jnftructa  taliter  bei  famula  a  prefati»  »iru>,  abeuntibn*  illi»  répit  iter  fuum  bei 
aurilio  prrpararr  uniué  tantùm  famulr  comitatu  contenta  que  poftquam  rotnam  perbenit 
ab  timina  beati  pétri  apoftoli  pet  bie«  aliquot  morafa  eft  ibiqur  bro  bifponentc  inbenit 
fwioô  itinerié  mare  tranfire  rupiente».  » 

Lect.  VIII. 

"  3'*  ï.4'tur  juneta  naoigatio  perbenit  ab  locum  ubi  ercle(ia  erat  eonfeerala  in 
honore  fancti  jobannil  baptijte  in  qua  potier  et  par*  biqitorum  manu»  bertre  et  quebam 
alie  prefati  batifte  reltquie  reconbitc  fuerant.  » 


III 


ARMOIRIfcS   DES  RAPIN. 


t)  après  la  note  relative  aux  armoiries  de  Guillaume  Rapin,  protonotaire  apofto- 
lique  &  vicaire  de  Mauriennc  {Généalogie  de  Rapin,  p.  xv),  on  pourrait  croire  que 
les  aigles  ou  rapines  de  fable  en  champ  d'or,  furent  les  armes  primitives  des 
Rapin,  armes  pariantes,  jeu  de  mots  héraldique  fréquent  dans  leblafon  de  beau- 
coup d'anciennes  familles.  Les  trois  rofes  ou  pavots  de  gueules  en  champ  d  or, 
armes  d'Efticnnc  Papon ,  dernier  de  fa  race,  auraient ,  à  une  époque  affez 
rapprochée  du  commencement  du  feizième  fiècle,  écartelé  les  aigles  des  Rapin. 
Aucun  monument  confervé  de  nos  jours  ne  vient  toutefois  confirmer  d'une 
manière  inconteftable  cette  hypothèfc,  néanmoins  très  probable.  Il  en  exiftait 
fans  doute  encore  en  1693,  à  l'époque  où  Claude  de  Rapin  de  la  Chaudane,  frère 
de  l'hiftoricn,  vit  dans  de  nombreuses  églifes  le  blafon  peint  ou  fculpté  de  fa 
famille  ;  mais  les  Mémoires  de  la  famille  de  Rapin  ne  nous  apprennent  rien  fur  ce 
fujet  de  fe  bornent  à  mentionner  le  fait  auquel  nous  venons  de  faire  allufion. 

Le  cachet  de  Claude-Fcrnand  Rapin,  juge  ordinaire  de  l'évèché  de  Maurienne. 
appoféà  des  lettres  milïîvesde  1667a  1669,  préfente  la  difpofition  normale  desar- 
moiries de  fa  maifon,  c'efl-à-dire  les  aigles  (armes  primitives  des  Rapin .  comme  leur 
nom  l'indique)  aux  1"  *  4'  quartiers,  les  rofes  ou  pavots  aux  je  &  }e  quartiers. 
Les  écuffons  peints  fur  les  portraits  de  différents  membres  de  cette  famille, 
actuellement  en  la  poffeflîon  de  M.  le  comte  Martin  d'Arves.  offrent  cette  même 
difpofition,  ainfî  qu'une  pierre  fcpulcrale  trouvée  dans  la  grande  tour  de  Saint- 
Jean,  dite  tourdcMarius,  derrière  l'évèché.  Cette  pierre,  qui  offre  deux  écuffons 
avec  le  milléfime  1 Ç87,  eft  extrêmement  curieufe  par  les  reliefs  qu'elle  préfente. 
Le  premier  écuffon  offre  au  premier  parti  les  armoiries  bien  connues  de  Jérufa 
lem,  au  fécond  une  roue  dentée.  Cette  roue  figure  dans  les  armes  de  l'ordre  de 
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Wrfét,  1707. —  5*i  propre  ticket, 
g rondeur  triple  4e  fiH<gi««f. 


ii 
1  * 

h  -, 

#77*1*) 


Clëkdt-Fttnëmd  Rjpi*  .  fyhdtt  dt 
lé  Soïltjje  dt  Miurttnnt.  |6|7. 
Catnti  dt  Atauntniu,  1664  —  £#it 

(V  p.  il».) 


/.j  .,1  ..'»■  RtfmThtfitt,  ftutftli  dt 

■  '  fi  ■       Sttnin  [Pmfft.)  1-46- 

■  Ria.  —  Set  tMthii. 
(V.  p.  Iwi  ) 


JëcfMi  dt  RtfM.ftignnr  dt 

Thtyttt.   '•  1  .  4f  N»- 

H</7» .  «I  Mfi  167»  '"»«- 

*  Ctjltlltodtf. 
(V.p.Uriii.  «tPkitijuflif 
p  cmi)  liaiU.) 


Pttrtt  Rjpm  ,  /igr  #1  KCttitr 
dt  Sétnt  )t*n  dt-Ma*ttt*nt 

(<(<<»)■  t  *  "•»•  M70- 
Efnjfln  jcvlflf  fut  Jm  f  irrrr 

jtfltnlt 

(V.  p.  nH|  «c  I  ) 


Édition  fenlptt  fut  ts  pont 
êVenttée  éê  /j  inriff  fj  ..- 
Uet,  mu  château  dit  !a  jMj.* 
Jet  -  Blmncke  .  4  V Al  Ai  A 
G»ndr*i.  —  Ci.  Praiton 
Rapi*.  1-04 — t?7'j 

(V    p.  Ml,,.) 


Pttrtt  Jiulptte  trouvât  déni  \tt  raio/i  de  le 
Tê-ur  derrière  VReècXè  ,  à  Satmi-Jean-dt- 
Ataurienne.  —  Collégien  VmUetmet 

(V  p  cj.) 


'  *•     -  rv.,> 
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chevalerie  de  Sainte-Catherine  du  Mont-Sinai.  Les  lettres  E.  P  -B.,  font  gravées 
en  pointe.  Le  fécond  écuflbn  fort  complètement  des  règles  de  l'art  héraldique. 
La  moitié  fupérieure  eft  divifée  en  deux  parties  égales  par  un  trait  vertical.  Dans 
celle  de  droite,  accolée  au  premier  écuflbn,  on  voit  un  H  &  un  B  entrelacés, 
probablement  un  J  &  B,  Johanntt  Baptifta ,  patron  de  l'évèché  de  Maurienne, 
conjecture  que  confirme  la  reproduction  des  mêmes  lettres  enlacées  de  même 
fur  la  pierre  rumulairc  du  corrier  Rapin.  Celle  de  gauche  préfente  les  armoiries 
des  Rapin,  difpofécs  normalement.  Dans  la  moitié  inférieure  on  lit  cette  inferip- 
tion  :  Quid  nobit  corpora  putrefeant  tamtn  menus  aurtt  vivant  in  cœlis.  Enfin  fur  une 
partie  frufte  &  en  relief,  paraiffant  avoir  été  ajoutée  poftérieurement,  qui  réunit 
les  deux  écuflbns  comme  un  joug  pourrait  le  faire,  on  voit  gravées  les  quatre 
lettres:  J.  H.  S.  -  M.  (Jkefus-Maria);  au-deffous  l'écuffon  de  Savoie  avec  deux 
lacs  à  dextre  3c  à  feneftre  &  le  tetragramme  célèbre  qui  fert  de  devife  à  cette 
maifon  :  F.  E.  R.  T.  (Selon  Brantôme,  t.  X,  p.  90,  édit.  de  Londres,  il  fignific 
Fortitudo  ejus  Rhodum  tenuit,  allufîon  à  une  action  d'éclat  du  comte  Amé  V  de 
Savoie.)  A  droite  font  figurées  les  armoiries  de  la  famille  Lambert  de  la  Croix, 
dont  il  y  eut  un  évéque  de  Maurienne  de  1  f 72  à  ifoi.  Cette  pierre  fait  partie 
de  la  collection  de  M.  Vuillermé,  imprimeur  a  Saint-Jean  ;  elle  a  été  gravée  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Savoie,  avec  quelques  autres,  en  appendice  à  une 
Notice  due  à  M.  François  Rabut  :  De  quelques  inscriptions  funéraires  trouvées  en 
Savoie.  Par  contre,  la  difpofition  inverfe  des  écartclures  exifte  fur  la  pierre  tumu- 
lairede  Pierre  Rapin,  juge  corrier,  ainfi  que  fur  le  tympan  de  l'cfcalierdela  Maifon- 
Blanchc  à  Villard  Gondran,  où  les  armoiries  font  encadrées  par  un  bandeau  à  crof- 
fettes  ,  dans  ces  deux  écuffons  qui  datent  de  la  même  époque,  les  aigles  occupent 
la  place  des  rofes  &  réciproquement.  Il  ferait  poffible  que  cette  différence  fût  le 
fait  de  l'ignorance  du  fculpteur,  ou  peut-être  d'un  ufage  particulier  d'après  lequel 
les  armoiries  qui  venaient,  par  héritage  ou  autrement,  écarteler  un  blafon,  étaient 
mifes,  contrairement  à  ce  qui  fe  fait  généralement  en  France,  au  1   *  au  4*  chef. 

Dans  l'ordonnance  de  relaxe  qu'obtint  le  21  juin  1666,  de  M.  de  Rabaftens. 
juge-mage  de  Montauban,  Jean  de  Rapin,  baron  de  Mauvers,  il  eft  fait  mention 
d'un  «  parchemin  dans  lequel  les  armoiries  defdits  fleurs  de  Rapin  font  blafon- 
néesy  ayant  un  efeuffon  efcartellé,  le  premier  chef  porte  d'or  à  une  aigle  efployée 
de  fable,  au  fécond  chef  porte  d'or  à  trois  boutons  rofes  épanouies  de  gueulles  deux 
en  chef  &  un  en  pointe,  au  troifième  chef  une  aigle  efployée.  au  quatrième  chef 
les  trois  rofes  fufdites  blafonnées  comme  deffus .  au-deffus  &  pour  l'ornement  de 
l'efeuffon  il  v  a  un  heaume  à  tro;s  tires  regardant  le  cofté  droit  de  l'cfcuffon  avec 
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fes  panaches  &  lambrequins  diaprés  blafonnés  comme  le  dedans  de  l'efcuffon.  » 

C'eft  d'après  cette  defeription  fort  exaéte  du  refte ,  à  laquelle  il  faut  a|Outcr 
que  les  aigles  ont  le  vol  élevé  âc  la  tète  adextrée,  que  furent  peintes  les  armoiries 
qui  figurent  fur  l'original  de  la  maintenue  de  M.  de  Bezons.  (N°  679  de  {'Inventaire 
général.) 

Lainé  (^Archives  de  la  ^obleJJ't,  Nobiliaire  de  Montauban,  p.  76,)  donne  la 
defeription  fuivante  des  armoiries  des  Rapin  :  •<  De  Rapin,  feigneur  de  Mauvers, 
de  Rabaut.  deToiras,  maintenus  par  MM.  de  Bezons.  intendant  de  Languedoc, 
le  2  mars  1671,  &  Sanfon.  intendant  de  Montauban.  le  14  mars  1697,  d'or  à  deux 
aigles  de  fable,  accompagnés  de  fix  rofes  de  gueules ,  rangées  trois  en  chef  & 
trois  en  pointe.  » 

Ce  fut  ainfi  que  furent  enregiftrees,  le  1}  ]anvicr  169c,  les  armes  de  Charles 
de  Rapin,  (îeur  de  Rabeau  (1),  dans  les  Armoriaux  dreffés  par  généralités  en 
exécution  d'une  mefure  fifealc  prife  par  Louis  XIV.  Cette  mefure  eut  pour 
réfultat  de  confacrer  beaucoup  d'erreurs  &  d'ufurpations  d'armoiries ,  mais  fa 
réalifation  fut  d'une  utilité  inconfortable  pour  les  recherches  héraldiques,  ces 
Armoriaux  étant  aujourd'hui  les  feules  références  officielles  pour  la  détermination 
des  armoiries  des  familles.  Celles  de  Cécile  de  Rapin,  veuve  de  Paul  de  Rapin  de 
Mauvers,  y  furent  inferites  fous  une  forme  également  fautive  :  parti  :  au  1"  d'or 
à  I  aigle  éployée  de  fable,  au  2'  d'or  a  trois  rofes  de  gueules  (2),  le  compte  des 
pièces  y  était  diminue  de  moitié  &  on  s'inquiéta  peu  de  leur  difpofition  normale. 
Depuis  lors,  les  armoiries  des  Rapin  ont  été  reproduites  dans  prcfque  tous  les 
ouvrages  fpéciaux,  la  defeription  la  plus  exacle  eft  celle  donnée  par  M.  Rietftap 
dans  fon  Armoriai  général  des  familles  nobles  &  patriciennes  de  l'Europe.  Gouda, 
1861,  un  fort  vol.  in  8.  Elle  eft  conforme  au  cachet  de  l'hiftoricn  Rapin-Thoyras, 
à  celui  de  Claudc-Fernand  Rapin  :  on  y  remarque  que  le  vol  des  aigles  eft  abaiffé, 
ce  qui  nous  parait  être  la  difpofition  normale  de  cette  pièce  importante  de  l'é- 
euflon  des  Rapin. 


(1)  Bihlioilic<|m-  impériale,  Armoriai  du  Languedoc,  MvMpeHier-McntJubjfi.  f  ici?. 
(j'j  Idem,  Armcn.il  de  Tcutoufe  $■  Mcr.uubjn,  L'Ijlt  Jourdain,  f  ))? 


IV 


DU  COURRItR. 


Entre  tous  les  officiers  de  juftice  des  cours  épifcopales,  dans  la  région  eom- 
prife  entre  le  Rhône  &  un  peu  au-dcla  des  Alpes,  le  courrier  ou  corrier  (corcarius) 
était  l'un  des  principaux.  Rempliflant  auprès  de  l'évêque  &  du  chapitre  un  rôle 
affez  analogue  à  celui  du  prévôt  de  l'hôtel  ou  de  la  maréchauffée,  il  connaiffait  des 
crimes  qui  Te  commettaient  dans  la  ville  épifcopale  &  avait  la  haute  main  fur  les 
bas  officiers  de  juftice,  immédiatement  après  le  fénéchal.  Ses  lieutenants  furveil- 
laient  fur  les  marchés  la  vente  des  denrées,  dirigeaient  les  travaux  de  voirie 
qu'ordonnait  le  courrier.  A  fon  entrée  en  charge,  le  courrier  prêtait  ferment, 
fur  les  Saints-Evangiles,  de  garder  les  droits  A  les  libertés  de  l'Eglifc,  de  défendre 
les  immunités  &  les  franchifes  dépendant  du  cloître  de  l'églifc,  de  protéger 
la  perfonne  &  la  dignité  des  chanoines.  &  jurait,  que  pendant  qu'il  tiendrait  fon 
emploi,  il  ne  ferait  porté  aucun  préjudice  aux  conventions  paffées  entre  le 
feigneur  archevêque  ou  évêque  &  fon  chapitre,  claufe  importante,  attendu  les 
difeuffions  fréquentes  qui  s'élevaient  entre  ces  deux  puifTanccs. 

Quelquefois  le  courrier  était  commun,  c'eft  à-dire  qu'il  inftrumentait  pour  le 
compte  du  chapitre  &  de  l'archevêque,  *  en  même  temps  pour  le  feigneur 
fuzerain  relativement  aux  crimes  &  délits  qui  relevaient  de  la  juftice  féculièrc. 

Mais  bien  que  généralement  confiées  à  un  laïque ,  les  fonctions  de  courrier 
étaient  particulièrement  ccclcfiaftiques,  des  communautés  religieufes  avaient  des 
courriers,  dont  les  fondions  étaient  de  recevoir  les  voyageurs,  &  d'adminiftrer 
la  juftice  feigneuriale  dans  les  fiefs  que  poffédaient  ces  communautés.  Ainfi,  dans 
un  acle  d'albergeage  des  chartreux  de  Meyriat,  en  Brefle,  aux  habitants  d'Outriaz, 
on  voit  figurer  Etienne  Guy,  prieur.  Aymon  de  Ville,  courrier.  &  Jean  Mcllinet, 
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facriftain.  Dans  un  autre  acte  femblable  de  1471,  Claude  Bernard,  l'un  des  Pères, 
prend  la  qualité  de  procureur  &  courrier  de  la  Chartreufe  de  Meyriat.  (Notice  fur  la 
commune  de  Brenod,  par  Dcbombourg,  Nantua,  i8f6,  broch.  de  16  p.) 

Quelquefois  les  courriers  avaient  la  garde  des  terres  &  des  châteaux  de  l'ar- 
chevêque A  du  chapitre;  ils  font  nommés  dans  les  actes,  courriers  ou  châtelains. 

On  a  fait  dériver  ce  nom  des  mots  reorum  correclores,  d'où,  par  contraction, 
correarius,  ou  bien  de  curite  reBor,  ce  qui  femble  plus  probable.  En  Efpagne,  le 
nom  &  les  fondions  de  corregidor  ne  font  pas  fans  analogie  avec  celles  dévolues 
aux  courriers.  Louis-le-Débonnairc  les  inftitua,  dit-on,  pour  battre  la  campagne 
*  arrêter  dans  leurs  courtes  les  malfaiteurs. 

De  (Impies  évèques.  tels  que  ceux  de  Grenoble  &  de  Valence,  avaient  leur 
courrier,  mais  les  courriers  des  archevêques,  tel  que  celui  de  l'archevêque  de 
Lyon,  &  ceux  des  puiffants  évèques  de  Maurienne,  avaient  des  privilèges  *  des 
devoirs  plus  étendus.  Ainfi,  en  1)00,  Guillaume  de  Virieu,  gardiateur  de  la  ville 
de  Lyon  pour  le  roi ,  s'intitulait  juge-courrier  dans  les  fentences  qu'il  rendait. 
Il  ne  relevait  que  de  l'archevêque  avec  appel  au  roi,  &  commandait  au  prévôt  & 
aux  fergents  de  la  ville,  qui  levaient  les  collectes  par  fes  ordres,  exécutaient  les 
fentences  rendues  par  le  juge-majeur  ou  mage,  percevaient  les  amendes,  arrê- 
taient les  criminels.  Au  courrier  appartenait  la  garde  des  clefs  de  la  ville,  que 
durant  les  foires  il  remettait  au  miftral  du  comte,  &  qu'il  reprenait  la  foire  ter 
minée.  Il  les  remettait  aux  portiers  &  recevait  leur  ferment  de  fidélité  au  comte 
&  à  l'archevêque. 

Le  courrier  était  toujours  un  gentilhomme ,  tandis  que  le  juge  de  la  cour 
féculière,  bien  que  fouvent  de  famille  noble,  n'avait  d'autre  qualité  à  produire, 
pour  entrer  en  charge,  que  le  grade  de  docteur  ès  lois.  Au  dix-huitième  fiècle, 
les  marguilliers  étaient  quelquefois  appelés  courriers  du  Saint-Sacrement.  (Voy.  le 
P.  Méneftrier,  Hifto:re  confulairt  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon,  de  Ville,  1696,  in-fol., 
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COPIE  DE  ROOILE  DES  NOBLES. 

Noble  Jean  François  Dupont  une  Lance  &  pour  ayder  Pierre  Marefchal  Scigr 
du  chaftel  de  St  Michel  Louys  Marefchal  François  Se  Jean  Bon  frères  Richard 
Manuel  Nicod  Grillier  Pierre  Duchefne  Martin  Barbier  Enfemblc  tous  ceux  du 
Pont  a  forme  des  ordonnances. 

  j  Lance 

Noble  Vrbain  Dumollart  pour  la  cinquiefme  partie  d'un  arbalcfticr. 

Noble  Michau  Roche  un  bon  cheual  a  Lance  gay  (i)  *  pour  ayder  Louys 

Sauuage  Jean  Sybué  Pierre  Roche  Anthoine  Chaudet. 

  j  Lance  gay 

Noble  Pierre  Darue  [d'Arves]  deux  bons  cheuaulx  pour  deux  demy  Lances 
&  pour  ayder  Jean  Se  François  Sallieres  Jean  Se  Jean  Varnicr. 

 'i L-  8ay 

Noble  Pierre  Se  Bon  des  Coftes  frères  une  demy  Lance  *  un  arbaleftier  * 
pour  ayder  Claude  Se  Pierre  des  Coftes  leurs  oncles  Jean  Se  Gabriel  des  Coftes. 
 demy  L.  *  un  arbalcfticr 

Noble  Claude  Ducol  une  demy  Lance  gay  Se  pour  ayder  Pierre  Rapin  Jaques 
Rapin  Jean  Falcoz  Jaques  Rambaud  Pierre  du  Chaftcl  Martin  Louys  Gauyer  Léon 
ThibieresGeronime  Fournier. 

  demy  cheual  valant  demy  Lance  gay 

Le  taux  de   Se  tauxes  pour  chûn  homme  d'armes  pour  fe  accouftrer 

*  monter  ix  "  L'. 

Et  pour  archier  Se  arbaleftier  iiij  "  L*. 

Et  pour  Lance  gay    iiij  "  L'. 


(i)  Cheral  gai  fe  dit  en  blafon  d'un  cheval  tons  liarnai*  ni  bride;  il  eft  pofïihle  que  celte  ex 
|>rcffion  «  une  lance  g«y  •  plufieurs  foi*  répétée  dan*  cette  pièce,  lignifie  que  le  noble  qui  four- 
iiilTait  une  lance  h  un  cheval  n'était  pas  tenu  de  fournir  le  harnais  de  ce  dernier, 
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TESTIMONIALE. 

Noverint  univerfi  me  fubfignatum  Corrarium  Curia?  commums  h  parus  Maur" 
junxifTe  *  ln  mandatis  dediffe  vigore  unarum  literarum  ducalium  aliunde  émana 
tarum  nobilibus  fupra  nominatis  &  proecipue  nobilibus  Claudio  Joanni  Bono 
Petro  &  Pctro  ac  Cabriel  de  Coftis  in  perfonas  proprias  *  ipfi  infra  die  vigefima 
hujus  februarii  ln  loco  Montifmelliani  ln  armis  parati  maxime  Ele<fti  pœna  centum 
marcharum  argenti  confifeationis  feudi  &  rétro  feudi  lndignationifque  perpetuoe 
IlluOnlïimi  Dorai  ni  noftri  duos*  Ipfis  Eleclis  auxilium  prebre  habeant  ad  for 
mam  Rotulli  fupra  feripti  cohequatam  ipfi  que  Eletfis  ut  fupra  diclum  parère 
habeant  pro  ut  ln  eifdem  litteris  mandatur  de  quibus  premiflîs  nobilis  Claudius  de 
Coftis  fuo  &  alliorum  de  Coftis  allegans  fe  &  fuos  ejus  auxillantes  Refpecîu  aliorum 
N.  in  Rotulo  nominatorum  nunc  oneratos*  valdelcefos  nihillominus  feofFere  & 
alios  de  Coftis  parère  julïibus  *  mandatis  prelibati  llluftrilïîmi.  Datum  in  civitate 
Maur'  xiiij  februarii  anno  Domini  millefirao  quingentefimo  decimo  quarto  idem 
Corarius  Maur"...  DcTornon. 

Par  teneur  fmtie  fuivanl  ra|>poiiifkeinent  rendu  le  la  du  prêtent  moi*  d'apvnl  i<?ti  fur  i<m 
unginal  i-ollationne  a  requête  de  Pierre  Rapm  défendeur,  moy  notaire  ducal  II  lubroge  du  gref- 
fier <lr  in  .  onfrrval'.  rie  de  la  Gabelle  du  fel  :  Lambert. 

Pour  amphation  :  J.  Bertrand,  P.  Clère.  —  Inttr.t.  (tn..  n"  sr>{  kOi- 


V  -  (h) 

FACTUM 

produit  par  "Pierre  %apin,  plus  tard  conter  de  Saint-Jean  de  ÔMaurienne, 
pour  prouver  fa  noblejfe  contejlc'e  par  les  bourgeois  de  cette  ville 

Pour  faire  apparoir  [que]  le  prétendu  arreft  provifioncl  par  lesborgcois  &  pie 
beyens  de  la  cité  de  Morienne  a  Chambery  obtenu  le  1 }  mars  i  {4}  ne  peut  eftre 
mis  en  exécution  cftant  ainfi  qualifié  *  conditionel  comme  eft  a  rencontre  de 
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Pierre  Rapin  le  |cunc  habitant  de  la  cité  de  Morienne  met  en  (ait  &  fouticnt 
ce  que  s'enfuyél  fauf  de  plus  a  plain  articuler  ft  de  défendre. 

En  premier  lieu  que  du  lieu  de  Valloire  Se  place  appelée  la  Chodanc  eft  ne  & 
iffu  feu  noble  Antoine  Rappin  ayeul  dudit  Pierre  propofant  lequel  Antoine  eftoit 
noble  tel  tenu  et  réputé  publiquement  &  comme  noble  a  jouy  &  ufé  publique- 
ment 3c  paiftb'.ement  des  privilèges,  honeurs,  preheminences  que  les  autres 
vrais  nobles  dudit  lieu  ont  ufé,  mefme  na  james  efté  tallié  ny  coftifé  moins  con- 
tribué a  aulcune  tailles  de  ladite  paroiffe  ny  aultres  cas  *  affaires  mécaniques  A 
roturières  durant  fa  vie  &  mefme  par  vingt,  trente  &  quarante  ans  *  de  ce  eft 
audit  Valloires  âr  a  efté  commune  Se  publique  voix  &  réputation. 

Item  dudit  noble  Antoine  eft  procréé  noble  Pierre  Rappin  de  Chodane  pere 
dudit  propofant.  Lequel  femblablement  des  le  trépas  de  fon  ditpere  A  pendant 
le  temps  d'aultre  xx,  xxx  *  xi  ans  en  fa  vie  A  encour  a  prefent  eft  nommé  tenu 
famé  A  réputé  noble  ex  utroque  parente  publiquement  A  notoirement  audit  lieu 
de  Valloire  A  lieux  circonvoifins  fans  que  james  il  ait  contribué  a  aulcunes 

charges  ny  rallies  dudit  lieu  ny  aultres  ayant  *  tenant  noble  avec  fes  armes 

élevées  es  fepulcres  eglifes  maifons  et  ailleurs  ,  A  contribuant  avec  les  aultres 

nobles  en  l'arriére  ban  des  jadis  princes  de  Savoye  A  a  prefent  pour  le  Rov 
noftre  fire  honoré  préféré  A  tenu  noble  audit  lieu  de  Valloires  par  les  plcbeyens 
*  payfans  A  aultres  lieux  circonvoifins  notoirement*  fans  contradiction. 

Item  Ar  lequel  noble  Pierre  père  par  quelques  temps  A  ans  a  fait  fa  dcfmeure 
en  ladite  cité  de  Morienne  en  laquelle  par  les  borgeois  A  plebeyens  a  efté 
tenu,  cenfé  dit  A  reccu  noble  es-qualité  &  prchcmincncc  de  vrais  nobles  mefme 
en  l'an  IC09A  irio  fans  que  james  foit  efté  tallié  ny  cottifé  moins  contribué  avec 
le  popular  de  borgeois  en  aulcungt  actes  tallics  *  charges  mécaniques  &  roturières 
combien  qu'il  fut  domicilié  en  ladite  cité*  y  demeurant. 

Item  dudit  noble  Pierre  eft  procréé  noble  Antoine  Rappin  lequel  des  l'aage  de 
fa  jaineffe  continuellement  a  efté  au  fervice  des  feigneurs  de  France  A  a  prefenr 
eft  homme  d'armes  dans  les  ordonnances  du  roi  foubs  la  charge  du  S'  Baron  de 
Terride  ainfi  tenu  réputé  A  famé  noble  notoirement. 

Item  A  dudit  noble  Pierre  Rappin  eft  aufll  né  A  iffu  noble  Pierre  Rappin  pro- 
pofant lequel  femblablement  ex  utroque  parente  a  efté  A  eft  tenu  famé  A  réputé 
noble  publiquement  audit  pays  de  Morienne  &  paifiblement  fauf  qu'il  aye  jamais 
efté  contribuant  a  aulcunes  tallics  A  parcelles  des  charges  A  affaires  a  impofer 
foit  mécaniques  A  roturières  es  lieux  ou  a  faitte  fon  habitation  *  domicile  ny 
ailleurs  ainfi  comme  noble  en  a  efté  exempt  A  de  tel  privillege  de  noblcffe  pre 


CV1IJ 


heminences  4  exemption  en  jouit  prefentement  paifiblement  hors  ung  an  que 
les  dits  borgeois  l'ont  volu  indeuement  arterer[f]  4molefter. 

Item  4  par  ainfi  fait  par  le  temps  4  au  moyen  de  fes  anceftres  que  de  tout 
temps  immémorial  mefmc  par  XL4  LX  ans  en  ça  eft  In  quafî  pofTeffion  nobilit... 
*  exemptions  :  paifiblement  4  notoirement. 

Item  que  de  toute  ancienneté  4  tant  longtemps  que  foffit  4  n'y  a  mémoire 
d'homme  au  contraire  les  nobles  du  dit  pais  de  Moricnne  font  efté  exempts 

libérés  4  comme  font  a  prefent  de  toutes  rallies  hors  l'arriére  ban  du  prince 

pons  fontaines  4  aultres  commodités  des  villes  ou  ils  habitent  4  en  point  d'aultres 
tallies  n'ont  james  accoutume  contribuer  ny  eftre  cottifés  avec  les  borgeois  4 
roturiers  4  telle  eft  la  commune  obfervance. 

Item  que  au  dit  pays  de  Morienne  tant  en  la  terre  epifcopale  que  royale  de 
tout  temps  immémorial  na  efté  veu  ufé  ny  obfervé  jamais  que  l'eflat  4  exercice 
de  greffes  fermes  chaftcllanies  4  aultres  offices  de  plumes  4  pratiques  fuflent 
derogans  4  prejudeciant  a  l'eftat  4  privilège  de  noblefle  félon  la  commune 
forme  4  manière  d'ufer  au  dit  pais  4  région  de  Morienne.  Ainfi  a  efté  veu  4  com- 
munément obfervé  que  tels  eftats  4  exercices  eftoient  4  ont  efté  jufqua  prefent 
comis  4  baillés  par  les  dits  princes  de  Savoye  4  evefques  de  Morienne  a  gens  4 
perfonnes  nobles  qui  les  ont  exercés  4  exercent. 

Item  que  tels  nobles  ayant  4  exerçant  au  dit  pays  les  dits  offices  ont  jouy  de 
l'eftat  4  privilège  enfemble  exemptions  que  vrais  nobles  jouiflent  4  font  exempts 
fans  james  avoir  contribué  a  aulcunes  tallies  roturières  4  mécaniques  ny  pour 
tels  eftats  4  exercices  avoir  efté  dits  cenfés  ni  tenus  roturiers  4  encore  moins 
contribuables. 

Item  que  au  dit  pais  de  Morienne  mefme  en  la  dite  cité  de  Morienne,  Valloires 
4  aultres  lieux  circonvoifins  de  tous  temps  immémorial  a  efté  ufé  4  obfervé 
comme  encore  fe  ufe  4  obfervé  a  prefent  que  les  charges  4  tallies  que  foy  im- 

pofent  4  cottifent  aux  dits  lieux  font  4  tallies  par  foages  4  eapita  4  non 

par  reges,  aux  quels  foages  ces  nobles  ne  fe  trouveront  compris  ny  leurs  biens. 

Item  femblablement  de  tous  temps  immémorial  a  efté  paifiblement  obfervé 
4  fe  obfervé  a  prefent  audit  Morienne  que  le  bien  foit  rural  ou  aultrement  quel 
quil  foit  tiennent  les  nobles  du  cens  patrimoine  ou  bien  acquefts  des  plebeycns 

4  ruraux  na  james  efté  talliés  cottifé  ny  ainfi  a  efté  4  eft  exempt  de  telles 

tallies  comme  eftant  advenu  4  tombé  en  mains  nobles  4  fe  eft  par  tout  le  dit 
Morienne  obfervé  de  tous  temps  4  ny  a  mémoire  du  contraire. 

Item  que  le  feu  Roy  noftre  fire  a  fait  réduire  a  fon  pouvoir  par  le  dit  S'  de 
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Maugeron  [Maugiron]  te  prefcnt  pais  de  Moricnne  foubs  ces  coftumes  libertés 
a  privilège  qu'il  a  trové  &  na  efté  déclaré  jufqua  prefent  le  contraire. 

Item  que  de  tant  ce  deffus  eft  la  commune  vois  famé  publique  *  renommée  au 
dit  pais  de  Moricnne*  lieux  circonvoifins. 

Concluant  par  fes  caufes  &  aultres  a  confidercr  le  dit  arreft  provifionel  n  cftrc 
exercé  contre  le  dit  Rapin  oppofant  ains  comme  mal  adjourné  renvoyé  &  in- 
deuement  molefté  doit  eftre  renvoyé  *  mis  hors  de  court  quitte  &  libère  avec 
dépens  &  intérêts  Se  neanlmoins  eftrc  maintenu  3c  gardé  en  pofTeffion  ufanec 
privilèges  immunités  &  exemptions  fus  dites  ainfi  qu'il  requiert  avec  inhibitions 
Se  defenfes  aux  dits  borgeois  &  aultres  qu'il  appartiendra  a  peine  de  cinq  cent 
livres  trobler  le  dit  oppofant  en  ce  que  deffus  *  le  tallier  ny  le  cottifer  es  char- 
ges cas  &  a  impofer  fur  les  roturiers  &  non  nobles  :  aux  aultres  meilleures  fins 

quel.  .  trop  de  droit  eftre  a  par  raifon  Juftice  luy  eftre  miniftrée  

implorant  votre  office. 


(Ni'fj.  —  Les  blancs  qui  exiftent  (ont  lacérés  Il  illiftblcs  fur  le  titre.)  —  L'original  de  cette 
pièce  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Vuillermé,  imprimeur  à  Saint-Jean  de  Maunenne 

N.B.  —  L'orthographe  de  ces  deux  document»  fe  de  ceux  qui  fuivent,  a  été  confervé*  telle 
qu'elle  exifte  dans  tes  originaux,  faur  le*  ca*  où  elle  a  été  rectifiée  pour  faciliter  l'interprétation 
du  texte. 


Signé:  Dermus  et  Coulland. 


Digitized  by  Google 


V! 


I fTThlS-PATlNTfN 

de  levée  de  fubftdes  accordées  par  les  Trinces  au  fieur  (otnwine)  de  "R^pin, 
gouverneur  de  éMontauban.  —  26  décembre  1  f  69. 

Henry  Prince  de  Nauarre  duc  deVendofmoys  &  de  Bcaumont,  Premier  Pair  de 
France,  Couuerneur  Lieutenant  gênerai  A  Amyral  pour  le  Roy  Monfeigncur  le 
Pais  de  Gu'tennc  &  de  Poiclou,  *  Henry  de  Bourbon  Prince  de  Condc  Duc  d'An 
guien  au(Tî  Pair  de  France,  au  fieur  de  Rappin  Couuerneur  A  Commandant  fous 
noftre  authorité  a  Montauban  villes  &  places  circonuoifines.  Salut.  Sur  les  plaintes 
qui  nous  auroyent  efté  faictes  a  noftre  arriuée  de  par  deçà  de  la  foule  &  charge 
infupportable  que  recoiuent  les  pauures  fubjefts  du  Roy  noftre  fouuerain  fei- 
gneur  a  caufe  des  contributions  execflîucs  qui  fc  leuoient  fur  eux  pour  le  peye 
ment  folde  &  cmrcticncment  des  gens  de  guerre  qui  eftoient  répandus  en  ce 
pais  Confiderant  auffi  que  a  l'occafion  de  telles  particulières  contributions  l'on 
a  pu  voir  l'eunion  &  intelligence  en  cette  proumee  qui  cftoit  requife  entre  les 
gens  de  guerre  pour  en  tirer  les  cffccls  utiles  &  necaiffaircs  Pour  remédier  A 
pouruoir  a  tout  ce  que  defTus  Nous  auons  ordonné  de  caffer  &  reuoquer  toutes 
&  chafeunes  les  dites  Contributions  Et  pour  le  peyement  des  gens  de  guerre 
qu'il  a  conuenu  Se  conuient  entretenir  pour  la  defenec  &  feurcté  de  ce  pais, 
adiugé  d'impoft  la  fomme  de  huit  mille  liures  par  chacque  mois  en  cette  prouince 
de  Montauban,  y  comprenant  Gaillac  &  St  Anthonin,  efpcrant  que  Icfdicls  fubjeds 
lefquels  par  les  miferes  *  calamités  communes  des  gens  de  guerre  font  d'ailleurs 
affés  vexés  &  trauaillés  feroient  par  ce  moyen  grandement  foulagés  Se  fupportés. 
ainfy  que  chacun  le  recognoitra  en  l'obfcruation  du  Reiglement  que  nous  en 
auons  cftably.  Et  combien  que  fuiuant  ledit  Reiglement  toute  ladide  fomme  de 
huit  mille  liures  ne  foit  entièrement  employée  a  la  folde  de  la  genfdarmerie 
néanmoins  affin  de  tousjours  accomoder  lefdids  fubjeifts  en  tout  ce  que  nous 
pourrons,  Nous  auons  ordonné  que  ce  qui  reftera  bon  d'icelle  fomme  auec  autre* 
dons  que  leur  auons  octroyés  nous  les  ferons  employer  tant  aux  réparations  & 
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fortifications  nccaiffaires  a  faire  es  Villes  qu'il  conuiendra  fortifier,  que  en  aehapt 
»  confection  de  poudre  pour  la  munition  defdites  Villes  de  Montauban  Gaillacft 
St  Anthonin.  Et  pour  faire  affeoir  &  repartir  laquelle  fomme  fur  les  manans  *  ha- 
bitans  des  dites  Villes  foit  befoing  conuoquer  les  Confuls  d'ycelles,  pour  faire 
ladicte  conuoeation  y  prefider  8c  tenir  la  main  a  l'exécution  de  nos  intentions, 
commettre  quelque  bon  Se  notable  perfonnaige  Se  a  Nous  feur  &  feablc  feauoir 
faifons  que  pour  la  bonne  confiance  que  nous  auons  de  Votre  perfonne  fon  fuf- 
fifante  intégrité  loyauté  prudhomyc  Se  bonne  diligence  Vous  auons  commis  & 
député,  commettons  *  députons  par  ces  patentes  pour  faire  affembler  les  con 
fuis  Se  autres  députés  des  dictes  Villes  *  la  Ville  de  Montauban  a  tel  jour  que 
vous  aduiferés  pour  afin  eftrc  par  eux  procédé  a  la  cottifation  affiette  dépar- 
tement au  fol  la  liure  le  fort  portant  le  foible  Se  le  plus  juftement  *  également 
que  faire  fe  pourra  fur  lefdites  Villes  de  Montauban  Caillac  *  St  Anthonin  &  autres 
Villes,  bourgs,  bourgades  Se  villages  tant  de  ces  refforts  Se  confulats  que  autres 
circonuoifîns  qui  fc  reffentent  de  cette  commodité  de  I  affociation,  de  huit  mille 
liures  ordonnés  pour  chaque  moys  pour  le  peyement  foldc  &  entretenement  de 
gens  de  guerre  eftans  retenus  pour  la  feuretc  garde  tuition  defenfe  fe  conferuation 
de  cette  prouince,  Voulant  tout  8e  chacun  les  cottifés  foit  en  gênerai  ou  en  par- 
ticulier eftre  conftraincts  au  payement  de  leur  cotte  part  Se  portions  par  toutes 
voyes  8e  manières  douces  Se  rcfonablcs  *  comme  il  eft  accouftumé  pour  les  pro- 
pres deniers  debtes  *  affaires  de  Sa  Majefté,  Se  les  dons  eftre  mis  es  mains  de 
collecteurs  ou  autres  qui  feront  par  les  dits  confuls  choifys  Se  eleus  &  auffitot 
deliurés  aux  dits  gens  de  guerre  félon  les  montres  qui  en  feront  faictes  pour 
chaque  moys.  Voulons  auffy  Se  ordonnons  que  les  dons  rcuenans  bons  de  la 
fomme  de  huit  mille  liures  Se  autres  qui  nous  auons  dict  cft  octroyé  aux  dictes 
Villes,  payé  en  achaptft  confection  de  poudre  draux  réparations  8c  fortifications 
necaiffaires  a  faire  félon  que  plus  au  long  il  eft  porté  Se  contenu  au  reiglement 
qu'auons  faict  expédier  Nous  Vous  Mandons  Se  a  tous  Capitaines,  fous-Lieutc- 
nans  ou  Seigneurs  [fergents]  »  autres  gens  de  guerre  Juges  Magiftrats  &  offi- 
ciers qu'il  appartiendra  prefter  pour  l'exécution  de  ce  qui  cft  deffus  toute  la 
facilité  fecours  affiftance  &  main  forte  dont  fera  befoing.  Donné  au  Port  StMary 
le  î6*  jour  de  Décembre  L'an  mil  cinq  cent  foixante  neuf. 

HENRY. 
HENRY  DE  BOURBON. 

Par  Meffeigneurs  les  Princes 

DE  C  A  BOCHE. 
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données  au  fteur  (cAntoine)  de  Hapin,  gouverneur  de  éftfontauban,  concernant 
fajfiette  des  railles  &  levées  dans  fon  gouvernement  pour  fan  if70.  — 
26  décembre  If  69. 

Henry  Prince  de  Nauarre  Duc  de  Vendofme  &  de  Beaumont  premier  Pair  de 
France  Gouuerneur,  Lieutenant  gênerai  te  Amyral  pour  le  Roy  Monfeigneur  le 
Païs  de  Guienne  dr  de  Poiclou,  Et  Henry  de  Bourbon,  Prince  de  Condé  Duc 
d'Anguien  auffi  Pair  de  France,  au  fieur  de  Rappin,  Gouuerneur  &  Comman- 
dant pour  le  feruice  de  Sa  Majefté  fous  noftre  authorité  en  la  ville  de  Montauban 
&  autres  villes  &  places  circonuoifines,  Salut. 

Chacun  a  peu  juger  Se  connoirre  tant  par  les  eferits  &  refponces  que  nous 
auons  enuoyé  à  Sa  Majefté  Contenans  nos  très  humbles  remontrances  (implica- 
tions &  fubmiffions  que  par  toutes  nos  autres  actions  &  deportemens  le  defir  & 
finguliere  affeclion  que  nous  auons  toujours  eu  &  auons  de  veoir  la  fin  de  ces 
miferes  calamitez  &  defolations  te  quel  regret  ennuy  &  defplaifir  nous  auons  de 
les  voir  continuer. 

Et  ce  d'autant  que  pour  l'entretienement  des  grandes  forces  que  nous  auons 
*  pour  n'auoir  autres  moyens  de  fupporter  les  grands  frais  de  cette  guerre,  fi 
fainte  &  fi  jufte  que  chacun  feait  4  que  nous  faifons  pour  le  feruice  du  Roy  & 
feureté  du  Royaume,  Il  nous  conuiens  nous  ayder  &  fecourir  de  toutes  fortes 
&  efpeces  de  dons.  A  quoy  nous  afleurons  que  tant  plus  volontiers  s'accorde- 
ront* foubmetteront  les  fubjeéts  de  Sa  Majefté  reduicls  en  fon  obeiflanec  Quand 
d'une  part  il  remetteront  deuant  les  yeux  les  grandes  charges  que  nous  auons  fur 
les  bras  plus  extrêmes  que  celles  de  l'ennemy  eu  égard  au  peu  de  moyens  que 
nous  auons,  qui  néanmoins  nefe  contente  dcfdiétcs  tailles,  auffy  fai<ft  des  exac- 
tions &  leuées  fur  ceulx  de  la  religion  romaine  plus  grandes  que  lefdiéles  tailles 
Et  auffy  qu'ils  confiderent  la  décharge  ftremiffion  que  nous  auons  faicl  dcsreftes 
defdiétes  tailles  qu'ils  nous  doiuent  de  l'année  précédente  Combien  que  nous 
foyons  infiniment  preffés  de  nous  aider  de  toutes  nos  pièces  &  encore  que  nous 
ayons  les  juftes  occafions  de  faire  grandes  leuées  [&]  exactions  Toutefois  pour  le 
defir  que  nous  auons  devoir  les  pauures  fubjeéh  foulagés,  nous  aimons  mieux 
demeurer  en  quelques  arriéres  années  nos  eftrangers,  &  nous  contenter  pour  le 
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coup  de  l'impofition  ordinaire  Se  accoutumée  defdiètes  tailles        Et  encore 

auons  d*icelles  faiét  diftrairc  pour  l'année  prochaine  (tout  ainfy  qu'il  en  auait 
efté  faiét  en  la  p refente  année)  l'impofition  accouftumée  eftre  faiéte  durant  les 
guerres  pour  le  peyement  de  la  genfdarmcrie,  pour  ne  furcharger  doublement  le 
pais  de  la  paye  *  nourriture  d'ycelle  pour  laquelle  Nous  auons  pourueu  d'un  fi 
bon  reiglcment  que  les  Villes  Se  Pais  reffentiront  par  expérience  le  foulagement 
en  eftre  tel  que  la  charge  en  eft  plus  que  par  moitié  diminuée.  Ce  qu'ayant  efté 
bien  Se  meurcment  confidcré  au  Confcil  cftablv  près  de  nos  perfonnes,  auquel 
affiftoient  nos  très  chers  Se  très  aymés  les  Comtes  Ludovic  de  Naffau  Se  de  Col- 
ligny  Sr  de  Chaftillon  Amyral  de  France  &  autres  notables  feigneurs  Se  gentils- 
hommes, choifys  Se  cfleus  par  la  nobleffc  pour  confcil  près  de  Nous,  Nous  auons 
délibéré  admis  refolu  de  faire  leuer  cet  impoft  pour  l'année  prochaine  (que 
l'on  contera  mil  cinq  cent  foixante  dix)  fur  les  manans  &  habitans  des  villes  ré- 
duites en  l'obeifTance  de  Sa  Majefté  Se  cfquellcs  Nous  commandons  pour  fon 
feruice,  telles  fommes  de  dons  que  celles  qui  ont  efté  impofées  deuant  la  pre- 
fente  année.  Pour  faire  repartir  Se  affeoir  lesquelles  fommes  fur  Icfdiéts  manans 
Se  habitans  desdittes  villes  bourgs  Se  villages  foit  befoing  de  conuoquer  les  confuls 
des  villes  principales  de  chacune  prouince  Se  pour  faire  la  conuoeation  prefider  en 
iccllc  Se  tenir  la  main  a  l'éxecution  de  nos  intentions,  commettre  quelque  bon  le 
notable  perfonnaige  d'authorité  Se  a  Nous  feur  &  feable  Scauoir  Vous  faifons  que 
pour  la  bonne  confiance  que  nous  auons  de  Votre  perfonne,  fon  fuffifante  inté- 
grité, loyauté,  prudhomye  Se  bonne  diligence.  Vous  auons  commis,  ordonné  & 
député,  commettons  ordonnons  Se  députons  par  ces  patentes  pour  faire  affem- 
bler  Icfdiéts  confuls  Se  autres  députés  des  diètes  Villes  en  la  ville  de  Montauban  a 
tel  jour  que  Vous  aduiferés  Se  après  les  remonftrances  par  Vous  faiètes  de  nos 
affaires  Leur  deelarcrés  que  pour  ayder  fauorifer  Se  fatisfaire  au  peyement  de  nos 
eftrangers  nous  auons  admis  qu'ils  paieront,  telle  ou  femblable  fomme  que  celle 
qui  a  efté  commis  dièt  efté  impoféc  fur  eulx  en  la  prefente  année  Et  ce  pour  l'an- 
née prochaine  que  l'on  contera  mil  cinq  cent  foixante  dix.  Laquelle  fomme  Nous 
voulons  eftre  par  les  Confuls  de  chacune  des  diètes  Villes  &  confulats  affife  &  im- 
poféc félon  le  blot  ou  département  qui  fera  baillé  ou  enuoyé  le  plus  juftement  & 
également*  a  la  moindre  foule  &  oppreffion  dcfdits  fubjeéts  que  faire  fe  pourra, 
le  fort  portant  le  foible  fur  toutes  manières  de  gens  contribuables  aux  tailles  es 
diètes  Villes  de  Montauban  Gaillac  Se  St  Anthonin  se  autres  villes  bourgs  bour- 
gades Se  villages  tant  de  chaque  reflbrt  Se  confulat  que  autres  circonuoifines.  Et 
Icfquels  dons  recueillis  Se  lcués  par  les  receueurs  eftablys  pour  les  dons  royaux  & 
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publiques  appartenans  a  la  caiffe  pour  les  quatre  quartiers  de  l'année  prochaine 
également  defquels  pour  encore  foulager  dauantage  lefdiets  fubjctf  s  auons  dif- 
féré a  recueillir  feauoir  cft  le  premier  peyement  en  cft  partout  le  moys  de  Feb- 
urier  prochainement  venant  *  a  continuer  de  troys  moys  en  troys  moys  Pour 
eftre  par  les  dicïs  reccueurs  quinze  jours  après  Icfdicls  termes  efcheus  portés  4 
enuoyés  au  trefor  gênerai  de  cette  armée  eftant  près  de  Nous,  En  contraignant  4 
faifant  contraindre  au  payement  dcfdicts  dons  les  dicts  termes  echeus  tous  ceux 
qui  auront  cfté  affis  4  impofés  par  toutes  voyes  4  comme  il  eft  acouftumé  pour 
les  propres  dons  4  affaires  de  Sa  Majefté,  Vous  deffendant  très  eftroitement  4  a 
tous  confuls  affeffeurs  dcfdichrs  tailles  4  a  toute  autre  perfonne  de  quelque  eftat 
qualité  4  condition  qu'ils  foient  d'impofer  affeoir  leuer  ni  exiger  ni  permettre 
ou  fouffrir  eftre  impofé  affis  leué  ni  exigé  autres  ni  plus  grandes  fommes  que 
t  elles  cy-deffus  mentionées  4  contenues  en  ces  patentes,  foit  pour  les  frais  du 
falaire  de  ceulx  qui  affifteront  au  fufdit  département  affiette  4  collocation  defdides 
lommes  ou  pour  quelque  autre  occafion  que  ce  foit  fans  nos  exprès  commande- 
mens  4  prouifions  4  par  nos  lettres  patentes,  fous  peine  de  rapporter  fur  eux  le 
quadruple  au  proffit  dcfdicles  Villes  4  pais  defquels  lesdicls  dons  auront  efté  ainfy 
leués  4  ufurpés.  Donné  au  Port  St  Mary  (i)  le  26rac  jour  de  Décembre  1  an  mil 
cinq  cent  foixante  neuf. 

HENRY 
HENRY  DE  BOURBON. 

Par  Mcffcigncurs  les  Princes 
dï  Caboche. 


(i)  Port  Samtc-Maric,  ville  de  France,  dan^  rAprtiort  (Loi  U  Garonne).  »  huit  k.lométre* 
d'Aiguillon,  fc  à  dix-fcpt  loi.  O.  d'Agen,  fituée  fui  la  Garonne,  a.loo  habitant*. 
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FXTRAlCT    DE  PROCURATION 

en  faueur  des  nobles  de  la  prouince  de  éMaurienne  faiéle  a  noble  6*  fpeélable 
Claude  Fernand  Hapin,  juge  ord"  de  l'euefché  de  (Maur™  &•  a  noble 
'Pierre  ^Martin  capitaine  au  régiment  du  S?  comte  de  la  Valdi\ere. 

{ ao  avril  1646. 1 

AV  NOM  DE  D1EV  SOIT-IL.  A  tous  (bit  notoire  Et  manifcflc  comme  par  ordre 
gênerai  de  Madame  Royalle  du  treiziefme  Apuril  courant  II  eft  ordonné  a  tous  vaf 
faus  &  communautés  de  fe  tranfportcr  &  rctrouuer  le  dixiefme  de  may  prochain 
Perfonnellcment  ou  par  Procureurs  dans  la  ville  de  Thurin  pour  rcnouuclcr  le 
ferment  de  fidélité  lige  a  S.  A.  R"*  Et  a  défaut  d'icellefans  enfans  mafles  légitimes 
*  naturels  que  Dieu  ne  veuille  en  faueur  de  ferenifftme  Prince  Mauris  A  ainfv  fuc- 
ceffîuemcnt  en  faueur  des  Mafles  fuiuant  la  prerogaliue  de  degré,  ce  que  voulant 
exequter  les  mefileurs  de  la  Noblefie  de  la  Prouince  de  Maurienne  dhuebuement 
afiemblez  &  a  ce  apellés  par  noble  Pierre  Datignat  Cons"  de  S.  A.  Rli#  &  juge 
mage  de  Maurienne  Par  Procureurs  fpeciaux  &  a  forme  de  l'ordre  de  Madame 
Royalle  ne  fe  pouuant  tranfportcr  en  perfonne  pour  prefter  leduft  ferment  de 
fidélité  lige  comme  deflus.  A  CESTE  CAVSE  cejourdhui  vingt  neufuiefme  apuril 
mil  fix  cents  quarante  fix  Par  deuant  moy  notaire  ducal  foubfigné  4  prefent  les 
Tefmoings  bas  nommés  perfonellcment  eftablys  &  conftitués  feauoir  led.  noble 
Pierre  Datignat  feigneur  du  Villard  confeiller  de  S.  A.  R"'  Se  juge  mage  en  la 
Prouince  de  Maurienne  pour  le  chafteau  &  maifon  forte  du  Villard  *  fied  en 
defpendant,  noble  Viiftor  de  la  Valdizere,  baron  de  St  Michel  &  pour  le  domaine 
qu'il  poffede  de  S.  A.  R"'  riere  la  prouince  de  Maurienne  &  pour  le  fied  du 
chafteau  de  Combefort  de  St  Michel,  noble Cafpardd'Auillane,  baron  d'Aypierre, 
nobles  Anthoyne,  Louis  *  Emmanuel  Marefchal,  pour  le  fied  qu'ils  pofledent. 
noble  Enemond  Martin  pour  les  fieds  qu'ils  poffede,  noble  Jaques  Rapin  *  Jean- 
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François  D'aprieulx,  cons"  de  S.  A.  R"*  Corrier  Bc  Juge  commun  de  Maurienne  & 
Lieutenant  de  la  judicature  mage  de  lad.  Prouince,  noble  Pierre  Martin  D'aruc, 
noble  Peftremand  de  la  Balme,  noble  Louis  Vargnier,  noble  Claude  Vargnier, 
noble  Jaques  Berard,  noble  BenoiA  Martin,  noble  Pierre  Martin  des  Villards, 
noble  Enemond  Martin,  noble  François  Martin,  noble  Cafpard  Collaffire,  noble 
Jaqucs-Sybué  Ducol,  noble  Jean  Martin,  noble  Jean-François  la  Balme,  noble 
Balthazard  Dalbcrt,  noble  Jean-François  Dunorany,  nobles  Pierre  Se  Pierre-Bal- 
thazard  D'aprieulx,  noble  Louis  Projordannc,  noble  Dominique  Faurc,  noble  An- 
ihoyne  Rapin,  noble  Nicolas  Rapin,  noble  Chude  D'aprieulx,  noble  Pierre-Jofeph 
de  Bcllcgarde,  noble  Jaques  Chaudet,  noble  Melchior  Martin,  noble  Jean-Henry 
Vargnier,  Appres  ferment  prefté  par  Eulx  fur  les  fainctes  Efcriptures  touchés 
entre  les  mains  de  moy  dicl  notaire  ont  faic>,  créé  &  conftitués  *  députés  Leurs 
Procureurs  fpeciaux  »  généraux  feauoir  noble  Pierre  Martin,  capitaine  au  régiment 
du  S1  Comte  de  la  Valâizere  Et  noble  Claude  Fernand  Rapin  Juge  ordinaire  de  l'Euefchéde 
Maurtenne,  Pour  &  au  nom  dlceulx  conftituants  comparoir  dans  la  cité  de  Thurin, 
fe  prefenter  par  deuant  &  au  confpecl  de  Madame  Royalle  comme  tutrice  de 
S.  A.  R"»  Et  régente  de  fes  Eftats,  Le  dixiefme,  foit  vingt-fixiefme  du  mois  de 
may  prochain  POVR  JVRER  à  l'Alteffe  Royalle  de  fereniffime  Charles-Emmanuel 
Par  la  grâce  de  Dieu  Duc  de  Sauoye,  Chablais,  Aoufte,  Geneuois  Se  Montferrat, 
Prince  de  Piedmond,  marquis  de  Saluées,  comte  de  Ccneue,  Nice,  Aft,  <Jt  Tende 
baron  de  Vaux  Se  Faucigny,  feigneur  de  Vcrceil,  du  marquifat  de  Ceue,  Oneille 
*  Marroz,  marquis  d'Italie,  Prince  &  vicaire  Perpétuel  du  St  Empire  Romain,  Roy 
de  Cypre,  Sec.  Et  a  fes  légitimes  fucccffcurs  comme  deffus,  L'hommage  lige  & 

fidélité  lige  en        de  cefdits  fieurs  conftituants  pour  les  fieds,  juridictions  & 

biens  féodaux  qu'ils  poffedent  comme  deffus  [>]  Iceulx  Procureurs  conftituants 
jurent  fur  les  faintes  Efcriptures  touchés  entre  les  mains  de  moy  dicl  notayre 
foubzigné  iceulx  fleurs  Martin  &  Rapin  promettent  d'eftre  vray  &  fidelle  vaffal  a 
S.  A.  R"*,  &  a  défaut  d  lcelle  fans  enfans  maflcs  naturels  &  légitimes  Au  fereniffime 
Prince  Mauris  Et  fucceffiuement  a  tous  légitimes  fucceffeurs  mafles  légitimes 
fuiuant  la  Prcrogatiue  &  degré,  &  generallcment  de  faire  obferuer  tout  ce  qui  efl 
contenu  dans  les  articles  de  l'ancienne  &  nouuellc  forme  de  fidélité  &  de  fere  a  ce 
toutes  autres  chofes  a  ce  neceffaires,  encore  dans  ce  que  les  cas  requis  mande- 
ront plus  fpecial*.  DONNANTZ  auxdits  Procureurs  fus  conftitués  pour  les  chofes 
fufdides  Se  dcfpcndances  plain  Pouuoir  Be  authorité  neceffaires  PROMETTANTZ 
Iceulx  diefts  conftituants  a  moydid  notaire  foubzigné  ftipulant  &  acceptant  au  nom 
de  fad.  Alteffe  Royalle  dudicl  fereniffime  Prince  Mauris  &  des  autres  fereniffimes 
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fucccflcurs  comme  deflus,  d'auoirA  tenir  pour  agréable,  ferme,  Se  (table  Se  valable 
Tout  ce  qui  par  lefd.  Procureurs  fera  faid  Se  négocié,  juré  &  promis,  de  n'y 
jamais  contreuenir  en  magnierc  que  ce  foit  foubz  l'obligation  de  tous  &  un 
chafeung,  leurs  biens  prefents  *  aduenir  foubz  toutes  autres  promiflïons  fer- 
ment prefté,  renouuellé,  Se  autres  Claufes  requifes.  Faiét  Se  prononcé  en  la  cité 
St  Jean  de  Maurienne  dans  le  logis  dud.  feigneur  Datignat,  en  prefence  de 
Reuerend  meflire  Richard  Germain,  preftre,  chanoine  en  l'eglife  cathedrallc  de 
lad.  Cité,  fpcclable  Claude  Bertrand  aduoeat  au  fouuerain  Sénat  de  Sauoye, 

tefmoings  requis  :  ainfy  (igné  fur  mon  prothocollc  :  Datignat,   G.  de  la 

Villane,  A.  Marefchal,  L.  Marefchal,  E.  Marefchal,  Daprieulx,  E.  Martin,  P.  M. 
D'Aruc,  de  la  Balme,  Bcrard,  Sybué  Ducol,  B.  Martin,  P.  Martin,  G.  Collafre, 
Projordanne,  J.  Martin,  Marie  Du  Saix  mère  Se  tutrice  de  Jaques  Rapin  pour  le 
fied  de  Combefort...  cmy  promettes  de  la  meftralie  de  Pontamafrey,  J.  Martin, 
de  la  Balme,  C.  Rapin  acceptant,  Martin  acceptant,  R.  Germain,  prcbftre  cha- 
noine prefent,  Bertrand  prefent,  Se  les  aultres  n'ont  (igné  pour  eftre  abfents.  Et 
moy  Pierre  Bizot  notaire  ducal  royal  requis  recepuant  foubzigné. 

Ainfy  figné  : 

Bizot  nothatre. 

COPIE    DE  LEiGALITÉ 

Nous  Pierre  Martin  D'arue,  dodeur  es  droits,  aduoeat  au  fouuerain  fenat  de 
Sauoye,  Lieutenant  en  chef  de  la  Courrarie  Se  Court  commune  de  la  cité  Se  ref- 
fort  Jean  de  Maurienne  Et  Lieutenant  fubrogé  de  la  judicature  mage  de  Mau- 
rienne Certifiions  a  tous  qu'il  appartiendra  que  M*.  Pierre  Bizot  qu'a  receupt 
*  ftipulé  la  prefente  procuration  fus  deferipte  Se  fignée  eft  notaire  Ducal  Royal 
Publicq,  homme  de  bonne  famé  &  réputation  aux  Efcriptures  duquel  foy  eft  & 
a  tousjours efté  en  Jugement*  dehors.  En  foy  Se  tefmoignagede  quoy  nous  auons 
(igné  La  prefente.  Faid  en  la  cité  St  Jean  de  Maurienne  ce  vingt  deux  may  mil  ftx 
cents  quarante-fix.  Signé  :  *P.  <5W.  Vante.  Et  Scelles  auec  les  fceaulx  de  lad.  Judi 
cature  Se  Court  commune. 

i  Extrait  fur  le*  minuit*  du  notaire  Buol,  par  Jacqw*  Bertrand  <t  Pierre  Clerc,  notaire*,  j  te 
préfères,  en  1666.)  —  Inv.  gen.,  n"  -9j  U  617. 

N.  B.  —  Les  •   marquent  l«  mots  illifibles  fur  le  texte  do  ce  document. 
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ORDONNANCE  D F  IINTFNDANT  DE  BFZONS 

portant  confirmation  Je  la  nobitffe  Je  Jacques  Je  Hgppin,  fteur  de  Ikoyras. 

21  mars  \6~JO. 

( Pour  iw>l>l<*  Paul  «If  Rapin,  fi-iiçt n-tir  de  Manvers.  —  J.  BoiirroulT.-  ) 

Claude  Bazin,  chcuallier,  feigneur  de  Bezons  confeillier  du  roy  ordinaire  en  fes 
Confeilz  Intendant  de  Juftice  Pollice  *  finance  en  la  prouince  du  Languedoc 
Commiffaire  depputé  par  fa  Majcfté  pour  la  verificâon  des  titres  de  noblefle  * 
recherche  des  Ufurpateurs  d'icelle  en  lad.  prouince. 

Entre  le  procureur  du  Roy  en  la  Commiffion  dilligence  de  Mrt  Alexandre 
Bclcguizc  chargé  par  fa  Majefté  de  la  pourfuitte  &  verificâon  des  titres  de  No- 
blefle &  recherche  des  Ufurpateurs  d'icelle  en  Languedoc,  demandeur  en  execuôn 
de  la  declarâon  du  huitfiefmc  feurier  mil  fix  cent  foixante  quatre  &  arreft  du 
Confeil  du  cinquicfme  décembre  mil  fix  cent  foixante  fept  d'une  part,  Et  noble 
Jacques  de  Rapin,  feigneur  de  Toiras  aduoeat  en  parlement  affigné  Se  deffendeur 
d'autre.  Vcu  lad.  declarâon  &  arreft  du  confeil,  Exploicl  d'aiTîgnâon  donnée  au 
deffendeur  en  remize  des  titres  en  vertu  defquelz  il  a  pris  la  quallité  de  noble, 
procurâon  par  luy  fawftc  a  Mr  Artaud  fon  procureur  pour  fe  prefenter  fur  lad.  affi- 
gnâon  &  fouftenir  fes  aétes  bons  &  verirtables,  Généalogie  &  armes  dudit  deffen- 
deur, Mariage  de  noble  Jacques  de  Rapin  fieur  de  Toiras  aduoeat  en  la  cour  de 
parlement  de  Tolofe  ft  chambre  de  l'édit  de  Caftres  filz  de  feus  noble  Pierre 
de  Rapin  feigneur  de  Mauvert  A  damoifelle  Perfide  de  Lupé,  auec  damoifelle 
Jeanne  de  Peliflbn  en  datte  du  vingtquatriefme  Januiermil  fix  cent  cinq"  quatre, 
receu  parAbel  Calibert  notaire  de  Caftres,  Codicille  de  Meffire  Pierre  de  Rapin. 
feigneur  de  Mauvert  en  faueur  dud.  noble  Jacques  de  Rapin  fon  filz  du  dixneufies* 
may  mil  fix  cent  quarante  fept  receu  par  Daulier  no™  de  Montauban,  Mariage  de 
Meffire  Pierre  de  Rapin,  feigneur  *  baron  de  Mauvert  commandant  pour  le  Roy 
en  la  ville  du  Mas  de  Verdun  auec  noble  damoifelle  Perfide  de  Lupé  du  vingt 
fixiefme  nouembre  mil  fix  cent  deux  receu  par  Jean  Laballe  notaire  royal  de  la 
ville  de  Puifefquier,  Emancipâon  dud.  noble  Pierre  [Jacques)  de  Rapin  du  fécond 
nouembre  mil  fix  cent  quarante  fept,  Donnâon  faiclc  par  damoifelle  Perfide  de 


Digitized  by  Google 


cxix 


Lupé,  femme  a  noble  Pierre  de  Rapin  en  faucur  dud.  noble  Jacques  de  Rapin  de 
certains  droidh  quy  luy  competoient  du  chef  de  damoifelle  Margueritte  de  Mau- 
rilhon  [Morlhon]  receu  par  Guillaume  Samajan  notaire  du  lieu  d'Aufenville  du 
vingt  cinquiefme  nouembre  mil  fîx  cent  quarante  fix,  fécond  Mariage  dud.  noble 
Pierre  de  Rapin,  efcuycr  feigneur  de  Mauvert  filz  de  feu  noble  Philibert  de  Rapin, 
efcuyer  *  Meftre  d'Hoftel  quand  viuoi<ft  de  feu  M  le  prince  de  Condé  auec  damle 
Olimpede  Cauaignes  en  datte  du  huiftiefme  octobre  mil  cinq  cent  huicbnte  neuf 
receu  par  Rey  no'*  de  Montauban.  Teftament  de  damoifelle  Jeanne  du  Verger 
vefue  de  feu  noble  Philibert  de  Rapin  efcuyer  par  lequel  elle  inftitue  fes  héritiers 
nobles  Pierre  &  autre  Pierre  de  Rapin  fes  enfants  *  faicl  légat  a  damoifelle  Jeanne 
de  Rapin  fa  fille  en  datte  du  douziefme  mars  mil  cinq  cent  feptante  trois  receu 
par  Jean  Algaires  notaire  de  Grenade,  Transâon  pafféc  entre  noble  Pierre  de 
Rapin  feigneur  de  Mauvert  &  damoifelle  Jeanne  de  Rapin  frère  *  feeur  a  raifon 
de  la  fucceffion  des  biens  de  noble  Philibert  de  Rapin  &  damoifelle  Jeanne  du 
Verger  fes  pere  *  mere  en  datte  du  huicïiefmc  Auril  mil  cinq  cent  nonanteneuf 
receu  par  de  Afclafère  no™  delà  ville  d'Auch,  Mariage  de  noble  Philibert  de  Ra- 
pin efcuyer  &  homme  d'armes  de  la  compagnie  de  M.  le  Duc  deSauoyeauec  da- 
moifelle Jeanne  du  Verger  en  datte  du  vingticfmc  Auril  mil  cinq  cent  foixante 
un  (i),  Teftament  en  abrégé  eferit  en  latin  de  noble  Pierre  de  Rapin  par  lequel 
il  infHtuc  héritiers  nobles  Antoine,  Pierre  &  Philibert  Rapins  fes  enfans  Icd.  extrait 
ligné  par  M'*  Nicolas  Colaffre  confcillier  de  fon  altcffc  royallc  de  Sauoye  auec  le 
feau  authentique  de  la  cour  de  Sauoye  en  datte  du  huicftiefme  Juillet  mil  cinq  cent 
cinquante,  donnâon  de  noble  Pierre  de  Rapin  en  faueur  de  nobles  Antoine  Se 
Philibert  de  Rapins  fes  enfants  en  datte  du  vingt  fixiefme  auril  mil  cinq  cent  qua- 
rante fix  receu  par  Michel  Doit  notaire  du  lieu  de  Sainct  Michel  dioceze  de  Mau- 
rienne,  Hommage  randu  au  Roy  par  noble  Pierre  de  Rapin  en  l'année  mil  cinq 
cent  trente  fix  dans  lequel  il  fe  qualiffie  filz  de  noble  Antoine  Rapin,  Autre  hom- 
mage randu  au  Roy  parled.  noble  Antoine  Rapin  après  laconqueftede  Sauoye 
tant  pour  fa  perfonne  que  pour  fes  biens  en  datte  du  vingt  deuxicfmc  feurier  mil 
cinq  cent  cinquante  deux,  Partage  en  latin  faiét  entre  nobles  Pierre,  Jacques  * 
Guillaume  Rapins  frères  dans  lequel  ils  fe  difent  filz  de  noble  Antoine  Rapin  du 
dixneufuiefme  Auril  mil  cinq  cent  neuf  extraie!  par  le  Juge  de  fainc>  Jean  de  Mo- 
riene  auec  fon  feau,  fentance  randue  par  le  Juge  de  St  Jean  de  Moriene  au  pays 
de  Sauoye  du  trente  uniefme  Aouft  mil  cinq  cent  feptante  un  par  laquelle  la  fubf 
titûon  contenue  au  teftament  dud.  noble  Antoine,  &  autre  Antoine  Rapins  feuft 
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ouuerte  en  faueur  de  fes  enfants  Malles  de  noble  Philibert  Rapin,  Extrait  abrégé 
d'une  transâon  eferite  en  latin  du  cinquiefme  Aouft  mil  quatre  cent  -nonante 
paffée  entre  lefd.  nobles  Antoine  &  Jacques  Rapins  frères  *  filz  de  noble  Claude 
Rapin,  hommage  rendu  au  Roy  par  Mcffirc  Jean  de  Rapin  de  la  feigneurie  noble 
de  Mauvert  en  datte  du  hui<ftiefme  Août  mil  fix  cent  foixante  quatre,  cahier  des  fer- 
uiecs  rendus  au  Roy  [Duc]  de  Sauoye  par  noble  Claude  Fcrnand  Rapin,  en  mil 
cinq  cent  nonante  fix  jufqu'en  mil  fix  cent  trente  fept,  Euocâon  pour  nobles  An- 
toine Se  Philibert  de  Rapin  cfcuyers,  portant  renuoy  de  toutes  leurs  cauzes  deuant 
le  Coneftable  &  Maréchaux  de  France  en  datte  du  vingtfixiefme  Avril  mil  cinq  cent 
cinquante  huicl,  Extraie^  d'arreft  du  Sénat  de  Sauoye  de  l'année  mil  cinq  cent 
feptante  fept  par  lequel  noble  Pierre  de  Rapin,  filz  d'autre  Pierre  frère  de  noble 
Philibert  de  Rapin  ayeul  de  l'affigné  feuft  diffinitivement  Maintenu  en  la  poceffion 
de  jouir  du  priuitege  de  NoblefTe,  &  déclare  exempt  des  tailles,  Lettres  pattentes 
du  Roy  Charles  ncufuiefme,  accordées  a  noble  Antoine  Rapin  l'un  des  gcntilf- 
hommes  Se  efcuyers  couchés  fur  l'eftat  portant  Euocâon  de  toutes  fes  cauzes  ci- 
uilles  &  criminelles  au  grand  confeil  en  datte  du  vingt  quatricfme  feurier  mil  cinq 
cent  foixante  trois,  Lettre  du  Roy  Henry  le  grand  dreffant  à  noble  Pierre  Rapin 
Capitaine  par  laquelle  il  lui  cft  mande  de  venir  pour  juger  certain  defmclé 
qu'il  auoi<fl  avec  le  fieur  de  Monbartier  du  vingt  huictiefme  feptembre  mil  fix 
cent,  Deux  commiffions  accordées  a  noble  Philibert  [Antoine]  de  Rapin  de  la 
charge  de  Couucrneur  Se  commandant  pour  le  Roy  de  la  ville  de  Montauban  de 
l'année  mil  cinq  cent  foixante  neuf,  Lettre  du  roy  Henry  quatriefme  eferite  aud. 
noble  Philibert  [Antoine]  de  Rapin,  Mettre  de  camp  d'un  régiment  contenant 
ordre  d'aller  joindre  fa  Majefté  aucc  fon  régiment  en  datte  du  huiftiefme  Juin  mil 
cinq  cent  foixante  neuf,  lnucntaire&  continuâon  du  deffendeur,  Contrcdict  dud. 
Belcguize,  Concluons  du  procureur  du  Roy,  Ouy  le  rapport  du  commiflaire  a  ce 
depputé  *  de  l'aduis  des  officiers  au  nombre  de  l'ordonnance  tout  confideré 
NOVS  Intendant  fufd.  par  Jugement  fouverain  &  en  dernier  refTort,  AVONS  dé- 
claré led.  Jacques  de  Rapin  Noble  Se  Iffeu  de  noble  race  Se  lignée,  ordonné  a. 
ordonnons  que  tant  luy  que  fa  pofierité  nays  *  a  naiftre  de  légitime  Mariage 
Jouiront  des  priuillcges  de  Nobleffe  tant  Se  fy  longuement  qu'ils  viuront  noble- 
ment &  ne  feront  actes  defrogent  a  nobleffe,  Et  a  ces  fins  qu'il  fera  mis  Se  inferit 
par  nom  furnom,  armes  8c  lieu  de  fa  demeure  dans  le  Catalogue  des  nobles  de  la 
prouince  de  Languedoc.  Fait  à  Montpellier  le  vingt  uniefme  mars  mil  fix  cent 
foixante  dix.  Bazin. 

Par  mondit  feigneur 
[Le fceau  manque.]  Touhnie*. 
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Hommage  rendu  au  Roy  par  mefT™  Jean  de  Rapin  de  la  feigneurie  noble  de 
Mauucrt  du  8  aoutt  1664. 

Cayer  desfervices  rendus  au  Roy  [Jic ]  de  Sauoye  par  nobles  Claude  a  Fernand 
[ClaudcFernand]  Rapins  depuis  1  ^96  jufqu'en  16^7. 

Euocâon  pour  nobles  Antoine  &  Philibert  de  Rapins  ecuyers  portant  ranuoy  de 
toutes  leurs  caufes  deuant  le  conneftable  &  Maréchaux  de  France  du  26  avril 

Extrait  d'arreft  du  fenat  de  Sauoye  par  lequel  noble  Pierre  de  Rapin  fils  d  autre 
Pierre  frère  de  noble  Philibert  de  Rapin  ayeul  du  produifant  fut  deffinitiuement 
maintenu  en  la  poceflion  de  Jouir  du  priuilege  de  noblefic  &  déclaré  exemt  de 
tailles  de  l'année  1 5^77. 

Lettres  pattentes  de  Charles  ix  accordées  a  noble  Antoine  Rapin  l'un  des  gen- 
tilfhommcs  A  ecuyers  couche  fur  l'cftat  portant  euocâon  de  toutes  fes  caufes 
ciuiles  &  criminelles  au  grand  Confeil  du  24  feurier  1  {6}. 

Lettre  de  Henry  le  Grand  a  noble  Pierre  de  Rapin  cappn«  par  laquelle  11  lui 
mande  de  venir  pour  Juger  certain  démêlé  qu'il  auoit  avec  le  S'  de  Montbarticr 
du  28  7b"  1602  [1600]. 

Commion  en  faucurde  noble  Philibert  [Antoine]  de  Rapin  de  la  charge  de  gou- 
uerneur  4  commandant  pour  le  Roy  en  la  ville  de  Montauban  de  l'année  1  f  69. 

Lettre  de  Henry  1 1 1 1  a  noble  Philibert  [Antoine]  de  Rapin  mettre  de  camp 
d'un  régiment  contenant  ordre  d'aller  joindre  fa  Ma"  avec  fond,  régiment  du 
8  juin  1Ç69. 

Hommage  rendu  au  Roy  par  noble  Antoine  Rapin  après  la  conquefte  de  Sauoye 
tant  pourfaperfonneque  pour  fes  biens  du  22  feurier  typ. 


Extrait  figuré  tiré  du  catalogue  des  véritables 
nobles  de  ta  prouince  de  Languedoc  par  moy 
commis  a  la  faction  d"lceluy  a  Montp"  te  prt- 
mier  auril  16  foixante  dix. 


Olivier. 
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Nous  joignons  à  cette  transcription  littérale  de  la  maintenue  de  noblefle  de 
Jacques  de  Rapin,  l'extrait  de  cette  ordonnance  qui  fe  trouve  dans  les  Jugements 
de  la  Hoblejfe  de  Languedoc  donnés  par  le  marquis  d'Aubaïs.  {Pièces  fugitives,  II,  113.) 

Touloufe,  97 f.  Rapin. 

I.  Pierre  Rapin  t.  le  18  juillet  iffo&  eut  pour  enfants:  1.  Antoine  Rapin,  2. 
Pierre  Rapin  qui  obtint  un  arrêt  du  fenat  de  Savoye  portant  qu'il  feroit  maintenu 
ès  privilèges  de  noblefle  en  if77,& 

I I.  Philibert  Rapin,  meftre  de  camp,  eut  ordre  de  Henri,  roi  de  Navarre,  de 
l'aller  joindre  avec  Ton  régiment  le  8  juin  if  69.  11  fut  gouverneur  &  commandant 
pour  ce  prince  à  Montauban  &  maître  d'hotel  du  prince  de  Condé.  11  eut  pour 
fils: 

III.  Pierre  Rapin  S*»  de  Mauvcrt  qui  ep.  i°  Peretc  Lupe,  2°  le8oct.  1  f  89 
Olimpc  Sabagnes.  Il  eut  de  fon  premier  mariage 

IV.  Jacques  Rapin,  S«r  de  Toiras,  avocat,  cp.  le  24  janv.  «624  Jeanne  Pe- 

liflbn.  N  le  2  1  mars  1670. 

N.  B.  —  Si  Ions  les  extraits  de*  jugements  de  M.  de  Bezons,  dus  au  marquis  d'AuhaU,  offraient 
autant  de  fautes  que  celui-ci,  ils  devraient  être  tenus  en  médiocre  eftime  fous  le  rapport  de 
l'exactitude .  Fn  «joutant  le*  erreurs  de  l'ordonnance  de  Be/otis  a  celles  de  d'Aubais,  011  trouve 
prefque  autant  de  fautes  que  de  lignes. 

En  effet,  Pierre  1  Ropiti  eut  cinq  fils,  au  lieu  de  trois.  L'un  d'eux,  Philibert,  ne  fut  point  meftre 
de  camp,  lt  ne  put  rejoindre  le  roi  de  Navarre  en  1569,  puifqu'il  fui  décapité  a  Touloufe  en 
1  }68.  S'il  était  maître  d'hôtel  du  prince  de  Coude,  il  ne  fut  point  gouverneur  de  Montauban,  ce 
fut  fon  frerc  Antoine.  Cette  confufiou  entre  les  deux  frère»  que  nous  avons  relevée  plus  d'une 
fois,  avait  déjj  ele  (ignalée  dans  les  notes  de»  &Ums»w  de  (Mcntluc,  liv.  V,  p.  348,  édition 
Cucliet  Si  parL.  Me.iard.  (Notes  des  Puces fugitivtt  d'Aubafs,  I,  37a,  «t  II,  Pierre  III  de 

Kapiu  nepoufa  Perfide  de  Lu|ié  U  non  Pertlt  Lupe,  qu'en  fécondes  noce*,  en  i6«s,  h  il  avait 
d'abord  epoufé  Olympe  de  Cavaignes,  St  non  Olimpe  Sjbagne*,  en  t  589. 

Enfin,  Jacque*  de  Rapin,  feigneur  de  Thoyras  tt  non  To\ras  (nom  d'un  petit  village,  qui 
appartenait  u  fa  famille,  fitué  aux  environs  de  Grenade,  sl  dont  le  territoire  eft  féparé  de  celui  de 
Mauvers  par  le  ruiffcau  du  .Marqucflaud  ),  était  le  fécond  dei  quatre  fil»  qui  furvécurent  a  leur 
pere  l'A  mil  les  vingt-deux  enfants  que  Perfide  de  Lupe  donna  a  fon  man.  Il  époufa  Jeanne  de 
Petiffon  en  16^4  Si  1  von  en  1634. 


IX 


ORDONNANCE    DE    ^INTENDANT  SANSON 

maintenant  dans  leur  nobleffe  Vaul  Je  'Rgpin,  S'  de  -Mauvers,  &  Charles 
de  Hapin,  P  de  T^beau.  —  14  mars  1697. 

Claude  Jofcph  Sanfon,  cheualier  Con"  du  Roy  en  (es  confeils  Maître  des  re- 
queftes  ordinaire  de  fon  hoftel  Intendant  de  juftice  police  *  finances  en  la  géné- 
ralité de  Montauban. 

Entre  M*  Charles  de  la  Cour  deBeauual,  Cotnmiflaire  deS.  M.  pour  lexecution 
de  la  déclaration  du  Roy  du  4  feptetnbre  1696  pour  la  recherche  des  ufurpateurs 
du  titre  de  noblefle. 

Et  noble  Paul  de  Rapin,  feigneurde  Mauuers  âc  noble  Charles  de  Rapin,  fîeur 
de  Rabeau. 

Veu  la  déclaration  du  Roy  du  4  feptembre  1696  led.  arreft  du  Confeil  rendu 
led.  jour  &  les  exploits  d'affignations  données  auxd.  Paul  &  Charles  de  Rapin  le 
premier  décembre  dernier,  Donnation  faite  par  Dem*"0  Marie  de  Pichard  vcuuc 
de  noble  Jean  de  Rapin  feigneur  de  Mauuers  en  faueur  de  noble  Paul  de  Rapin 
fon  fils  ayné  par  deuant  François  Soulic  notaire  de  Verdun,  Tranfadion  paffee 
pardeuant  Dumont  notaire  royal,  Entre  noble  Jean  de  Rapin  ,  feigneur  de  Mau- 
uers, Jacques  de  Rapin  Sr  de  Toiras,  &  Charles  de  Rapin.  S'  de  Rabeau  frères 
pour  raifon  des  droits  fucceiïift  de  noble  Pierre  de  Rapin  S'  de  Mauuers  *  de 
D"*  Perfide  de  Luppe  leur  pere  &  mere  du  vingt-un  octobre  mil  fix  cent  cin- 
quante cinq,  Jugement  de  M.  de  Bezons  Intendant  en  la  prouincedu  Languedoc 
du  vingt  un  mars  mil  fix  cent  foixante  dix,  qui  déclare  Jacques  de  Rapin  noble  & 
ifTu  de  noble  race  &  lignée  &  ordonne  que  tant  luy  que  fa  pofterité  nez  &  a 
naître  de  légitime  mariage  jouiront  des  priuileges  de  nobleffc  Tant  &  fi  longuc- 
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ment  qu'il  viuroient  noblement  &  ne  fcroicnt  acte  de  derogeanec  &  qu'il  feroit 
inferit  dans  le  Catalogue  des  Nobles  de  la  prouince  de  Languedoc  Jugement 
fouuerain  des  commiffaires  généraux  députez  par  le  Roy  de  la  Cour  des  aydes  & 
finances  de  Caors  pour  l'exécution  de  la  déclaration  de  fa  Majefté  du  trente  dé- 
cembre mil  fix  cent  cinquante  fix  contre  les  ufurpateursdu  titre  de  nobleffe,  entre 
le  procureur  gênerai  du  Roy,  pourfuitc  de  M.  François  Baudin  chargé  du  recou- 
urement  des  taxes  faites  fur  lefdits  ufurpateurs,  Se  Charles  de  Rapin  Sr  de  Rabeau 
du  vingt  fept  août  mil  fix  cent  cinquante  huit  par  lequel  led.  Charles  de  Rapin 
feut  defehargé  de  l'affignation  a  luy  donnée  a  la  requcflc  dud.  Baudin,  Se  ordonné 
qu'il  jouiroit  des  droits,  exemptions  Se  priuileges  accordés  aux  Nobles  Inuen- 
taires  de  production  faits  par  deuant  Nous  des  pièces  defd.  Paul  *  Charles  de 
Rapin  fur  lefd.  affîgnations  a  eux  données  à  la  requefte  dud.  de  la  Cour  de 
Beauual,  Reponces  du  Sr  Theuenin  fon  procureur  eftant  au  bas,  des  vingt  un 
&  vingt  deux  feurier  d* portant  confentement  a  leur  defeharge  &  tout  confideré. 

Nous  Intendant  fufd.  attendu  le  Jugement  de  M.  de  Bezons  ponant  déclara- 
tion de  nobleffe  au  profit  de  Jacques  de  Rapin  S'  de  Toiras.  Avons  defehargé 
comme  nobles  Charles  Rapin,  S' de  Rabaut  4  Paul  de  Rapin  S'  de  Mauuers,  frère 
*  neueu  dud.  Jaques  tous  defeendus  de  Pierre  de  Rapin,  S'  de  Mauuers  leur 
autheur  commun,  de  l'affignation  a  eux  donnée,  auec  deffenfes  aud.  de  Beauual 
de  faire  aucune  pourfuites  cont'eux  pour  raifon  de  ce,  a  peine  de  tous  dépens 
domages  Se  Intcrcfts.  Fait  a  Montauban  le  quatorze  mars  mil  fix  cent  quatre  vingt  dix 
fept  figné  SANSON  Se  plus  bas  Par  mond.  feigneur  figné  DE  LA  HAYE.  (Nobiliaire 
de  Montauban  &  d'Audi,  t.  1.  fol,  ^,  à  Ui  Bibliothèque  impériale.) 
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NOTfcS  tXTRAITlS 


de  la  minute  vidimée  du  teflament  de  ùH™  de  Ttgpin-lhoyras,  née  leilari. 


«  Le  ]o  de  mars  l'an  1749  devant  Godefroy  Trouillé,  notaire  public  à  la  Haye  en 
préfence  des  témoins  :  M' Jean  de  Coninck,  comme  ayant  en  mariage  dameSuzanne- 
Efthcr  de  Rapin,  M' Théophile  Cazcnove,  ayant  époufé  dame  Marie  de  Rapin,  & 
dame  Marie-Aimée  de  Rapin  douairière  de  feu  M.  Jean  Frédéric  baron  de  Frif- 
heim,  tous  préfents  à  La  Haye,  Ont  produit  leTefhment  de  feu  dame  Marie- Anne 
Teftart  veuve  de  feu  Monfieur  Paul  de  Rapin,  décédée  ici  à  La  Haye  le  2f  du  mois 
courant,  fait  le  y*  jour  du  mois  de  Juin  1 719  par  devant  ledit  notaire,  fcellé  de 
4  cachets  de  fes  armes  4  de  }  cachets  du  notaire,  en  prefencedeJeanLucadou, 
*  Pierre  Lafagnc  témoins.  » 

Par  cedit  teflament,  Mme  de  Rapin  lègue  «  200  florins  aux  pauvres  honteux  de 
La  Haye.  •• 

■<  A  Marie-Anne  de  Cuironnet,  a  Francfort  fur  le  Mein,  à  titre  de  fouvenanec, 
200  florins.  » 

«  A  fon  fils  Jacques  Benjamin  de  Rapin  une  pendule,  1 2  cuillières  &  1 2  four- 
chettes d'argent,  une  paire  de  flambeaux  d'argent,  un  étui  avec  couteau,  cuiller  & 
fourchette  marqués  des  armes  de  famille,  quatre  médailles  d'or,  repréfentant 
Georges  l'Electeur  de  Hanovre,  le  roi  &  la  reine  de  Prufle,  1 2  chaifes  * 
un  lit.  » 

«  A  fa  fille  Jeanne-Henriette  de  Rapin,  épouze  de  Marc-Antoine  Du  Four,  fon 
portraiét  &  celui  de  feu  fon  di&  mari.  » 

«  A  fa  fille  Marguerite-Cécile  de  Rapin,  épouze  de  Paul-Emile  de  Mauclcre, 
tous  fes  hardesft  linge.  » 


(Arrdivo  <l?  la  famill.'  Dufmir,  »  Lt-i|>/iR.) 
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«  A  fa  fille  Marie  de  Rapin,  épouzc  de  Théophile  Cazenove,  fon  collier  de  Perle 
favoir  de  cinquante  &  un  perle.  » 

«  Et  tout  fon  reftant  à  fes  héritiers,  foit  fon  fils  Jacques-Benjamin  de  Rapin 
pour  2/8*  fes  filles  chacune  pour  t/8.  « 

Charge  fes  enfans  de  payer  «  à  fa  foeur  Robethon  Se  à  fon  frère  Teftart  quarante 
florins  d'Hollande  par  an.  » 

Nomme  *  établit  pour  exécuteur  du  préfent  teftament  •«  M' Jacob  Crommelin 
*  à  une  autre  perfonne  qu'elle  fe  réferve  de  nommer.  >■ 

Fait  à  La  Haye  le  10  juin  1739,  figné  Marie  Anne  Teftart,  veuve  de  Rapin,  en 
préfence  de  Pierre  van  Heemflee  4  Pierre  Charles  Rcnouard,  témoins  à  ce 
requis. 

Demande,  par  un  codicile  du  22  o(ft.  1746,  que  fon  Teftament  foit  exécuté 
comme  deffus,  &  «  qu'auffitôt  après  fon  décès  &  en  temps  convenable  on  ouvre  fa 
tête  pour  favoir  fi  l'on  peut  découvrir  la  caufe  de  fes  grandes  douleurs  tant  pour 
le  bien  de  fa  famille  que  pour  celui  du  public,  défendant  expreffement  qu'il  foit 
touché  au  reftede  fon  corps,  étant  inutile  aufujet.  ■• 

Veut  que  fon  enterrement  foit  des  plus  fimples  &  difpofe  pour  ce  faire  de  «  3fo 
florins,  dont  le  furplus  fera  donné  aux  pauvres  honteux.  » 

Lègue  «  à  fon  petit-fils,  Marc-Antoine  Du  Four,  un  chodron  d'argent  avec  fa 
lampe.  " 

••  A  fa  petite-fille  Henriette  Du  Bofc  une  grande  caffetière  d'argent.  » 

«  A  fa  petite-fille  Marie-Anne-Cécile  de  Mauclère  deux  petits  chandeliers 
d'argent.  «• 

«  A  fon  petit  fils  Ifaac  de  Rapin  une  foucoupe  d'argent  qui  vient  de  M"*  Marie 
Baulier.  » 

«  A  fa  petite-fille  Marie-Anne  de  Coninck  une  écuellc  couverte  d'argent.  >. 

•<  A  fon  petit-fils  Charles  Cazenove  un  étui  d'un  couteau,  cuiller  &  fourchette, 
&  à  fa  petite-fille  Marie  Cazenove  une  écuelle  sans  couvercle  qui  eft  aux  armes 
de  la  famille.  » 

<•  A  fon  petit-fils  Jean-Frederic  Godefroy  de  Frifheim  deux  grands  chandeliers 
d'argent,  &  à  fa  fille  Marie- Aimée  de  Frifheim  fix  cuillers  St  fix  fourchettes  d'argent 
qui  viennent  de  l'héritage  de  feu  Mm°  de  Rapin  fa  tante.  » 

...  (Suivent  d'autres  legs*  difpofitions  relatives  à  des  étrangers.  ).. . 
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Autre  codicile  du  26  nov.  1747,  contenant  diverfes  difpofitions  en  faveur  de 
collatéraux  &  quelques  modifications  relatives  à  la  part  de  Mme  deMauclerc. 

Etablit  -  M.  Jean  de  Coninck  pour  fon  exécuteur  testamentaire  *  M.  Jacques- 
Benjamin  de  Rapin  tuteur  des  petits -enfants  mineurs,  feuls  &  a  l'exclufion  de 
tous  autres.  •> 

■«  Trois  copies  délivrées  par  moi  notaire  à  La  Haye,  ce  4  avril  1749,  d'accord  avec 
les grojfes originales.  ■  Signé:  G.  Trouiiu, 

not.  publicq.  1749. 

(Sceau  en  cire  rouge,  portant  un  écuflbn  chargé  d'une  roue  *  couronné 
d'un  cafque.) 
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POSTERITE 


PAR  ALLIANCES 

PAUL  DE  RAPIN 

AU 

i"  JANVIER  1792 


C  ON  TIN  Ull  JUSQU'AU 

1"  JANVIER  1864 

d'après  des  documents  imprimés  &  manufcrits 
*  les  aclcs  de  l'Etat-civil 


?  AUL  de  Rapin-Thoyras  laifTa  un  fils  &  fix  filles,  qui 
eurent  une  nombreufe  poftérité.  A  la  fin  du  fiècle  der- 


nier, les  chefs  des  fept  familles  qui  defeendaient  au 
«»  premier  degré  du  célèbre  hiftorien  (i),  fe  réunirent 
t  dans  le  but  de  confacrer  leur  communauté  d'origine, 
&  la  généalogie  des  defeendants  de  Rapin-Thoyras  fut  dreffée  pour  la 
première  fois  il  y  a  foixante-douze  ans.  Ce  travail,  qui  a  lervi  de  bafe  à 
celui  que  précèdent  ces  lignes,  fut  arrêté  au  i"  janvier  1792  ;  le  nom- 
bre des  defeendants  de  tout  âge  qui  y  furent  inferits,  s'élevait  à  cent 
quarante-fix.  Sur  ce  nombre  déjà  confidérable,  on  ne  comptait  que  feize 


(i)  Os  fept  familles,  dont  les  armoiries  font  ici  groupées  par  ordre  de  primogeniture,  font 
les  fuivantes  :  Dufaur,  Du  Bofc,  dp  Maucler,  de  Rapin-Thoyras,  de  Coninclc,  de  Caienove,  de 
Freisheim.  —  Voy  Généalogie  de  fofjmille  de  T{jpin.  pp.  Ixxij  k  fuivantes. 
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morts  ;  cent  trente  étaient  vivants.  Ce  chiffre  eft  plus  que  triplé 
maintenant,  &  malgré  des  inveftigadons  très-étendues,  il  nous  a  été 
împoffîble  de  drefler  rigoureufement  le  tableau  de  toute  la  poftérité 
de  Rapin-Thoyras,  aujourd'hui  difleminée  dans  plufieurs  contrées  de 
l'Europe. 

Ce  travail  long,  faftidieux,  forcément  incomplet,  qui  pourra  paraitre 
inutile  à  beaucoup  de  lecleurs,  cette  recherche  inaccoutumée  des  allian- 
ces dans  toutes  les  lignes  mafculines  &  féminines,  trouvent  leur  jufti- 
fication  &  leur  raifon  d'être  dans  le  foin  touchant  avec  lequel  la  plupart 
des  familles  iflues  de  cet  illuftre  auteur  ont  cherché  à  confacrer  &  à 
conferver  les  traces  de  leur  commune  origine  (  i  ) 

Les  liens  du  fang  n'exiftent  pour  ainfi  dire  plus  entre  les  nombreux 
defeendants  de  Rapin-Thoyras,  mais  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  fier 
de  compter  au  nombre  de  fes  ancêtres  lilluftre  hillorien  proteftant, 
&  pour  beaucoup  d'entre  eux  cette  communauté  d'origine,  fi  éloignée 
qu'elle  foit  aujourd'hui,  a  été,  &  fera  plus  d'une  fois  encore,  le  principe 
&  le  lien  de  relations  arTeclueules  6c  cordiales. 

Il  ferait  fuperflu  d'infifter  fur  l'utilité  réelle  &  férieufe  des  généalo- 
gies exaclcs  &  claires,  chacun  fait  de  quel  fecours  ces  travaux  ingrats 
font  pour  l'étude  de  l'hiftoire  de  tous  les  peuples  &  de  tous  les  pays. 
Nombreufes  &  détaillées  furent  les  généalogies  que  drefla  patiemment 
Rapin-Thoyras,  pour  l'intelligence  de  fon  Hijfoire  à '(Angleterre.  Peu 
d'ouvrages  hiftoriques  en  contiennent  un  auffi  grand  nombre  &  il 
était  bien  pénétré  de  leur  utilité  lorfqu'il  écrivait  ces  lignes  :  «  Certaine- 
ment, li  pour  bien  entendre  une  Hiftoire,  il  eft  néceflaire  de  fçavoir,  par 


(i)  Quelques  travail*  généalogiques  partiels,  auxquels  nous  avons  fuit  de  nombre'. x  cm 
(■nuits,  t>nt  été  faits  pour  quelques-une»  des  famille*  qui  figurent  dor.s  noire  travail.  Tel*  font  le 
Tableau  généalogique  de  la  famille  de  Cor.mci,  diefTé  en  juin  1861,  imprime  au  Havre  chez 
Alpli.  Lernale,  la  notice  généalogique  fur  la  famille  de  Ca/cnove,  publiée  par  M.  de  BourouflV 
de  Laffore,  dan*  fou  Nobiliaire  de  Cuienne  Gr  Cajccg ne  en  i86ï,  kc.  Pour  beaucoup  d'autre* 
fumille*,  nous  avons  confuite  avec  fruit  les  ouvrages  ([Octaux. 
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la  Géographie,  les  lieux  où  les  actions  ont  été  faites,  &  par  la  Chrono- 
logie, les  tems  où  elles  font  arrivées,  il  n'eft  pas  moins  néceflaire  de 
bien  connoitre  les  perfonnes  qui  les  ont  faites  ou  qui  y  ont  pris  part, 
par  le  moyen  des  Généalogies,  qui  font  même  très-fouvent  connoitre  les 
caufes  des  actions  dont  l'Hiftoire  parle  (i).  » 

Si  l'on  confidère  que  l'hiftoire  des  peuples  &  des  rois  eft  en  quelque 
forte  la  réfultante  de  l'hiftoire  privée  des  familles ,  appelées  fucceffive- 
raent,  &  avec  cette  mobilité  caractériftique  des  temps  modernes,  à 
jouer  un  rôle  focial  par  le  mérite  des  individus  qui  les  compofent,  on 
admettra  qu'à  un  moindre  degré ,  mais  qui  préfente  encore  une  cer- 
taine importance,  les  généalogies  particulières  de  familles  illuftrées  par 
quelques-uns  de  leurs  membres  dont  les  noms  appartiennent  à  l'hiftoire, 
peuvent  rendre  à  l'étude  de  cette  dernière  feienec  une  partie  des  fervices 
qu'elle  attend  Se  retire  des  généalogies  royales  &  princières. 

La  feience  généalogique  contribue  donc  à  la  culture  de  l'efprir,  bien 
plus,  elle  contribue  auffi,  quoique  d'une  façon  moins  évidente,  à  notre 
perfectionnement  moral.  De  grandes  leçons  d'humilité  reflbrtent  fouvent 
de  l'étude  attentive  des  généalogies  les  plus  blafonnées,  lorfque  l'on 
remonte  à  l'origine  des  grandes  familles  dont  elles  retracent  le  glorieux 
pafle,  &  plus  encore  lorfque  l'on  fuit  confcicncieufcmcnt,  pas  à  pas, 
la  férié  de  leurs  defeendants  à  travers  les  vicilfitudes  de  la  fortune. 
Combien  de  maifons  hiftoriques  ont  vu  leurs  derniers  rejetons  s'étein- 
dre dans  la  mifère,  parfois  dans  la  dernière  abjection  !  Les  exemples  ne 
manquent  pas  pour  juftificr  un  dicton  populaire  au  moyen  âge,  où  les 
défaftres  caufes  par  les  guerres  féodales  frappaient  de  préférence  les 
races  les  plus  illuftres  &  les  faifaient  retomber  dans  l'obfcurité  d'où  la 
valeur  de  leurs  ancêtres  les  avait  fait  fortir.  Cent  ans  bannière,  cent  ans 
civière,  peinture  expreflîve,  fidèle  &  populaire,  de  l'inceffante  mobilité 


/)>u  peur  bien  comprendre  Us  généalogies  &c.  place  a  la  fuite  .lu  Phn  de  I  Hùletre  d'An- 
gleterre, T  I»'  de  toutes  l«  édition*  de  ce  dernier  ouvrage. 
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des  chofes  humaines,  démonftration  pratique  de  cette  vérité  de  l'hil- 
toirc  «  que  de  même  qu'il  n'y  avait  pas  de  famille  noble  qui  ne  fortît  du 
peuple,  il  n'y  en  avait  pas  non  plus  qui,  au  moins  pour  quelques-unes  de 
fes  branches,  ne  finît  par  y  rentrer  (i).  » 

«>  Si  l'on  avoit  la  généalogie  exacle  &  vraie  de  chaque  famille,  répète, 
d'après  l'Encyclopédie,  un  écrivain  dont  la  compétence  ne  (aurait  erre 
déclinée,  il  eft  plus  que  vraifemblablc  qu'aucun  homme  ne  ferait  eftimé 
ou  méprifé  à  propos  de  fa  naififance.  A  peine  y  a-t-il  un  mendiant  dans 
les  rues  qui  ne  fe  trouvât  defeendre  en  droite  ligne  de  quelqu'homme 
illuftre,  ou  un  feul  noble  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat,  des 
ordres,  ou  des  chapitres,  qui  ne  découvrît  au  nombre  de  fes  aïeux,  quan- 
tité de  gens  obfcurs  (2)  »> . 

Et  fi  l'on  pouvait  trouver  quelque  fujet  d'orgueil  dans  une  longue 
fuite  d'illuftres  aïeux,  les  finguliers  calculs  auxquels  sert  livré  l'écrivain 
que  nous  venons  de  citer  font  de  nature  à  réprimer  de  femblables 
velléités.  On  fait  qu'on  entend  par  quartiers  généalogiques  le  nombre 
des  perl'onncs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  dont  defeend  à  un  degré  déter- 
miné un  feul  individu  (  i  ).  Or,  les  aïeux  d'un  individu  qui  ne  remonterait 
qu'à  la  trente-troifième  génération,  formeraient  le  nombre  prodigieux  de 
cinq  milliards  trois  cent  dix-huit  millions  neuf  cent  foixante-fept  mille 
deux  cent  quatre-vingt-lcizc  hommes  &  femmes  fur  la  même  ligne,  & 
vivant  par  conféquent  à  peu  près  dans  le  même  temps.  «  Sans  doute, 
ajoute  Galiffe,  par  le  fait  des  alliances  entre  mêmes  familles,  les  mêmes 
noms  reviendraient  bien  fouvent  &  quelques-uns  des  millions  de  fois 
dans  cette  ligne,  mais  il  refte  aflez  de  marge  pour  un  grand  nombre  de 
brigands  &  de  héros  contemporains.  Le  nombre  de  perfonnes  des  deux 


flj  Le  comte  de  Prifigny   Difcours  d'inauguration  de  la  Diana,  Monlbnfon.  39  am'it  i86j 
(2)  J.-B.  GalifTe.  Soncet  g  nejlogique<  fur  les  principales  familles  genetetft^.  \  v<jI.  m-i. 
Genève,  18)0. — Introduction. 

{1)  Ces  quartier,  tirent  leur  nom  de*  différente*  frottions  contenant  cKacime  les  armoiries  de 
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lexes,  donc  un  individu  defcend  en  droite  ligne  depuis  moins  de  mille 
ans,  eft  de  plus  de  dix  milliards  fix  cent  millions  (i).  » 

Dans  les  généalogies  dont  il  eft  ici  queftion,  l'hiftoire  des  nations  & 
des  rois  n'eft  pas  précifément  en  caufe,  mais  malgré  le  grand  nombre 
de  noms  &  de  perfon  nages  obfcurs  qui  s'y  trouvent,  il  en  eft  plu  fie  urs 
cependant  qui  ont  marqué  dans  l'hiftoire  religieufe  &  littéraire,  militaire 
&  politique  du  fîècle  dernier  &  du  commencement  de  celui-ci.  Parmi  les 
cent  vingt  familles  qui  y  figurent,  très- peu  ont  ceflede  pratiquer  la  religion 
proceftante,  foit  en  France,  Toit  à  l'étranger.  De  là,  une  autre  confédéra- 
tion qui  vient  encore  juftifier  le  travail  généalogique  en  queftion  Beau- 
coup d'entre  les  familles  donc  nous  parlons,  expatriées  jadis  pour  la  foi 
de  leurs  ancécres,  fonc  ou  paraiffenc  être,  irrévocablemenr  fixées  à  l'é- 
•  cranger,  d'autres  font  rentrées  en  France  à  diverfes  époques.  Pour  les 
unes  comme  pour  les  autres,  il  peue  être  utile  à  quelques  uns  de  leurs 
membres,  dans  une  circonftance  donnée,  &  malgré  la  diverfué  de  leur 
origine,  de  pouvoir  bénéficier  de  leur  qualité  de  citoyens  français,  telle 
que  la  leur  confère  le  mémorable  décret  de  l'AiTemblée  Nationale.  (Loi 
du  9- 1  f  décembre  1790.  Art.  22).  «  Toutes  perfonnes  qui,  nées  en 
pays  étranger,  defeendent  à  quelque  degré  que  ce  foit  d'un  Français, 
ou  d'une  Françaife  expatriés  pour  caufe  de  religion,  font  déclarés  na- 
turels Français,  &  jouiront  des  droits  attachés  à  cette  qualité,  s'ils 
reviennent  en  France,  y  fixent  leur  demeure  &  prêtent  le  ferment  civi- 
que. »  Les  nombreux  defeendancs  de  Rapin-Thoyras,  trouveront  donc 
dans  ce  travail,  les  preuves  de  leur  nationalité  françaife,  fi  jamais  elle 
venait  à  leur  être  conteftée,  alors  qu'ils  la  voudraient  revendiquer.  Il 

la  informe  qu'ils  repréfentaient,  entre  lesquelles  fc  partageait  l'ectifton  d'un  noble  «|>(>elle  » 
prouver  fa  nobleftc  par  ces  fignes  de  convention.  On  compte  le*  quartiers  fuivarit  une  progrefTion 
géométrique  dont  ta  raifon  eft  a,  fc  le  nombre  de  termes  égal  a  celui  des.  degré*  généalogiques. 
Le  nombre  des  aieui,  en  commentant  |*r  le  pere  fc  la  mere  de  chaque  individu  Te  double  a 
chaque  génération  ou  degré. 
(1)  GaliRe.  Ion.  ai. 


cxxxvj 

peut  être,  a  un  moment  donné,  d  un  intérêt  inconfteftable  pour  chacune 
de  ces  familles,  de  retrouver  la  fuite  claire  &  authentique  de  fes  auteurs  : 
ces  noms,  ces  dates,  empruntés  aux  regiftres  de  l'état  civil,  ou  à  des 
pièces  originales ,  dont  la  recherche  a  été  longue  &  fouvent  difficile, 
ainfi  réunis  •&  pouvant  être  facilement  confultés,  rendront  peut-être 
plus  d'un  fervice  utile  aux  intérefles. 

Un  mot  encore  avant  de  pafler  aux  généalogies  qui  vont  fuivre. 
Telle  des  fept  familles  immédiatement  iflues  de  Rapin-Thoyras,  compte 
près  de  trois  cents  membres  actuellement  vivants  (i),  d'autres  font 
rrès-nombreufes,  d'autres  font  éteintes  dans  toutes  leurs  branches,  d'au- 
tres font  difperfées  en  divers  pays  &  leurs  traces  font  parfois  perdues. 
Nous  avons  dû,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  borner  le  champ  de  nos 
recherches  faute  de  renfeignements  ;  dans  un  certain  nombre  d'autres, 
lorfquc,  par  exemple,  les  familles  défignées  ont  pris  une  extenfion  hors 
de  proportion  avec  le  cadre  que  nous  nous  fommes  tracés,  nous  avons 
dû  arrêter  leur  généalogie  au  6e  degré  ;  c*eft-à-dire  que  chacun  des 
individus  qui  les  compofent  eft,  avec  tous  ceux  de  la  même  ligne,  au 
iie  degré  de  parenté,  au  delà  duquel  la  loi  françaife  ne  reconnait  plus 
de  parenté  en  ligne  collatérale  (C.  civil,  art.  j<  f  ).  Mais  à  ce  point  prcfque 
contemporain,  il  fera  facile  à  chaque  famille  de  retrouver  fa  filiation. 

Les  blafons  intercalés  dans  le  texte,  appartiennent  à  des  familles 
dont  la  defeendance  s'eft  greffée  par  alliance  fur  une  branche  ou  un 
rameau  de  la  poftérité  de  Rapin-Thoyras.  Les  Amples  alliances  n'ont 
pas  été  l'objet  d'un  femblable  travail,  mais  toutes  les  armoiries  que 
nous  avons  pu  recueillir  fe  trouvent  décrites  dans  l'Armoriai  placé  à  la 
fuite  des  généalogies,  qui  contient  en  outre  la  description  des  blafons 
intercalés  tant  dans  la  généalogie  de  la  famille  de  Rapin,  que  dans 
celles  qui  fuivent. 


(i)  La  famille  de  Coninck  II  celle*  que  lui  font  alliées  dan*  une  defeendance  commune  de 
Jean  de  ConiiK*  Il  de  Su/ar.ne-Efther  do  Rapm.  —  La  famillr  de  Freiilieim  eft  éteinte. 
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Toutes  les  armoiries  qui  y  auraient  pu  trouver  place  n'y  figurent  cer- 
tainement pas,  car  ce  n'eft  point  chofe  facile  de  réunir  les  armes  de 
plus  de  trois  cents  familles,  dont  quelques-unes  n'en  possèdent  pas, 
dont  d'autres  ne  fc  fervent  pas  de  celles  qu'elles  pourraient  avoir,  & 
dont  la  plupart  font  difperfëes  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  &c.  Il  eft  fuperflu  d'ajouter  ce  que  prefque  tout  le  monde 
fait,  que  beaucoup  de  familles  bourgeoifes  font  en  pofTcffion  fort  légi- 
time d'armoiries  (i),  fans  que  cette  polîeffion  tire  à  conféquence  comme 
privilège  &  preuve  de  noblefTe.  Nous  n'avons  donc  fait  aucune  diftinc- 
tion  entre  les  familles  nobles,  alTez  nombreufes  du  relie,  qui  figurent 
dans  la  poftérité  de  Rapin-Thoyras,  &  celles  qui  ne  le  font  pas.  De 
courtes  notices  hiftoriques,  puilees  foit  dans  les  ouvrages  fpéciaux,  foit 
dans  les  papiers  &  titres  de  famille  qu'on  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer, accompagnent  la  mention  des  familles  fur  lefquelles  nous  avons 
pu  nous  procurer  quelques  détails  intéreiTants. 


N.  B.  Les  chiffre*  romain»  fervent  a  défigner  les  defeendants  an  a'  degré  de  Faul  de  Rapin, 
foit  fes  petits-enfants.  Le  )*  degré  eft  carafterifé  par  le*  c hiffres  arabes,  le  4-  par  les  lettres  ma- 
jufrules  &  le  5*  par  les  lettres  mimifcule».  Le  6'  degré  eft  figuré  par  des  mmufcules  affectée* 
d'un  expofant.  On  fait  que  le  degré  de  parenté  entre  deux  perfouncs  d'une  même  famille,  f<- 
compleen  remontant  0  l'auteur  commun.  Tous  le*  individus  compris  dan*  les  fix  généalogie* 
qui  vont  fuivre,  dont  les  noms  font  précèdes  d'une  miuufcule  affectée  d'un  expofant  l'ont  pa- 
rents au  ia'  degré,  ceux  dont  les  noms  font  précédés  d'une  minufoule,  au  lo*  degré,  d'une 
majufcule  au  8*,  d'un  chiffre  arabe  au  6',  foit  coufins  iffus  de  germains,  d'un  clulfre  romain 
«u  4*,  foit  coufins  germains.  C'cft  le  cas  pour  tous  les  individus  des  généalogies  dont  les  mm» 
k  prénoms  ont  eie  imprimés  en  lettre*  mujufcules.  Partout  ou  il  n'y  a  pas  eu  d'incertitude,  \vt 
noms  baptifmaux  inujlus  ont  été  imprimés  en  italique  Les  blafous  correfpondent  aux  noms  ili 
f'imille  imprimes  en  majufcule*. 


(1)  Les  ecuffons  des  familles  nobles  font  timbrés  en  Allemagne  d'un  cafquc  ouvert,  le  cafqm 
eft  îermé  pour  les  familles  bourgeoifes.  Celte  diftinfiion  n'efl  pas  olfervee  aillrurs. 


GENEALOGIES 

DES  FAMILLES  DESCENDUES  DE  PAUL   DE  R  A  PI  N  T  HO  Y  R  A  > 


FAMILLE  DVFOVR 


A  petite  ville  de  Sauve  (  i  )  en  Languedoc  fut  le  ber- 
ceau de  la  famille  Du  Four  ou  Dufour  (2).  Peu  avant 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  Pierre  Dufour,  an- 
cien de  l'Eglife  de  Sauve,  était  l'un  des  délégués  de 
cette  Eglife  à  l'un  des  derniers  colloques  provinciaux. 


(1)  Sauve,  chef-lieu  de  canton,  (Gard)  Tur  le  VnJourlc,  a  \  j  kil.  E.  du  Vigan,  î,9oj  hab.  Oa 
y  remarque  une  fontaine  intermittente  fc  de  iiombreufts  fabriques  de  fourches  faites  avec  le  boi* 
du  micocoulier  qui  couvre  les  coteaux  avoifinanU.  Ses  rues  étroites  k  montueufes,  fes  remparts, 
fes  portes  crénelées,  le»  ruines  mafTivcs  de  Ton  vieux  château,  donjon  des  Tire*  de  Bane,  marquis 
d'Avéjan,  qui  s'intitulaient  Sjtrjpes  it  Sauve  au  xv*  fiècle,  lui  ont  confervé  un  afpea  réodal.  Tour  à 
tour  propriété  cpifcopalc  de  févèque  de  Maguelonne  en  i  394,  &  place  forte  des  princes  de  Coude 
«l  de  Rohan  en  i$6j  k  en  i6ao,  Sauve  a  joué  un  certain  rdle  dans  les  guerres  de  religion.  Elle 
fut  prife  par  les  Camifards  en  1702.  C'efl  la  dernière  fois  que  fon  nom  apparaît  dans  l'hiftoire 

'a)  La  détermination  exaâe  des  origines  de  cette  famillt-  efl  rendue  très-difficile  par  ce  fait 
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Marc -Antoine  Du  Four,  fils  du  précédent,  né  à  Sauve,  le  11 
mai  1685,  quitta  la  France  à  la  Révocation,  &  fut  tout  jeune  s'établir  à 
Leipzig,  avec  quelques  autres  membres  de  fa  famille.  Les  principes  re- 
ligieux qu'il  profeiTait  étaient  fi  fermes  &  fi  accentués,  qu'il  reçut  plus 
tard  dans  cette  ville,  où  pourtant  nombre  d'autres  réfugiés,  proteftants 
corrme  lui,  avaient  trouvé  a  file,  le  furnom  caraétériftique  du  Huguenot. 
Le  9  janvier  17^7,  il  mourut  à  Leipzig  (jj,  après  avoir  réalifé  une  fortune 
confidérablc  dans  les  affaires,  qu'il  traita  toute  fa  vie  avec  la  loyauté  que 
comportaient  les  fentiments  pieux  &  auflères  dont  il  était  animé. 

Marc-Antoine  Du  Four  avait  époufe,  vers  1730,  l'aînée  des  filles  de 
l'hiftorien  Rapin-Thoyras,  Jeanne-Henriette  de  Rapin,  néeàla 
Haye,  le  8  janvier  1700.  Baptifée  à  legUTe  françaife,  elle  eut  pour  par- 
rain lord  Woodftock,  plus  tard  duc  de  Pordand,  &  pour  marraine 
Jeanne  de  Péliflbn,  fa  grand'mère.  Morte  à  Leipzig,  le  18  janvier  1782, 
Henriette  de  Rapin  donna  le  jour  à  un  fils  : 

I. — J ac qu es-Marc-Antoine  Dufour,  né  le  19  juillet  1737, 
fuccéda  à  fon  père  comme  chef  de  fa  maifon  ;  il  mourut  à  Leipzig  le  2 1 


'(ne  pluficurs  familles  du  même  nom  profeflaiem  vers  le  même  temps  la  religion  prolcftante.  Mi- 
chel it  Jean  Dufour,  de  l'Orléanais,  fe  réfugièrent  à  Genève  au  xvi*  fiècle  &  y  obtinrent  le  droit 
de  bourgeoise.  Paul  Dufour,  directeur  de  l'hôpital  francius  de  Londres,  e;i  1718,  treforier  de 
cet  hôpital  en  1 7 19,  U  Louis  Dufour,  lieutenant  dans  la  Compagnie  du  capilaine  Riberac,  qui 
epoufa,  en  1748,  dans  l'cglife  .Je  Stonelioule,  Jeanne-Manc-Anne  Maillard,  dépendaient  de  réfu- 
gie* établis  en  Angleterre.  Un  Abraham  Dufour,  enferme  pour  caufe  de  religion  au  fort  de  Ham, 
en  168O,  rut  transfère  la  même  année  .1  la  Bafblle.  (Bulletin  du  Proltjrjntifme,  VI,  p.  {56).  Un 
lieutenant  du  quartier  du  Port-du-Temple,  .1  Lyon,  ou  xvif  fieele,  du  nom  de  Du  Four,  avait  puur 
armes  un  cygne  d'argent  en  champ  de  gueule»,  au  chef  coufu  d'aïur  chargé  d'une  étoile  d'or. 
L'analogie  de  ces  armoiries  avec  celles  reproduites  ici  cil  remarquable,  toutefois  elle  efl  infurFifant.- 
ntfiiellemcnl  pour  rattacher  ce  perfounage  a  la  famille  dont  il  eft  ici  queflion.  H  ne  ferait  pasim- 
poflïble  que  cette  charge  municipale  eût  <;te  remplie  ù  cette  époque  par  le  célèbre  antiquaire  * 
lyonnais,  Sylveflre  Du  Four  (Voy.  Armorul  du  Lyvnnjit,  le,  A.  Steyert.  Lyon.  A.  Brun,  1860), 
auquel  MM.  Haag  onteonfacn!:  un  intcrefraiit  article  dans  la  Fr.  Trcujijnte.  t.  1  v,  p.  377. 

ri)  Les  naiffances,  mnnages  <t  morts  qui  vont  luivre  pour  «?»e  branche,  ont  tous  eu  lieu  .■ 
Leip/  tz,  fauf  indication  contraire. 
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octobre  1 806,  ayant  eu  dAnnc-Louife  Vallard,  née  à  Vienne  le  1  f  mai 
1747,  &  morte  le  17  avril  1798,  qu'il  avait  époufée  en  1764,  quatre 
enfants  qui  fuivent  : 

I  —  /""""'Henriette  Dufour,  née  le  17  août  176)",  morte  le  i}  mars  i8}2, 
fut  mariée  en  mai  1784,  à  Jean-Pierre  Platzmann  (i), 
négociant  à  Leipzig,  né  à  Berlin,  le  16  novembre  17^7, 
mort  le  11  mars  i8}i.  Leurs  defeendants  fuivront. 

2.  —  Jacques-ferdimnà  Dufour,  né  le  1"  novembre 
1766,  négociant  a  Leipzig,  avait  épouféà  Lyon,  le  22  octo- 
bre 1792,  Anne  Pauline ftrontt.iffued'une famille  lyonnaife 
originaire  de  Vizille  en  Dauphiné.  Pierre  Féronce,  grand 
oncle  d'Anne-Pauline,  fut  annobli  fous  le  nom  de  Féronce  von  Rothen  Kreuz, 
par  le  duc  de  Brunfwick,  qui  le  nomma  fon  miniftre  à  la  Cour  de  France.  Il  fut 
auiïi  confeiller  de  S.  M.  le  roi  de  Prune  ainfi  que  le  prouve  fon  afte  de  décès 
du  î  juillet  1772.  (Arch.  de  l'Eut-civil  de  la  ville  de  Lyon.)  Il  mourut  à  l'âge 


(1)  Originaire  du  Palatmut,  la  famille  P/afjmjnn  va  détruire  tous  les  tare*  de  fe»  origine»  an- 
térieure a  160a,  par  un  incendie  qui  dévora  u  cette  époque  une  ancienne  églifc  de  Maycncc 
ou  Ce  trouvaient  ces  documents.  Rotuger  Platzmann,  avocat  à  Langenberg,  ville  du  duché  de 
Berg  dans  le  cercle  de  Weftpliolie,  en  >o8o,  comme  en  font  foi  les  regiftre*  de  l'égliCc  pro- 
leflantcde  cette  ville,  fut  nommé  en  t6oj  gouverneur  de  Langenberg,  parle  comte  palatin  de 
Neubourg. 

Son  adminiflration  habile  k  bienfaifante,  biffa  d'honorable*  fouvenir»  parmi  fes  concitoyen*. 
Des  conflrufliors  confidérables  furent  élevée»  à  Langenf>org  par  fes  foins,  fe  le*  arme»  repro- 
duites ci-deflus  fe  trouvent  peinte*  avec  fon  nom,  celui  de  fa  femme,  Gcrtrude  Hauffmann  k  la 
date  iCiff,  en  divers  endroits  des  maifons  qu'il  fit  conftrinre.  Il  y  a  peu  d'années  qu'on  voyait 
encore  fou  nom  gravé  furie  feoil  de  leurs  porte».  Rottiger  Plot/m.nin  «.ut  deux  fils:  Jejn  fe 
Wtntmat.  Un  fil*  de  ce  dernier  alla  fe  fixer  .1  Lubeck,  au  comm':u<«-ment  du  xvm"  ficelé,  le  fo 
famille  y  demeura  de  longue»  années.  Jean  Plat/nwnn,  ne  a  Langenberg,  le  30  août  1730,  alla 
s'établir  à  Berlin,  fous  le  règne  du  grand  Frédéric,  tt  y  jouit  de  la  faveur  de  ce  prince.  Il  y  mou- 
rut le  2 1  janvier  1770,  laiffant  trois  enfants  de  Maric-Magdek-inc  Lautier,  née  a  Berlin,  le  6  dé- 
cembre I7fi,  morte  le  3  décembre  1790,  a  favoir  :  1"  Jean-Pitnt,  1"  Htnri-ChjrUi ,  qui  tous 
deux  prirent  alliance  dans  la  famille  Dufour,  fe  j*  C.fttrudt  {n.  8  ofl.  1766,  m.  38  «lécem.  1838), 
mariée  a  Louis-André  Baudoin,  a  Berlin.  —  Charte»  Lautier  fe  Jacob  Baudoin  étaient  tous  deux 
fyndic*  de  la  corporation  de»  marchand»  de  drap  de  Berlin,  1  la  fin  du  ficelé  dernier.  —  Haag, 
Fr.  Prctefi.  vi,  85. 
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de  foixante-deux  ans,  &  laifla  par  teftament  fa  fortune  &  fes  titres  à  fon  petit- 
neveu,  N...  Féronce,  frère  de  M""*  Dufour. 

Ferdinand  Dufour  mourut  le  19  juillet  1817,  laiflant  de  fa  veuve,  décédée  à 
Wengenroge,  le  2f  juillet  1819,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  deux  filles*  un 
fils  qui  fuivront. 

}  .  —  Viétoire-Elifabeth  Dufour,  née  le  î  mars  1770,  monde  1 1  mars  1826, 
époufa  le  i)  mai  1787,  Henri-Charles  Platzmann,  né 
a  Berlin,  le  12  décembre  1760,  négociant  à  Leipzig,  frère 
de  Jean- Pierre  ;  il  mourut  le  28  mai  1841,  laiflant  une 
nombreufe  poftérité  reportée  ci-après. 

4.  —  Paul-Emile  Dufour,  né  le  1™  juillet  1779,  mon 
à  Lyon,  le  3  feptembre  i8f8,  eut  de  fon  mariage,  célébré 
le  r  décembre  1802,  avec  \Ai\i\àc-<Pa%lintJanJftn,  née 
à  Berlin,  le  if  août  1783,  décédée  à  Lyon,  le  7  mai  1861,  deux  enfants  qui 
fuivront. 


I  .  -  Du  mariage  de  Jeanne-Henriette  Dufour  &  de  Jean-Pierre  Platzmann, 
font  iflus 

A.  —  Maurice-Antoine  Platzmann,  né  le  9  juillet  178c,  mon  le  i*r  août  1807. 

B.  —  Tu rrr-Lojm-Edouard  Platzmann,  né  le  11  février  1787,  mon  le  24  jan 
vier  1819,  marié  le  10  février  1811  a  Emilie  Winckler,  née  le  24  juillet  179?, 
dont  : 

il,  CotlfneJ-Wciicmm  Platiniann,  né  le  1480111  1813.  mort  le  11  ,-ivnl  1803,  unir 
ie  j  février  1B45  a  louife  CHcit?,  uee  le  s  janvier  lïiû,  .U  ont  eu  pour  .-.irm-^ 
„'    fugenie,  nce  1%  août  184b. 

Ofwiild,  lié  3  feplembre  1847. 
/   Riclianl.  iv  3}  décembre  1849. 
k    Alfred,  ne  0  février  18(1. 
,'   Wfiirmsi,  iif  17  aot'il  18^. 
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b.  AJphonfe-Moujra'  Plat.mann,  né  le  6  avril  1817,  époufa,  en  première»  noce»,  le  jj 
décembre  184a,  fa  coufine  Confiance  Platjmann,  née  en  18a),  morte  en  1849,  dont  : 
k'   Albert,  né  j  décembre  184). 
»*  Alice,  née  1"  mai  1845. 
»»  Marie,  née  i8oflobre  1846. 

Ft  en  féconde»  noces,  en  mai  i8;a,  Confiance  &felly,  née  en  avhl  1837,  dont  il  a  eu 
M<  Vifloire,  née  }  avril  185  j. 
>6*  Alphonfe,  né  »7  oflobre  1854- 
1»*  Confiance,  née  {juillet  1856. 
M,*  Peter,  né  )0  novembre  1858. 


C.  —  Sophie-Thérète  Platzmann,  née  en  1788,  morte  en  1800. 

D.  —  Pauline-c4«t//»'f  Platzmann,  née  le  f  décembre  1789,  morte  le  21  mai 
181  f,  époufa  le  24  novembre  1810,  Gortlieb  -Augufte 
Lutte  roth,  d'une  famille  originaire  de  Mulhaufcn 
en  Saxe,  né  dans  cette  ville  en  1781.  Leur  fille  ,  Pauline- 
Eugénie  ,  née  le  27  novembre  181],  fut  mariée  le  26  fc 
vrier  1 83 3 ,  a  Frédéric  Gontard.  (V.  Généal.  Du  Bofc). 

E.  — Victoire-Henriette  Platzmann  ,  née  en  1791,  morte 
en  1798. 

F.  —  Cir/nVu-Alfrcd  Platzmann,  né  le  16  janvier  179?,  mort  le  8  décembre 
1842,  époufa  le  16  janvier  1822,  Emilie  WinckUr,  veuve  de  fon  frère  Edouard, 
dont  il  a  eu  : 

il.  Elfride  PlaUmann,  née  le  5  janvier  i8aj. 

k  Ifidore  Plattmann,  née  le  4  février  1834,  mariée  le  34  juin  185 1,  au  concilier  Edouard 
T»  HlKHSDORP  (né  eu  1806},  te  morte  le  4  avril  1853. 

C.  Ofcar  Platzmann,  ne  le  1 1  novembre  1 8 » <, ,  marie  le  16  aflo- 
bre  18 {4,  à  Pauline  Htrmjdorf,  née  le  4  juin  iSjj.dont  it  a  eu  : 

r'   Gertrude,  née  15  mars  1857. 

r»  Alice,  née  1  mars  1858. 

■  '  Georges,  né  14  juillet  1861. 

d.  Arthur  Platimann,  né  le  J9  novembre  18}  j 
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G.  —  Pjtti-Henri  Platzmann,  né  le  10  mai  '796,  mort  le  21  mars  182).  a 
époufé  le  21  feptembre  1822,  Charlotte  </*  Carlshaufm,  dont  il  a  eu  : 

a.  J«jn-Frédénc-Henri  Platimann,  ne  le  n  juillet  i8a8,  qui,  de  foo  mariage  célèbre 
le  16  août  185 1,  avec  tdnnu-Louife  Vurbig,  nce  le  34  décembre  t8)  1  ,  a  eu  une  fille 

«»  AnM-Chjflotte-Louifr,  née  a  j  juin  1 8  { { . 


2.  —  Du  mariage  de  Jacques-Ferdinand  Dufour  &  de  Anne-Pauline  Féronce, 
font  iffus  : 

A.  —  Conftance-^/wA  Dufour,  née  en  1793,  morte  en  1808. 

B.  —  EW/i-Albertine  Dufour,  née  en  1794,  morte  en  1809. 

C.  —  Jtan-èMart  Albert  Dufour-Féronce,  né  le  20  décembre  1798,  négociant 
à  Leipzig  Se  conful  général  de  Portugal,  mort  à  Londres,  le  12  novembre  1861. 
marié  à  Kilchberg  (canton  de  Zurich),  le  2  novembre  18)0,  avec  Marianne  dt 
LinJman,  née  à  Drefdc,  le  7  juillet  1809.  Ils  ont  eu  pour  enfants  . 

<l.  Hélène  Dufuur,  née  en  1851,  morte  en  ■  8  )  j . 

b.  PjuIine-Armgjrd-OcTlrudc  Dufour,  née  le  ta  février  18)4,  mariée  à  Leipzig  en  1850, 
j  Henri  Demiani,  dune  Tarn  ille  d'origine  hongroife,  négociant 
«  Leipzig  ,  dont  : 

t'   Huns  Heinrich,  né  le  1 1  juillel  1857 
N...,  né  en  1861. 


">  %. 
%  4  tîf 


C.  Ferdirund-Mbert  Dufour,  né  le  ai  février  18)  s,  etaMi 
à  Londres  avec  fon  frère. 

J.  Pjul-Ofwald  Dufour,  ne  le  a  avnl  i8j0. 

C .  Annt-ElifibtlkMarw  Dufour,  née  le  1  \  oétobre  1 8  \  <> 


J  .  -  Du  mariage  de  Vic>oire-Elifabeth  Dufour  &  de  Henri-Charles  Platzmann 
font  iflus  : 

A.  —  Charles- ^iflor  Platzmann,  né  le  28  mai  1788,  marie  à  Erneftine-Lom/r 
Vrtujfer,  née  le  1 2  février  t8oo.  De  ce  mariage,  célébré  le  6  juin  182 1 ,  eft  née 
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a.  Loiiift-Knfloi'i-  Plal/maim,  née  |e  4  avril  1832,  mariée  le  ji  oftobre  1844.  * 
Hermann  Beckmann 

B.  —  Louù-Ferdinand  Platzmann  ,  né  le  f  octobre 
1790,  marié  le  19  mai  1822.  à  CAjr/ofrr-ConfUnce 
Angtr,  née  le  1"  février  1804,  décédéc  le  20  mai  182^ 
dont  une  fille  . 

a.  Confiance  Plaumann.  née  le  <  avril  1825.  décédre 
a-  1-  janvier  184.,,  époufe  d'Alphonle  Platzmann,  fon  coufin.  (V.  p.  cxliij  ) 

C.  —  Adélaïde  Clarice  Platzmann,  née  en  179},  morte  en  1796. 

D.  —  r/i/odorr-Alexandre  Platzmann,  né  le  9  janvier  179?,  marié  le  2f  mars 
182^,  à  Marianne  Htytr,  née  le  24  janvier  1801 .  De  ce  manage  font  ifTus  : 

J.   Miiriiinnt-lMe  Platzmann,  née  le  19  février  1834. 

b.  Jfjnnr-RoremoncU-  Plat/mann,  née  le  24  juin  i8jû,  a  eixjufé  Viétnr  Fkinius.  le  19 
oAotoe  «847. 

C.  HzTtry-Alrxandre  Platzmann,  né  le  jo  mars  1838,  a  epuufé  le  14  juillet  18^7.  Aniw- 
Lrmfe-Adélaide  Lucke. 

J.  Htrmiinn-Otln  Plat/mann,  ne  le      mai  i8jo,  mari.-  le  39  juin  1861   a  Anna-Théclâ 
krjft. 

e.  CaW-Julius  Plaumann,  nék  ji  ma:  it|J. 

f.  Conr jd-  Amuld  Platzmann,  né  le  38  juin  18)6. 

g.  Anna  -  TfwaVrj  Plat/mann,  née  le  \  novembre  i8j8,  manee  au  dofletir  Henri 
MlLLV,  le  31  juillet  1863. 

E.  —  Hr/tri-Cuftave  Platzmann,  né  le  21  feptembre 
1796,  marié  à  Augsbourg,  le  4  mai  1826,  à  Caroline, 
baronne  de  Schaezltr,  née  à  Augsbourg  en  1806  ,  dé- 
cédée à  Lyon,  le  29  feptembre  1862.  Ils  ont  eu  pour 
enfants  : 


a.  Henri  Platzmann,  né  en  1S38,  mort  jeune, 

b.  CUnaf-Emdie-Eflf'.U  Platzmann,  née  a  Lyon,  le  8  avril  181,0,  mariée  a  Lyon,  le  I  7 

S 
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décembre  1849,  a  Augufte  Df  Cirjat  (i),  né  a  Laufanne,  le  it» 
mars  18a),  dont  <|uatre  enfant»  : 

i,'   Henri,  né  ù  Lyon,  9  novembre  1850. 

b'  k  i'  Roger  b  Caflon ,  jumeau»,  ne*  n  Montchoifi  , 
prés  Laufanne,  a  octobre  18^7. 

»k   Charles,  ne  |  la  Volontaire ,  pré*  Lyon,  aj  avril  1861. 

F.  ~  Pd«/-Eugène  Platzmann,  né  le  4  mars  1807,  marié  le  if  novembre  l8|2, 
à  Antonic  Focke.  née  le  ]  février  [81),  dont  font  iffus  : 

tt.  Kirft"-Paul  Plat/mann,  ne  le  30  août  18}  j. 

b.  Jofephme  Platzmann,  née  le  4  avril  1843,  mariée  le  ai  juillet  1862,  a  François 
Lu  SIS  Kl  no,  de  Leipzig. 

4.  —  Du  mariage  de  Paul-Emile  Dufour  4  de  Adélaïde-Pauline  Janffen.  font 
iffus  : 

A.  —  Raymond -Théodore  Dufour,  néen  1803,  mort  en  1804. 

B.  —  Pauline-HfnnVfff  Loai/f  Dufour,  née  à  Leipzig,  le  }o  feptembre  i8of, 
mariée  à  Lyon,  le  8  odobre  1823,  i  François-Barthélémy  Arles  (2),  fccrctairc 


(1)  Le  Schvttgtrifche  Lexiccn  de  Leu,  donne  fur  cette  famille  la  notice  fuivante  :  «  Ancienne 
•>  race  noble  du  pays  de  Vaud,  de  laquelle  était  Humbert  Cerjat,  feigneur  de  Combremom  fc 
«  de  la  Molière,  nommé  gouverneur  du  dit  pays  de  Vaud,  par  le  duc  de  Savoie,  S  plufirurs  rr. 

•  pnfes  en  1410,  147a,  I47J,  '4?8  fe  1487-  tnvoyé  a  l'Affemblée  des  Confédérés  en  1474. 

.  Cette  famille  doit  tirer  ton  origine  de  Moudon,  où  clic  exiflc  encore  [1760],  k  poffede  la 
«  jultice  feigneuriale  à  Denefîs,  BrcfTonnas,  Mcziéres  Ligncmllcs;  l'un  d'eux  a  acliete  la  fei- 
«  gneune  d'Allaman  de  la  marquife  de  Langallerie  en  i7ao,  U  un  autre  membre  de  cette  fa- 
.  mille  eft  encore  gouverneur  prévotal  du  buillagc  de  Moudon.  (Lundrcgllicher  Stjtthulur  ie< 

*  Amti  i?>Ulden).  •  Les  armes  ci-dcfTus,  de  celles  dites  â  enquerre  [reproduites  dans  VArmcrul 
hifior\qut  du  canton  de  Vaud,  Laufanne,  A.  de  Mandrot,  18^6,  in-4"),  font  celles  qui  furent 
concédées  en  14)0,  avec  des  titres  de  noblelTe,  par  l'empereur  Sigifmond,  n  un  Cerjat,  tige  de 
reite  ramille,  qui  lui  avait  Tauvé  la  vie  ù  la  cliafTc. 

(a)  Par  décret  impérial,  c<mtre-Ogne  par  le  Carde-dcs-Sccaux,  Mmiftrc  de  la  Jufticc,  en  date 


Digitized  by  Google 


cxlvij 

général  delà  commiflion  impériale  pour  l'Expofition  universelle  de  i8ff ,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  membre  du  Confeil  général  du  Rhône,  &c,  né  à  Cène, 
le  }  juin  ï  795".  dont  : 

il.  ïrançois-Guftave  Arlès-Dufour,  né  à  Lyon,  le  13  février  1839,  marie  i  Pans,  le 
13  juin  i8{6,  è  Lury  Murùn-Pdfckoud,  née  a  Paris  en  i8jt. 

b.  r\imWAdélaide  Arlés-Dufour,  née  à  Lyon,  le  10  avril  i8ji,  ma  née  dans  la  même 
ville  le  18  juini8sj,à  Maurice  Char  m  in  Et  (1),  né  .i  Creft 
~n  Dauphiné,  le  19  janvier  1839,  dont  : 

»*   Frjnfoîf-Augufk,  né  a  Lyon,  7  avril  '854 

C,  Fr.mfois-Pro/^fr-Alphnnfe  Arlès-Dufour,  ne  a  Lyon,  le  t\ 
oflobrei8)5,  mané  a  Leipzig,  le  j  août  i8<8,  à  Hedwige  Fu", 
née  en  août  1 840  ;  leur*  enfant*  font  : 

r"  Edouard,  né  a  Lyon,  I]  février  1860 
r*  Albert,  né  a  Lyon,  so  janvier  1863. 
e«  Max,  né  a  Oullins,  près  Lyon,  j  juillet  i86}. 

d.  Frjnçcii-Htnn  Armand  Arlct-Dufour,  né  a  Lyon,  le  j  juin  1843. 


du  13  novembre  1861  (Bulletin  des  lois  n*  98a  —  3*  fem.  1861),  MM.  Arle  ,  père  fil*,  ont 
été  autonfes  à  ajouter  a  leur  nom  patronymique,  celui  de  Dufaur,  it  à  s'appeler  à  l'avenir  ArU<.- 
Oufour.  (Voy.  Vapereau,  Viâ.  dts  Centtmporjins.)  L'article  confacré  dans  cet  ouvrage  a  l'un 
des  hommes  qui  honorent  le  plus  le  commerce  lyonnais,  renferme  au  début  quelques  niTértior.s 
•rronees  que  nous  avons  pu  reflifier  en  partie. 

(1)  Deux  personnages  de  cette  famille  ont  manqué  dans  l'hiftoire  du  pruteltantifme  eu  Dau- 
phiné :  ITaacde  Chabrièrei,  fécond  préfideut  au  Parlement  de  Dauphiné,  fe  convertit  a  la  Révo- 
cation, eu  1085.  Plus  ferme  dans  fa  foi,  Félix  Chabrieres  fut  misa  la  chaîne  |>our  caufe  de  reli- 
gion, en  1689.  [France  Pretefljnu,  art.  PérifTol,  U  Pièces jufiif.  n"  xevu.  p.  4ij.l 
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FAMILLE  DV  BOSC 


F  nombreufes  familles,  pour  h  plupart  originaires  de 
Normandie,  ont  porté  le  nom  de  Du  Bofc,  illuftré 
par  le  célèbre  paileur  de  Caen,  Pierre  Du  Bofc  '  i)  & 
par  un  autre  Du  Bofc,  fieur  de  Radepont,  prélïdeni 
a  la  Cour  des  aides  de  Rouen,  qui  fcella  de  fon  fang 
(on  attachement  à  la  foi  proteftante.  Toutefois  nulle  tradition  de  fa- 


(i)  Pierre  Du  Bnft,  ne  a  Baveux  en  i6a^,  était  le  treizième  enfant  d'un  avocat  au  Parlement 
<!<■  Rouen  appartenant  &  une  bonne  famille  île  Normandie.  Paileur  ,1  Caen  a  vingt-trois  ans  ,  il 
retifta  longtemps  aux  follicitations  trois  foi*  renouvelles  <le  l'Fglife  île  Pari»,  la  violpnee  feule  put 
l'arracher  a  (on  porte.  Il  s'était  fait  une  très-grande  réputation  comme  orateur,  réputation  que 
la  poftérité  n'a  ratifiée  qu'en  partie.  Voy.  Franct  preteftante,  art.  Du  Bofc  «t  Thommes. 


d 

mille,  nul  indice  férieux,  ne  peut  nous  permettre  de  rattacher  Jean  Du 
Bosc,  fils  de  Jean,  marié  à  Leipzig,  en  1754,  à  Mari i -A n ne  d f 
Rapin,  foit  aux  deux  familles  qui  précèdent,  foit  à  celle  de  Claude- 
Simon  Du  Bofc,  libraire  de  Rouen,  réfugié  à  Genève  Se  bourgeois  de 
cette  ville  en  1^47  Ce  qui  cft  certain,  c'eft  que  Jean  Du  Bofc  appar- 
tenait à  une  famille  de  proteftants  réfugiés,  que  primitivement  établi  à 
Leipzig  &  aflocié  avec  un  M.  Ruppert,  il  quitta  cette  ville  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  &  vint  s'établir  à  Francfort.  (1)  Il  avait  une  belle 
fortune,  qu'il  fut  augmenter  par  fon  intelligence  &  fon  travail;  large  & 
généreux,  la  famille  dans  laquelle  ilehoifit  fa  compagne,  put  fe  félici- 
ter de  cette  acquifition  «  qui  cftdes  meilleures  »  ,  écrivait  en  juin  1734, 
huit  jours  avant  la  publication  des  bancs,  Théophile  Cazenove  à  fon 
beau-frère  Paul-Emile  de  Mauclerc,  «  la  perfonne  eft  fort  pécunieufe  & 
a  le  cœur  droit,  deux  titres  qui  ne  fe  trouvent  pas  partout.  >» 

Jean  Du  Bofc  laifla  le  foin  de  fes  affaires  à  fon  gendre,  Alexandre 
Gontard,  qui  dirigea  la  maifon  de  Francfort,  &  à  fon  fils  François  qu'il 
mit  à  la  tête  de  fa  maifon  de  Leipzig.  Il  mourut  dans  la  première  de  ces 
deux  villes  en  1766,  ayant  rempli  longtemps  les  fonctions  de  réfident 
de  l'Electoral  de  Saxe,  près  la  ville  libre  de  Francfort. 

Jean  Du  Bofc  avait  eu,  de  fon  mariage  avec  Marie-Anne  de  Rapin, 
née  à  la  Haye,  le  19  mai  1702,  morte  à  Francfort  en  1777 ,  quatre 
filles  &  un  fils,  dont  les  dépendants  fuivront  : 

l.  — Henriette  Du  B  ose ,  née  à  Leipzig,  le  21  octobre  1756, 
morte  à  Francfort,  le  10  feptembre  1802,  avait  époufé  dans  cette  ville, 


(ij  Jean  Du  Bofc  avait  un  frère  cadet,  François  Du  Bofc,  négociant  à  Leipzig,  qui  epoufa,  en 
1 74  < ,  N...,  de  Rochcmont.  fille  de  François  h  de  Marie  Leclerc-Vernet.— Haag,  France prctejlantt, 
art.  Rochemont.  —  Ces  deux  frères  Du  Bofc  descendaient  peut-^tre,  mais  ce  n'efl  la  qu'une 
ci.njcflure,  des  Du  Bofc  de  Nîmes  :  peut-tMre  étaient-ils  parents  des  frerei  Bofc  qui  établirent, 
après  la  Révocation,  de*  fabriques  de  drap  a  Mogdebourg  en  Pruffe?  { Voy.  Reyer,  Hi/ioire  de  ht 
colonie  frjncmff  tn  Prujfe,  trnd.  Corbière,  p.  34a.)  Là,  encore,  la  fréquence  de  ce  nom  de 
famille  rend  le»  recherche»  çenoalogiqiics  Ires-difficiles. 
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en  juin  1767,  Jean-Henri  G  on  tard  (i),  né  à  Francfort  le  18  décem- 
bre 1756,  mort  le  26  novembre  1799. 

II.  —  Marie-Anne  Du  Bosc.néc  à  Leipzig,  le  22  feptembre 
1758,  était  d'une  remarquable  beauté  dont  témoignent  pluficurs  por- 
traits confervés  dans  fa  famille  ;  elle  a  laifle  les  fouvenirs  de  l'efprit  le 
plus  aimable  &  le  plus  diftingué.  Mariée  le  9  janvier  1759,  à  Alexandre 
Gontard,  né  à  Francfort,  le  17  août  1733,  morr  ^ans  cctte  v'^e  'e 
2f  avril  1819,  frère  du  précédent,  &  chef  d'une  importante  maifon 
de  commerce.  Marie-Anne  Du  Bofc,  ne  furvécut  que  fept  mois  à  fon 
mari,  après  une  union  de  plus  de  foixante  années  dont  le  cinquantième 
anniverfaire  (9  janvier  1809),  fut  célébré  avec  une  folennité  touchante 
au  milieu  de  la  réunion  nombreufe  de  leur  poftérité.  Une  médaille  fut 
frappée  à  cette  occafion  :  elle  cft  en  argent  &  préfente  un  autel  antique, 
fur  lequel  font  gravés  un  pélican  &  d'autres  emblèmes,  entouré  par 
trois  jeunes  enfants  liant  un  faifecau  avec  des  guirlandes  de  fleurs,  au- 
deflus  e(l  la  légende  :  In  Eintracht  Lieb'  unJ  Dankbarkeit ,  dem  beften 
Elternpaar  geueiht  \ur  f  o  Icthrigen  Hoch\eitfeier .  On  lit  au  revers  :  Herrn 
cAlexand.  Gomard  unJ  Frau  îMar.  Cacilia  (lie  !  geb.  Vu  Hofc  von  ihren 
fie  innigfl  Uebenden  Kindern.  Francfort  a  îM .  V.  /an.  1809. 

III.  —  Emilie  Du  Bosc,  néeà  Leipzig,  le  6  février  1741,  morte 
à  Francfort  le  24  janvier  1793,  fut  mariée  en  premières  noces,  le  17  mai 
1761 ,  à  Jean-George  Sarasin,  mort  à  Francfort,  le  27  mai  1769. 


(1)  Pierre  Gontard,  p«re  de  Jean-Henri  k  d'Alexandre,  excrçoil  une  charge  de  magiflrature 
«u  Parlement  de  Danphiné;  il  s'expatria  a  la  Révocation  pour  çaufe  de  religion  II  vint  Ce  fixer 
a  Francfort.  Cette  famille  dauphinoife,  peut-être  originaire  de  Savoie,  a  donné  un  confefTeur  de 
la  foi,  J.  Gontard,  mu  a  la  chaîne  pour  caufe  de  religion  en  1688.  (Haag.  Frjnet  prottfijMi, 
Liftes  des  perfecutus  pour  la  Religion.  —  Pièces  jiiftificatives.) 

Il  exifle  encore  de  00*  jours  des  Gontard  profelTant  lu  religion  catholique,  dans  ia  ville  de  Serre 
en  Daiiphiné,  à  trente  kilomètres  de  Gap  (Hautes-Alpes),  YsArmorijl  général  de  Rîetflap 
(Couda,  gr.  in-8,  1861)  en  mentionnant  les  armes  de  celte  famille,  la  dit  originaire  de  Grenoble. 
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En  fécondes  noces,  Emilie  Du  Bofc  époufa  Jacques  Bernus,  né  à 
Francfort  le  $  juin  1734,  mort  le  12  avril  1816.  Leurs  bans  furent  pu- 
bliés à  Francfort,  le  18  octobre  1772. 

IV.  —  Louise-Elisabeth  Du  Bosc,  née  à  Leipzig,  le  Ie*  août 
1744,  morte  à  Drefdc,  le  19  juin  1792,  fut  mariée  à  Drefde  en  mars 
1767,  à  Frédéric-Guillaume,  baron  de  Ferber,  né  à  Drefde  le  8  juin 
1754,  mort  à  Leipzig  le  2 f  octobre  1800,  confeiller  intime  de  S  M  le 
roi  de  Saxe  &  directeur  de  la  Dépuration  de  Commerce. 

V.  —  François  Du  Bosc,  mariéà  N..  N..  de  Drefde,  qui  avait 
une  fille  d'un  premier  mariage.  François  Du  Bofc  mourut  à  Leipzig  fans 
poltérité. 


I   —  Du  mariage  de  Henriette  Du  Bosc  &  de  Jean-Henri 
Gontard,  font  iflus  : 


I  .  —  Jacob-André  Gontard,  né  à  Francfort  (1)  le  4  mai 
1770,  officier  au  fer  vice  d'Autriche,  mort  à  Geifcnheim  le 
26  février  1846,  marié  en  1809  à  Joféphine-Henriettc-Agncs 
dt  Kcttrnburg,  née  dans  le  Mecklembourg,  morte  à  Geifen- 
heim,  le  24  janvier  1848,  dont  : 


A.  -  Frédéric  Alexandre  Gontard,  né  à  Francfort,  le  i}  janvier  1810,  mon  à 
Leipzig,  le  7  mai  1849.  époufa,  le  26  février  l8?),  à  Leipzig,  Pauline-Eugénie 
Lutteroth,  née  dans  la  même  ville,  le  1  2  novembre  1812.  (Voy.  Généal.  Dufour  ) 
De  ce  mariage  font  iffus  : 


(i)  les  iiailTanies,  mariage»  h  mûris  ci-apres,  ayanl  eu  lieu  pour  la  plupart  3  Fiaiirf.m  t.11 
le-.M.m.  le  l"W       Cette  ville  iw  fers  f*iS  repelf"  ultérieurement 
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a.  AduipUe-Andre-Fredenc  Gontard,  né  À  Leipiig,  le  aa  janvier  18)4. 

b.  ïrèdénc-Robert-Augvjte Gontard,  né  à  Leipzig,  le  )  décembre  18)5,  marié  a  Zurich, 
le  ao  juin  1861,  è  Mathilde  de  VaenUer,  née  à  Rio  de  Janeiro,  le  t8  feptembre  1843,  dont 
un  fils: 

»'   Alexandre-Henri-Frédéric,  né  ao  avril  1B63. 

C.  Marie-Anne-Henrietle  Gontard,  née  à  Leipzig,  le  a  feptembre  18  jr,  mariée  le  16  fé- 
vrier 1850,  à  Alphonfe-FVÀfrWc  Du*R,  né  à  Leipzig,  le  ai 
janvier  t8a8,  dont  une  fille: 

«»  Pauline-Marie,  née  34  février  186a. 

d.  Henri-Louis-Frédéric  Gontard,  né  à  Leipz,g,  le  18  avril 
1841,  mort  le  9  mars  1 84a . 

t.  Alexandre-Alphonfe-Frédéric  Gontard,  né  h  Mokau,  prés 
Leipzig,  le  ta  août  184a. 
/.  Frar.ço.s-Alhert  Frédéric  Gontard,  né  «  Mokau,  le  ao  août  1844. 


B.  —  Jean  Henri  Gontard,  néà  Ccifcnheim.  le  17  feptembre  1812,  mort  dans 
cette  ville,  le  7  mai  1817. 

C.  —  Henri-Louis  Gontard,  né  à  Ccifcnheim  le  ao  juin  1819,  officier  au 
fervice  d'Autriche,  marié  à  Venife,  le  12  juin  i8y2,  à  Auguftine-Anne,  comteffe 
de  Lofack,  née  aux  environs  de  Londres,  le  22  mai  1828,  morte  en  octobre  i8f6, 
à  Sinigaglia,  (  Etats  Pontificaux),  peu  de  jours  avant  fon  enfant. 


2.  —  Marie-Anne-Magdelcine  Gontard,  née  à  Francfort,  le  11  octobre  1771, 
morte  fans  alliance  dans  la  même  ville,  le  24  avril  18p. 
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J.  Sophie  CéciU  Gontard  ,  née  à  Francfort,  le  29  juin  1773,  morte  à  Pans, 
le  22  mai  1 86 1 ,  fut  mariée  le  18  juin  1792,  à  Jcan-Jacqucs 
Dolifus  (1),  né  a  Mulhoufc,  le  28  feptembre  1769.  ma- 
nufacturier en  Atface,  puis  a  Bièvrc  (Seinc-*-Oife),  mon 
à  Paris,  en  1847,  dont  font  iffus  fia  enfants  : 

A.  —  Henri-Pierre  Dolifus,  né  à  Mulhoufc,  le  8  mars 
1793,  fuccéda  a  fon  père  dans  la  direction  de  la  manu 
facture  qu'il  avait  fondée  à  Bièvrc ,  puis  fut  nommé  di- 
recteur de  la  fuccurfale  de  la  Banque  à  Grenoble  où  il  eft  mort  en  1860.  Marié  le 
21  mai  1822,  à  Marie -Nanine  Emery,  née  à  La  Rochelle  en  1802,  *  décédée  à 
Grenoble  en  janvier  18^9,  il  a  laiffé  trois  enfants  : 


J.  Adèle-Emma  Dolifus,  née  â  Bièvre  le  19  août  iBaj,  décedèe  fans  alliance  en  181 1, 
■  1  Pari». 

b.  Jules-louis  Dolifus,  ne  a  Bièvrc  le  17  janvier  182s,  décédé  fan»  alliance  a  Pans,  en 
1848. 

C.  Elife  Dolifus,  née  à  Bièvre  en  février  1829,  mariée  en  18^3,  a  Emile  Roc  1* ,  ingé- 
nieur de*  mines,  né  à  Nimes,  fans  enfants. 


B.  —  Henriette  Dolifus,  née  à  Paris  le  21  décembre  179V,  mariée  le  30  mars 
181 3,  à  Frédenc-Charlcs  Roechung,  né  à  Saarbrucken,  le  21  juin  1781,  mort 


(1)  Dolifus,  famille  originaire  de  Mulhoufc,  qui  par  fuite  de  l'incendie  du  premier  Hotel-de- 
Ville  en  154?,  ne  peut  faire  remonter  fa  defeendance  que  jufqu'À  Hans  Dolifus,  chef  de  cor- 
|>oratiun  en  155a.  Plufieurs  de  tes  membres  jouèrent  un  rôle  important  dans  l'adminiftration  de 
la  ville  de  Mulhoufc  Hans- Cafpar  Dolifus,  fenateur  eu  1659,  eft  envoyé  à  Parii  en  i66j,  «1 
ligne  un  traité  de  paix  k  d'alliance  entre  le  gouvernement  français  u  la  ville  de  Mulhoufe.  Il 
meurt  en  1690,  après  avoir  rempli  la  charge  de  bourgmeftre  qui  fe  fuccède  pendant  plufieurs 
générations  dans  fa  famille.  Un  autre  Dolifus,  Jean,  fénateur  en  1694,  bourgmeftre  en  1710, 
mort  en  1716,  eft  la  tige  de  la  branche  qui  nous  occupe.  Il  eut  deux  fils  :  Hans-Henri,  bourg- 
meftre en  «7)7,  mort  dix  ans  plus  tBrd  grand  prevot  d'Ilfach,  (c  Jean,  qui  fut  le  grand-père 
de  Jean-Henri  Dolifus,  l'un  des  trois  fondateurs  des  fabriques  d'indienne  de  Mulhoufc  en  1746. 
Ce  dernier,  tige  de»  famille»  Dolifus,  actuellement  exiftantes  a  Mulhoufe  k  à  Paris,  époufa  Mar- 
guerite Velter  *t  en  eut,  entre  autre»  enfapt»,  Jean-Jacques  Dolifus,  époux  de  Sophie  Gontard 
(Voy.  fur  celte  famille  Dtr  Stait  Mulkduftn  pririlegirur  Burgerbuch,  par  Nicolas  Ehrfam,  Sta«lt- 
Archivor.  Mulhoufc,  in-8,  i8fo,  si  Vapereau,  Diâ.dts  Contemporains-) 
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en  i8|7  à  Bièvre,  où  il  dirigeait  la  manufacture  fondée  par  fon  beau-père, 
dont  : 

a.  Jacques-Frédéric  Rœchling,  né  le  1a  juillet  1814,  mort  le  ai  mai  1817. 

b.  Charles-Alexandre  Rœchling,  né  le  a  août  1816,  mort  le  17  juin  1817. 


C.  —  Sophie-Louife  Dollfus,  née  le  f  mars  i8or,  morte  à 
Paris  en  avril  1846,  mariée  en  1823,  à  Médard  Baumcarten, 
né  à  Mulhoufe  le  27  février  1789,  décédé  fans  enfants  à 
Bièvre  en  mars  184'. 


D.  —  Cécile-Marianne  Dollfus,  née  à  Bièvre  le  4  mai 
1806  ,  décédée  en  janvier  i8n.  mariée  en  mars  1829,  à 
Loj«'x-<5>/flr/f>Armand  Bertin  (1),  né  en  1801,  fils  *  fuc- 
ceffeur  de  Louis  Bertin  de  Vaux  dans  la  direction  du  Journal 
des  Débats,  mort  à  Paris  en  janvier  i8f4,  dont  font  iflus  deux 
fils  morts  en  bas  âge  &  deux  filles  : 

a.  Marie  Bertin,  née  en  janvier  i8}6,  mariée  en  18^4  a  Julei 
B  apst,  dont  : 


Armand,  né  en  juillet  1857. 


Cécile,  née  en  avril  18^9. 


(1)  'Berttn,  famille  originaire  de  l'Ile-de-France,  iffue  de  Nicolas  Bertin,  écuyer,  pourvu  de 
l'office  de  confeiller  fecrétaire  du  Roi,  Maifon,  Couronne  de  France  le  18  avril  1659,  fuivant  un 
certificat  d'Horicr  de  Sériguy,  daté  de  Paris  le  5  mars  1789,  délivré  ii  Augufle-Louis  Berlin, 
confeiller  d'Etat,  tes.,  feigneur  de  la  duché  de  Pont  de  Vaux  (Arch.  de  Bourg-ervBreffe) .  loins- 
François  Bertin  de  Vaux,  fils  du  précédent,  né  en  1771,  mort  en  184a,  homme  politique  fc.  jour- 
naliftf,  fonda  le  Journal  des  'Debjts  peu  après  le  18  brumaire,  de  concert  avec  fou  frère  dont  le» 
(ils  continuèrent  à  diriger  après  fa  mort  cette  importante  publication.  Confeillerd'Elat,  demitfion- 
naire  en  1839,  pair  de  France  en  18)  a  ,  M.  Bertin  de  Vaux  a  laine  une  réputation  Tan*  tache  II 
le»  plus  honorables  fouvenirs.  Sou  frère,  Pierre-Louis  Bertin,  connu  fous  le  nom  de  Bertin  l'aîne, 
ru- en  1766,  mort  à  Pans  en  1841,  eut  une  carrière  plu*  agitée.  Journalifte  dès  179S.  déporté 
j  l'Ile  d'Elbe,  il  reprit  en  ilo]  la  direction  des  'Débats  qui  en  1 8 1 1 .  comptant  vingt  mille  abonnés, 
furent  arbitrairement  confifqués  par  le  gouvernement  impérial  mécontent  de»  tendances  libérale»  de 
ce  journal.  En  1814,  le  retour  de»  Bourbon  rendît  a  MM.  Bertin  leur  propriété;  ir»  foutinrent  avec 
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b.  Geneviève  Bertin,  née  en  janvier  18)9,  mariée  en  1  Bf  f ,  s  Jtan-Baptijit-Lton  Saï, 
petit-fil»  du  célèbre  économise  de  ce  nom,  fc  lui-même  publicifte  dilbngué  (voy.  France 
protejtante,  art.  Say,  U  Vapereau,  Diâ.  its  Contemporains),  dont  une  fille  : 

t1  Anne,  née  en  août  18)9. 


E.  —  Edouard  Dollfus,  né  à  Bièvre  le  juillet  181  a,  receveur  particulier 
à  Péronne,  marié  en  1879  avec  Suzanne  Albin,  née  à  Paris,  dont  une  fille  : 

a.  Henriette,  née  en  1840,  à  Verfaille*. 


F.  —  Amélie  Dollfus,  née  à  Bièvre,  le  17  juillet  1814,  mariée  en  18^4,  a 
Georgcs-LoiiÙGRivEL,  né  à  Paris  en  180] ,  dont  : 

a.  Edmond -Cfor^i  Crivel,  né  en  avril  18)5. 

b.  Ernefl-jAin  Crivel,  né  en  mar*  18)6. 


4*  —  Jacques-Frédéric  Contard,  né  le  if  décembre  1777,  mort  le  if  avril 
1810,  époufa  le  19  décembre  1801,  Cornélie-CharlotteJeBrrv/7/»Vr,  née  le  22  fé- 
vrier 1779,  décédée  le  20  juillet  1802. 


ronviftion  la  caufede  la  Reflauration,  mai»  en  face  des  abus  du  pouvoir,  ils  levèrent  le  drapeau 
de  l'oppolïtion  dès  1834,  Il  contribuèrent  à  la  révolution  de  18)0.  Organe  de  la  Bourgeoifie 
cooftitutionnelle,  les  "Débats  furent  dès-lors  parti  Tans  de  la  branche  cadette.  Louis-Marie-Armand 
Berlin ,  né  en  1801,  fils  de  Bertin  l'aîné,  fit  fes  études  au  Lycée  Napoléon,  les  acheva  en  Angle- 
terre, entra  fous  la  direction  paternelle  dans  la  rédaftion  de*  "Débats  en  1830,  fut  fecrétaire 
particulier  de  Chateaubriand,  lors  de  fon  ambaflade  en  Angleterre,  fc  dirigea  feul  le»  "Débuts 
depuis  la  mort  de  fon  père,  en  1841.  Se»  articles  politiques  étaient  marqués  au  coin  de  la 
modération  fc  du  patriotifme  le  plus  éclairé.  (Nouv.  Biog.  générale,  Parts,  F.  Didol,  1855.  — 
Bouillet,  Diâ  éïhi/toire.  —  Vapereau,  Diâ.  its  Contemporains.) 
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II.  —  Du  mariage  de  Marie-Anne  Du  Bosc  &  de  Alexandre 

GONTARD,  font  iflllS  : 


I.  —  Jac ques  -  Frédéric  Conta rd  ,  né  le  4  avril  1761, 
mort  le  11  avril  1843,  marié  le  f  juin  1787  à  Amélie-Sophie 
tVichtlhaufen,  née  le  8  feptembre  1769,  morte  le  9  odobre 
1 8j  1 .  Ils  ont  eu  pour  enfants  : 


A.  —  Alexandre  Gontard ,  né  le  1"  novembre  1788, 
décédé  le  21  juin  185-4 >  mïrie'  le  2j  août  1819  à  Amélie  Louifc  Gontard,  fa 
coulïne,  dont  il  n*a  pas  eu  d'enfants. 

B.  —  Cécile-Madclaine-Marie-Anne  Gontard,  née  le  to  avril  1791,  morte  le 
if  novembre  185-4,  »  eu  de  fon  mariage  avec  fon  coufin  Frédéric  -  Henri 
Gontard,  célébré  le  20  août  1811  : 


a.  Cecile-Amelie  Gontard,  née  le  }  oftobre  1813,  mariée  le  )i  mai  i8{|,  à  Jean- 
.  ,  ,.  Henri  t>i  Baky,  né  le  24  juillet  i8oj  (1),  dont  font  iffus  : 

Hélène-Cécile,  née  7  mai  i8p,  époufa  ,  4  juin 
185  j,  Charles-Guillaume  KltlNI  ».  dofleur  en  droit,  dont 
deux  fils  k  deux  filles. 


.*  Sophie-Emma,  noe  j  feptembre  1 8j  5,  époufa,  il  avril 
i8<6,  Charles-Conrad-Adolphe  S c h  m  i  dt  ■  Poi  t  x,  né  jo 


 r-T-  '.'       '  ' 


1 837,  dont  un  fils. 

«'  Jeanne-Sutanne,  ne«  7  août  18)7. 

.*  Charlotte-Louife,  née  a<  novembre  1840,  mariée  28  mai  1861,  à  JearvLouis- 
Maunce  Gunthh»,  ne  1"  novembre  18)  |. 

.»  Hélène-Amélie  Henriette,  née  7  feptembre  1842. 

.*  Samuel-Henri,  né  14  juin  1848. 

«'   Charles-Frédéric,  né  21  juin  1851. 


(1)  Antoine  de  "Bary  figure  avec  Jean  Vufayt  [du  Fayî  ] ,  Baflien  fc  Robert  de  2>Çeuffitte,  dant 
une  lifte-  de  foixante-trois  notables  de  l'Eglifc  réformée  de  Francfort,  qui  prêtèrent  au  roi  de 
France,  par  l'entremife  du  vicomte  de  Turenne,  trois  mille  écus,  en  1591,  pour  faire  face  aux 
dépenfes  occafionnées  par  la  guerre  de  la  Ligue.  Cet  argent  ne  fut  jamais  rendu.  (Voy.  Haag, 
France  protefl . .  art.  Henri  IV.) 
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b.  Jeanne-Hélène  Gontard,  ttée  le  t"  mai  1814, 
Ki s$im  ,  ne  a  Manheim  le  36 


le  11  juin  18  ({  a 
1806,  dont  : 


»'  Louife-Henriette,  née  18  novembre  1855,  a  epotife, 
6  mai  1856,  Charlcs-Albert-Guftove C u nthi r ,  ne  jojan- 
vier  1834,  dont  1 


Jacquet-Frédéric,  né  9 


18,8. 


née  1 1  juin  l]  59. 
,*  Frédéric-Heiin,  né  12  août  1B40 
Francoi*-Maurice,  né  a  mai  1843. 
»'  Hélène-Marianne,  née  39  novembre  184} 
»'    Cliarles-Balthafar,  né  36  feptembre  1846. 
t,"  Frédérique-Marie,  née  36  février  1848. 


C.  —  François  Gontard,  né  a  Francfort  le  17  feptembre  1792,  mort  le  22 
novembre  1847,  marié  le  27  juillet  1824  à  Marie-Elifabcth-Emma  Koch,  née  le 
21  juillet  180},  morte  le  14  feptembre  1827.  Leurs  enfants  font  : 


a.  JnpW-Finilic  Gontard,  née  le  17  avril  1835, 


le  3  juin  1846  n  Met  Bcmtwfd 


NiiTLE,  né  le  6  avril  1816. 

b.  Fudtric-Maurice  Gontard,  né  le  17  août  1836,  marie  le 
3j  avril  iA\b  à  Caroline-Loui/r-H'ilArJmm*  PreufTer,  née  a  Leip- 
zig le  7  novembre  i8j$,  dont  une  fille  : 

,  née  à  Francfort,  le  33  janvier  1850 


D. 


Sophic-Vidoirc  Gontard,  née  le  8  mai  179)",  morte  le  19  janvier  1820. 

mariée  le  16  décembre  1816,  à  Maximilien-Gottlob  Majik, 
né  a  Steincnberg  (Wurtemberg),  le  31  juillet  1784,  mon 
à  Francfort  le  1 1  novembre  1819.  De  ce  mariage  font  iffus 

a.  Mane-Aiine-Amélie-Vifloire  Majer,  née  le  6  oftobre  île, 
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mariée  le  >f  mars  1840,  «  Cooftantin-Alexandre  Scharff,  né  lé 
jo  mars  1816,  dont: 

«'   Viftoire-Marie-Augufte,  née  4  novembre  1843 

Gottfried-Frédéric,  né  16  février  ■  84  s  • 
«'  Cécile-Hélëne,  née  10  oâobre  1848 
„*  Alexandre,  né  ;  oftobre  1850. 
Jean-Charles,  ne  a<>  août  i8( a. 
„•   Maurice,  né  a  5  juin  18^4. 
,7   Bernard-Jules,  né  j  janvier  1859. 

b.  Jacques-Frédéric  Majer,  né  le  10  mars  1819,  marié  le  30  mai  1847,  à  Marie-Mar- 
guente-Caroline  Slttg ,  née  le  10  avril  1834,  dont  : 

t'   Alexandre,  né  6  mar»  1848. 

»*   Marie-Anne,  née  »»  août  1849. 

I*  Adolphe-Frédéric,  né  en  18^0,  mort  le  lôjanvier  i8s6. 


E.  —  Charlottc-Louife  Contard,  née  le  27  août  1797,  morte  le  f  avril  i8fo, 
fut  mariée  en  premières  noces,  le  17  octobre  1 816,  à  Jean-David  os  Ne  u  fvi  lle 
(voy.  page  fuivante),  *  en  deuxièmes  noces,  le  19  feptembre  1832  ,  à  Conrad- 
Guillaume  von  der  Leyen,  né  à  Crefeld ,  le  14  juillet 
1792,  dont: 


a.  Jacques-Frédéric  von  der  Leyen,  né  a  Crefeld  ,  le  a  octobre 
i8}4 


2.  —  Cécile-Madeleine  Contard,  baptiféc  le  6  février  176},  morte  le  22 
juillet  176Ç. 


—  Henriette-Marie  Gontard,  née  le  21  avril  176^,  morte  le  2f  février 

1767. 
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4.  —  Sophie-Françoifc  Gontard,  née  le  19  mars  1767,  morte  le  2  mars  18^, 
fut  mariée  le  f  juini787,  à  Jean-Mathieu  de  Neufville(i), 
né  le  if  novembre  17^4,  mort  le  7  août  1794.  De  ce  ma- 
riage font  iffus  : 


A.  —  Marianne-Cécile  de  Neufville,  née  le  12  mai 
(ou  20  août)  1788,  morte  le  13  octobre  i8f4,  mariée  le 
1  i  mai  18:  )  ,  à  Max-Gottlob  Majer  (veuf  de  Sophie- 
Vidoire  Gontard.  Voy.  p.  clviij).  Leur  fils, 

a.  Charles  Majer,  né  le  «o  avril  1834,  a  éponfe  le  i{  août 
1855.  Fmma-Chrifline-Frédériquc  Zidtwolf,  née  le  3)  1 
i8j6,  dont  il  a: 

„'  Cécile-Charlolte,  née  j  o  mars  1 8  <  7  . 

.*  Vifloire-Hélène,  née  10  avril  1860. 


B.  —  Jean-David  de  Neufville,  né  le  23  juillet  1789  (ou  f  mars  1790),  mort 
le  6  août  1829,  fut  le  premier  mari  de  Charlotte-Louife  Gontard;  il  l  avait  époufée 
le  1"  octobre  1816,  &  n'en  a  pas  eu  d'enfants. 

C.  —  Alexandre  de  Neufville,  né  le  1  juin  1791,  mortlc  8aoùt  1794. 


(i)  Neuf  utile,  famille  originaire  du  nord  de  la  France,  peut-être  de  Normandie,  s'expatria  en  Flan- 
dre de*  les  commencement* de  la  Relbrmation.  Sébaflicn  de  Neufville,  né  en  1 545  à  Anvers,  mort 
en  1609  a  Francfort,  fut  le  commun  auteur  desdiverfes  branches  de  cette  famille.  11  avait  époufe 
le  jo  Ceptcmbrc  1577,  Anna  Cochy  van  Opeyan,  at  en  eut  quatre  enfants,  dont  l'un,  Scbaftien 
de  Neufville,  mort  en  16)4,  eut  de  Catherine  Mcrfcn,  David  de  Neufville,  qui  fonda  a  Francfort 
la  maifon  de  banque  David  k  Jacob  de  Neufville.  Né  en  i6aj,  mort  en  1684,  David  eut  d'Anna- 
Mary  Neef,  un  fils  nomme  Jacob,  né  en  1668,  mort  en  17)0,  duquel  eft  iffu  David  de  Neuf- 
ville,  né  en  1697  at  marie  en  1724,  a  Elife  de  Bary.  Dp  ce  mariage  naquit  Jean-David  do 
Neufville,  né  le  ao  août  1736,  mort  le  a8  décembre  1795,  marie  le  8  janvier  1 7*4,  u  Jeanne- 
Sara  Fuchs,  dont  il  eut  quatre  fils.  L'aine,  Jean-Mathieu  de  Neufville,  né  en  1754.  Tut  l'époux 
de  Sophie-Françoifc  Gontard,  fapoftérité  mâle  s'éteignit  à  la  première  génération .  Son  frère  cadet, 
Jean-Georges  de  Neufville,  né  en  17^7,  eut  de  Sophie  Wichelhaufen,  qu'il  époufa  en  1786,  un 
fils,  Jacob-Guillaume,  né  en  1794,  mort  en  18^9,  auteur  de  MM.  de  Neufville  frères,  habitant 
Paris  tt  Francfort. 
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D.  —  Jean-Mathieu-Alexandre  de  Ncufville,  né  pofthume  le  19  mars  179*. 
marié  le  19  novembre  1822,  à  Heidelberg ,  à  Henriette-Marie-Anne-Salomé 
Sckwartz,  née  le  2f  juillet  1796,  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfants. 


£ .  —  Georges-Louis  Contard,  né  à  Francfort  le  2}  avril  1769,  mort  à  Nice 
le  janvier  1830,  époufa,  le  t  )  février  1797,  Charlotte-Henriette  Karcher,  née 
a  Saarbrucken  le  16  janvier  1779,  décédée  le  f  février  1848.  Cinq  enfants  font 
iffus  de  cette  union  : 


A.  —  Marie-Anne-Charlotte  Contard  ,  née  le  4  février 
1798, époufa,  leiojuin  i8i6,Gottlicb-AuguftcLuTTEROTn, 
veuf  de  Pauline  Platzmann,  né  à  Mulhaufen  en  Saxe,  le  27 
juillet  1781.  (Voyez  p.  cxJiij.)  Il  mourut  le  18  février  18^9, 
laiffant: 


a.  Mathilde-Charlotle-Alexandrme  Lutterolh  ,  née  le  6  mai 
I"  r  !        '8 17,qui  époufa,  le  8  avril  1840,  Jean-Ceorge  Var»int«*pp(i,, 
dofteur  en  médecine,  ne  le  30  mars  1809.  Leurs  enfant!  font  ! 

Anne-Marie,  née  6  mai  1841. 

Auguftc-Chrifune,  née  ao  novembre  1841. 

Conrad-Guflave-Adolphe,  né  18  janvier  1844 


.*   Martin-Alexandre,  né  10  mars  184  V 
.«  Mathil<ie-Ch«rlotte,  née  36  février  1847 


(1)  Vantnuapp,  famille  originaire  de  Hattingen  en  Weftplialie.  Abraham-Henri  Varrentrap 
fe  fit  recevoir  Citoyen  de  Francfort  en  168);  fes  defeendants  y  habitent  encore,  mais  diverfe» 
branches  de  fa  maifon  font  reftées  en  Weftphalie,  k  le  nom  de  cette  famille  a  fubi  des  modifica- 
tion» finguiières  :  les  armes  qui  figurent  fur  le  cachet  de  famille  qui  nous  «  été  communiqué 
qui  ont  été  reproduites  ct-deflus,  font  prefque  identiques  à  celles  que  V Armoriai  g tneral  de  Rietftap 
attribue  à  la  famille  Varrensbeck  en  Weflphalie.  La  famille  Varrendrop  ou  Warrendorp 
(  Rietftap),  branche  des  Varrentrapp  ou  Varentrap  de  Hattingen  4c  de  Francfort,  porte  les  même* 
armes,  feulement  les  émaux  font  différents,  h  deux  cotice*  de  fable  accompagnent  la  bande  du 
même,  breteffee  It  crnilre-breteffée,  fur  champ  d'argent. 

U 
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b.  Emilie-Louifc  Lutteroth,  née  le  8  mai  1830,  morte  le  16  mai  1847,  ayant  eu  de 
Frédéric-Adolphe  Se  harjf,  doeïeur  en  droit,  né  le  8  novembrr 
4813.  qu'elle  avait  epoufé  le  8  avril  1840,  quatre  enfants,  lavoir  : 


t'   Marie-Anne,  née  7  février  1841. 
»*  Charlotte-Emilie,  née  12  décembre  1843. 
»*  Amélie-Louife,  née  37  décembre  184) 
Emilic-Louife,  née  7  mai  1847. 


C.  Eugénie-Sophie  Lutteroth,  née  le  2  mai  1823,  époufa,  le  1 6  novembre  1841,  Jacqiwv- 
George-Hermann  Ml' m  m,  né  le  3^  novembre  1816,  dont 


c'    Pierre- Arnold -Cottlieb-  Hermann  ,  ne  39  novembre 
1843. 

*  Marie-Anne-Chariotte,  née  8  février  1844. 
r*  Philippe-Alphonfe,  né  19  mars  1859. 

d.  Conflance-Henrietle-Charlotte  Lutteroth  ,  née  le  ;  avril 
1834,  époufa,  le  38  mars  184;,  Jean-Noé-Frcderic-Jaeqmf - 
Georges  du  Fay  (i),  né  le  s  juillet  181Û 


e.  Emma-Pauline-Agiie»  Lutteroth,  née  le  18  mai  183-, 


(1)  La  famille  Fay  (de  Fay,  du  Fay  ou  Fayn)  eft  originaire  du  Vivarais  ;  diviféc  en  deux  bran- 
ches au  milieu  du  feiziëmc  fièclc,  elle  produifit  les  branches  de  Fay-Peraut  te  de  Changy,  qui 
furent  proleflantcs,  tt  celles  catholiques  de  Fay-Gcrlande  &l  Fay  de  la  Tour-Maubourg.  Mats  les 
armes  tri-s-dilTérentes  de  cette  famille  (de  gueules  a  une  bande  d'or  chargée  d'une  fouine 
d'aïur,  —  L.  de  la  Roque,  drmorijl  du  Utngudoc,  18^9,  II,  aoi),  ne  nous  |iermetlent  pas 
d'attnbuer  .1  la  famille  du  Fay,  réfugiée  en  Allemagne  depuis  la  Révocation,  l'illuftre  origine  des 
•  liverfi-s  branches  de  la  maifon  de  Fay,  connue  depuis  le  dou/ieme  fieele ,  fan*  autre»  preuves 
que  l'identité  de  nom.  Cette  famille  proteflante  (  repréfentée  aujourd'hui  à  CafTcl  ,  félon 
MM.  Haag,  par  un  confeiller  de*  finances  4t  un  affefleur  au  tribunal  fupérieur,  II,  .1  Hanau, 
par  un  riche  manufacturier  de  tapis),  à  laquelle  appartient  M.  Jacques-Georges  du  Fa> .  .  il 
plus  probablement  originaire  du  Luxembourg,  de  la  Normandie  ou  de  l'Artois 
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epoufa,  le  37  février  1844,  Guillaume-Pierre  Mit/i  1  »,  ne  le 
7  mai  1818,  dont  : 


,  née  14  juin  185a. 


,»  Confiance,  née  3  janvier  1856. 


B.  —  Amélie-Louife  Gontard,  née  le  11  juillet  1799,  mariée  le  2?  août  1819, 
à  fon  coufin  Alexandre  Gontard.  (Voy.  ci-deflus,  p.  clxvij.) 

C.  —  Sophie  -  Augufle  Gontard,  née  le  tj  août  1800,  mariée  le  24  août 
i8jf-  i  Charles  -Antoine-  Frédéric-  Guillaume-  Augufte-  Rodolphe,  baron  dt 

pRfS.'  :r* r  vm^vrt^  Holzkaujln,  né  le  le  16  juin  1794,  appartenant  à  une  très- 
ancienne  famille  noble  de  Francfort  :  la  cathédrale  de  cette 
ville,  le  T>om,  renferme  les  tombeaux  des  Holzhaufen,  peints 
4  fculptés  au  quatorzième  fiècle ,  entre  autres  celui  de 
Ludwig  de  Holzhaufen,  chevalier,  mort  en  1 389.  Du  mariage 
ci-deffus  efl  né  un  fils  : 


■  1 


JcacKluftiim 
.841. 


,  baron  de  Holzliaufcn,  ne  le 


D.  —  Antoinette-Rofalie  Gontard,  née  le  f  juin  1806. 


E.  —  Clotilde-Alcxandrine-Clara  Gontard,  née  le  27  février  181  j,  mariée  le 
7  mars  183^,  à  Henri-Frédéric-Robert  Koc h,  né  le  17  jan- 
vier 1808,  dont  font  iffus  . 


a.  Charlotte-Emma  Koch,  née  le  1  a  janvier  18)4,  époufa,  le  a 
feptembre  1856,  à  Leipzig,  Bemhard-Paul  LiMSURGt*,  néà  Leip- 
zig ,  le  16  juillet  1816.  De  ce  mariage  font  nés  trois  enfants 


„'    Bernhard-Jules,  né  à  Leipzig,  1  o  novembre  181?. 
Aiexandre-Bernhard,  né  a  Leipzig,  38  janvier  18)9. 
.»  Bernard-Paul,  né  à  Leipzig,  8  juin  1861. 
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b.  Emma-Elifabeth  Koch,  née  le  ly  février  i8jj,  époufa,  le  a  avril  1 8 f  ) ,  Jean-Thtodnre 
Kuchin,  né  le  9  août  i8jo,  duquel  font  iffus  : 

»'   Robert,  né  14  février  18*4 

»•  Rofalie-Théodore,  née  a6  aoùl  1858. 

C.  Chretien-Frrderic  Koch,  né  a;  avril  18)6. 

I 

d.  Clotilde-El.faAIexandrine  Koch,  née  le  36  ju.llel  1844. 


III.  —  Du  mariage  cI'Emi lie  Du  Bosc  &  de  Jean -Georges 
Sarasin  (i),  font  iflus  : 

I  .  —  Jcan-Gcorges  Sarafin  ,  né  à  Francfort  le  1 1  mars 
1762,  échevin  &  fénatcur  de  la  ville  libre  de  Francfort;  il 
mourut  le  1^  février  1847,  ayant  eu  de  fon  mariage,  célébré 
le  10  juin  1788,  avec  Suzette-Marie  Chiron,  née  au  Cap  de 
Bonne-Efpérancc,  le  16  juillet  1771,  morte  le  28  décembre 
1796,  trois  enfants  qui  fuivent  : 

A.  —  Emilie-Marie  Sarafin,  née  le  21  juin  1789,  morte  le  1"  juin  181 7,  mariée 


(1)  La  famille  Sarrafin  efl  originaire  de  Bourgogne;  fes.  diverfes  branches  remontent  à  fpeAacle 
Philibert  Sarrafin,  de  Saint-Aubin  en  Charolais,  docteur  médecin  a  Lyon,  reçu  bourgeoisde  Genève 
en  If  Jf.  Plufieurs  de  fes  membres  ont  joué  un  rule  important  dans  la  magiftrature  de  Genève. 
Noble  Marc-André  Sarrafin  ,  fils  de  Gabriel  k  de  Marie-Madeleine  Piâct,  époux  de  Mane  de 
Met/,  s'établit  à  Francfort  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  fiècle.  Sa  fille ,  Marie- 
Madeleine,  née  en  1706,  époufa  Jacoh-Fréderic  Contard,  oncle  de  Jean-Henri  fc  d'Alexandre  Gon- 
tard.  Son  fils,  Alexandre  Sarrafin,  époufa  Mane-Gertrude  de  Leerfe,  ai  continua  la  branche  de 
Francfort.  Il  renonça  a  la  bourgeoifie  de  Genève  en  17)5,  pour  obtenir  celle  de  Francfort. 
Jean-Georges  Sarrafin ,  époux  d'Emilie  du  Bofc ,  était  probablement  le  fils  d'Alexandre.  — 
Voy.  Câline,  TÇotieti  généalogiques  fur  Us  familles  genevei/es,  art.  Sarrafin. — Franc*  prctejiante, 
art.  Sarafin.  {On  trouve  le  nom  de  cette  famille  é.-nl  tantôt  avec  deux  r,  tantôt  avec  un  feul.) 
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le  13  avril  1809,3  Henri-Jacques  Fuchs,  né  le  2f  dé- 
cembre 1778,  mort  le  20  mars  1844.  De  ce  mariage  font 
iffus  : 


1 

■ 


a .  Cociftance-Marguerite-Aiigufle  Fuchs,  née  le  j  mari  1810, 
époufa,  le  a9  juin  1 8  j  j ,  Edouard  Z 01 1 1  a,  né  le  1 }  février  1 801 , 
k  en  a  «H  1 

„'  Emma-Confiance-Emilie,  née  a  5  juillet  1857,  mariée 
16  mai  1859,  <i  Cuido-Théodorc  Sthnkauii»,  né  «  Mnl- 
heim,  en  PrulTe,  14  juin  1814,  dont  une  fille. 

,*  Jean-Georges,  né  10  feptembre  18)8. 

.*  Henri-Edouard,  né  19  oflobre  184). 

Eleonore-Louife,  née  j  août  1846. 

Léopold-Frédéric,  né  }  1  juillet  1848. 

Jeanne-Mathilde-Bertha,  née  j  mai  18,0. 

•Bertha-Philipfiine  Fuchs,  née  le  5  feptembre  181 1,  mariée  le  17  février  18) }, 
»    a  Georges-Frédéric  KtTlttt,  né  le  I]  mars  1806,  dont  : 

S1  Philippe-Henri -Charles,  né  24  feptembre  i8}<,  qui 
a  epoufé,  le  39  mars  1860,  Louifc  Gruntltus.  née  1a  août 
i3j9,  dont  une  fille. 

Cuftave-Albcrt,  ne  j  janvier  1 8)9. 

4*   Matliilde-Frédérique ,  née  i$  février  1840. 


B.  —  Suzanne-Eléonore  Sarafin,  née  le  2  août  1790,  morte  le  14  feptembre 
1847,  fans  alliance. 

C.  —  Abraham-George  Sarafin,  né  le  26  août  1791. 
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2.  —  Jacques  Philippe  Sarafin,  dit  Leerfe,  né  le  24  juin  1763,  mort  le  28  avril 
1 840,  n'eut  pas  de  poftérité  de  Confiance-Marguerite  "Bernus,  née  le  2f  juin  1 77 1 , 
morte  le  14  juin  1849,  qu'il  avait  épouféc  le  10  juin  1788. 


III  bis.  —  Du  mariage  (fElllLIE  Du  Bosc,  veuve  de  J.-G.  Sarasin, 
avec  Jacques  ou  Jacob  Bernus,  font  iflus  : 

I  .  —  Martin-Louis  Bernus,  né  le  18  novembre  1774, 
mort  le  i"mai  1819,  marié  le  18  novembre  1801,  à  Jeanne 
Sara-Marie  Je  ^Ceufuillt,  née  le  13  octobre  1784,  morte  le 
12  janvier  184};  il  en  a  eu  : 

A.  —  Jacques-Louis  Bernus,  né  le  21  juin  i8of ,  *  mon 
le  12  février  i8yt,  marié  le  26  avril  i8}o,  à  Suzanne-Bertha  Grunélius,  née  le 
27  juillet  1808.  Ils  ont  eu  quatre  enfants  : 


a.  Suianne-Sopliie-Emma  Bernus,  née  le  35  mars  i8ji,  mnrte  le  34  novembre  1846. 

b.  André-Louis  Bernus,  né  le  1"  feptembre  i8ja,  a  époufé,  le  7  juin  1861,  Catheru.e- 
Elifahi'th-Bettina  dtCuaiU,  née  le  16  décembre  1859. 

C.  Emile-Maurice  Bernus,  né  le  jo  août  184)- 

d.  Anna-Bertha  Bernus,  née  le  1  \  février  184s 


B   —  François-Alphonfe  Bernus,  mort  jeune  en  181 J. 

C.  —  Jacques-Augufte  Bernus,  né  le  16  novembre  181 2,  mort  à  Epinay,  près 
Paris,  le  13  juin  1849,  époufa  Louife  Kôfter,  veuve  de  N...  Fuchs,  le  if  octobre 
1840.  Leurs  enfants  font  : 

a.  Sophie-Louife  Bernus,  née  a  Paris,  le  ao  juillet  184). 

b.  Phil.pjje-Augufte  Bernus,  né  a  Pari»,  le  i"  novembre  1844. 


♦ 
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D.  —  Henry  Bernus,  né  le  23  février  1817,  mariéàLyon  en  184...,  à  N...  N... 


2.  —  Jean-Henri  Bernus,  né  le  10  janvier  1777,  mort  célibataire  le  2  février 
1861. 

y  —  Frédéric-Alexandre  Bernus,  né  le  24^  29  octobre  1788,  marié  en 
deuxièmes  noces,  le  11  octobre  1818,  à  Rébecca-Marie  Coleman  ÔMac-Gregor , 
de  Hambourg,  avait  eu  de  fa  première  femme,  Thérèfc-Maric-Alcxandrine  Chamot, 
qu'il  avait  épouféc  le  20  feptembre  1807,  *  de  laquelle  il  fe  fépara  en  1815-,  deux 
enfants  qui  fuivent  : 

A.  —  François-Jacques-Alfred  Bernus,  né  le  14  octobre  1808,  fénateur  de 
la  ville  libre  de  Francfort,  époufa,  le  if  novembre  i8}6,  Marie-Cornélie-Madelcine 
du  Fay,  née  le  1  ?  juillet  1819,  dont  il  a  eu  : 

a.  Frédéric-Alexandre  Bernus,  né  le  34  juin  18)8. 

b.  Marie-Jcarinc-Sopliie-Carolmc  Bernus,  née  le  19  feptembre  1841,  a  epoufe.  If  10 
•itfobre  1859,  Guillaume-Hcrmn«n-Cliaries  d'Ekiangir,  docteur  en  droit,  né  le  27  mai 
18)4,  donr  : 

n'   Fronçois-Emilc,  no  a;  juillet  1860,  a  Nicdcr-lngelheim  (Hefi>-Darrnftadt). 

C.  Marie-Tlierefc-Rébccca  Bernus,  née  le  6  jinllct  184}  • 
d.  Joanne-ConAance  Bomus,  née  le  3)  feptembre  1845. 

d.  Eugéme-Nalbal»>-$r>r.l>K>  Bernus,  née  il  Soden  près  Francfort,  le  16  août  18^9. 


B.  —  Marie-Thérèfe  Bernus,  née  le  29  août  1810,  époufa,  le  17  octobre  i8ji, 
Guftavc-Adolphc  Sri  es,  dotftcurcn  médecine,  né  à  Duisbourg  en  Weftphalie, 
le  4  décembre  1802.  Cinq  enfants  font  ilfus  de  ce  mariage  : 


a.  Frédéric-Alexandre  Spies,  do  fleur  en  médecine,  né  le  6  avril  18  j  j ,  rpoul»,  le  17  avril 
1861.  Cemline-Suzanne-Augufte  Zickweljf,  née  le  28  décembre  18(8. 
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b.  Mane-Rebecca  Spie»,  née  le  )  juin  18)4  ,  époufa,  Je  *<i  avril  18^,  Jean-Guillaume- 
Frrdonc  Ml  m  m,  né  le  10  juillet  i8jo,  dont  : 

»■  Chrétien-Alcxandre-Guillaume,  né  j  avril  18^6. 
t'  TJiérére-Emma,  né>  a<  feplembre  18^8. 
»'  Anne-Elifabeth,  née  31  juillet  1861. 

C.  Henri-Marie  Sptes,  né  a  novembre  . 
d.  Guillaume-Jean  Spies  ,  né  26  feplembre  18)9. 
t.  Frédenc-Alfred-Rodolphe  Spies,  né  a)  mai  184a 


IV.  —  Du  mariage  de  Iouise-Elisab  eth  Du  Bosc  avec  Frédéric- 
Guillaume  ,  baron  de  Ferber,  font  ifliis  : 


1  .  —  louis-Charles-François  de  Ferber,.  né  à  Drcfde. 
le  20  oclobrc  1768  (ou  j*o  décembre  1767),  capitaine  dans 
les  cuiraffiers  de  la  garde  de  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  mon  à 
Graudentz,  le  lofeptembre  1807. 


1  ( 

te? 

U- — _ 

2.  —  Hennerte-CAar/offe  de  Ferber,  née  à  Drefde,  le  ^  janvier  1769,  morte 
à  Schwadorf  près  Vienne,  le  1}  août  184T,  fut  mariée  a  Vienne,  en  octobre  1788, 
à  Alexandre  de  Brevillier  (i),  né  à  Francfort  le  26  mai 
y     .    3W         1 7f  9,  affocié  de  la  maifon  de  banque  du  comte  de  Fries,  à 
N.  \         Vienne,  mort  en  août  1808.  Leurs  enfants  font  : 

•S.  > 

A.  —  Louife  -  Vidoire  de  Brevillier,  née  à  Vienne,  le  2 
mai  1789,  morte  le  14  juin  1846,  mariée  le  17  décembre 


(1)  Jeau-Cburles  Brevillier,  pere  d'Alexandre,  époufa  le  9  janvier  1748,  a  Francfort,  Cor- 
■  lelie-Gertrude  Gontard  (frpur  de  Jean-Henn  b  d'Alexandre  Gontard),  dont  la  petite-fille  épnufa 
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1811,  à  Maurice-F/<n»H«,  baron  de  Fonder  Frïnx,  né  le 
1  î  juin  1786  Se  mort  le  }  feptembre  i8cc,  à  Vienne,  dont  un 
fils: 

a.  Henn-Jean-Theodore,  baron  de  Fonder,  né  lea«j  décembre 
1813,  ■  épouré,  le  18  novembre  18)8,  Habelle,  baronne  de  Ham- 
mer  TurgjiaU,  née  à  Vienne,  le  18  février  1*19,  fille  du  célèbre 
orientalifle  de  ce  nom(l). 


B  —  JmnChiTÏcs  Guillaume  de  Brevillier,  né  a  Vienne,  le  10  juillet  1792, 
mort  le  1 1  octobre  1840,  marié  dans  cène  ville,  le  j  novembre  1821,  a  Henriette, 
baronnet  Hnikfttin,  née  le  10  juillet  1801 ,  morte  le  23  janvier  184?  ,  fans 
poftérité. 

C  —  CoruétkJH <mf-Henriette  de  Brevillier,  née  à  Vienne ,  le  r  octobre 
179',  morte  fans  avoir  été  mariée,  en  avril  18^. 


un  eouftn-germain  dr  Goltlicb-AuguUV  Lutlorolh  (  époux  de  Marie-  Anne-Charlotte  Gontard  ), 
N...  Lutteroth,  dont  le*  dépendants  font  fixé»  a  Pans.  C'eft  en  rarfon  de  cm  alliage*  multipliées 
•-•ntre  les  diverfes  branches  des  famille»  proteflante»  réfugiées,  qu'on  a  pu  J.rr  avec  quelque 
Inirité  que  le»  réfugiés  ne  formaient  qu'une  feule  k  grande  famille. 

(ij  Hammer-PureJM  (le  baron  Jofeph  de),  célèbre  orientalifle  allemand,  ne  h  Gtœt/,  le 
•>  juin  1774,  mort  le  aj  novembre  18^0.  Des  fa  jeunefTe,  de  Hammer  fe  livra  a  l'étude  de» 
langues  orientales;  en  1799,  il  Tut  attache  au  baron  de  Herbert,  a  Conllantinople,  en  qualité 
d'interprète,  k  fit  la  campagne  d'Egypte  en  1801,  remplilTant  le»  même»  ronflions  auprès  des 
généraux  anglo-turcs.  Nomme  confeiller  d'ambalTade  a  Cor.flantinople  ,  puis  <  oiifeiller  iiiiime 
en  1807,  il  devint  confeiller  MjKqiK  en  1817.  Pi>fTeiTeur,  vingt  an»  plus  tard,  des  domaine»  de» 
«mitai  de  Purgflall ,  il  obtint  l'autorifation  d'ajouter  leur  nom  au  fien,  k  fut  créé  baron  par 
l'empereur  d'Autriche.  11  a  laiffe  deux  fille»,  dont  l'une  efl  mariée  au  baron  de  Fonder,  k  un  fils, 
capitaine  au  fervice  autrichien.  Il  poffédait  dix  langues  vivantes  outre  fa  langue  maternelle,  k 
sVlail  tellement  identifia  avec  les  mœurs,  les  ufage»  k  les  langues  des  peuples  orientaux,  qu'il 
avait  l'habitude  de  faire  fes  prière»  en  arabe,  k  était,  a  part  la  religion,  comme  un  mufulman 
parmi  les  Européens.  Lié  avec  Vieland  ,  Goethe,  Jean  de  Muller,  il  parcourut  avec  éclat,  pen- 
dant un  demi-ficclc  ,  la  carrière  littéraire  La  lifle  de  fe»  ouvrage*  efl  trè»-con(iderahle.  Le  prin- 
cipal fut  VHijieire  de  l'empire  ottoman  (Pari*,  i8«,»,,  18  vol.  in-8},  qu'il  mit  trente  ans  a  roinpofer. 
—  Nouvelle  Bugraphie  générale,  F.  Didot,  i8<<  k  année»  fuivatite».  —  Vapereau,  Viâ.  de< 
Contemporains. 

V 
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D.  —  Marianne-C<«A<njif  de  Brevillier,  née  à  Vienne,  le  2  février  1797,  morte- 
fille  en  octobre  1827. 

E.  —  Frédéric-Louis  de  Brevillier,  né  le  6  novembre  1799  ou  i8of,  mort  céli- 
bataire à  Vienne,  le  1 1  février  i8fc . 


3.  —  Viclor-Henri-Augufte,  baron  de  Ferber,  né  à  Drefdc ,  le  2f  février 
1770,  préftdent  du  confiftoire  eccléfiaftïque,  mort  le  jo  janvier  1821,  époufa. 
le  14  juin  1798,  MarieWilhelminc-Auguftc  de  Urotzcm .  née  a  Drefdc,  le  M 
août  1771,  morte  en  1829. 

A.  —  Adolphe-Emile,  baron  de  Ferber.  né  à  Drefdc,  le  28  ou  29  avril  1771, 
capitaine  d'infanterie  au  fervicc  de  Saxe,  mon  en  juin  1820. 

f .  —  Maurice  Frédéric,  baron  de  Ferber,  né  à  Drefdc.  le  28  mai  1773, 
confeiller  intime  des  finances,  décédé  le  4  octobre  1809.  fut  marié,  en  juillet 
1801,  à  Marie-Henriette-Viétoire  deHroizem,  morte  le  14  feptembre  1842.  —  Us 
ont  eu  pour  enfants  : 

A  —  Marie  Louifc-lfabelle,  baronne  de  Ferber,  née  a  Drcfde,  le  1  f  mars  1 804, 
morte  le  14  avril  18^7,  mariée,  le  7  janvier  1827,  à  Jules  di 
Lindenau,  chambellan  de  Sa  Ma|cfté  le  roi  de  Saxe,  dont: 

a.  Hugurs-Woir  de  Lindenau,  ne  le  38  février  i8a8.  fecre- 
Uire  de  tégation. 


B.  —  Vicior  Guillaume ,  baron  de  Ferber,  né  le  26  avril  1809,  marie  le 
jo  |uin  i8}6,  à  Rofalie.  baronne  de  Tfifîer,  née  en  181  f.  Leurs  enfants  font 
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J.  VicW-Grorgc»,  baron  de  Fcrber,  né  le  39  âvnl  18)7,  lieutenant  au  |~ 
de  cavalerie,  marie  le  jr,  avril  1861,  avec  Anna  dt  Emfitdtl,  née  en  ■  840 ,  dont 


,«    V.flor-Jean,  né  1  j  août  1863. 

b.  Anna-Henriette,  baronne  de  rerber.née  le  30  uâobre  18  )8,  mariée,  en  octobre  18  {8, 
1  Ofwald  di  Cariovvitz,  rapilaine  de  <  avalene  fc.  aide-de 
SSOip  de  S.  A.  le  prince  royal  de  Saie. 


Marianne-Aimée,  baronne  de  Fcrbcr,  née  le  1 1  août  1776.  morte  le 
if  juin  181  j,  époufa,  le  lomai  1796,  rcrdinand-Bcrnhard  Dt 
Watzdorf,  né  le  29  oétobre  1760,  préfident  de  la  Cour 
des  appellations  a  Naumbourg,  mort  le  10  feptembre  1840 
dans  cette  ville  ,  de  cette  union  font  nées  fix  filles  : 


A.  —  Wilhelmine-Henriette  de  Watzdorf,  née  le  jo  avril 
1797,  mariée  le  }  août  1816.  à  Otto  Dt  Vietinghoff- 
Sciieel  (1),  major  au  fervice  pruflien,  décédé  le  16  jan- 
vier i8jo.  dont  : 

a.  Ollo-Ferdinaeid  de  Vietinghoff,  iih  le  juillet  1817. 
chef  d.>  la  Cour  de  juftice  i  EMeben,  marie  le  |o  juin  1850,  à 
kofc  de  Schlïtkmann,  ne«  le  jo  janvier  i8jo,  dont  font  imil  : 

0'    Max,  né  ...  1 8  S  -  - 

«'   Otto,  né  ...  185... 
Henri,  né  ...  •  8 f . .. 


(1)  La  famille  livonienne  de  Vietingboff,  d'origine  allemande,  adonne  deux  grand»-maîtr«-4 
de  l'ordre  TViiloiii«|ue,  Arnold  de  Vietinghoff  (  1  5  '  1  ;  C 1  )  ^  Conrad  de  Vielinghoff  (1401-14  1 1) 
L'un  de  leur*  arrière-neveux ,  feigne*  ir  de  Kofle  h  de  Marienbourg,  eut  pour  fille  Barbe-Julie 
de  Vietinghoff,  née  en  1764,  qui  fut  la  Célèbre  M"'  de  Krudener  —  Ch.  fynard.  Vitdt  M~  dt 
Kmdtntr.  Pan»,  1K49. 
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B.  —  Marianne-Charlotte  de  Watzdorf ,  née  le  i }  feptembre  1798,  décédée  le 
}  juillet  1 8}o,  époufa,  le  17 mars  1 818,  Max-Emile-Maurice  de 
Seebach,  lieutenant-colonel  au  fervice  de  Prufle.  Leurs 
enfants  font  : 


a.  Emilie-Elifabeth-Bernhardine  Je  Seebach,  ne*  le  18  mar» 
1819,  mariée  le  9  juillet  1841,  *  Antoine  ni  Schiiiha, 
chambellan  du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha  le  confnller  miimr 
de  S.  A.,  a  Gotha,  dont  : 

«'   Charte»,  ne  161M1  1841 


b.  Ilda-Béatnce  de  Seebacti,  née  le  3  mars  1821,  ••poule,  Ir 
19  juin  1847,  Bernhard  of  Schon,  en  Prufle,  dont  : 

k'   Elly,  née  ...  184 ... 

»'  Anne,  née  ...  184 

»»  Amélie,  née  ...  i8v- 

t*  Hedwig,  née  ...  18$. .. 

Robert,  né  ...  18^... 


C.  Guillaume-Maurice  de  Seebach,  ne  le  36  mai  182),  capitaine  au  fervice  ilr  Prune, 
mort  le  27  juin  1859. 

d.  Amélie -Berthe-Ma ne  de  Seebach,  née  le  ai  mai  1817,  morte  le  19  (eptembre  18^ a, 
non  mariée. 

t.   Émile  de  Seebach,  né  le  10  août  1828,  capitaine  au  fervice  de  Pmfle. 


-m 


mm 


Thérèfe-Sophie  de  Watzdorf,  née  le  29  janvier  1802,  mariée  le  f 
mars  1821,  à  Henri-Auguftc  de  Reiboldt,  major  au  fervice 
prulïîen,  a  Naumbourg.  Leurs  enfants  font  : 
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a.  Théréfe-Henriette-Marie  de  Reiboldt ,  née  le  10  décembre  1821,  morte  le  13  juin 
1849,  mariée  en  184  -,  a  Charles  di  Wiisi  (1) ,  grand-maître  de»  forêts,  dont  une  fille  . 

„«   Théréfe-Carolme,  née  en  184... 

b.  Anna-Amélie  de  Reiboldt,  ncc  le  )  1  janvier  1838,  marier ,  en   18)0,  a  Curt 


18... 
18... 


01  ElNttlDIL,  dont  font  itTu?  : 

»•   Caroline,  i>éc  ... 
»«  Frédérique,  née  ... 

C.  Emilie-Hennette  de  Reiboldt,  née  le  a8  juin  «8)6. 


D.  —  Amélie-Louife  de  Watzdorf,  née  le  }  1  janvier  1804,  décédée  le  12  mars 
1827,  fut  mariée  le  ç  juin  1826,  à  Emile,  baron  de  Keuler,  fans  poftérité. 

E.  —  Julie-Augufte  de  Walzdorf ,  née  le  8  novembre  1806,  mariée  le  21 
mars  1829,  à  Jules  de  Goldaxer,  capitaine  au  fervice 
de  Pruflc,  à  Erfiirt,  dont  : 


a.  Marie  de  Golda*er,  née  le  aôjnin  1 8} a,  mariée  le  »6  juin 
1856,  à  Giefebert  di  U  ttinhovin  .  capitaine  au  fervîre  de 
Pruffe,  en  Siléfie. 

b.  Otto  de  Coldaxer.  ne  le  24  feptembre  18)6. 


(1)  V Armoriai  gtneral  de  Rietftap  mentionne  quatre  famille*  du  nom  de  Weife,  poffédant 
chacune  des  arme*  différentes  :  dans  le  doute,  nous  avons  préféré  ne  pas  reproduire  ici  le  blafon 
de  cette  famille,  plutôt  que  de  lui  attribuer  des  armoiries  qui  ne  feraient  pas  les  fi  en  net,  Même 
obfervation  pour  le  blafon  de  la  famille  de  Keller. 
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F.  —  Louifc-EléonoredeWatzdorf,  née  le  2  juin  1808,  décédée  le  26  juin  18Ç}, 
mariée  le  4  fcptcmbre  i8)t,  à  fon  beau-frère  le  lieutenant-colonel  Maurice 
de  Seebach,  veuf  de  Marianne-Charlotte  de  Watzdorf.  De 
ce  mariage  font  iffus  : 


a.  Marianne  de  Seebach,  née  le  16  feptembre  iS)j.  morte 
le  l|  avril  1857,  êpre*  avoir  été  mariée,  I»-  1-  août  i8s4,  j 
Hertnami  Dl  Donaih,  auquel  elle  <  l»iffé  un  fil*  : 


„'    Maurice,  né 


.8, 


if 

b.  Max  de  Seebach,  ne  le  p  mai  18(4,  capitaine  dan?  la 
marine  royale. 

4.".  Dorme  de  Seebach,  née  le  jo  août  i  S  ;  ? .  marre  le  14 
avril  18S9,  a  Hermar.n  DE  Schonfiidt,  tieu1eiMnt<Olooe4 
mi  fervicc  de  PrulTe,  veuve  depuis  le  18  août  18^9. 

J.  louire  de  Seebacli,  ne.-  le  îb  août  i8]0. 

t.  Adu  de  Seebach,  née  le  aj  juillet  184),  lieutenant  au 
fervu  r-  <li-  PrulTe. 


N.  B.  —  Alin  de  ne  pas.  furcliaigcr  inutilement  le  tente  de  cette  généalogie  U  des  fnivaiites, 
il  n'a  pas  été.  k  il  ne  fera  pas  tenu  compte,  dan*  la  plupart  de*  cas,  des  enfants  morts  avant 
d'avoir  accompli  leur  dou/ieme  année. 

La  note  de  la  page  cm  n'eft  pa.s  applicable  a  la  généalogie  de  Ferber-Du  Bofc  ;  les  individus 
qui  figurent  dans  cette  lelceodance  étant  fixés  dans  diverfes  villes  d'Allemagne,  ces  villes  ont 
été  indiquée*  toute,  le*  foi»  .pie  cela  a  été  pofïïWe. 
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DFS  FAMILLFS  DISCFNDUFS   PF  PAUL   DF  RAPIN  THOYhAS 


FAMILLE  DE  MAVCLER 


E  R  S  la  fin  du  l'eizième  liècle ,  les  Mauclère  ou  Mau- 
clerc  comptaient  parmi  les  plus  notables  habitants  de 
la  ville  de  Vitry-le-Français,  en  Champagne. 

Dans  un  rôle  des  habitants  de  cette  ville  «  faifant 
profeiTion  de  la  religion  prétendue  réformée,  »  drelTé 
au  mois  de  lépteinbre  i  f  99,  en  exécution  de  l'Edit  de  Nantes,  par  le 

N  B.  —  L'orthographe  primitive  du  nom  de  celle  farntlie  paraît  être  Mandera  :  ce  nom 
s'écrivit  enfuite  Mauclerc,  puis  enfin  Maucler,  forme  qu'il  a  confervee  depuis  le  miln'ii  du  dix- 
huitième  fiède,  tant  en  France  qu'a  l'étranger.  Les  armoiries  ci-slemis  fe  trouvent  décrites  dau» 
la  plupart  des  rvruetb  héraldiques.  VArmerud  unntrjtl  de  Jmiffioy  •  l' F  Te  ha  vanne* les  blafonne 
ainfi  (t.  Il)  :  •  Maudit  en  Lorraine,  Champagne,  Bourgogne  u  Franche-Comte,  d'a/ur  au 
verrou  d'argent,  accompagne  de  trois  trelles  d'or,  î  u  i .  •  Le  l)i£t\onnjut  herjldiqvt  de  Charles 
de  Grandmaifon  (collection  Migne)  les  blafonne  de  même,  fous  !e  nom  de  Miiucler-Uupttfn  en 
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commandement  de  M.  de  Mondouet&c  du  préfidenr  Jeannin,  commif- 
faircs  députés  du  Roi,  on  voit  figurer  Guillaume  Mauclère,  bourgeois  de 
Vitry,  la  veuve  de  Timothée  Mauclère,  Daniel,  Emmanuel  &  Paul  Mau- 
clère, parmi  les  principaux  perfonnages  que  défigne  ce  dénombrement 
officiel. 

L'un  d'eux ,  Daniel  Mauclère ,  docteur  en  médecine,  avait  époufé 
Judith,  fille  de  Paul  R  ou  (Tel,  un  des  plus  riches  habitants  de  Vitry,  aux 
frais  duquel  le  temple  des  réformés  avait  été  prefque  entièrement 
conllruit. 

Marié  en  fécondes  noces  à  Jeanne  Héat  (fille  de  Pierre  Héat,  procu- 
reur, &  de  Marguerite  Mauclère),  Daniel  Mauclère  eut  une  fille  nommée 
Jeanne.  Celle-ci  époufa  vers  1678,  fon  coufin,  Louis  Jacobé,  fieur 
de  Nauroy,  tréforier  de  France  à  Châlons-fur-Marne,  né  le  16  lévrier 
i6f6du  mariage  d'Henri  Jacobé  avec  Jeanne  Mauclère,  fille  de  Jacques 
Mauclère  &  de  Jeanne  Varnier.  Louis  Jacobé  de  Nauroy  &  fa  femme 
fortirent  de  France  à  la  Révocation,  abandonnant  à  leurs  perfécuteurs 
une  fortune  de  plus  de  cent  mille  livres  en  biens  immeubles.  (Suppl. 
franc,  791 ,  2.)  Deux  autres  membres  de  cette  famille,  Suzanne  Mau- 
clère, qui  réulîit  à  s'échapper  en  1687  du  couvent  de  Joinville  où  elle 

était  enfermée,  &  N  Mauclère,  diacre  de  l'Eglife  de  Vafly,  qui  fur 

jeté  dans  les  priions  de  Châlons-fur-Saône  [  fie  ] ,  parce  qu'il  avait  fait 
paflfer  fes  enfants  à  l'étranger  (oirch .  <5M.  625),  payèrent  de  leur  liberté- 
leur  fidélité  à  la  foi  profitante  (1  ). 


Cli;mi|..>K'>e.  I  fitin,  l'arm«rial  tie  La  i^ien.e  du  bLfon,  de  L.  «le  Magny,  fou*  ta  rubrique  .-  Mjurfrr 
m  Franche-Comté,  donne  au  verrou  le  mOme  email  qu'aux  trèfle».  La  defcnption  la  plus  exafle 
ert  ilonm'c  par  VArmorUl  gênerai  de  Rielllap.  D'autres  famille»  du  même  nom.  et)  Bretagne  k 
en  Poitou,  portent  une  croix  ancrée  on  d'autre»  figne»  dans  leurs  arme»,  h  ne  parniflent  pas 
avoir  la  même  origine. 

(1}  Nous  n'avons  pu  favoir  A  quelle  branche  de  cette  noinbreufc  famille  appartenait  Franroife 
Maucler  qui  époufa  Jacques  Le  Gorlier,  fugueur  de  Drotnlly,  fc.  dont  la  fille,  Marie-Nicole  Le 
Gorlier,  fut  mariée  à  Chalon*  .  le  )  mars  170J  ,  «  Jean-Baptifte-Mathieu  Mole ,  arriére-petit  M» 
.lu  célèbre  premier  prefideot  du  Parlement  de  Pari».  (Le  P.  Anfelme.  Généalogie  Mcle.) 
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Dans  la  première  moitié  du  dix-feprième  fiècle,  Samuel  Mauclère 
&  fon  fils,  auffi  nommé  Samuel,  furent  fucceflivement  pourvus  de  la 
charge  d'Elus  de  Vitry-le-Français  ( i ).  (cArch.  gén.,  K  ,  1 265"  )  Plufieurs 
membres  de  leur  famille  avaient  rempli  dans  l'Eglifc  de  Vitry  les  fonc- 
tions d'Anciens.  Ce  fut  en  cette  qualité  que  Jacques  Mauclère,  avocat, 
&  Jérémie  Mauclère,  fon  cou  fin,  furent  députés  au  fynode  de  Vitry, 
qui  s'aiTcmbla  le  16  mai  i66f .  (France  Troujlanu,  art.  Métayer.) 

Fils  de  Paul  Mauclère,  «  de  Chaalons,  »  qui  fut  député  de  l'Eglile  de 
Châlons-fur-Mame  au  fynode  de  Charenton,  le  9  mai  1 679,  avec  Jérémie 
Ouriet,&  de  Marie  Mauclère,  Jérémie  Mauclère  exerçait  dans  fa  ville  natale 
la  profeflîon  d'avocat.  Ilépoufa,  vers  1668,  Anne  Hullon,<5c  en  eut  un  fils 
nommé  comme  lui  Jérémie,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  fortit  de 
France  pour  caufe  de  religion,  en  1 709,  &  fe  réfugia  d'abord  à  Laufanne. 
Peu  d'années  après,  il  fut  s'établir  à  Berlin,  où  il  époufa  Louife  Milfon- 
ncau,  fille  dlfaac  Milfonneau,  ancien  bailli  de  Châtillon-fur-Loing,  &  de 
Marie  Crommclin,  &  fœur  dlfaac  Milfonneau,  lequel  ne  tarda  pas  à 
époufer  la  fœur  de  Jérémie,  Louife  Mauclère,  née  en  juin  1687.  Au 
moment  de  fon  émigration ,  cette  branche  des  Mauclère  habitait  la 
Franche-Comté  :  elle  polTédait  la  terre  de  Maupas,  aux  environs  de 
Lons-le-Saulnier.  Quelques-uns  des  membres  de  cette  famille  relièrent 
en  France,  &  fe  convertirent  au  catholicifme.  Leur  dernier  defeen- 
dant,  le  comte  de  Maucler  (2),  mort  il  y  a  quelques  années  à  Be- 


(1)  Les  ïlus  étaient  des  magiftrats  nommes  par  leurs  concitoyens,  chargés  tic  repartir  les 
impût-  k  de  juger  les  conteftations  auxquelles  pouvaient  donner  lieu  l'alTiette  ou  la  perception 
ili'  ces  impots.  Cette  charge,  qui,  dans  les  pays  dits  d'éteftion,  eonflituait  une  juridiction  fpeciole, 
li.itait  du  tr-'i/iime  l'iéclc     a  d.fparu  de  notre  légiflatiou  depuis  89. 

(a)  C'cft  probablement  en  qualité  de  propriétaire  de  biens  nobles  en  Languedoc,  qu'un  des 
ancêtres  du  dernier  comte  de  Maucler  figure  dans  la  lifte  des  gentilshommes  du  Languedoc 
(diocefe  de  Nîmes;,  qui  lignèrent  en  1788  le  Memoirt  fur  le  droit  qu'a  Jj  nMefft  de  et  p.ty,  àt 
nemmtr  dti  depute$  aux  Etats-Generjux  du  royaume  djm  des  JjJembUei  cemequéet  par  bjilliiige 
&  frnechjujfee.  (Imprimé  a  Touîoufe  en  1788,  te  reproduit  dnni  le  tom.  I  de  VArmctial  du 
Languedoc,  de  L.  de  la  Roque,  p.  5  }  8.)  A  ta  fin  du  fiècle  dentier,  cette  famille  n'avait  pas  encore 
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fançon,  avait  époufé  Anne  de  Chollet.  Sa  fille  unique,  Philippine  de 
Mauclcr,  mariée  au  comte  Louis  de  Vaulchier,  d'une  noble  &  ancienne 
famille  de  Bourgogne,  donna  le  jour  à  un  fils  &  mourut  trois  mois  après, 
en  mai  1837.  (Borel  d'Hauterive,  cAnn.  de  la  PÇpblefe,  année  1843.) 

Paul-Emilf  de  Mauclerc,  fils  de  Jérémie  Mauclerc  &  de  Louife 
Milfonneau,  né  à  Paris,  le  30  juillet  1698,  avait  été  envoyé  à  Bâle  dès 
l'âge  de  neuf  ans  ;  il  y  acheva  fes  études,  &  ne  revint  à  Berlin  que  pour 
fermer  les  yeux  à  fon  père.  «  Se  deftinant  à  l'état  eccléfiaftique,  il  partit 
pour  l'univerfité  d'Utrecht,  accompagné  de  fa  mère,  femme  d'un  efprit 
fupérieur,  qui  ne  voulut  point  fe  féparer  de  lui.  A  peine  eut-il  achevé 
fes  études,  qu'il  reçut  vocation  de  l'Eglife  de  Buckholz,  en  1719.  L  année 
lui  van  te ,  Mauclerc  commença  à  écrire  dans  la  'Bibliothèque  germani- 
que (1),  dont  il  devint  un  des  principaux  rédacteurs.  Sur  le  bruit  de  fa 
réputation ,  l'Eglife  françaife  de  Leipzig  lui  propofa  la  chaire  lailfée 
vacante  par  le  départ  du  mi  nuire  Dumont  pour  Rotterdam;  mais  le  roi 
de  PrulTe  ne  voulut  point  fourîrir  qu'il  forât  de  fes  Etats.  Afin  de  le 
retenir,  il  le  nomma  minhtre  de  l'Eglife  françaife  de  Stcttin,  chapelain, 
ou  prédicateur  de  la  Cour,  Se  plus  tard  furintendant  des  églifes  ffançaifes 
de  la  Poméranie  &  de  la  Marche-Ukraine.  En  1739,  Mauclerc  vit  s'ou- 
vrir pour  lui  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  Deux  ans 


complètement  difparu  de  foi)  berceau,  car,  dans  le  Catalogue  de*  gentilshommes  de  Champagne 
qui  ont  pris  part  aux  .tjfemblèes  de  la  noblejfe  en  1789  (L.  de  la  Roque  U  Ed.  de  Barthélémy, 
Paris,  i86)),on  voit  figurer  parmi  les  gentilshommes  du  bailliage  de  Vitry-!e-Français.  Jenn- 
Charles  Mauclcr,  écuyer,  demeurant  »  Samle-Mcnchould.  A  la  même  époque,  une  dame  de 
Mauclerc  Tairait  partie  du  chapitre  noble  de  Ponlangy,  dans  le  diocefo  de  Langres,  ou  l'on  ne 
pouvait  entrer  qu'eu  faifanl  preuve  de  neuf  degrés  de  noblefle  paternelle  Si  île  trois  de  unbleflV 
maternelle.  Le»  dames  chanoinefTes  avaient  le  titre  de  comteffe.  {Ibid.) 

(1)  Ce  journal,  qui  parut  pendant  vingt  an»  fous  le  titre  de  :  La  Bibliothèque  germanique  eu 
Hijlove  littéraire  de  l'Allemagne  &  des  pays  du  Nord  (Anift.,  P.  Humbert,  i7ioi-4o.  su 
in-8*),  comptait  parmi  fes  rèdaflcurs,  outre  P.-E.de  Mauclerc,  Ifauc  de  Beaufobre,  La  Cro/e, 
LenTant  te  Formcy,  qui  fe  font  tous  fait  un  nom  plus  ou  moins  illuftre  dans  la  littérature  U  dans  la 
critique.  En  1740,  la  Bibliothèque  germanique  fubit  une  modification  notable  dans  fa  redadion, 
Si  parut  déformais  fous  le  nom  de  Journal  littéraire. 
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plus  tard,  il  fonda  le  Journal  littéraire  d'Allemagne  ( La  Haye,  1741-43, 
2  vol.  in-8°),  dont  la  direction  pafla  après  fa  mort  à  Jacques  de  Pérard, 
de  Paris,  réfugié  à  Stetiin,  &  chapelain  du  roi  de  PruflTe.  •> 

«  Mauclerc  a  laifle  la  réputation  d'un  bon  prédicateur  &  d'un  pieux 
chrétien.  La  mort,  qui  l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge,  ne  lui  ayant  pas  laifle 
le  temps  de  mettre  en  œuvre  les  nombreux  &  précieux  matériaux  qu'il 
avait  recueillis  pour  une  Hi/loire  de  la  mai/on  de  'Brandebourg,  il  n'a  pu- 
blié aucun  ouvrage  d'une  étendue  confidérable.  Nous  ne  connaiflbns 
de  lui,  fans  parler  des  articles  qu'il  a  inférés  dans  les  deux  publications 
périodiques  citées  plus  haut ,  qu'une  "Préface  à  l'ouvrage  de  "Baratier, 
intitulé  zMerkuùrdige  Pjjichricht,  &c,  préface  traduire  en  allemand. 
Stettin,  1 73^  (1) .  » 

Paul-Emile  de  Mauclerc,  mort  le  1 1  feptembre  1742,  à  Stettin,  avait 
époufé  en  1721  Marie  de  Beaufobre,  qui  mourut  en  1722,  ne  lui  ayant 
donné  qu'une  fille,  Louife-Sophie,  laquelle  fut  mariée  à  Chriftophe  Schar- 
den,  commiflaire  des  portes  en  Poméranic.  En  fécondes  noces,  il  prit 
pour  femme  Anne-Julie  de  Teiflbnière,  fille  de  feu  David  de  Teiflonière, 
(ieur  de  la  Meyncrie,  &  il  en  eut  un  fils  qui  ne  vécut  que  quelques  mois. 
Refté  veuf  de  nouveau,  il  fc  remaria  le  12  juillet  1728  à  Wefel,  avec 
Marguerite-Cécile  de  Rapin,  née  à  La  Haye,  le  19  août  1703. 
Elle  avait  été  tenue  fur  les  fonts  baptifmaux  par  fon  grand-père,  Pierre 
Teftart,  &  par  Mmc  de  La  Dcvèze,  femme  du  pafteur  Rotolp  de  La 
Dcvèze.  Le  4  feptembre  1747,  elle  mourut  à  Stettin,  laiflant  neuf  en- 
fants, ilïus  de  fon  union  avec  Paul-Emile  de  Mauclerc,  favoir  : 

I.  —  Cécile-Marianne  de  Mauclerc,  née  à  Stettin,  le  if 
juillet  1729,  morte  à  Berlin  en  novembre  1 8oj",  fans  poftérité,  fut  mariée 
en  premières  noces,  à  Jacques  Gaultier  de  la  Croze  (2);  veuve 

(1)  Voir,  pour  tout  ce  qui  précède,  MM.  Haag,  France  Prottjtjnte,  art.  Mauclerc,  U  Bulletin 
du  pretejtantt/me,  VII ,  p.  495,  Généalogie  de  Crommelin,  fc  XI,  pp.  Mo  fc  jGo-6j,  pijfim. 
(a)  Fil*  d'un  dofleur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  qui,  ne  s  Gallargues  en  1645,  fe  réfugia  a 
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en  1764,  elle  fe  remaria,  à  N...  de  Mirande,  colonel  au  fervice  de 
Prufle,  iflii  d'une  famille  françaife  réfugiée  à  Berlin,  mort  en  1786. 

II.  —  Henriette  de  Mauclerc,  née  à  Stetrin,  le  10 août  1730, 
morte  à  La  Haye,  le  20  novembre  1794,  mariée  à  Amfterdam,  avec 
Daniel,  baron  d'Hoccuer,  né  le  22  octobre  1722, 
mort  à  Hambourg,  le  29  mars  1793,  miniftre  de 
LL.  HH.  PP.  au  cercle  de  Bafle-Saxc,  dont  font  ilîus  : 

1.  —  Jean-Guillaume  dHoggucr  (1),  né  a  Amfterdam. 
le  if  février  I7ff,  Envoyé  de  LL.  HH.  PP.  <  les  Etats  géné- 
raux de  Hollande)  à  Saint-Pétersbourg,  il  s'établit  à  Odefla, 
où  il  mourut  après  179c,  fans  poftérité. 


Berlin  mi  1686,  ou  il  devint  médecin  de  l'Elefteur.  frère  du  pafteur  François  Gaultier  de 
Saint-Blancard,  Jacques  Gaultier  de  la  Croie  fut  nommé  en  174}  Ancien  de  l'Egide  françaife 
df  Berlin,  (ecrétaire  du  confiftoire,  directeur  de  la  Maifon  d'orphelin*.  Cinq  ans  après,  il  fut 
nommé  précepteur  des  filles  du  roi  Frédéric-Guillaume,  bibliothécaire  &t  gardien  du  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  èt  enfin  confeiller  au  fouverain  Confeil  français.  Le  (avant 
Le  Ducliat,  mort  en  1755,  laiffia  tous  fes  biens  à  la  maifon  des  Orphelins  de  Berlin,  dont  Gaultier 
de  la  Cro/e  était  ledireflenr,  il  efl  probable  que  ce  fut  de  cette  manière  que  ce  dernier  fut  mi* 
celte  même  année  en  pofleuïoii  du  recueil  des  lettres  de  Rapin-Thoyrns  a  Le  Ducliat,  auiquelles 
ce  dernier  attachait  tant  de  prix  qu'il  les  avait  fait  relier  en  un  volume.  In  février  17)6.  La  Cro/e 
écrivait  a  M"'  Ca/enove,  née  de  Rapin  :  •  Le»  lettres  de  feu  M.  de  Rapin,  votre  îlluflre  pore, 
font  entre  mes  mains,  «s  elles  y  relieront  s'il  plaît  n  Dieu.  Si  vous  foubaite/  de  les  voir.  Madame, 
je  me  ferai  un  plaifir  fort  fenfible  de  vous  les  communiquer.  •  Gaultier  de  In  Cro/e  cl  ait  veuf 
lorfqu'il  epoufa  M"'  de  Mauclerc.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'érudition,  doué  d'un  fens 
littéraire  tres-fùr  It  très-délicat  ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  fon  émule  U  (on  coreligionnaire 
le  célèbre  orient! lifte  VeyfTiére  de  la  Cro/e.  — Voy.  Framt  Pnitjtamt,  art.  Vej  fliéie  &  Gaultier 
(ij  Hogguer,  ancienne  famille  fuiffe,  originaire  de  Samt-Call,  anoblie  en  Hollande  au  titre  de 
Jonkhetr,  le  16  feptembre  181  Pierre-Michel  Hogguer,  fils  de  feu  Jean  Hogguer,  bourgeois 
de  Saint-Call,  e|mufa,  le  2  mai  1693,  ,1  Genève,  Marguerite,  fille  de  noble  Amy  Briere.  feigueur 
du  Marthenay.  Elle  f>- remaria  en  fécondes  onces  à  fpeflable  Sebariien  HogKuer,  confeiller  de  lo 
ville  de  Sauit-Gall,  fils  de  Jacques  Hogguer,  d.fteur  en  médecine.  —  Galiffe,  Notices  genejle- 
giqucjur  les  f<imilU>  icnwfeu  III,  81  —Voy.  auffi  Leu,  Schwei^rrifcht  Lexiien,  art.  Hoçguer. 
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2    —  Henriette  d'Hogguer,  née  à  Amfterdam,  le  n  juillet  175-6,  morte  à 
Saint-Gall,  le  19  février  i8or,  mariée  à  Lyon,  en  177  ..,  à  Danicl-Hcrmann 
Scherer  (1)  de  Caftell,  né  en  1741,  mort  en  1820  ;  ils  ont 
eu  pour  enfants  : 

A.  —  Maric-Margucritc-Auguflc  Scherer,  née  à  Lyon,  le 
24  août  1778,  morte  en  182),  fans  alliance. 

B.  —  Henriette-Marie  Scherer,  née  à  Lyon,  le  2  mai  178}, 
morte  fille  en  184c. 

C.  —  Albcrtinc-Dorothée  Scherer,  née  à  Lyon,  le  27  mai  1786,  mariée  en 
1808,  à  fon  coufin  germain  Adrien-Philippe  de  Scherer  de  Grand-Clos, 
lieutenant-colonel,  membre  du  confeil  fouverain  de  Saint-Gall,  né  en  178}, 
mort  en  i8lf .  dont  : 


a.  Ame'ncdeScliPrcr,  née  m  1810,  morte  en  i8a6. 


{1)  Schtrer,  famille  originaire  de  Saint-C,Bll,  fut  anoblie  par  le»  empereur»  Ferdinand  III 
(1657.1657)  U  Cliarle»  VI.  Henri  Scherer,  cher  de  corporation  (Zunfmofltr)  U  fous-bourg- 
ineflre  de  Saint-Gall  en  149),  Chrifloplie-  Scherer,  confeillcr  en  mh  tt  chancelier  de  Saint- 
Gall  en  H5é,  appartenaient  a  cette  famille,  ainfi  que  Jean- Jacob  Scherer,  pafleur  de  Urnafcl,  en 
Appen/ell,  en  IU94,  refleurde  lecole de  Saint-Gall,  en  1699  «1  1706,  mort  en  janvier  lyjj,  à 
l'âge  de  foinante-dm-neur an»,  MJBmM  plufieur*  ouvrages  eftimei  fur  la  théologie,  la  numération 
«t  îlitftoire.  Henri  Scherer  de  Scherbourg,  chevalier  du  Saint-Empire  (16  mai  1  7 10),  intendant 
de  la  bibliothèque  de  Samt-Call,  fyndic  de  la  colonie  fiulTe  a  Lyon,  fouche  de*  deux  branches 
.usuellement  exiftaute*  de  la  Tamise  de  ce  nom,  dont  l'ainee  fit  celle  qui  figure  dai.s  ce  travail, 
r-t ;  1  s t  probablement  frère,  ou  tout  au  moins  coufin  ii-.i  palleur  d'L'rnafi  h.  Mort  en  1730,  Henn 
Scherer  avait  èpoufè  Marguerite  Hogguer  de  Bignan,  Ma  de  P.nuel  Hogguer,  marquis  >le  Gano. 
De  ci-  mariage  naquirent  deux  fit»,  Daniel  qui  fini,  fc  Cafpard.Henri,  marie  .1  Urfule  Zollikofler, 
lige  de  la  branche  cadette,  .1  laquelle  appartient  M.  Fdmond  Scherer,  do  fleur  en  théologie,  bien 
connu  dnn»  In  prelTe  religieufe,  littéraire  II  politique  de  no*  jour»,  a  l'obligeance  duquel  imhis 
devons  In  plupart  des  détails  qui  précèdent.  Daniel  Scherer,  ne  en  1716,  mort  en  1760,  fueceda 
a  fou  père  dans  le  fyndieat  de  la  colonie  fuilTe  à  Lyon;  de  fon  union  avec  Suzanne-Catherine 
Zollikofler  de  Caftell  font  ne»  fix  enfant»,  entre  autre»  Daniel -Hermam»,  époux  d'Henriette 
d'Hogguer,  U  Jacques-Chriftophc,  feigueur  de  Craud-Clo».  Ce  dernier  eut  pour  lil»  Adrien  de 
Scherer  de  Grand-Clos,  qui  époufa  la  couline  germaine,  AJbcrtinc  Scherer  de  Caftell.  La  ¥ranct 
Protifaittt  confacre  un  article  .1  Jacques- Frédéric  Scherer  u  à  fon  fils  Jean  Baptifte,  nés  a  Straî- 
Iwurg,  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  les  lettres,  mai*  qui  ne  panifient  pas  appartenir  a  cette 
famille.  —  Voyez  Leu,  Schsetil;{riiihe  Ltxikott,  art.  Scherer,  It  Galiffe,  NottClt  gene\ilogiquf<  fur 
Ui  famille*  gentvoifes,  I ,  38  j  .  fc  1 1,  a  11 .  361,  a8a 
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b.  lw»i.  H.-i>ri  M»X!Hlili«fn  dt?  Sctwrcr,  !«•  <*n  1*15,  mort  i-n  1848.  marie  en  1847.  -« 
Marie,  comteHe  dt  C.imr;,  dont 

»'   Manimilivit,      (iru  <U-  nv.is  ,i[>ivs  U  mort  d*  Ion  p.'re. 

?  .  —  Jacques-Chriftophe  d'Hogguer,  né  à  Amfterdam,  le  26  novembre  17^8. 
mon  en  1791,  célibataire. 


4-  —  Paul  Iv*  an  d'Hogguer,  né  le  7  février  1760,  fut  l'un  des  échcvmi  de  la 
ville  d'Amftcrdam.  Il  époufa,  vers  1788,  Marie  Ebeling,  née  dans  cette  ville  en 
1768,  décédée  le  19  juin  181  2  ;  elle  donna  le  jour  à 

A.  —  F.rneftine-Hcnriette-Marie-Paulinc  d'Hogguer,  née  à  Amfterdam  .  en 
1790,  morte  le  22  mai  1811,  mariée  un  an  auparavant  avec  F.  E.  C.  P.  Taets 
van  Ameront.en,  fans  poftérité. 


f .  —  Daniel-Louis,  baron  d'Hogguer,  né  à  Amfterdam,  le  24  mars  1761, 
fournit  une  courte  *  brillante  carrière  dans  la  magiftrature  de  fon  pays.  U  mourut 
le  27  mai  1792,  à  Haarlem,  après  un  mariage  de  quatre  femaines  avec  Jeanne- 
Agnès  Weftnck,  née  à  Amfterdam  en  1771 ,  morte  à  Hambourg,  le  1 2  février  1798, 
après  s'être  remariée  en  1793,  avec  Charles-Henri  Frafcr. 


6.  —  Frédéric-Henri,  baron  d'Hogguer,  né  à  Amfterdam,  le  26  mai  1763. 
maréchal  de  camp  au  fervice  de  France,  commandant  des  Suifies  à  Paris,  en  1 8 1  ç , 
eut  de  fon  mariage  avec  Henriette  Pajpnant,  née  à  Lyon,  le  6  novembre  1773. 
célébré  vers  179} 
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A.  —  Claudine-Henriette-Corally  d'Hogguer,  née  à  La  Haye,  le  10  mars  1794, 
morte  en  1847,  elle  époufa,  en  1814,  David  Macaire  (i), 
de  Genève,  ft  en  eut  un  fils  &  deux  filles  : 

a.  Maurice  Macaire,  ne  en  itl  (. 

b.  Amélie  Macaire,  née  en  1816,  marne  en  18)4,  au  comte 
Frédéric  Di  ZirruiN  (voy.  plus  b«s),  decédée  a  Montpellier, 
en  1852. 

C.  Henriette  Macaire,  née  en  1817,  époufa  eu  18)8  Henri  ni 
SfNARC  l  ïn$  01  VufUNS,  né  vers  181 2  au  château  de 
Vuflens,  prés  Laufanne,  mort  en  i8f  a,  &t  en  a  eu  un  fils  *t  deux 
filles  : 

Fugerie,  ne  a  Vuflens,  près  Uufanne.  eu  1 8  j 9. 
,*   Amélie,  née  en  184a. 
Hortenfe,  née  en  1846 

B.  —  Dany  ou  Daniel  d'Hogguer,  né  en  1800,  mort  fans  poftérité  en  1846, 
officier  au  fervice  de  Prufle,  aide-de-camp  de  S.  A.  R.  le  duc  de  SaxeCobourg, 
époufa  :  1°  N...  Fritfen,  plus  tard  divorcée  *  femme  du  comte  de  la  Villeftrcux  , 
20  le  19  janvier  1831,  Nathalie  de  Langaltrie,  qui,  veuve  de  Dany  d'Hogguer,  fe 
remaria  au  comte  d'Ingelheim  en  1848. 


III.  —  Louise-Antoinette  de  Mauclerc,  née  à  Stettin, 
le  7  août  173 1,  morte  à  Lyon  en  1766,  fut  mariée  dans  cette  ville, 


f  1)  Le  célèbre  pa  fleur  U.  théologien  David  Ancillon  avait  époufe  en  1649,  a  Paris,  Marie  Ma- 
caire, fille  de  N.  Macaire,  pourvu  autrefois  d'un  emploi  confidérable  auprès  de  Henri  IV,  <t  <|ui, 
1  l'é|>oque  du  mariage  de  fa  fille,  «  était  un  vieillard  vénérable,  d'une  vertu  U  piété  exemplaire*. 
pofTédant  de  grandi  biens  à  Paris  te  aux  environs  de  Meaux.  •  {France  Prottftante ,  art.  Ancillon.) 
Nous  ferions  heureux  de  donner  pour  ancêtre  a  David  Macaire  le  beau-père  d'Ancillon,  mais,  faute 
de  preuve!  fuffifanle»,  nous  devons  nous  borner  a  mentionner  ici  cette  notea  titre  de  (impie  pré- 
emption. En  tout  cas,  la  famille  Macaire,  originaire  de  Pont-en-Royans,  fut  admife  à  la  bour- 
«eo.rie  de  Genève  en  1668.  (Fr.  Prof.,  art.  Odier  k  Galifîe,  Notices,  etc.,  m,  544  ) 
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en  1 7f4,  avec  Georgf>  Mayer,  né  à  Saint-Gall,  en 
1720,  mort  à  Gotha,  le  8  juillet  1802  (i),  laiflant 
deux  enfants  : 

I  .  —  Jean-François  Mayer,  né  à  Lyon,  le  7  août  17T9, 
mort  a  Ceylan,  en  180],  capitaine  au  fervice  d'Angleterre 
dans  l'armée  des  Indes.  (Régiment  anglo-fuiflV  de  Meuron.) 


2.  —  Cëcilc-clf artanne  Mayer,  née  à  Lyon,  le  20  novembre  1761 ,  morte  dans 
cette  ville  le  18  octobre  181 8,  elle  y  fut  mariée  en  1787,  à  Jean-fapùfte-François 


(1)  Georges  Mayer  eut  encore  deux  autres  fils  de  Louife  de  liaticlerc,  (ur  lcfi]iir]5  nous  nvin- 
quons  de  rcnfcigncments;  devenu  veuf,  il  fe  remaria  avec  Augufte  d'Avctnann,  de  Gotha,  dont  il 
MU  qualTC  enfants  :  une  fille  mariée  ,■  M.  Jordan,  morte  u  Berlin  en  1 797  ;  une  autre  fille,  Aime, 
morte  fans  alliance  1  Gotha,  U  deux  fils.  L'un  d'eux,  Charles-Henri  Mayer  d'Avcmann,  né  en  1784. 
eil  mort  célibataire  ;i  Pans,  en  i8<  j,  k  l'autre,  Chrétien-Adulplie  Mayer,  né  a  Lyon,  en  177», 
mort  1»  Léip»ig,es>  1841,  eft  le  père  de  MM.  Adolphe      Gullave  Ma\er,  banquiers  .1  Leip/ig. 

Cette  f.imilie,  originaire  de  Saint -Gall,  en  Suifle,  remonte  à  Conrad  Mayer,  juge  municipal 
{Sudlrichter)  a  Saint-Gall,  mort  en  1441.  Son  petit-fils,  Jean  Mayer,  fils  de  Conrad,  juge  muni- 
cipal en  1504,  fouv-lxiurgmeftre  en  i^JJ,  mourut  en  1535  ;  fon  fils  Hans  lui  fuccéda  dans  là 
charge  l'année  fuivante,  U  mourut  cette  mémf  année,  Imitant  un  lils,  Hans  Mayer,  i|iii  eut  cinq 
enfant*  d'Ollilie  Spengler.  L'un  d'eux,  nommé  Johann,  né  en  mort  en  i6jj,  épotlfa 

en  1580  Marie  Wild.  Chriflophc  Mayer,  l'un  des  fix  enfants  iffus  de  ce  mariage,  né  en  h8;, 
mort  en  1657,  ajouta  a  fon  nom  celui  de  T/chudi;  il  eft  le  prem.er  qui  fe  foit  fervi  des  armes  re- 
produites cideflus.  Son  fils,  Georges  Mayer,  né  en  i6j4,mnrt  en  1691,  eut  treize  enfants  d'Anne 
Schedieiuer  qu'il  avait  epoufee  en  1656;  il  fut  le  père  de  Johann-Jacob  Mayer,  né  en  1677, 
mort  en  1744  a  Lyon,  qui  époufa,  en  1706,  Anna-Marie  Rictiuunn.  Georges  Mayer,  fils  dé*  pré- 
cédents, époux  dr  Louife  de  Mauclcrc,  n'eut  pas  moins  de  treize  frères  &t  f.eurS.  En  1513,  Con- 
rad Mayer,  l'un  des  ancêtres  de  cette  famille,  fut  devalifé  par  le  célèbre  Goetr  de  Berlichingen. 
il  fut  tué  aux  entes  de  Zwingli,  a  la  bataille  de  Cappel,  où  il  portait  la  bannière  de  Saint-Gali. 
en  l]|t.  Plufieurs  familles  du  même  nom  ont  habite  Saint-Gall,  U  leur*  dépendants  fubfirient 
encore.  Mais  aujourd'hui,  MM.  Jean  Jacques  U  William-Hermann  Mayer  font  les  fculs  a  Saint-Gall 
qui  appartiennent  .1  la  famille  dont  il  eft  ici  queltion,  comme  defeendant  au  quatrième  degré  de 
Georges  Mayer  U  d'Anne  Selinbeiner.  Voy.  Leu,  Schwtit^tri/iht  Lexdon,  art.  Mayer  U  J.-J.  Scherer. 
Stemmjtologij  fjngullentm.  L'arbre  généalogique  de  la  famille  Mayer  d'où  nous  avons  tiré  ces 
détails,  a  été  extrait  de  ce  dernier  ouvrage,  en  1817,  par  M.  Hartmann,  cx-arclnviflc  de  la  ville 
de  Saint-Gall,  U  nous  a  ete  communiquée  par  M.  Adolphe  Mayer,  de  Lcip/ig. 
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d'Aknai  (i),  né  à  Lyon,  le  20  juin  1714,  mort  à  Oron- 
la-Ville,  en  Suifle,  le  27  mai  i8ï6,  dont  : 

A.  —  /Vanfow-Elifée  d'Arnal,  né  à  Lyon,  lc7  janvier  1791, 
mort  dans  cette  ville,  fans  alliance,  le  8  août  1840. 

B.  —  Jeanne-Mine  d'Arnal,  née  a  Lyon,  le  24  janvier 
1794,  mariée  à  Saint-Etienne  (Loire)  (où  elle  cft  décédéc  le 


(1)  Compris  avec  fort  frère  aine  Jacques-François  d'Arnal,  dans  le  Catalogue  aVl  gentihhommei 
du  Lyonnais  qui  ont  pris  part  d  l'affemblee  de  la  noblejfe  du  Lyonnais,  Fore;  &  Heaujolaii,  le  14 
mars  1789,  pour  Celeflion  «les  députés  aux  Ftats  généraux.  (Louis  de  la  Roque  k  Edouard  de 
Barthélémy,  Pans  1861.)  La  famille  d'Arnal,  originaire  du  Cévaudan,  cft  connue  par  filiation 
fume  depuis  noble  Etienne  d'Arnal,  feigncur  de  Ladovcze  k  dcNougairol,  vivant  en  1  «,41 .  Jean 
d'Arnal,  lieur  de  Ladevéie,  fon  arriere-petit-fils,  fut  maintenu  dans  fa  noblefTe  avec  fes  deux  fils, 
Antoine-Hercule  k  Charles,  [>ar  jugement  fouverain  du  j  décembre  1668. 

Noble  Pierre-François  d'Arnal,  écuyer,  feigneur  de  Ladevèfe,  fils  d'Antoine- Hercule,  fit  infcnre 
fes  arme*  en  1698  dans  VtArmorial  drefTe  par  ordre  de  Louis  XIV.  (Bibl.  imp.,  cab.  Tit.  gene'al., 
t.  U,  fol.  80.)  •  D'or  au  noyer  nrraché  de  finople,  au  chef  d'a/ur  chargé  de  troiséloiles  du  champ, 
rangées  en  fafee.  .  Il  fut  matTacréavec  fa  mére,  Louife  de  Pâlies,  k  François  k  Therefe  d'Arnal, 
fes  frère  «1  fiiur,  dans  fon  château  de  Ladeveie,  pré*  Manda,  paruiffe  de  Mole/on.  pendant  la 
guerre  des  Camifards,  le  37  novembre  170a. 

Jean  d'Arnal,  heur  de  la  Beaumelle,  iflu  d'un  autre  fils  d'Etienne  d'Arnal,  feigneur  de  Lade- 
verc,  fut  reconnu  noble  par  arrêt  du  COftMl  d'Etat  du  a  1  oftobrc  17  jo,  enregiftré  a  la  Cour  des 
comptes  de  Montpellier,  le  «,  juillet  i?ja.  Il  époufa,  le  39  mai  169a,  Judith  Refreger,  61  en  eut 
cinq  enfants  :  |.  Jean  d'Arnal,  qui  pafla  au  fervice  d'Autriche,  après  la  guerre  de  Sept  ans,  k 
dirigea  l'école  du  génie  a  Vienne  -,  créé  colonel  du  génie,  baron  du  Saint-Empire,  chevalier  de 
l'ordre  de  Mane-Thérefe,  il  fe  diftingna  au  fiége  de  Belgrade  k  acquit  une  grande  réputation 
militaire:  2  Maurice  d'Arnal,  dit  le  chevalier  d'Arnal,  chevalier  de  Saint-Louis,  major,  puis  colonel 
du  génie  en  1771,  époufa  Marguerite  Finiel  ;  fa  poftérité  exifte  encore  à  Cangcs  ;  j .  Etienne,  dit 
l'abbe  d'Arnal,  chanoine  de  la  cathédrale  d'AJais,  eft  connu  par  quelques  ouvrages  de  littérature 
fcicntifiquc:  4.  Suiannc,  qui  porta  la  terre  de  la  Beaumelle  dans  la  famille  An^livicl,  du  Vigan,  k 
qui  fui  la  mere  du  célèbre  critique  La  Beaumelle,  l'adverfaire  de  Voltaire;  k  «,.  François  d'Arnal, 
qui  fit  profeflion  tle  la  religion  réformée.  Né  a  Valleraugue  le  a  1  mai  1 70) ,  il  époufa  »  Lyon,  par 
contrat  du  ao  septembre  1 749  (Patrin,  notaire),  Maric-Fninçoire  Brun,  dont  la  f.pur  epoura  Ben- 
jamin DelelTert,  grand-t>ere  de  MM.  Armand,  Paul  k  François  DclefTert,  établi»  en  Suifle  at  « 
Pan*  (voir  Généalogie  de  Ca-renote).  Noble  François  d'Arnal  tefla  a  Lyon  le  18  mai  i?«,9,  ky 
mourut  k-  4  janvier  1769,  laiflant  deux  fils.  L'aîné,  Jacques-François  d'Arnal,  écuyer,  né  a  Lyon, 
le  4  juillet  !7<o,  mort  le  I4feptembre  1810,  eut  de  Rofe-Frédérique  de  Bouet,  de  Ncufchatel, 
qu'il  avait  époufée le  39  oâobre  1777,  deux  fils  qui  ne  laiflerent  point  de  pofténlé  (le  cadet,  Ben- 
jamin, fut  tuéà  Friedtand),  kdeux  filles:  Julie,  néeleaj  septembre  17  78,  mariée  en  i8oaaEtienne 
Evefque,  d'Alais,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  adjoint  au  maire  de  Lyon,  k  Elirabeth,  née  le 
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14  avril  1 8^6).  le  10  novembre  1819,  à  Mathieu  F  lota  h  d  ,  ne  a  Milhau  (Avcy- 
ron),  le  14  oftobre  1781,  mort  à  Saint-Etienne,  le  29  juin  i8ff,  dont  un  fils 

a.  Pifrrf-Eugene  Flotard,  ne  à  Saint-L tienne,  le  32  mars  i8ai,  dofteur  en  droit,  ancien 
magiftrat,  auteur  de  divers  ouvrage*  de  droit  fc  de  littérature,  mane  a  Zvc  Thinard,  de 
Saint-Etienne,  dont  : 

Pttw-Fernaiid,  né  »  Lyon,  a6  octobre  ■  8  s  ] 

L  ucien,  né  fc  mort  à  Vemaifbn  (  Rhône),  en  juillet  1 8  $  8 . 

Liuif-Aline,  née  a  Lyon,  j  juin  1860. 

Berthe,  née  à  Lyon,  aa  janvier  i86| . 

IV.  —  Anne-Marie  de  Mauclerc,  née  à  Stcttin,  le  13  août 
1 7? 2,  morte  le  2f  feptembre  1795^,  fut  mariée  à  Amfterdam,  vers  1 7f  f , 
à  Jacques-Henri  Vernède,  né  à  Amfterdam,  le  20 
juin  1,71 3,  mort  dans  la  même  ville,  en  1777,  chef 
de  la  mai  Ion  Vernède  &  Cie.  Son  frère  &  aflocié, 
Barthélémy- Jacques  Vernède  ,  s'occupait  de  littéra- 
ture. On  lui  doit  un  Eloge  de  r  avocat  &Q)ordkerk 
(Amft.,  1777,  in-40)  (1).  Jacques-Henri  Vernède  eut 
quatre  enfants  d'Anne-Marie  de  Mauclerc  : 


1"  octobre  i?8j,  qui  epoufa,  le  14  feptembre  180s,  Elifee  De  Villas,  membre  de  l'Académie  de 
Lyon  U  préhdent  laïque  du  cmififloirc  de  l'Eglife  reformée  de  cette  ville.  Lcurfillo.  Julie-Frau<;oife- 
Clémpntine  De  Villa»,  ifTucdr  ce  mariage,  èpoufa,  en  18  {3,  Artliur  de  Ca/enove.fVoir  Généalogie 
de  CflftMUr.)  Jcau-Baptittcd'Arnal,  fécond  fils  de  François  d'Amnl,  fut  l'époux  deCecile-Mananne 
Mayer,  dont  les  dépendants  figurent  ci-delTus.  —  Voir  De  Waroquier  de  Combles,  Tableau  his- 
torique de  lit  nobleffe,  1789,9  vol.  in-i  a.  —  L.  de  In  Roque,  Armoriai  du  Languedoc,  Pans,  a  vol. 
111-8,  18O0.  —  H.  Rivniie,  Uarijitque  du  département  du  Gard,  a  vol.  111-4",  Nimes,  184a,  — 
A.  Arman.  Tablettes  militaires  du  Vigan,  Nlmps,  1814,  m-8.  —  Généalogies  d'Arnal. 

(1)  Noe  Vcmede,  de  Nîmes,  fe  réfugia  eu  Hollande  .111  commencement  du  dix-huitième  liec/e 
pour  caufe  de  religion,  puis  paffa  en  Suifie  où  il  mourut.  Peut-être  eft-il  le  ni#me  que  Noël  Ver- 
nède qui  rentra  en  France  on  1  743,  êt  obtint  la  p-crmiffion  de  recevoir  de  fon  frère  fa  légitime 
[Jrch.  gêner.  E.  j  î°l)  ■  ;l  caufp  do  fon  retour  déjà  ancien  &  du  commerce  qu'il  raifait.  •  Il  eut 
trois  fils:  |*  Jacques-Henn,  époux  en  premières  noeps  de  Catherine-Marie  Châtelain,  fille  du  la- 
vant libraire  d'Amllerdam  Zicharie  Châtelain,  b  en  féconde* noce*  d'Anne  de  Mauclerc,  dont  la 
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I.  —  Henriette-Marie  Vernède,  née  à  Amfterdam  le  2  mai  1778,  mariée 
dans  la  même  ville  à  Gérard-Nicolas-Peter  Hasselaer,  fils 
d'un  bourgmeftre  d'Amfterdam,  fans  poftérité. 


2.  —  Jean-Théophile  Vernède,  né  a  Amfterdam  le  14 
mai  1760,  mort  à  Batavia  en  1792. 


}  .  —  Anne-Emilie  Vernède,  née  à  Amfterdam  le  28  avril  1 76 1 ,  mariée  à  Leyde 
au  profefleur  Jacques-Florent  Voltelen,  né  le  22  janvier  I7>T  mort  à  Leyde 
le  2  août 179Î,  dont  : 

A.  —  Emilie-Suzanne  Voltelen,  née  à  Leyde  le  26  oétobre  1 78^ ,  époufe  divor- 
cée de  N...  Mullek,  d'Amfterdam,  fans  poftérité. 

B.  —  Henriette-Géraldine  Voltelen,  née  à  Leyde  le  1 1  feptembre  1788,  époufa 
N...  Van  Voorft.  membre  du  tribunal,  à  Haarlem. 

C.  —  Augufte-Pauline  Voltelen,  née  le  18  janvier  1790,  mariée  à  N...  N... 


dépendance  figure  ci-defTus,  a"  Barthélémy-Jacques,  &t  j'  Jean-Scipion.  Ce  dernier,  ne  le  i  Sep- 
tembre 1714,  auquel  la  France  Vroteftante  confacre  un  article  fpecial,  fut  pafteur  a  Bois-le-Due, 
a  Maeftncht,  U  enfin  à  Amfterdam,  ou  il  mourut  en  1779,  laiffant  plufieurs  Serment  &.  une  trjduc- 
tionen  yen  des  Pfjumes.  (Amfl.  Zach.  Châtelain,  17^6,  in-ia.)  Il  eut  treize  enfant*  d'Anne  Van 
den  Heuvel,  fille  du  grand-bailli  de  Maeftricht,  entre  autres  Scipion-Henn  qui  fuit,  fc  Jacques- 
Henri,  pafteur  a  Maeftricht,  né  en  1754,  mort  en  1808, pafteur  de  t'èglife  Wallonne  d'Amfterdam, 
qui  a  laifTe  quelques  Sermon?.  (Fr.  Prof.,  art.  Vernède, )  Secrétaire  de  la  ville  de  Middelbourg, 
puis  de  celle  de  Schiedam,  décédé  à  Utrecht,  Scipion-Henri  Vernède  eut  d'Anna  Gyfherli  Hodcrif- 
pyl  pluficurs  enîants,  dont  l'atné,  Jean-Scipion  Vernède,  eft  aujourd'hui  préfident  de  la  haute  Cour 
militaire  à  Utrecht.  Scipino-Henri  Vernède,  fils  du  préfident,  avocat  a  Utrecht,  a  epoufe  en 
1857  C.-B.-M.  van  Hoey  Sehilthouvcr,  dont  un  fils,  Edwin,  né  en  1864.  Il  ferait  pofliblc  que  cette 
famille  protcftanle  eût  une  origine  commune  avec  la  maifon  de  Vernède  de  Comeitlan,  bien 
connue  en  Gafcogne  U  en  Languedoc,  mais  les  preuve»  nous  m.iriquent  actuellement  pour  juflificr 
aiithcntiqucmerit  Cette  préfomption  qui  emprunte  une  certaine  valeur  u  l'écuffon  fymboliquc  des 
Vernède  d'Utrecht  reproduit  ci-cor.tre.  (Une  corneille  de  fable  en  champ  d'or  (armes  des  Cor- 
neillan)  efTorant  fous  un  oranger,  emblème  de  la  maifon  d'Orange,  fous  le  gouvernement  de  la- 
quelle un  Vernède  de  Comcillan  fe  réfugia  en  Hollande  pour  caufe  de  religion.  -  Collection 
héraldique  du  Briftsh  iMujeum. 
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4.  —  Anna-Augufte  Vernède,  née  à  Amfterdam  le  18  août  1770,  époufa 
Paul  Rinouard  (i),  né  a  Amfterdam,  dont  une  fille: 

A.  —  N...  Rcnouard,  mariée  a  N...  Staaaiman ,  d'U- 
trecht,  fans  poftérité. 


V.  —  Marie- Auguste  de  Mauclekc,  née  en  173$,  morte 
en  1786,  fans  alliance. 

VI.  —  Suzanne-Judith  de  Mauclerc,  née  le  21  léptembre 
1734,  morcelé  26  avril  1803,  mariée  à  Leipzig,  à  Jacques  Fizeaux, 
né  en  1733,  mort  à  Leipzig,  le  26  juin  r8o6. 

VII.  —  Fhedfric  de  Mauclerc,  né  le  24  octobre  173), 
général-major  de  cavalerie,  chambellan  du  duc  de  Wurtemberg,  gou- 
verneur des  princes  de  Wurtemberg,  créé  baron  héréditaire  du  Saint- 
Empire  par  l'empereur  Jofeph  II,  en  1782,  mort  à  Stuttgart,  le  2f  avril 
1796,  epoufa,  le  23  juin  1782,  Louite-Sophie-Elconore,  baronne  Le 
Fort(z)y  chanoinelTe  de  Waldeen  Danemarck,  née  le  2  3  décembre  1 7f  8, 
morte  à  Stuttgart,  le  30  octobre  1801 .  Sont  iiTus  de  cette  union  : 


(1)  En  Peter  Rcnouard  était  major  du  régiment  de  cavalerie  du  prince  de  GalU*s.  Son 

frère  ou  fon  couftn  David  Renouard,  tfquut,  parait  s'être  fixé  en  Angleterre.  Pierre-Charlc* 
Renouard  fut  l'un  des  témoin»  requis  qui  fignérenl  au  teftament  de  Mane-Anne  Teftart,  veuve  de 
Paul  de  Rapm-Thoyras,  le  10  juin  1739,  a  la  Haye.  In  1754,  Etienne  Renouard,  d'Amfterdain, 
epoula  dans  cette  ville  Efther  Mafficu  de  Clerval.  Une  branche  de  la  famille  Renouard  de  Bnf- 
ficrre,  actuellement  fixée  à  Paris,  fe  réfugia  en  Hollandeà  la  Revocation.  Enfin.le  itoinde  Renouard 
de  VivilJe  était  porte  en  Brandebourg  par  une  famille  proteftanto  réfugiée,  qui  a  fourni  plufieurs 
officier*  dillingue*  ;  de  l'enfemLile  de  ces  renfeignemenls,  nous  n'avons  pu  malheureufemerrt 
dégager  aucune  notion  precife  fur  celle  de  ces  familles  du  Refuge  <i  laquelle  appartenait  Paul 
Reimuard. 

(a;  V.  Généalogie  de  Le  Fort;  Califfc,  Not.  eenail.  des  /jrmuV<  gtnevmfts,  I,  p.  7| 
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1 .  —  'Paul-Frédêric-Thiodort-ï.Mgbne,  baron  de  Maucler,  né  le  30  mai  1783, 
mort  le  28  janvier  i8rQ,  gentilhomme  de  la  Chambre  &  Confeiller  de  Régence 
du  roi  de  Wurtemberg  à  Elwangen,  marié  le  29  avril  1808,  à  Sophie- Jofephc- 
Barbt,  comteffe  il  WeroUingen,  née  le  4  février  1787,  morte  le  1"  feptembre 
1 8f  2 ,  defqucls  font  iflus  : 

A.  —  Frédénc  Guillaume-Ttiul-EmAe,  baron  de  Maucler,  né  à  Stuttgart  le  18  fé- 
vrier 1809,  prérident  du  Confeil  aulique,  chef  du  cabinet  A  chambellan  de  S.  M.  le 
roi  de  Wurtemberg.  11  a  époufé,  le  16  juin  1838,  Françotfe-Jofephine  \nm  Jamin  de 
Hermuy,  fille  du  général  Jamin  du  Frefnay,  marquis  de  Bermuy,  née  à  Madrid  le 
f  octobre  1812,  dont  il  a  eu  quatre  enfants,  favoir 

a.  Auguftc,  baron  de  Maucler,  né  le  8  juillet  1 8 ) lieutenant  ,1111  p*rd<-sde  S.  M.  le  roi 
île  Wurtemberg,  décédé  a  Stuttgart  le  1 1  aont  i86s. 

b.  Eugène,  baron  de  Mander,  né  le  1 8  janvier  1841.  officier  d  etat-major  au  fervice  de 
Wurtemberg. 

t\  Cécile,  baronne  de  Maucler,  née  le  8  juin  184^ 

d.  Ifabelle,  baronne  de  Mander,  née  le  p  décembre  1840 


B.  —  Frrdértc-Gutlltiume-Max-}ii\ci,  baron  de  Maucler,  ne  le  2f  décembre 
181 1.  fecréraire  de  légation  à  Paris,  mort  le  9  avril  i8ro. 

C.  —  Marie,  baronne  de  Maucler,  née  le  9  avril  >8i8,  morte  non  mariée  le 
24  mars  1841. 

D.  —  Guillaume,  baron  de  Maucler,  né  le  19  décembre  1819,  mort  le  24  no- 
vembre 1846. 

E.  —  Paul,  baron  de  Maucler,  né  le  7  juin  1829,  major  de  cavalerie  dans 
1  armée  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg,  marié  le  10  feptembre  i8r6,  à  Mary 
Cuizi  Spencer,  née  le  1"  mai  1834,  dont  font  iflus 

d.  Marie,  baronne  de  Maucler,  née  en  18(8. 

b.  Paul,  baron  de  Maucler,  ne  en  1861. 
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2.  —  FréJérique-Hennettc  Augufle-PiuWne,  baronne  de  Maucler,  née  le  17  dé- 
cembre 1784,  décédée  en  octobre  1863,  mariée  le  8  août  1802,  à  Ferdinand, 
baron,  puis  comte  de  Zeppelin  ,  par  décret  de  S.  M.  le  roi 
de  Wurtemberg  du  Ier  janvier  1808,  né  le  28  novembre  177}, 
miniftre  plénipotentiaire  du  roi  de  Wurtemberg  à  Paris  &  en- 
fuite  à  Vienne,  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  2 1  janvier 
1829.  Leurs  enfants  font  : 

A.  —  Mathilde,  comteffe  de  Zeppelin,  née  le  7  juillet 
1806,  mariée  en  premières  noces  au  comte  de  Goemite. 
en  fécondes  noces  à  Augufte  de  Stofeaegen,  fans  poftérité. 

B.  —  Frédéric,  comte  de  Zeppelin,  né  le  29  novembre  1807,  veuf  d'Amélie 
Macairt  (voy.  p.  clxxxiij),  qu'il  avait  époufée  en  feptembre  1834,  &  dont  il  a  eu 
une  fille  a  deux  fils,  favoir 

a.  Eugénie,  comteffe  de  Zeppelin,  née  en  i8j6,  mariée  en  1860  .1  Wilhelm,  baron 

[>(  GfMINGIN. 


b.  Ferdinand,  comte  de  Zeppelin,  né  en  1 8)8,  officier  d'état  - 
major  au  fer-vice  de  Wurtemberg. 

C.  Eberhard,  comte  de  Zeppelin,  ne  en  184a. 


C.  —  Maria,  comteffe  de  Zeppelin,  née  le  ]o  avril  1809,  mariée  en  1 H 17  à 
Georges-Jacques-Henri  Max,  comte  de  Polier  (1),  né  le 
18  juillet  1793,  mort  à  Bumplitz,  près  Berne,  le  2  août  1842, 
dont  font  ifTus  : 

a.  Ferdinand-Paul-Augufte,  comte  de  Polier,  né  a  Genève  le 
1  1  isnvier  r  8)8,  officier  de  cuiraffier*  au  fervice  d'Autriche. 


(1)  Au  dire  de  Borel  [Antiquité],  firc),  •  la  noble  U  ancienne  maifon  de  Polier»  fonda  Ville- 
franche,  en  Rouergue.  On  voyait  dans  cette  ville  une  antique  tour,  bâtie  en  1091  II  démolie  en 
1768,  appelée  longtemps  Tour  de  Vctier.  Claude  de  Polier  eut  hnfigne  honneur  de  fauverla  vie  au 
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b.  Charle^uillaume  Max,  comte  de  Polier,  né  »  Genève  le  jt>  oftobre  18  j9,  officier 
au  fervice  de  Wurtemberg. 


D.  —  Ferdinand,  comte  de  Zeppelin,  né  le  2  février  181 1,  chambellan  de 
S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg,  mort  en  décembre  186},  marié  en  1844  à  Anne 
Planta,  de  Reichenau,  iflue  de  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  l'Engadine, 
née  en  1821,  dont  cinq  enfants: 

a.  Mathilde,  comlefTe  de  Zeppelin,  net  vu  ■  845- 

b.  &  C.  Charles*.  Olga,  comtes  de  Zeppelin,  jumeau»,  ne*  en  184?. 
J.  A4ina,'comtefTe  de  Zeppelin,  née  en  185). 

C-  Conftanl.n-Max,  comte  de  Zeppelin,  ne  en  1856. 


E.  —  Louifa,  comteffe  deZeppelin,  née  le  12  août  1814,  mortelc  f  mars  18p. 


dauphin  Louis  de  Philippe-Augufte,  a  la  bataile  de  Bouvmes,  en  1314.  En  Convenir  du  péril 
auquel  fon  fils  avait  échappé,  le  roi  fonda  l'ordre  du  Co»|,  U  Ta  reconnailTance  en  crée  Polier  le 
premier  chevalier.  Selon  Moréri,  cet  ordre  tira  fou  nom  du  c<j>\  que  l'on  voit  figurer  dans  les  ar- 
mes de  Polier.  Pierre  Polier  Tut  député  au  Pr:ncc  Noir  en  1)54,  avec  lejugc-mage  de  Villefran- 
<  he,  Guillaume  de  Garrigues,  b  lui  fignifia  le  refus  de  ferment  des  habitants  de  Villefranchc  au 
roi  d'Atigleten*-.  Furieux  de  cette  réfiflance,  le  prince  le*  renvoy»  avec  ordre  de  triompher  des 
forirpules  cle  leurs  concitoyen».  Bien  loin  <le  les  diffiiadcr  de  leur  première  refulution,  le>  Coura- 
S»«  députe*  les  .-n< our.igerent  .1  la  réfiftance  It  revinrent  rapporter  au  Prince  Noir  cette  peril- 
leufe  n-ponfe.  Leur  arrêt  de  mort  ne  fe  fil  point  attendre,  le  juge-mage  attache  «  la  queue  d'un 
1  heval  indompté  fut  traîné  jufqu'aux  portes  de  Villefranclie,  fc  Polier  ne  dut  In  vie  qu'i  l'inler- 
eeflion  du  reijjneur  d'Arpajon.  D'autres  membre*  de  cette  famille,  Ri^al  Polier,  en  1400,  Jean 
Polier,  en  144J,  Guillaume  Polier,  en  1  ^04,  figurent  dans  le  corps  confulaire  de  Villefranrhe.  Le 
(ils  du  dernier,  Vefian  de  Polier,  premier  conful  en  1  eut  deux  fils:  Guillaume,  dont  le  fils 
François  qui  lui  fucceda  tlans.fa  charge,  en  1614,  n'eut  point  d'enfant»  de  N...  A/emar,  tt  Jean, 
qui  umbrafTa  le  calvinifme,  pafta  en  SinfTc  b  fut  l'auteur  des  brafrbe*  île  Siiiffe,  de  Rutile  U  de 
Wurtemberg,  connues  fous  différent",  noms.  (Polier  de  Bottens,  de  Bretigny,  etc.)  —  Voir  France 
Prvttftjntt,  art.  Polier,  H  de  Barrau,  Diuumrnfi  kijf.  &  gtitijlog.  fur  U<  f.imitlt'  du  Rsutr- 
gut,  185 j-60,  III,  p.  ûi 
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F.  -   Catherine,  comteffe  de  Zeppelin,  née  le  24  octobre  1816, 

1841  à  Confalve  Grand  d'H  authiviuï ,  i  laufanne.  fans 
enfants. 

G.  —  Clara,  comteffe  de  Zeppelin,  née  le  6  mai  1820. 

H.  —  Wilhem,  comte  de  Zeppelin,  né  le  18  août  1824, 
officier  au  fervice  d'Autriche,  marié  en  i8f8  à  Mabella  Knox, 
née  en  1824,  dont  font  iffus  : 


a.  Conrad,  comte  cle  Zeppelin,  eu  i8jo. 
b  Agoc*,  comteffe  de  Zappatfn,  née  en  1861 


5  .  —  Frédéric  LouisTerdimndCharUs,  baron  de  Maucler,  né  le  18  avril  1786 
officier  au  fervice  de  Wurtemberg,  mort  le  29  août  1810. 


A.  —  DoToxhèc-Frédériqut-Wtlhelmine-Emlte,  baronne  de  Maucler,  née  le 
22  mars  1789,  morte  le  2f  février  184^,  mariée  le  26  juillet  1808.  à  Charles,  baron 
de  Kahlden,  né  le  21  février  1784,  mort  le  19  feptembre 
184^,  lui  a  donné  : 

A  A  B.  —  Frédéric  4  Charles,  barons  de  Kahlden,  morts 
jeunes. 

C.  —  Mathilde,  baronne  de  Kahlden,  née  le  1"  novembre 
1810,  morte  le  1"  août  18}  2 

D.  —  Pauline,  baronne  de  Kahlden,  née  le  28  juillet  t8i},  morte  en  i8u 

E.  —  Dorothée,  baronne  de  Kahlden,  née  le  21  feptembre  1814,  morte  le 
î  juillet  1846,  fans  alliance  comme  fes  ainées. 

F  —  Ferdinand,  baron  de  Kahlden,  né  le  12  décembre  1817.  officier  au 
fervice  de  Pruffe,  marié  a  N ...  N...,  fans  enfants. 

G.  —  Anna,  baronne  de  Kahlden,  née  le  22  novembre  1819 
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H.  —  Cécile,  baronne  de  Kahlden,  née  le  22  juin  1824. 
de  S.  A.  la  princefle  royale  de  Wurtemberg. 


f .  —  Frédéric-CuiWiume-Hrnri-Loais,  baron  de  Maucler,  né  le  10  mars  1793, 
tle  8  août  1845',  fut  marié,  le  16  octobre  1827,  à  Sophie- Caroline,  baronne 
de  Wâchter,  née  le  4  feptembre  1808,  morte  le  7  avril  184Î,  qui  lui  donna  cinq 
enfants,  favoir  : 

A.  —  Pauline,  baronne  de  Maucler,  née  le  27  feptembre  1829,  morte  le 
10  octobre  18^4,  mariée  le  18  décembre  i8f2  à  Jules,  baron  de  Roder,  fans 
enfants. 


B.  —  Marie,  baronne  de  Maucler,  née  le  28  juillet  1832,  décédée  le  27  juillet 
1861,  mariée  le  11  décembre  i8ff  a  Maximilien,  comte  de 
Zeppelin;  de  cette  union  font  i(Tues  trois  filles: 


d  •  N  j 

b.  n  

C.  N  , 


de  Zeppelin,  née  en  i8<. 
de  Zeppelin,  née  en  185.. 
de  Zeppelin,  nec  en  185.. 


C.  —  Guillaume,  baron  de  Maucler,  né  le  7  août  i8jo. 

D  &  E.  —  Charles,  baron  de  Maucler,  &  Sophie,  fa  focur,  morts  jeunes  en 
1834*  i841. 


Vl[[.  —  Jean-Louis  de  Mauclerc,  né  en  1756,  mort  à  Suri- 
nam en  1769,  célibataire. 
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IX.  —  Suzanne-Julie-Uranie  de  Mauclerc,  née  le  7  février 
1741,  morte  à  Berlin  le  6  décembre  i8of,  fut  mariée  à  Stettin  avec 
Isaac  Tollin  (1),  né  le  1 1  août  1749  *  Berlin  [?],  miniftre  du  faint 
Evangile  à  Stettin,  mort  dans  cette  ville  en  avril  1798,  d'où  font  ilTus  r 

I  .  —  Cécile  Tollin,  née  i  Stettin  le  26  novembre  1780,  fut  mariée  en  17  

à  N   Rothï. 


2    —  Charles  Rodolphe  Tollin,  né  à  Stettin  le  6  janvier  1782. 


(1)  Loui<  Telhn,  filsalnë  de  Jean  Tollin  de  Heilti-le-Maurupt  k  de  Jeanne  Le  Jeune,  epoufa 
en  1740,  a  Berlin  où  il  s'était  réfugié,  Elifobeth  V.ar  dont  îl  eut,  enlre  autres  enfants,  Dame!  (ne 
eu  1747,  mr.rt  en  1834)  qui  Tut  infpefleur  de>  acafes.  Daniel  eut  de  Ton  mariage  avec  Dorothée 
Floride,  un  lïls,  Edouard  Tollin,  ne  en  1801,  à  Berlin,  qui  donna  les  plu»  belles  efperanres  U 
mourut  a  j8  ans,  laifTaul  divers  ouvrage*  de  théologie  &  d'hifloire.  Il  avait  été  admi»  au  MM 
miniflere  en  1817,  a  Berlin.  Le*  firailitudes  de  nom  U  de  lieu  permettent  de  croire  que  If<in< 
Tollin  Daniel  Tollin  étaient  frères  U  fils  de  Louis  Tollin,  fufnommc.  (V.  Fr^ipct  l'rotejjnu.  Ml 
Tollin.)  L,<  fe  bornent  tous  le*  renfeignemenls  que  nous  avons  pu  avoir  fur  cette  famille. 


-as*- 
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DFS  FAMILLES  DESCENDUES  DE  PAUL  DE  R  APIN  •  THOYR  AS 


FAMILLE  DE  CONINCK 


E  à  la  fin  du  xvie  fiècle,  à  Anvers,  mort  dans  la  même 
ville  le  20  novembre  167^  ,Jean  deConinck,  premier 
auteur  connu  de  fa  famille,  époufa  Marie  de  Buckere, 
décédée  en  1 67 1 ,  de  laquelle  il  eut  deux  fils.  Le  fé- 
cond, nommé  François,  né  à  Anvers  le  3  janvier  1 62 1 , 
époufa  vers  i6f4  Catherine  Crommclin,  d'une  notable  famille  pro- 
teftante  de  Saint-Quentin,  née  le  20  juin  1632,  fille  de  Jean  Crom- 
melin  &  de  Rachcl  Taquelet.  Plufieurs  enfants  naquirent  de  cette  union, 
entre  autres  Frédéric  de  Coninck,  né  à  Rouen  le  22  octobre  i66o,& 
mort  à  Schiedam  (Hollande  méridionale)  le  27  mars  1722.  Il  fonda 
dans  cette  ville  de  grands  établiflements  induftriels,  qui  furent  encore 
augmentés  par  fes  dépendants.  De  fon  mariage  avec  fa  coufine  Marie 
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Camin,  fille  de  Louis  Camin,  d'Abbeville,  qui  quitta  la  France  a  la 
Révocation  de  ledit  de  Nantes,  en  1686,  &  qu'il  avait  époufée  en  An- 
gleterre, Frédéric  de  Coninck  eut  plufieurs  enfants,  entre  autres  un 
fils,  Jean,  auquel  commence  la  prélente  généalogie  (1). 

Né  à  Schiedam  le  2  décembre  1692,  Jean  de  Coninck,  à  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  prit  la  réfoludon  d'aller  s'établir  à  Batavia,  afin  de 
ne  pas  être  à  charge  à  fes  parents  qui  avaient  une  nombreufe  famille  ; 
après  des  commencements  difficiles,  la  fortune  fe  déclara  en  fa  faveur; 

11  revint  dans  fa  patrie  en  1733.  Peu  d'années  après,  le  1"  octobre 
1736,  Jean  de  Coninck  époufa  à  La  Haye  Suzanne-Esther  de 
Rapin,  née  à  Wcfel  le  2  janvier  171  o,  qui  fut  tenue  fur  les  fonts 
baptifmaux  par  JacobCrommelin  filsôc  par  Mademoifelle  de  Haut-Char- 
moy.  Jean  de  Coninck  mourut  à  La  Haye  le  22  mars  1774,  laiffant 
cinq  enfants  de  Suzanne-Efthcr  de  Rapin,  morte  à  la  Haye  le  20  octobre 
1787. 

I.  —  Marii  -Anne  de  Coninck,  née  à  La  Haye  le  2f  décembre 
1738,  morte  à  Copenhague  le  21  avril  181 1,  fut  mariée  à  Londres  le 

12  décembre  1773  à  Philippe  Muisson  (2),  né  en  janvier  1732, 


(1)  Voy.  Généalogie  de  la  famille  Crommelin,  écrite  en  17U,  par  Jacob  Crummelin.  pere 
du  parrain  df  Suianne-Efther  «le  Rapin  u  publiée  dan*  le  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'HiJI.  du  Prc- 
tejlar.ujme,  V 1 1,  495,  *t  Tableau  généalogique  delà  famille  de  Coninck,  imprimé  au  Havre  en  juin 
1861,  chez  Alph.  lemale.  —  Cf.  naît:  Je  la  page  Ixxiv. 

(i)  Jacqtic*.  MuilTon,  fieur  du  Tuillon,  originaire  de  Valeneiennes,  vint  s'établir  à  Paria  avec 
fa  femme  Marie  Ci>nrnrt,4t  y  mourut  en  1637.  Leur  fille  Madeleine  époufa  le  célèbre  académicien 
Valeutir»  Conrad,  fon  courut  germain,  eu  1634;  leur  fil»,  Henri  MuilTon,  fieur  du  Toillou,  mort 
en  1666,  Jgé  de  79  ans,  époufa  Pcronne  Conrart,  f:rur  de  Valenlin,  dont  il  eut  deux  filles.  La 
féconde,  Catherine  Muiflon,  née  en  16)8,  époufa  en  1665  Jacques  de  Dompierre  de  Jonquiére*. 
fils  de  Jean  de  Dompierre  k  de  Marie  Conrart  (Regi/lre*  deCharentcn), 

Jacques  Muinon,  fik  d'Henn,  ne  en  1656,  confeillerau  Parlement  de  Pan»,  réfugié  à  la  Haye 
en  1688,  après  avoir  remis  fa  charge  que  fa  confciciicc  ne  lui  permettait  plus,  de  garder  fan-, 
heurter  les  principes  auftercs  qui  dirigeaient  fa  conduite,  fe  VLt  enlever  fe*  enfants.  Il  ne  put 
réfifter  il  U  douleur  de  cette  perfécution  U  figna  une  formule  d'abjuration  ;  moi»  |«ru  après  >l 
parvint  a  gagner  la  Hollande  avec  fa  famille.  Il  y  mourut  avant  1704.  De  Anne  de  Rambouillet, 
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mort  à  La  Haye  le  if  décembre  1784.  (Marie-Anne-Antoinette  iMalm- 
herg,  leur  fille  adoptive,  époufa  en  1799  Louis  de  la  Roche,  gentil- 
homme français,  dont  la  poftérité  fe  continue  dans  la  famille  RafTard.) 

II.  —  Frédérick  de  Coninck,  néà  La  Haye  le  f  décembre  1740, 
s'établit  à  Copenhague  en  1763,  fut  créé  confeiller  d'Etat  par 
S.  M.  le  roi  de  Danemarck,  &  mourut  dans  cette  ville  le  4  feptembre 
181 1.  Il  y  avait  époufé  le  7  janvier  1770  Marie  de  Joncourt,  née  à  La 
Haye  le  22  juillet  1747,  morte  à  Copenhague  le  8  mai  1821.  (Elle 
était  d'une  ancienne  famille  de  Picardie  ilTue  de  Raoul  de  Joncourt, 
feigneur  dudit  lieu  en  1262,6c  fille  de  Louis  de  Joncourt  &  de  Rachel 
d'Amberbos.  La  France  Troteflante  confacre  une  notice  fommaire  &  fur- 
tout  bibliographique  à  Elic  &  Pierre  de  Joncourt,  pafteurs  &  profe fleurs 
dans  les  églifes  Wallonnes  de  la  Haye  en  1770  &  en  1799,  fans  qu'on 
puiffe  les  rattacher  autrement  que  par  la  conformité  du  nom  à  la  fa- 
mille dont  il  efl  ici  queftion.)  De  Frédérick  de  Coninck  &  de  Marie  de 
Joncourt  procèdent  les  familles  : 

Tingel-Good  en  Angleterre,  Vuntjfelt  &  dejonquières  en  Danemarck, 
tMonod  en  France,  de  Coninck  en  France  &  en  Danemarck,  ilfues  de 
leurs  fix  enfants  dont  les  noms  fuivent,  auxquels  il  faut  ajouter  François- 
Henri  &  Guillaume  de  Coninck,  morts  jeunes  en  1793  &  >8oo,  &  Louis 
de  Coninck,  mort  fans  enfants  de  Marie  Herbw,  en  1840. 

]  .  —  Marianne  de  Coninck,  née  à  Copenhague  le  21  mars  1771,  morte 
le  if  février  181 1,  mariée  en  premières  noces  le  18  mai  1786,  à  W.  W.  Pincii 


fa  femme,  il  cul  trois  fils  :  Philippe,  ne  en  1674,  Antoine,  né  en  1676,  Il  Henri,  ne  en  167B,  qui 
fe  réfugièrent  plus  tard  en  Angleterre  lt  en  Hollande. 

Philippe  MuilTon,  né  en  175a,  direfteur  de  l'hôpital  français  de  Londres  en  1774,  tjut  épouf* 
Marianne  de  Coninck,  defeendait  certainement  de  l'un  de  ces  trois  frères,  ou  peut-être  était-il  fils 
de  Jacques-Théodore  Muiffon,  porteur  de  l'églife  françaife  de  MartinVlane,  en  17)*,  qui  plus 
tard  delTei  vit  la  chapelle  de  Saint-James.  (V.  France  Prot.,  art.  Murffon.) 
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Angleterre,  en  1 7f  8,  mon  le  20  octobre  1789)  &  en  eut  deux  enfants  qui  fuivent. 
Marianne  de  Coninck  fe  remaria  en  fécondes  noces,  en  1791,  à  John  Cléments, 
né  à  Tamlet  (Irlande),  ft  en  troifièmes  noces  a  Michel-Leigh  Smith,  en  1809, 
defquels  elle  n'a  point  eu  d  enfants. 

A.    -  Gertrude  -  Marianne  Pingel,  née  le  23  avril  1788,  morte  à  Paris  le 

21  feptembre  1849,  époufa,  le  9  décembre  1807,  William -Cadday  Good,  ne  le 

22  janvier  1779,  mon  à  Paris  le  14  octobre  1849,  defquels  font  iflus  : 

a.  Eunice  Cood,  nec  le  36  feptembre  1808,  mariée  te  22  feptembre  1819  a  Samuel 
T  Hassi  1 1,  né  le  a  novembre  1799,  dont  : 

Gertrude-Mary ,  née  1  o  janvier  1 8  j  2 ,  mariée  2  (  février  1 8  $  4,  a  RicUarti  Uci, 
<lnnt  deux  fille». 

.»  James-N -Henry,  né  a6  juillet  i8jj,  marie  a8  mai  1860  «  Crace-KabHIa 
Carptnttt. 

«'  GeorgevCleincnti,  ne  10  décembre  18)4. 

.*   EuniceOane, née  10  feptembre  (8)6,  mariée  39  avril  i8<8,  a  Th  l.  Dahii, 
ilolit  une  fille  II  un  fil*. 

,5   Julin-Gordon-Talbot,  ne  36  juin  184^. 

/   Evelyn-Jefley-Oftavia,  née  9  octobre  184- 

h.  Clément*  CJood,  ne  le  34  fcplembrc  1810,  epoufa,  le  19  janvier  1846,  Ifabellu  Frojt. 
née  le  22  juillet  1816,  dont  : 

n'  William-Cléments,  ne  18  novembre  1846. 

»*  Gertrude-Jane-Eunicc,  née  8  novembre  1847. 

t*  f  dith-lfabella,  née  14  juillet  1849 

6k  Charles,  ne  1  j  février  i8m 

Fredéric-d«-ConiiKk,  né  6  novembre  1 8s  3 

(,*  Oe»rge*-Lacy,  né  5  juin  i8f«. 

»7  Laura-Maria,  née  17  mars  |8<6 

C.  Mary-Ami  Good,  lice  le  s  feptembre  181 1,  morte  lr  ir,  février  1860. 

J.  Jane-Caroline-BarnesCood,  née  le  14  feptembre  18 1  ),  mariée  le  10  mai  1840  .'iGuftave 
Monod.  (  Voy.  plu» bas. j 


B.  —  Paul-Frédénc-William  Pingel, enfant 
âgé  de  4  ans. 
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,  mort  à  Londres  en  179], 


Henriette-Marie  de  Coninck,  née  le  f  mars  1774,  morte  le  1)  mars 
1843,  fut  mariée  à  Copenhague,  le  22  juillet  1791,  à  C.  W. 
Duntzfelt,  né  à  Nagapatnam,  le  8  novembre  1762,  mort 
à  Copenhague  le  20  octobre  1809.  Ils  ont  eu  huit  enfants, 
favoir  : 

A.  —  William  Duntzfelt,  né  à  Copenhague,  le  12  |uin 
1792,  a  eu  trois  enfants  de  Berthe  Chrifimas  ,  née  le 
i"  décembre  1797,  qu'il  a  époufée  le  1]  octobre  1814, 
dont  deux  enfants  ont  furvécu,  favoir  : 

a.  Marie  DunUfelt,  née  \c  4  avril  1819,  mariée  le  14  mai  1856,  ,1  Owc-Wilhelm 
MiCHtlstn(i),  contre-amiral,  ancien  miniltre  de  la  marine  à  Copenhague,  né  k-  38  août  1 800. 

b.  Edouard  DunUfelt,  ne  le  17  aoOt  1831,  fan*  enfants  de  Caroline  HiittgtrqrfH  a 
.■(KHifee  le  J  mai  1817 


B.  —  Frédérick  Duntzfelt,  né  le  2}  août  1793,  a  époufé.  le  23  mai  1817, 
Henriette-Charlotte  de  Coninck  (Voy.  plus  bas),  née  à  Copenhague  en  1796,  dé- 
cédée au  Havre  en  i8fÇ,  après  avoir  vu  mourir  fes  quatre  enfants,  décedésfans 
alliances,  dans  l'efpace  de  fept  années  (1848-18^). 

C.  —  John  Duntzfelt,  ne  le  1 1  août  179t.  affaffiné  en  octobre  1820  à  Manille. 

D.  —  Mary-Anne  Duntzfelt,  née  le  12  novembre  1796,  époufa,  le  18  août 
t8if ,  Daniel  Good,  né  le  12  décembre  1789,  mort  le  12  juin  1837,  *  en  eut  fept 
enfants,  dont  cinq  ont  furvécu. 


(il  Né  à  Tœnningen,  ou  fon  |>ëre  était  fecretaire  de  la  Commune,  Owe-Wilhelm  Miehelfcn 
parcourut  une  rapide  Je  brillante  carrière  dans  la  marine  militaire  danoife  ;  on  lui  doit  un  Traité 
d'artillerie  de  marine,  Copenhague,  ■  8  )  6.  Miniflre  de  la  marine  en  i  a  s  4  -  il  fut  nommé  membre 
de  InfTemblée  nationale  en  1 85 ^ .  —  Voy.  fem  article  dans  Vapereau,  Diâ.  des  Contemporains. 


ce 

a.  Carolme  Cood,  née  le  19  novembre  1810. 


b.  William  Good,  né  le  3t  juin  1819,  marié  te  19  février  i8<a,  »  Hannah  Nillhenfrr., 
veuve  de  N...  Lcvyfon,  née  le  a6  mai  i8aa,  dont  : 

n'  Mary-Ami,  née  a<f  oflobre  i8{{ 

»*  Sophie,  née  laoftobreiSfv 

4»  Em.lie-Math.lde,  née  18 juillet  .s, 8. 

»'  Charles-Alfred,  né  4  avril  .860. 

C.  Jean-Charles  Good,  né  le  18  mai  i8ai. 

d.  Guftave  Good,  né  le  8  juin  igaj,  pafleur  à  la  Rochelle,  a  époufén  Pans,  le  1  1  avril 
i8<o,  lowfe  Monod  (Voy.  plus  bas),  née  le  ti  juin  18a?,  dont  il  a  eu  : 

,,'  Confiance,  née  6  avril  1851. 
f  Daniel,  né  <8  «mit  18  ta. 
f  Arlliur,  né  a  6  août  i8fj. 
/  Matlnlde,  née  4  août  1857- 

e.  Frédéric  Good,  né  le  10  mai  18*7,  marié  le  11  octobre  18(41  louife  Becient,  né> 
le  a)  mars  18(4. 


E.  —  Cécile  Duntzfelt,  née  le  9  novembre  1798,  époufa  le  9  décembre  1818 
Jacques  Garrigue  (i),  né  à  Copenhague  le  19  janvier  1788,  mort  le  8  octobre 
i8f4,  dont  cinq  entants  : 

(1)  Garrigue,  famille  originaire  du  Périgord.  Jean  Garrigue,  du  Périgord,  k  fa  femme  Mane 
de  Franchemont  forlirenl  de  France  a  la  Révocation  avec  leur»  enfants  ainfi  que  Rachel  Garrigue, 
plus  tard  femme  du  miniftre  Mathurin.N...  Garrigue,  traduAeur  de  i' Ebauche  de  la  religion  naturelle, 
de  Wollafton,  fit  imprimer  cet  ouvrages  La  Haye  en  1736.  Enfin,  Barthélémy  Garrigue,  de 
Lodève,  fut  reçu  a  la  bourgeoifie  de  Genève  en  t  job,  avec  fe*  fil»  Antoine  U  Jean-Gédeon . 
(V.  Fr.  Prot.,  art  Garrigue.)  En  i8f  7,  VAlmanack  de  Gotha  fait  figurer  J.-A.  Garrigue,  en  qualité 
de  conful  du  Bréfil  »  Copenhague,  fc  S.-A.-H.  Garrigue,  comme  vice-confu!  d'Uruguoy,  dans 
la  même  ville. 
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a.  Emil.e  Garrigue,  née  l«  15  octobre  1819,  mariée  a  New-York,  le  ai  feptembre  1 8  5, , 
a  F.-W.  Chuhtirn,  né  le  14  feptembre  1816,  dont  : 

Cecilie-W.lhelmine,  née  a9  août  1858. 
.»  Augufta-Mary-Ann,  née  1"  avril  1860. 

b.  Otto  Carrigue,  mort  jeune  en  mer,  en  1845. 

C.  Rudolph  Garrigue,  né  le  aa  février  «Saa.époufa  à  New-York,  le  m  feptembre  184-, 
Charlotte  IVhiling,  née  le  34  décembre  i8aj,  dont  huit  enfants  ; 

Emily,  née  14  oftobre  1848. 

Augufta,  née  j  décembre  1849. 
t*  Charlotte,  née  ao  novembre  1850. 
f *  Valdemer,  né  9  mars  185a. 
,5  Ifabella,  née  8  août  1855. 
*  Evdyn,  né  14  juillet  18^. 
/   Rudolph -Harald,  né  19  février  18^7 
,»  Eléonore,  née  39  oâobre  «8*8. 

d.  -M.rvl.oui5  Gamgue,  né  le  18  août  1835,  fans  enfants  d-Emily-i.  MAltr,  qn',1  a 
époufee  aux  Etals-Unis,  le  a  juin  18J5. 

C.  Hemrich  Garrigue,  né  le  6  juin  18 j  1 . 


F.  —  Mathilde  Duntzfelt,  née  le  16  janvier  1800,  mariée  le  18  feptembre 
1818,  à  Pierre  de  Coninck.  (Voir  ci-après.) 

C.  —  Emma  Duntzfelt,  née  le  8  décembre  1801 ,  mariée  le  c  novembre  182], 
à  Cari  H viLESTtD,  né  le  2  janvier  1791,  dont  : 

a.  Harriet  Hyllefted,  née  en  1834,  morte  en  1841. 

b.  Frédenc  Hyllefted,  né  le  7  novembre  1835. 
C.  Louife  Hyllefted,  née  le  a8  novembre  18a 6. 
J.  Mathilde  Hyllefted,  née  le  1  $  juin  1839. 
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H.  —  Henriette  Duntzfelt,  née  le  i"  juillet  1809,  morte  à  Genève  le  14  no- 
vembre i8ç8,  n'a  pas  eu  d'enfants  de  Jacoh  Koefoid,  qu'elle  avait  époufe  le 

8  juin  1829. 

—  Louife  Philippine  de  Coninck,  née  à  Copenhague,  le  2  f  décembre  177Ç, 
morte  le  4  mars  i8yi,  fut  mariée  le  t8  janvier  1791,  à  Jean 
Monod,  né  à  Genève  le  ç  feptembre  176c  (1).  Miniftre  du 
faim  Evangile ,  il  fut  le  quatorzième  pafteur  de  l'cglife 
françaife  de  Copenhague  depuis  fa  fondation  (2),  &  def- 
fervit  cette  églife  de  1794  à  1808  ;  au  mois  d'otfobrc  de 
cette  dernière  année,  il  reçut  vocation  de  l'églïfe  de  Paris, 
fe  rendit  à  cet  appel,  &  fut  nommé  préfident  du  Confif- 

(l)  La  ramille  Monod  parait  être  originaire  du  pays  de  Gex,  cependant  Leu  [Sihweit^eri/cke 
lexdon)  lui  nffigne  pour  lieu  d'origine  le  diflrici  de  Sierre  en  Valais  (in  dem  Zehnden  Syden 
und  Littd  W.illu),  où  en  15^4  Antoine  Monod  était  grand  châtelain  du  diftna.  [Grest-Caftellan 
des  Zehndens.) 

Jacques  Monod,  que  l'on  croit  être  (brti  du  pays  de  Gex,  premier  ancêtre  de  cette  famille, 
vivant  au  xvi'  fiecle,  fut  reçu  bourgeois  de  Vuillerens,  au  pays  de  Vaud.  Il  eut  de  Claudai  Pr- 
cUrd  un  fils  nomme  André,  qui  quitta  Vuillerens  en  ioaa,  It  vint  s'établir  a  Vevey  ou  il  époufa 
Marguerite  Condoux.  Pierre-André  Monod,  fils  d'André,  baptife  à  Vevey  le  38  juin  |6J9,  la.fla 
trois  fils  k  trois  lïll<-*.  Lé  fécond  fils  de  Pierre-André  (l'aîné  mourut  fans  alliance  au  fervice  de 
Piémont),  Djvid-Bt'njrd  Monod,  reçu  bourgeois  de  Genève  en  1 7  j+  [?],  eut  de  fa  troifieme 
femme,  S...  Came,  cinq  enfants,  dont  un  feul,  Gafpard-Joel  Monod,  né  le  aj  janvier  1717  i 
Genève,  marié  en  176),  a  Suzanne  Puerari,  laifTa  de  la  pofléritë.  Jean,  fils  aine  de  Gnfpard 
Joël,  reconnu  bourgeois  de  Vuillerens  en  feptembre  179),  avait  époufe  la  même  année  Loiiire 
de  Coninck, —  fe?  dépendants  figurent  ci-deffus, —  l'autre, Gérard-Marie,  ne  a  Genève  en  1768, 
y  mourut  fans  alliance  en  18)6;  leur  fijeur  f  lifubelh  épOtift  Charles  de  Coutouly,  en  180a. 

Jtan-frantoii  Monod,  troifième  fils  de  Pierre-André,  baptife  à  Morges,  le  22  oflobre  1674, 
reçu  bourgeois  dr  Morges  le  4  juin  174a,  époufa  le  aa  février  1705  Judith-Françoife  Duchat,  lt 
mounit  le  j  avril  1 75a,  ayant  eu  quatorze  enfants,  dont  un  feul  fils,  Emmanuel,  a  eu  de  la  poflc- 
rile.  Ne  a  Morges  le  34  juillet  1730,  bourgeois  de  Corfier.fur-Vevey  en  1780,  Emmanuel  Monwl 
avait  epoufé,  le  ao  mars  1746,  Catherine-Marie  Perronet.  Receveur  pour  l'état  de  Berne,  il  dé- 
céda le  }  1  mai  1791,  rempliffant  la  charge  de  juge  du  Vénérable  confiftoire  de  Morges.  Il  a  eu 
pour  enfant,  Henri-Jorl-Emmanuel,  né  à  Morges  le  30  janvier  «  7 5  î ,  marié  le  ao  novembre  1781 
1  Marie-tleonore  Bourgeois,  membre  du  gouvernement  helvétique,  préfet  du  Léman,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  décédé  a  Morges  le  16  feptembre  18)).  Son  fils,  Edouard  Monod,  né 
.1  Morges  en  178...,  colonel  au  fervice  de  Ruffie,  crée  par  lettre*  patentes  noble  Livonien  par 
l'empereur  Alexandre  I",  au  titre  de  comte  de  Grofuff,  marié  a  N...  de  BotlilingL-,  efl  décédé  <i 
Morges  en  1 8  j ...  Henri  Monod,  fils  du  précédent,  ne  a  Morges  en  18...,  marie  a  Mary  Forel,  a  eu 
pluficurs  enfants,  entre  autres  Edouard,  né  en  18)7,  marié  le  }  octobre  1861  a  Henriette 
d'Albis.  (Voy.  Généalogie  de  Cj^enove.)  —  Note  communiquée  par  MM,  Haag. 

(a)  Les  réfug.éî  français  de  Copenhague  b/itirenl  un  temple  dans  cette  ville,  en  1608.  La 
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toire.  Jean  Monod  mourut  à  Paris  le  j}  avril  i8}t5,  laiffant  treize  enfants  : 


A.  —  Frédéric  Monod,  né  à  Monnaz,  près  de  Morges  (canton  de  Vaud),  le 
17  mai  1794,  décédé  à  Paris  le  }o  décembre  186}  (1),  Miniftre  du  faint  Evangile, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ,  avait  époufé  en  premières  noces,  le  }  mai 
182 1 ,  Confiance  <k  Coninck  (Voy.  plus  bas),  dont  : 

U.  Jean  Monod,  né  le  âj  novembre  i8âa,  actuellement  palleur  de  l'égide  de  Nîmes, 
il  a  époufé  le  ai  octobre  1849,  fa  coufine  germaine  Mane  B.jiur,  dont  : 

Eugénie,  née  ta  oflobre  18^0. 
«*   Frédéric,  né  27  janvier  185a. 
„*  tdgard,  né  a8  mai  t&sj. 
.»  Hélène,  née  18  reptembre  1859. 

b.  Louife  Moitod,  née  le  1 1  juin  1837,  femme  de  Guftave  Good.  (V.  plus  haut,  branche 
Hingol-Good.) 

f .  Guftavc  Monod,  né  le  ia  moi  18)  1,  établi  a  Paris,  a  époufe,  le  8  août  \%\% ,  Charlotte 
Hrown,  née  le  1"  juin  18  jî,  dont  : 

Louife,  née  6  feptembre  18(8 
,*  Roger,  né  9  avril  1860. 

J.  Théodore  Monod,  né  le  6  novembre  i8j6. 


reine  Charlotte-Amélie  de  Heffe,  femme  de  Clirifbern  V,  en  pofa  la  première  pierre,  h  créa  ur. 
fond*  dont  les  revenus  furent  deftinés  u  faluner  le",  porteur».  —  Ennan  U  Reclam.  Mémoire* 
pourfervir  à  l'hifloire  des  réfugiés  /rançon  dans  les  etuts  du  Rot  [île  PiufTe].  Berlin,  1783-1800, 
V  vol.  in-8,  t.  I,  p.  964. 

(1)  Coofacré  en  1818,  Frédéric  Monod  fut  pafteur  de  l'Eglife  réforme*  de  Pans,  de  1819  « 
1849  II  Te  fépara  A  cette  épcKjue  de  l'Eglife  établie  k  fonda  uive  Eglile  évangéli)|ue  indépen- 
dante. Il  a  publié  de  nombreux  écnt$  religieux,  U  pendant  quarante  ans  a  été  le  principal  ré- 
d«a*urde*  Archiva  du  chrijiiani/me,  où  il  a  expo**  plus  à' une  fois  fes  doctrines  religieux*  avet 
un  inconlcflable  talent  «cime  ardeur  de  conviction  qui  commandaient  le  refpett  de  ceux-là  même 
<|ui  profeffaiLiit  des  vue»  lhéologi<|ue»  oppofées  aux  Tiennes.  —  Voy.  (on  article  dans  Vaperean 
{Diâ.  des  Contemporains). 


cciv 


A  bis.  —  Frédéric  Monod,  veuf  de  Confiance  de  Coninck,  morte  le  oc- 
tobre 1837,  fe  remaria  le  10  feptembre  1839,  avec  Suzanne  Smtdlrj,  née  le  14  juin 
1808,  dont  font  iffus  : 

a.  Henri  Monod,  né  le  1 8  mai  184). 

b.  Leopold  Monod,  né  le  20  »oiU  1844. 

C.  Albert  Monod,  né  le  5  décembre  184^. 
J.  F  mile  Monod,  ne  le  7  oftobre  i8fo. 


B.  —  Henri  Monod,  né  àCopenhague  le  3 1  août  1795-,  établi  au  Havre,  époufa, 
le  27  juin  1829,  Camille  Gros,  née  à  Paris  le  10  feptembre  1803,  morte  le  8  dé- 
cembre 1 840,  laifTant  quatre  enfants  : 

a.  Philippe  Monod,  né  le  6  février  18)  1,  au  Havre. 

b.  Marguerite  Mbnod,  née  le  14  feptembre  i8jj,  mariée  au  Havre  le  )o  août  i8«a, 
■1  Henri  Ampnoux,  pafleur  de  l'églife  du  Havre,  né  le  <  novembre  i8»6,  dont  : 

Etienne,  né  io  février  1856. 
k*  Camille,  née  10 août  i8$r- 
t*  Pauline,  née  1}  oflobre  18  so- 

C.  Julien  Monod,  né  le  1"  juillet  18)4 
d.  Louis  Monod,  né  le  22  mors  1840. 


C.  —  Adèle  Monod,  née  a  Copenhague  le  24  décembre  1796,  époufa,  le 
6  août  1822,  Edouard  Babut,  né  à  Nantes  le  21  février  1797,  mort  le  }  octobre 
1848,  dont  : 

J.  M»ne  Babut,  née  le  9  novembre  1837,  epoufe  de  Jean  Monod.  ^Volr  «  i«deirus.) 
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b.  Henri  Babut,  né  le  j  août  i8»o,  attaché  a  l'armée  de  Crim.o  comme  amnon-er  pro- 
tellant,  mort  en  Crimée  le  a  j  mars  1 8^6. 

C.  Fanny  Babut,  née  le  a6  ao.it  i8jo,  époufa  Fdouard  S  t  *rt  m  le  n  mai  1859. 
J.  Charles  Babut,  ne  le  6  avril  1855,  paflcur  u  Beaumoo<-les-Valei,ce. 


D.  —  Edouard  Monod,  né  a  Copenhague  le  1  2  juillet  1798,  établi  au  Havre, 
marié  le  4  juillet  i8}6  a  Elifa  Gros,  née  le  7  juin  1813,  coufine  germaine  de  fa 
belle-fœur,  &  fille  de  Jacques  Gros,  de  Wefferling,  dont  cinq  enfants  ; 

a.  Catherine  Monod,  née  le  7  mai  18)7,  morte  en  185} 

b.  Fanny  Monod,  née  le  37  décembre  18)9. 

i 

f.  Gabriel  Monod,  né  le  7  mars  1844. 
J.  Ifabeltc  Monod,  née  le  1"  juin  1851. 
t.  Augufle  Monod,  né  le  1  a  février  i8js- 


E.  —  Guillaume  Monod,  né  à  Copenhague  le  10  mars  1800,  pafteur  de 
l'églife  d'Alger,  puis  appelé  à  une  fuffraganec  dans  l'églifc  réformée  de  Paris, 
époufa  en  premières  noces  Sophie  Ptfchitr,  née  le  14  janvier  180};  veuf  le 
29  janvier  184c,  il  époufa  en  fécondes  noces,  le  14  juillet  i8ri,  Nina  Lauront, 
née  le  19  feptembre  1812  ;  ces  deux  unions  font  refiées  ftériles. 

F.  —  Adolphe  Monod,  né  a  Copenhague  le  21  janvier  1802,  fut  fuccefllve- 
ment  pafteur  des  églifes  de  Lyon,  de  Montauban  4  de  Paris  (1).  Il  eft  mort  dans 


'  1  )  Adolphe  Monod  fut  appelé  au  famt  miniftere  en  1 8  J4  (n  bientôt  attarde  comme  chapelain 
à  l'ambaffadc  pruflienne  a  Naplcs.  Pafteur  à  Lyon  en  1837,  il  tenta  de  ramener  cette  calife  .1 
mie  oblervation  plu*  ffrifle  de  la  Dijciplint  eaUJijjlique,  à  l'ufage  de*  églires  réformée»  île 
France,  ic  «l'y  introduire  des  tendances  plus  évangé.lique*.  Après  une  lutte  de  plus  de  deux 
années,  caraftenfée  des  deux  ^>arw  par  un  mélange  fingulier  de  modération  dans  la  forme,  (t 
d'opiniâtreté  perfévérante  dans  le  but,  Adolphe  Monod  fut  deftit né  le  1%  avril  i8ji,  |»r  le 
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cette  dernière  ville  le  6  avril  i8f6,  &  a  laiffé  d'impériflables  fouvcnirs  de  fon 
miniftère  de  trente  années.  Il  avait  époufé  à  Lyon,  le  2  feptembre  1829,  Hannah 
Honnyman,  née  le  }o  feptembre  1799,  dont  fept  enfants,  favoir  : 

a.  Mary  Monod,  née  le  39  mai  »8j  1 .  â  Lyon,  mariée  le  18  mars  t8<,8  n  Pans,  .1  Henri- 
Parfait  Mokin,  dofteuren  médecine,  tic  le  18  avril  18)  1,  dont  : 


b.  Marguerite  Mon<id,née  le  8  novembre  1 8ja,époufa  le  1 1  mai  t!i4AuguftcBuuv  i  r  f, 
pafteur  «le  l'égliTe  de  Cccif-ve  «t  profefleur  de  rhéologie,  ne  a  Genève  le  16  février  i8a6, 
dont  font  iflus  : 

1}  Adolphe,  né  32  mai  1856 

»•  Barthélémy,  né  34  aont  1857 

„s  Anna,  nec  10  mai  1860. 

»*  N...  né...  186). 

C.  William  Monod,  ne  a  Lyon  le  a9  août  1 8^,  pafteur  de  l'églife  de  Frefnoy-le-Crand 
(Aifne).  marie  .1  Pari*  le  7  oftobre  186),  a  Marie  V  Mette. 

d,  Sarah  Mnnod,  née  a  Montauhan  le  34  juin  i8j<>. 
t.  Emily  Monod,  née  le  34  avril  18)8. 

f.  Camille  Monod,  née  te  so  oflobre  184). 


Confiftoire  de  Lyon,  fyftematiquement  oppofé  à  fes  doflnnw  religieufe*.  Malgré  fon  illégalité, 
ccttcdcflitutioa  fut  confacréepar  tineordonnancc  royale  rendue  en  1 8  j  3,  où  l'onfe  préoccupa  davan- 
tage de  mettre  fin  à  de*  débats  regrettables  que  d'examiner  les  droits  <k  les  devoirs  des  belligérant», 
Adolphe  Monod  a  publié  de  nombreux  Sermon j,  empreints  de  cette  foi  vivante  qui  a  illumine 
fa  vie  pour  l'édification  de  fes  frères,  caraftériré»  par  la  pureté  de  la  doarine  évangélique  tu  par 
l'élévation  des  idées  chrétiennes.  L'éloquence  avec  laquelle  il  favait  préfenter  les  grandes  vérité* 
de  la  religion,  l'a  placé  au  premier  rang  parmi  les  orateurs  de  la  chaire  protelUnte. —  Voy.  l'ar- 
ticle qui  lui  cfteonfacré  dan»  Vapereau  (Viâ.  des  Contemporains). 


C.iifUv.',  ne  jo  décembre  1850. 
Adolphe- André,  né  36  janvier  1860 
J   N...  né  ...  i8co. 
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G.  —  Guftave  Monod,  né  à  Copenhague  le  ]o  décembre  1803,  doreur  en 
médecine,  chirurgien  &  praticien  diftingué,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
établi  à  Paris,  époufa  le  13  niai  1840  Jane  Qood,  née  le  14  feptembre  181) 
(Voy.  p.  cxcviij),  dont  : 

a.  William  Monod,  né  n  Pani  le  10  juin  1841. 

b.  Frédéric  Monod,  110  en  184 1,  mon  en  1800. 
t\  Charles  Monod,  né  le  36  feptembre  184) 

J    Gertmdc  Monod.  née  le      oflobre  1840 
C.  Frnefl  Monod.  né  le  8  août  1848. 
/'.  Léon  Monod,  né  !<•  10  *\ril  ■  B  s 4 


H.  —  Valdemar  Monod,  né  le  10  janvier  1809  à  Copenhague,  époufa  le 
21  mai  i8jf  Adèle  Lecavrlier,  née  à  Caen  le  17  janvier  1801,  dont  un  fils  : 

a.  Alfred  Monod,  né  le  9  mai  |8}6  a  Pari*,  marie  .1  v-.U.  m  1861,  .1  N...  Rtr.jrà- 
Bj.ot,  née  le  a6  novembre  18  }8,  dont  : 

Robert,  né  39  oAobre  1863. 


I.  —  Marie  Monod,  née  à  Copenhague  le  31  mars  1809,  époufa  le  9  octobre 
1827  Charles  Stapfer,  ingénieur  des  ponts  *  chauffées,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  né  le  28  mai  1799.  De  cette  union  font  iffus  ; 

a.  Cécile  Slapfer,  née  le  30  mai  1838,  morte  An  H«vre,  en  juin  18O3,  e|Kjuf«  le 
1  3  août  185a  Alphonfe  Salomon,  né  le  10  avril  181  (,  capitaine  de  frepnte.  Ils  ont  eu  cinq 
enfants,  dont  deux  ont  furvécu,  favoir  : 


Franlcy,  ne  ;i  août  18  s  ] 
.«  Edouard,  né  8  juillet  i8<8. 
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b.  Edouard  Stapfer,  ne  le  14  juillet  i8jo,  éjwufa  le  11  mai  18*9  Fanny  SjAui,  fa  con- 
fine germaine.  (Voy.  plu»  haut.) 

C.  Hélène  Stupfer,  née  le  ao  août  i8ja,  rpoufa  le  18  août  18^4  Marc  Roiinhu,  ne 
le  16  janvier  18  jo,  pafteur  de  leglife  libre  d'Angers,  dont  : 

Fernand,  né  4  novembre  18 1*. 
,»  Samuel,  né  ao  décembre  18 16. 
c*  Mane-Amélie,  net-  j  mai  1  8so. 

rf.  Amélie  Stapfer,  née  If  J9  avril  1 8 }  8 . 
t.  Paul  Stapfer,  né  le  14  mai  1840. 

f.  Edmond  Stapfer,  ne  le  7  feptembre  1844. 
g.  Horace  Stapfer,  né  le  17  février  1848. 

J.  —  Horace  Monod,  pafteur  &  président  du  Confiftoire  de  l'églife  de  Mar- 
feille,  auquel  on  doit  plufieurs  fériés  de  Sermons  juftement  eftimés,  né  a  Paris  le 
20  janvier  1814,  époufa  le  6  feptembre  18^9  Félicie  Gardes,  née  le  ao  avril 
1818,  dont  il  a  eu  : 

J.  Adolphe  Monod,  né  le  la  mai  1841  ■ 

b.  Edouard  Monod,  ne  le  1-  décembre  1843 

C .  Henri  Munod,  né  le  \  décembre  1847 

d.  Charles  Monod,  né  le  24  mai  1850. 

t.  Frani  Monod,  né  le  a9  juin  i8^a  . 

/.  Eugéne-Frank  Monod,  né  le  \\  janvier  18*6 

g.  Auguftin  Monod,  né  le  ao  oftobre  i8fo. 
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K.  —  Elifa  Monod,  née  le  f  mare  i8if,  fans  alliance. 
L  —  Bctfy  Monod,  née  le  i  février  1818,  fans  alliance. 


4.  —  Louis-Charles-Frédéric  de  Coninck,  né  le  26  mars  1779.  mort  au 
Havre  le  28  mars  18*2,  époufa,  le  19  mai  1802,  Henriette  Efchauzier,  veuve  de 
Stéphane  d'AHens,  née  le  8  août  177?,  dont  font  iffus  huit  enfants  : 

A.  —  Confiance  de  Coninck,  née  le  12  feptembre  1803,  décédée  le  i}  oc- 
tobre 1837,  avait  ^poufé,  le  }  mai  i82i,FrcdcricMoNOD.  (Voir  ci-dcfTus.) 

B.  —  Frédéric  de  Coninck,  négociant  au  Havre,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, auteur  de  Lettres  remarquables  fur  la  Liturgie  &  les  Synodes  de  l'Eglife 
réformée  de  France  le  de  quelques  autres  opufcules  de  polémique  rcligieufe,  né 
le  2f  décembre  i8or,  époufa,  le  16  mai  1829  a  Nantes,  Elifa  Rojfil,  née  le 
8  odobre  1802,  &  n'en  a  point  d'enfants. 

C.  —  Marie  de  Coninck,  née  le  29  juin  1807,  époufa  à  Paris,  le  12  mars  18^8, 
Paul-Emile  oi  Coninck,  fans  poflérité.  (Voir  plus  bas.) 

D.  —  Pauline  de  Coninck,  morte  non  mariée  en  1837,  à  l'âge  de  27  ans. 

E.  —  William  de  Coninck,  né  le  if  novembre  1811,  époufa,  le  11  février 
1846  au  Havre,  Malhilde  Courant,  née  le  19  mars  1824,  dont  deux  enfants  : 

a .  Henriette  de  Coninck,  née  le  1 9  oflobre  1847. 

b.  James  de  Coninck,  t»é  le  i(  boù»  1850. 


Y.  —  Guftave  de  Coninck,  né  le  if  novembre  1814,  a  époufé  à  Paris,  le 
27  janvier  1848,  Juliette  Villers,  née  le  6  août  1828  a  Poiffy,  *  en  a  fept  enfants, 
qui  font  : 


ccx 

a.  Georges  deConinrk,  ne  !<•  16  fej»lrmUr  1K48. 

b.  Lionel  de  Coninck,  ne  le  36  août  i8;n. 
C.  JelTy  de  Coninck,  née  le  jo  avril  1853 

d.  Frédéric  de  Coninck,  m-  le  19  avril  1814. 

e.  Raymond  de  Oioînek,  né  le  3  mnrs  18,-. 

f.  Fmilc  de  Coninck,  i>  le  j  juin  i8r,. 

g.  Alice  de  Coninck,  née  le  34  avril 


G  —  Edouard  de  Coninck,  né  le  24  novembre  i8if,  époufa,  le  17  avril  i8ff 
au  Havre,  Eftcllc  L'Hardy,  née  à  Paris  le  18  mars  i82f,  décidée  au  Havre  en 
1862,  fans  poftérité. 

SUS- 

j .  —  Jean  de  Coninck,  né  à  La  Haye,  le  1  î  décembre  1781 ,  mort  a  Copen- 
hague le  26  juin  1847,  époufa,  le  17  janvier  1804,  fa  coufine  germaine,  Annc- 
F.lifabeth  de  Coninck  (V oy.  ci-après),  dont  quatre  enfants  qui  fuivent  : 

A.  —  Frédéric-Jean  de  Coninck,  né  le  24  novembre  i8of,  mort  à  Copen- 
hague, fans  alliance,  le  }0  mars  i8n- 

B.  —  Louife  de  Coninck,  née  le  1 1  février  1810. 

C  —  Adolphe  de  Coninck,  né  le  4  juin  1814,  époufa,  le  ^décembre  1844, 
Wilhelmine  Herlûw,  née  le  7  janvier  1818,  dont  il  n'a  pas  d'enfants. 

D.  —  Sophie  de  Coninck,  née  le  31  janvier  1816,  a  epoufé,  le  8  mars  1843, 
John-Jacques  Buntzen,  né  le  ij  avril  i8of,  qui  la  laifla  veuve  le  14  octobre 
i8f6,  avec  une  fille  : 

<T.  FI'fnMh  Bunsen,  ni-,-  lv  31  juin  1847. 
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y  bis.  —  Jean  de  Coninck  s'eft  marié  en  fécondes  noces,  le  2  novembre 
1829,  à  Henriette  Fisker,  né  le  2f  août  1802,  morte  fans  enfants  le  2 y  mars  1839. 

-tas- 

6  &  y.  —  François-Henri  *  Guillaume  de  Coninck,  morts  jeunes  en  1793 
&  1800. 

R,  —  Louis  de  Coninck,  né  le  24  février  1788,  décédé  le  28  janvier  1840, 
fans  enfants  de  Marie  Herl&ut,  née  le  u  oétobre  1789,  morte  le  26.  décembre 
1842,  qu'il  avait  époufée  à  Copenhague  le  tf  feptembre  1810. 

Ç.  —  Cécile-Caroline  de  Coninck,  née  le  [j  décembre  1789,  morte  k 
2f  avril  1 époufa,  le  u.  janvier  181}  a  Copenhague,  M.  L.  Smith,  né  le 
2û  oétobre  1777,  mort  le  2j  janvier  184},  dont  font  ifTus  : 

A.  —  Marie-Anne  Smith,  née  à  Copenhague  le  8  mars  181  f ,  mariée  le  iet  juin 
1842  à  Valdemar  R.  Raaslôtf,  né  le  6  novembre  181  r,  dont  : 

û.  Marianne-Carolinc-Johaiine  RnafldlT,  n«!c  le  5  avril  1  .S4  j . 
b.  Harald-Voldcmor-Edouard  RoalkilT,  né  le  La  juillet  iSsj. 


B.  —  Guftav  Smith,  né  à  Copenhague  le  24  mai  1816,  époufa,  le  2j  novembre 
iJ<4f,  Emma-Julie-Elifabeth  Tifchy,  née  le  1"  juillet  1826.  dont  font  ifTus  : 

a.  Emilie  Smith,  née  le  4  décembre  1846. 

b.  Antonio-Gudav-Gollreb  Smith,  né  le  ai  dcccml>rc  1848. 
t".  Vatdemar-Guftav  Smith,  né  le  ±  juillet  18^1. 

J.  Marie-Amie  Smith,  née  le  j_j  oftobre  iH^f. 
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C.  —  Cotlicb  Smith,  né  le  1 1  mai  1818,  cpoufa,  le  4  novembre  184},  a 
Copenhague,  Claufme-Fréderikke  Ditncan,  née  le  11  mai  i8ij,  dont: 

a.  Fraiicifca  Smith,  née  le  ij  août  1844. 

/».  nutlav-Juliui-ValJemar  Smith,  né  le  19  avril  184Î. 

III.  —  Henriette  de  Coninck,  née  le  12  juillet  1 743 >  morte 
fans  avoir  été  mariée,  le  12  décembre  1807,  à  La  Haye. 

IV.  —  Jean  de  Coninck,  né  à  la  Haye  le  17  juillet  1744.,  établi 
à  Copenhague  en  1784,  mon  dans  cette  ville  le  24  avril  1807,  fut 
marié  en  premières  noces  en  1780,  à  Théodore  Sckeliebeeck,  née  à 
Batavia  en  175" f,  morte  à  Amftcrdam,  fans  enfants,  le  24  juin  1785  ; 
&  en  fécondes  noces,  le  7  janvier  1787,  à  Chriftine-C.  7{eyerfen,  née 
le  7  février  17^6,  morte  le  3  juin  1789,  dont  il  a  eu  deux  enfants, 
favoir  : 

1 .  —  Anne-Elifabeth  de  Coninck,  née  le  17  janvier  1787,  morte  le  11  fep- 
tembre  1816  ;  elleépoufa.le  17  janvier  1804,  fon  coufin  germain  Jean  de  Coninck 
(Voir  ci-deflus.) 

2.  —  Jean-Frédéric  de  Coninck,  né  le  ji  juillet  1788,  époufa,  le  7  octobre 
1814,  à  Copenhague,  Maria  Bottiers,  née  le  19  mai  1792,  &  la  laifla  veuve  le  1  f  dé 
cembre  1860,  avec  cinq  enfants  : 

A.  —  John  Edmond  de  Coninck,  né  le  21  novembre  1817. 

B.  —  Agnès  de  Coninck,  née  le  9  mars  J820. 

C.  —  Charles  de  Coninck,  né  le  7  avril  182}. 
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D.  —  Mathilde  de  Coninck,  née  le  20  mai  182c. 

E.  —  Cornélie-Elifabeth  de  Coninck,  née  le  1 1  juin  18)0. 
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IV  bis.  —  Veuf  deChriftine  Reyerfen,  Jlan  de  Coninck  époufa 
en  croifjèmes  noces,  le  1  f  janvier  1790,  Johanne-Sophie  IVleugel,  née 
le  19  août  1770,  morte  le  f  mai  1805",  dont  font  iflus  fix  enfants  qui 
fuivent  : 

J  .  —  Pierre  de  Coninck.  né  le  18  novembre  1790,  mort  le  1"  octobre  1842, 
époufa,  le  i8feptembre  1818,  Mathilde  Duntzfelt,  fa  nièce  (Voy.  p.  ce  1),  née  le 
16  janvier  1800,  dont  font  ifTus  : 

A.  —  Sophie-Henriette-Maric-Elifabcth  de  Coninck,  née  le  7  juillet  1819. 

B.  —  Jean-Henry  de  Coninck,  né  le  17  janvier  1821. 

C.  —  William-Frédéric  de  Coninck,  né  le  9  mars  1822. 

D.  —  Charles-Edouard  de  Coninck,  né  le  16  feptembre  182},  conful  de 
Hanovre  de  des  Pays-Bas. 

E.  —  Valdemar  de  Coninck,  né  le  28  mars  1828  (1). 


4.  —  Sophie-Marie  de  Coninck,  née  le  n  "»"S  1792,  époufa,  le  27  fep- 
tembre i8n,  Henri-Lorentz  Frôhlich,  né  le  26  juillet  1787,  fans  poftérité. 


(1)  Il  efl  à  préfumer  que  plufieurs  d'culre  1rs  membres  des  diverfes  branche»  danoîfc*  men- 
tionnées ici  te  font  mariés  fc  ont  eu  des  enfant»  ;  comme  ils  ne  figurent  pas  dans  le  Tableau  gé- 
néalogique de  la  famille  de  Coninck,  on  n'a  pu  les  joindre  an  prOfent  travail,  qui  en  eft  en  grande 
partie  la  reproduflion. 
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f .  —  Henriette-Charlotte  de  Coninck,  née  le  )i  mai  1796,  morte  le  1"  juin 
i8yf,  époufa,  le  2^  mai  1817,  Frédéric  Duntzfelt  (Voir  ci-dcfTus.) 

6.  —  Charlcs-Auguftc  de  Coninck,  né  le  22  octobre  1797,  époufa,  le  2 }  oc- 
tobre 1840,  Colta-Hermandinc  Bodenhoff,  née  le  2  mai  1820,  fans  poftérité. 


J .  —  Paul-F.milc  de  Coninck,  né  le  7  février  1799,  époufa,  le  12  mars  1828, 
Marie  Caroline  de  Coninck  (Voy.  p.  ccix),  dont  il  n'a  pas  eu  d'enfants. 


8.  —  William  de  Coninck,  mort  à  vingt-un  ans,  en  1821. 


V.  —  Cécile  de  Coninck,  née  à  La  Haye,  le  4  novembre  174^, 
morte  à  Folehave  le  12  juin  18 19,  époufa,  le  12  décembre  1773,  Paulin- 
Philippe- Henri  DE  DoMPlERRE  DE  JONQUIÉRES, 
né  à  Lcyden  le  13  août  1744  (0>  confeiller  des  do- 
maines du  prince  d'Orange,  membre  du  Confeil  fou- 
verain  &  Cour  féodale  du  Brabant,  mort  à  Copen- 
hague le  12  mai  1822.  De  ce  mariage  font  iflus  trois 
enfants  : 


fi)  Les DompitTTt,  frtgnetirs  de  Lir.irr.i  nt  k  de  Jonquières,  étaient  une  famille'  noble  de  Pi- 
cardie, qui,  d'après  MM.  Haag  (art.  Dompierrc),  profefTait  la  religion  protcflante  dés  1^74. 
époque  du  mariage  de  Catherine,  fille  de  François  de  Dompierrede  Liramont  II  de  Madeleine 
Je  Lannoy ,  avec  Jean  de  Poix,  fieur  de  Séchclles.  En  «^80,  Liramont  aida  Condé  à  s'em- 
parer de  La  Ft-re;  on  le  retrouve  (lui  ou  fon  fils)  combattant  en  1  «88,  aux  eûtes  de  Cbâtillon. 
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I  .  —  Jean-fVdBfou  de  Jonquièrcs,  né  à  La  Haye  le  27  novembre  1 77f,  mort 
à  Copenhague  le  37  mai  i8jo,  célibataire. 

U  le.  fuiv.iiU  après  l'affaire  d'Anneau  jnfqite  fur  les  confins  du  Vivarai*  où  il  efl  fait  pnfonnier. 
\Vr*  la  même  époque,  Jonquières,  d'une  antre  bronche  de  la  même  famille,  portait  les  arme* 
en  Poitou  tt  fe  diflingnait  à  la  prife  <le  Niort.  Le*  Dompierre,  de  Picardie,  réitèrent  zélés  pro- 
teftants.  Hn  1668,  Baruode  Dompierre,  fieur  du  Val,  demeurant  a  Coucy,  fut  maintenu  dans  f.i 
noblelTe  oinfi  que  Jacques  de  D.,  teigneur  de  Jonquières,  fon  neveu,  ayant  pour  ancêtre  commun 
François  de  Dompierre-Liramont.  David,  ficur  de  Jonquière»,  que  fa  valeur  perfounetle  éleva 
au  degré  de  maréchal  de  camp,  ne  vivait  plus  ii  cette  époque.  Jacque»  de  D.,  Teigneur  de  Jon- 
quière*, fils  de  Jean  (1  <le  Marie  Conrart  (voy.  France  Proférante,  art.  Muiiïoii) ,  époufa,  en 
1665,  Catherine  Muiffon,  née  en  i6j8,  fille  de  Henri  Muiffon  du  Toilou  4t  de  Peronne  Conrart, 
f  rur  de  l'académicien. (Voir  p.  exevi)  Madeleine  de  Dompierre,  enfermée  aux  Urfulincs  de  Clei- 
mont  en  1686,  transférée  trois  ans  après  aux  nouvelles  Catholique»  de  Paris,  plus  lard  retirée  1 
La  Haye,  était  probablement  une  fœur  de  Jacques  de  Jonquièrcs.  Un  état  des  nouveaux  convertis, 
en  1700,  porte  que  le  teigneur  de  Dompierre  ayant  passé  en  pays  étranger,  fa  terre  de  Jonquiè- 
res, près  Compiègne,  fut  donnée  h  Isaac  de  Combrevillc,  fieur  de  la  Motte,  fon  neveu.  Mais  ce 
don  de  la  munificence  royale  ne  fuffit  pas  pour  amener  l'abjuration  de  ce  dernier,  «  fort  peu 
difpofé  à  fe  rendre  a  fon  devoir,»  dit  cette  curieufe  pièce.  Il  renflait  encore  en  «699  aux  objurga- 
tions de  l'évéque  de  Noyon.  — V.  France  proteflante,  art.  Dompierre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille  avec  celle  des  Geoffroy,  fieur*  de  Dompierre,  pré*  lu 
Rochelle,  dont  quelques  membres  abjurèrent  la  religion  prolcfluntc,  entre  autres,  N...  de  Dom- 
pierre, le  17  juillet  163a. 

Antoine  de  Dompierre,  feigneur  de  Jonquières,  en  Picardie,  après  avoir  fuivi  la  fortune  du 
prince  de  Condé,  frère  du  roi  de  Navarre,  s'attacha  au  fervice  de  la  veuve  de  ce  dernier,  Jeanne 
d'Albret.  Cette  princeffe  le  plaça  auprès  du  jeune  roi  de  Navarre  comme  confeiller  te  maître 
d'hôtel.  Dompierre  refla  â  Paris  avec  ce  prince  jufqu'en  1574,  où  il  fut  éloigné  par  la  cour  pour 
ivoir  favorite  un  projet  d'évafion  que  méditait  le  jeune  roi.  Anne  de  Jonquières,  fils  d'Antoine, 
premier  page  d'Henri  de  Navarre,  le  féconda  utilement  dans  une  autre  tentative  en  1 576,  qui 
celte  fois  fut  couronnée  de  fuccès.  En  1  ^8a,  Anne  de  Dompierre  efl  gentilhomme  fervant  du  roi 
de  Navarre  U  capitaine  au  régiment  de  Parabère.  Il  y  devint  moflre  de  camp  en  1^9.1.  Dansiez 
mémoires  de  Charlotte  Arbalefle,  dame  du  Pleffis-Momay,  Dompierre  efl  defigne  fou»  le  nom 
de  Jonquières  :  •  M.  Dupleffis  avait  en  main  trois  régiments  commandes  par  les  fieurs  île  Jon- 
quières, de  Nerde  II  de  Boifgui  rui,  tes  amis.  •  Le  duc  de  la  T remouille  avait  levé,  l'année  pré- 
cédente, ces  trois  régiments  en  Poitou.  Dan»  une  lettre  de  Henri  IV  au  fieur  de  la  Chaflre,  ma- 
refclial  de  France,  datée  de  Paris,  le  14  janvier  H98,  on  lit  ce  palTage  :  «  ...  Que  ceux  d'entre 
les  gens  de  guerre  qui  font  fous  la  charge  des  régimens  des  fieur*  de  Nefde,  de  Jonquières  II  de 
Boifguérin,  ayent  à  s'acheminer  incontinent  avec  lefdits  régimcn»  aux  environs  de  Saumur...» 
(Berger  de  Xivrey,  Recueil  des  Lettres  mijjivei  de  Henri  I K,  IV,  89Û.)  — Au  fiege  de  Niort,  après 
la  bataille  de  Coulras,  Jonquières  efealada  le*  murailles  avec  Souffoubrc  It  Villepion  de  Valière, 
fouOe  commandement  de  Lufignan  Soint-Celais.  (Fran.e  f  rclejhinte,  VU,  148.)  Jacques  de  Dom- 


ccxvj 

2.  —  Frédcric-^nnf  de  Jonquières,  né  à  La  Haye,  le  i"  feptembrc  1777, 
mort  a  Folehavegaard  le  1"  janvier  1820,  époufa  le  17  juin  1814  Anne-Hedwig 
Hôytr,  née  à  Copenhague  le  18  feptembrc  1787,  morte  le  24  juillet  i8ni  dont 
trois  fils  : 

A.  —  ian-dndri-Franfois  de  Jonquières,  né  à  Copenhague  le  26  avril  181  f, 
chef  du  ferviee  des  églifes  au  minifière  des  Cultes,  à  Copenhague,  fans  alliance. 

B.  —  Hcnù-Àltxandrt -Antoine  de  Jonquières,  né  le  1 }  août  1816,  célibataire. 

C.  —  Godefroi-CAr/f/Yn  de  Jonquières,  né  à  Folehavegaard  le  ]  mars  1818, 
marié  à  Copenhague  le  1"  mai  1846,  à  Harrict  Lindham,  né  à  Jey  en  Devonshire 
(Angleterre)  le  27  décembre  1820,  dont  font  ilïus  : 

a.  Anna-C/ergirihCtak  de  J<Mxjutën«,  née  à  Copenhague  le  a?  février  1847. 

/>.  Alice  de  Jonquières,  nr-e  le  17  avril  184g. 

t\  Emrly-/fJrxjr:<fr.i  de  Jojiquière*,  née  le  5  nmrsi8$$. 

J.  fr?dcnc-Lti:dhiim-God<frci  de  Jonquièrc*,  né  le  6  oflobre  1854 

e.  SUry-IL-r.ritae  de  Jonquiére!.,  née  le  3  mai  1858. 

J  .  —  A\exar\drc-Plnlippc  de  Jonquières,  né  à  La  Haye,  le  16  novembre  1778, 
mort  célibataire  à  Copenhague  le  17  mai  1862. 


pierre,  fieur  de  Jonquières,  eft  députe  nvec  Jacques  Dev.mx,  y>ar  l'églife  de  Compagne,  du  fy- 
node  deCIcrmont  en  Beauvoifis,  le  5  mai  1607.  [Id.)  L'atlncliement  de  MM.  de  Jonquières  pour 
leur  religion  nuifit  à  leur  avaru  ement,  k  le  petil-fil*  d'Aimé  de  Jouquiére*  dut  s'expatrier  en  Hol- 
lande. Les  révolutions  politiques  rondutOrent  fes  defeendants  â  fc  réfugier  en  Dancmnrck,où  Us  fe 
f.wenl  II  on  leur  famille  fe  maintient  honorablement  aujourd'hui.  (Berger  de  Xivrey,  loc.  cit.) 
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GENEALOGIES 


DES  FAMILLES  DESCENDUES  DE  PAUL  DE  R  A  PIN  -  I  H  O  Y  RAS 


FAMILLE  DE  CAZENOVE 


RIGINAIRE  de  Guienne,  &,  fuivant  une  tradition 
confervée  dans  toutes  fes  branches,  primitivement  fortie 
d'Elpagnc,  la  famille  de  Cazenove  fe  divifa  en  deux 
branches  vers  la  fin  du  xvie  fiècle  (i).  L'une  d'elles, 
qui  avait  embralTé  la  religion  réformée,  après  diverfes 
vicilTuudcs,  s'expatria  à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  &  vint  s'éta- 


(i)  La  brandie*  aînée  de  cette  famille,  reftéc  fidèle  a  la  fui  catholique,  a  continué  d'habiter  le 
fol  où  ont  vécu  (ci  ancêtres.  Son  cher  cfl  aujourd'hui  M.  Léon  de  Cazenove  de  P  radine*,  ancien 
maire  de  Marmande  n  ancien  membre  du  confeil  général  du  Lot-fc-Garonne,  réfidant  aux  en- 
virons d'Agcn.  En  1 790,  Ici  deux  familles  reconnurent  leur  communauté  d'origine  par  l'intermé- 
diaire d'amis  communs,  fk  ces  relations  de  parenté,  qui  avaient  été  forcément  interrompues  par  cent 
cinquante  ans  de  perfécutions  religieufes,  reprifes  à  la  fin  du  fiècle  dernier,  n'ont  pas  cefTé  d'exifter 
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blir  à  Genève  en  1686.  Son  chef,  Pierre  Cazenove,  acquit  en  avril 
1705  la  bourgeoific  de  cette  république,  que  quelques-uns  de  fes  def- 
cendants  habitent  encore. 

De  Ton  mariage  avec  Marie  Plantamour,  célébré  dans  le  temple  de 
la  Madeleine  à  Genève,  le  1  f  juin  1697,  font  iflus  plufieurs  enfants. 

L'un  d'eux, Théophile  Cazenove,  né  à  Genève  le  iermars  1708, 
mort  à  Amfterdam  le  17  décembre  1760,  époufa  à  Vianen  (Hollande 
méridionale),  le  28  janvier  1734,  Marie  di  Rapin-Thoyras,  née  à 
Wefel  le  1 2  janvier  171  f,  &  morte  à  Laufannc  le  22  mars  1798.  Jean- 
Jacques  de  Serres,  juge  français,  &  Marie  de  Rapin,  femme  de  Salomon 
de  Rapin-La  Fare,  furent  les  parrain  &  marraine  de  Marie  de  Rapin. 
Devenue  veuve  après  vingt- fix  ans  de  mariage,  elle  fe  remaria  en  1763, 
avec  Paul-Elic  Blaquière  (i),  né  à  Amfterdam  en  1705",  mort  à  Lau- 
fanne  le  i8oclobre  1786,  fans  poftérité. 

Douée  d'un  cfprit  aimable  &  cultivé,  dont  elle  conferva  le  charme 
jufque  dans  un  âge  très-avancé,  Mm*  Cazcnovc-Blaquièrc  a  laitTé  de 
durables  fouvenirs  dans  la  fociété  d'élite  que  l'orage,  qui  bouleverfait 
alors  la  France,  réunit  à  Laufannc  à  la  fin  du  fiècle  dernier.  Son  falon 
était  le  rendez-vous  de  la  meilleure  compagnie,  «  les  Montmorency, 


•  Iffuiis  lorç  pi ilrc  lo>  diverf<->  branches  de  cette  famille  —  Voy.  ta  notice  £énéalo£  queerinfaciee  9  la 
mnifon  de  Carenove  dans  le  tome  III  du  Nobiliaire  Je  Guienne  &  de  Ga/cogne,  par  MM.  O'Gilvv 
it  do  Botirrouffe  de  Laffure;  Pans,  Dumoulin,  186) ,  in-4",  p.  109  k  fuivante». 

(•)  Fil»  d'Elic  Blaquière,  natif  doSorrcze  en  Languedoc,  réfugié .1  la  Haye,  capitaine  de  la  com- 
pagnie des  Ixiurçeoi»  du  Drapeau  vert,  k  de  Catherine  Cromtnelin.  Un  oncle  de  Paul-Elie,  Jean 
Blaquière  ou  de  La  Blaquière,  fc  réfugia  en  Angleterre,  y  epoura  Marie-tlifabeth  de  Varenne», 
mourut  à  Londres  en  1 755,  laiffant  deux  fils,  dont  l'un,  Jacques,  fut  lieutenant-colonel  de  dragons 
(t  diredour  de  l'hôpital  français,  en  1 7<i  j .  Le  îecnnd,  Jean  de  La  Blacpiière,  né  en  1713,  fuccéda 
.1  fon  frère  dans  la  direction  de  l'Iiùpîtal,  fuivit  la  carrière  diplomatique  fut  premier  fecrêtairr 
<)»j  lord  lieutenant  d'Irlande,  chevalier  de  Tordre  du  Bain;  il  fut  crée  baron  d'Irlande  en  1784. 
K  baron  de  Blaquière  en  t8oo.  Lord  Blaquière  eut  plufteur*  enfant»  de  tn\a  Dobfon;  l'aîné,  John, 
bnron  de  Blaquière,  mourut  en  1844;  fon  titre  pafTa  à  fon  frère  qm  continua  In  defeendarov. 
—  Voy.  Hnnp,  Fr.imv  "Prfteliante.  ;irt,  I  *  Wnqmère 
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les  Doudeauviile,  les  Lameth  &  toute  cette  pléiade  brillante  de  gen  - 
tilshommes  français  qui  avaient  fuivi  leur  roi  dans  l'exil,  »  tous  ces  ré- 
fugiés, fuyant  à  leur  tour  la  perfécution  &  la  mort,  venaient  demander 
à  la  fille  du  réfugié  Rapin-Thoyras  &  recevaient  d'elle  I  hofpitaltté  que 
leurs  pères  avaient  déniée  à  fes  ancêtres.  Les  diffidences  religieufes, 
comme  les  divergences  politiques,  venaient  expirer  dans  ce  qu'elles 
avaient  d'amer  &  d'irritant,  au  feuil  de  ce  falon  que  gouvernait  avec 
aifance  une  femme  fpirituclle  &  charmante,  à  laquelle  l'âge  n'avait 
enlevé  que  les  plus  patTagers  de  fes  attraits. 

Sa  fœur,  la  baronne  de  Frcishcim,  l'aidait  avec  une  grâce  pareille, 
à  faire  les  honneurs  de  fa  maifon,  &  ces  deux  aimables  femmes,  malgré 
ou  peut-être  à  caufe  de  leur  âge,  étaient  alors  citées  comme  les  types 
accomplis  de  la  grâce  la  plus  françaife  &  de  l'cfprit  le  plus  délicat. — 
Voy.  les  Lettres  de  Sophie  de  Laroche  fur  la  Société  de  Laufanne,  en  1792, 
publiées  par  M.  Gaullicur,  dans  la  T{evue  Suffi,  en  avril  i8f8,  la  Cor- 
respondance littéraire  de  Grimm  &  Diderot  avec  le  grand  Frédéric,  à  la 
date  du  mois  de  feptembre  1777  (1),  &  la  notice  fur  la  famille  d'Albis, 


(1)  Voici  le  pafloge  de  la  ct.rrefpoiHlnixe  de  t.rimiii,  dont  l'indication  ell  ik.«V  d-defTii>  : 
-  Lettre  de  M.  de  Reverdi,  de  Nyon  en  Suifle,  .1  railleur  de  ce*  feuilles. 

*  M.  le  Cutntedc  Falkeuflein  [Jofeph  II,  empereur  d'Allemagne]  a  réfute  le-»  rclai?  que  le* 
>  baillifi  avaient  eu  ordre  de  lui  faire  tenir  pt<?ts  de  ville  en  Ville  dans  le  caillou  de  Berne,  k.  s'cll 
■  fait  mener  à  la  manière  du  pays,  par  les  mêmes  chevaux,  de  Ceneve  a  Schaflouze.  La  foute 
.  qui  l'ubfcdait  dans  tous  les  endroits  où  il  s'arrêtait  a  paru  lui  déplaire  te  »  ele  caufe  qu'il  nclt 

•  («J««t  forti  à  Rollc.  A  Laufanne,  (|ui  était  fa  première  couchée  depuis  qu'il  voyageait  fi  lente- 

•  ment,  il  remarqua  dans  fa  chambre  fon  portrait  orné  de  guirlandes,  h  (on<  lequel  on  avail  écrit 
.  ec  quatrain  : 

•  Ne  rriwontrcr  partout  que  de.  admirateur», 

«  5e  d.ruker  j  leur»  jullfi  hommagei. 
.  Faite  lo  bien,  l'inftroire  8c  gagnet  tout  le»  t<rur.. 

«  C>«  HtiAolr*  d»  le»  »e.vage». 

«  Le  portrait  &.  les  ver»  attirèrent  fes  regard».  Il  demanda  de  qui  tout  cela  |x>uv*il  être,  l'hôte 
.  lui  dit  que  l'un  fc  l'autre  venaie.it  d'une  Hollandaife  qui  logeait  le  voifinage,  fc  ajoul  i, 
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publiée  par  M.  de  Barrau  dans  (es  Documents  généalogiques,  &c,  fur 
le  %ouergue. 

Mmc  Cazenove-Blaquière  a  laine  un  Hgcueil  de  poéfies  refté  inédit 
jufqu  a  ce  jour.  Quelques-unes  des  pièces  qu'il  renferme  font  inférées 
dans  ce  volume  à  la  fuite  de  lettres  de  fon  père,  l'hiftoricn  Rapin- 
Thoyras  :  elles  refpirent  un  fentiment  jufte  &  élevé  des  pallions  qu'elles 
expriment,  &  fi  icfpacc  ne  nous  eût  manqué,  il  eût  été  facile  d'en  mul- 
tiplier les  exemples.  Toutefois  nous  devons  ajouter  que  la  majeure  partie 
des  fragments  de  ce  Recueil  eft  marquée  au  coin  de  la  frivolité  &  du 
badinage  alors  à  la  mode.  Cypris  &  Cupidon  y  coudoient  le  bouquet 
à  Chloris,  &  la  fable  prefque  hiftorique  de  to4igle  &  le  7{ojJtgnol  y 
figure  entre  deux  logogriphes. 

De  fon  premier  mariage  avec  Théophile  Cazenove,  Marie  de  Rapin 
avait  eu  dix  enfants,  favoir  : 


.  comme  fans  intention,  que  fa  maifon  était  il  deux  poi,  qu'elle  dominait  le  lac,  it  que  de  fa 
«  1erraffe  on  avait  la  plus  belle  vue  du  monde.  M.  le  comte  demanda  s'il  pouvait  être  fiir  de  ne 
«  point  trouver  d'affcmblée.  L'hôte  le  lui  promit  U  le  trompa.  Madame  Blaquiére  avait  afiemblé 

•  chez  elle  autant  qu'elle  avait  pu  de  perfoimes  préfcntables  *i  furtout  de  jolies  femmes. Le  fameux 
.  Tiffol  s'y  prcfcnta  aufu.  Le  pr.nce  parut  goûter  fa  coiiverfation,  U  lui  demat»da,  entre  autre* 
.  cliofes,  s'il  y  avait  a  Lauramie  des  gens  de  lettre».  M.  Tiffot  le  pria  de  le  difpenfcr  de  répondre 

•  u  une  queflion  fi  humiliante.  Deux  des  plus  jolies  femmes  s'étanl  avancées,  car  le  refte  parut 

•  s'occupera  jouer,  il  s'écria  au  milieu  d'elles,  avec  une  forte  d'extafe:»  iVon,  dans  tousmes  *oya- 
-  gesje  n'ai  tien  vu  de  fi  beau!  Il  fe  trouva  que  c'était  de  la  vue  qu'il  parlait.  Il  ne  s'en  alla  point 
<  cependant  funileur  avoir  dît  des  chofes  affez  galantes.  Madame  Blaquiére  fut  la  mieux  traitée. 

•  Elle  cft  fille  de  l'hiftoricn  Rapin-Thoyras,  par  conféquent  née  demoifclle.  Un  de  fes  fils,  nommé 

•  M.  Cafenovc,  du  nom  d'un  premier  mari,  fert  en  Autriche.  C'était  pour  avoir  occafion  d'en 
«  parler  qu'elle  avait  envoyé  vers  &  portrait.  Elle  pria,  en  elfet,  M.  le  comte  dr-  Falkenftein  de  le 
«  recommander  à  l'Empereur.  J'ai  peu  de  crédit  d  Vienne,  répondit  M.  le  comte,  mais  voici  un 

•  de  met  amis  qui  prendra  le  nom  de  M.  deCafenoie  fur  Jet  tablettes  pour  en  parler  à  l'Empereur. 

•  En  effet,  l'Empereur  ayant  fans  doute  dépouillé  les  tablettes  du  comte  de  Collorédo,  o  fait  ap>- 

•  peler  auprès  de  lui  le  jeune  homme  au  camp  de  Styrie  U  l'a  recommandé  au  général  dans  la 
«  divifion  de  qui  il  fé  trouve.  C'eft  À  Madame  Blaquiére  qu'on  attribue  la  fable  que  voici.  Il  faut 
»  remarquer  que  l'juteur  n'a  jamais  vécu  en  France,  U  peilt-*tre  n'y  a  jamais  été.» 

(Suit  la  fable  de  l'Aigle  6>  le  Rojpgnol.  —  Extrait  de  la  Correspondance  littéraire,  philo  fophiqpe 
t'f  critique, adrtfee  J  un fouverain  d'Allemagne,  de  1 770  à  1 78a,  parle  baron  de  Grimm  U  Diderot; 
r\iris,  Buiffon,  181»,  tomeiv,  p.  7%  (feptembre  1777). 
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I.  —  Charles,  né  le  f  février  I73f,  mort  célibataire  à  Colmar 
en  1790. 

II.  —  Marie,  qui  fuit. 

III.  —  Jean-Henri,  né  à  Amfterdam  le  16  feptembre  1737,  mort 
dans  fa  propriété  de  Saville-Row  (Middlefex),  aux  environs  de  Londres, 
en  1821,  fans  alliance. 

IV.  —  Jean-Philippe,  mort  jeune  en  1742. 

V.  —  Théophile,  qui  fuivra. 

VI.  —  David- Paul,  né  à  Amfterdam  le  8  décembre  1742  (ou 
le  31  août  1757),  capitaine  dans  les  gardes  de  S.  M.  l'empereur  d'Au- 
triche, mort  célibataire  en  1782.  (Ceft  de  lui  dont  il  eft  queftion  dans 
la  lettre  de  M.  de  Reverdy,  citée  plus  haut.) 

VII.  —  Frédéric,  né  le  27  octobre  1745^  officier  au  fervice  d'Au- 
triche, mort  à  Laufanne  en  1789,  fans  alliance. 

VIII.  —  M  arc- Antoine,  qui  fuivra  après  fon  frère. 

IX.  —  Cécile-Caroline,  qui  fuivra  également. 

X.  —  Henriette-Julie,  nécà  Amfterdam  le  12  décembre  I7ff} 
morte  fans  alliance  à  Laufanne,  en  juin  182,4. 

II.  —  Marie  Cazenove  ,  née  à  Amfterdam  le  4  mai  1736,  morte 
à  Saint-Jean-de-Bruel  (Avcyron),  en  février  1795,  mt  mariée  à  Amfter- 
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dam  en  1761,8  Antoine  Liquier,  né  à  Saint-Jean- 
de-Bruel,  en  1732,  mort  dans  la  même  ville  en  jan- 
vier 1810,  conful  général  de  Hollande  à  Naples(i). 
De  ce  mariage  font  iflus  : 


le  r  décembre 


1792 


I .  —  Antoine  Liquicr,  né  à  Genève  le  7  janvier  1762, 
mort  à  Noncnque  (Aveyron)  le  30  décembre  1849,  marié 
à  fa  coufine  germaine  yf^riVwjr-Pauline  Liquier  née  à  Mar- 


feillc  le  10  feptembre  1772,  décédée  à  Nonenque  le  20  mai  1864,  dont  un  fils  : 

A.  —  Emilien  Liquier.  né  à  Cènes  le  17  février  1796,  marié  le  f  novembre 
1820  à  Z,ci*i/r-.Mathilde  Doxat,  née  au  château  de  Boflet  (Suifle)  le  10  novembre 
1 Soo,  dont  : 

a.  Henriette  liquier,  née  à  Marfeille  le  4  août  liai,  mariée  le  %  octobre  1841  a  Pruf|«-r 
Fol  te,  ne  a  Nîmes  le  6  oflobre  1812.  Leurs  deux  enfants  font  : 

.«  Emilien,  né  a  Marfeille  l'oSobrc  1841 
«»  Georges,  ne  a  Marfeille  jo  mai  *  184K. 

I.  Jules  Liquier,  né  a  Marfeille  le  34  juillet  18.24 

C.  Marie  Liquier,  née  a  Marfeille  le  12  juillet  l8|o,  mariée  le  14  novembre  1 8  s  o  1 
Théodore  6  a  qui»  1,  né  «  Marfeille  le  6  décembre  1 83  j,  dont  : 

Edouard,  né  38  feptembre  18-,  1. 
,1  Mail. ilde,  née  9  décembre  llf6. 


(1)  André  li<|mer,  frère  d'Antoine,  fut  nomme  dépote  du  tiers  aux  EtaLs-Generaux,  par  l'ajf- 
femblee  des  tro  s  ordres  de  la  fenechaiiffée  de  Marfeille,  le  a  avril  1789.  (I.  de  la  Roque,  Catal 
dt>  gtr,tihhommt<  dt  P/evenct  qui  ont  pru  pjrr  aux  ajftmbltts  it  U  nobltflt  en  1789,  p.  36.) 
Il  mourut  futilement  "  Verfaillei,  le  ij  juin,  avanl  d'avoir  pu  remplir  le  mandai  qu'il  tenait  de 
la  confiance  &  de  l'efbme  de  fes  concitoyens,  le  célèbre  philofoplie  de  Ronald,  parlant  dans  nu 
de  fes  ouvrage»  d'un  concours  ouvert  en  1777  par  l'académie  de  Marfeille,  fur  cette  queflion  : 
«  De  l'influence  du  commerce  fur  l'crpnt  &t  les  mœurs  des  peuples,  •  dit  que  le  prix  fut  rem- 
porté •  par  M.  Liquier,  négociant  de  Marfeille,  uiiiverfcllemcnt  confidéré  |>our  fes  vertus  fc.  fV<, 
talents,  mort  en  1  790  à  l'Anemblée  Conftituanle,  où  il  avait  été  nommé  député.  > 
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d.  Julte-Hem rrrrr-Pauline Liquier,  née  à  Marfeille  le  ;  i  oâobre  t8{6,  mariée  le  5  ijauvirr 
i8r.o,  à  Marfeillc,  à  Arthur-Quirin-léoncc  Dt  Ca/inovi  (voy.  plus  loin),  dont  une  fille  : 

j»  Emilie-Paule-Hé\ttw,  née  à  Lyon,  16  décembre  1860. 


2-  —  Pauline- ViSoirt  Liquier,  née  à  Naples  en  1769,  morte  à  Milhau  le 
if  feptembre  1872 ,  époufa  en  1788  François  d'Albis 
de  Vignoles  (1),  né  à  Milhau  (Aveyron)  en  1770,  ancien 
maire  de  cette  ville,  membre  du  confeil  général  de  l'A- 
veyron,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  à  Milhau  le 
7  janvier  1 8 p.  De  ce  mariage  font  iffus  : 

A.  —  Zoé,  qui  fuit. 

B.  —  Neftor,  qui  fuivra. 

C.  —  Adrien,  né  le  jomai  1792,  célibataire. 

D.  —  Jean-Jaequts-U'Aznon,  né  le  1 1  feptembre  1796,  mort  le  f  février  i8fç, 
marié  en  décembre  1829  à  Joféphine  Btjfodes,  dont  une  fille  : 


a.  Marie  d'Albis,  née  en  1 8  j...,  mariée  en  1 8 \]  a  Ernefl  n i  Raymomv 


(1)  Pierre  d'Albis,  feigneur  de  Giflac,  mort  dans  la  religion  reformée  le  j  1  janvier  1619,  fub- 
ftitua  tous  Tes  biens  a  fon  frerc  Laurent  d'Albis,  tige  des  feigneurs  de  CilTac  fc  de  BoufTac,  dont  les 
dcfcendanls  exiftent  encore  aujourd'hui  en  Languedoc  b  en  Rouergue.  Un  Iroifième  frère,  Jean 
d'Albis,  habitant  de  Milhau,  comme  il  appert  d'une  délibération  du  4  août  161  a,  contenue  au 
troifiètne  regiftre  de  l'hôtel  de  ville  de  Milhau,  fut  la  fouche  de  la  branche  proteftante  de  cette 
famille  a  laquelle  appartenait  François  d'Albis,  époux  de  Pauline  Liquier.  Le  nom  de  cette  fa- 
mille s'écrit  indifféremment  Dalbis  fc  d'Albis  ;  on  trouve  dans  les  Catalog ues  des  gentilshommes 
qui  ont  pris  part  aux  ajfemblèet  delà  ncblejjeen  1789,  Anne  Dalbis,  feigneur  de  GifTac,  it  Alexandre 
de  Dalbis  de  GifTac  (Auvergne  II  Rouergue);  d'Albis  de  Belbèze  &  d'Albis,  baron  de  Saint-Sulpice 
(Languedoc-Touloufe).  De  la  viennent  les  différences  orthographiques  que  nous  avons  confervées 
d'après  Tarage  de  chacun.  — Voy.  H.  de  Barrau,  Documents  hijiorique'  fur  les  principales  familles 
du  Rouergue;  Rhodcz,  185  j-60,  4  vol.  in-8,  IV,  16^  ;  L  de  la  Roque,  Armoriai  du  Languedoc; 
Pari*,  i8*n,  II.  S7,  U  Catalogues  cité*. 
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E.  —  Clémence  -  Pierrette -Demonde,  née  le  i?  novembre  1797,  mariée  en 
1828  à  Pierre  Grand,  morte  fans  enfants  en  18p. 

F.  —  Jeartne-Marie-PmYinc,  née  le  26  fepterobre  1799,  morte  fans  alliance 
en  1847. 

G.  —  Antoine -Gabriel-lèon,  né  le  i*'  novembre  1800,  préfident  du  tribunal 
de  Milhau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  marié  le  12  feptembre  1833  à 
Anaïs  Jugla,  décédée  en  1860,  laifiant  une  fille  : 


a.  Fcl.cie  dAlbi».  née  le  4  décembre  i8ja,  mariée  à  Adrien  Dt  Bousquit  di  Fiorian  (i) 

H.  —  Adrien  HenriFronçois-Hippo\ytc,  qui  fuivra. 

I.  —  Antoine-Clément-EmWc,  né  le  10  décembre  1806,  célibataire. 


A.  —  Zoé  Dalbis,  née  le  7  août  1789,  morte  en  181 1,  a  eu  de  fon  mariage 
avec  Louis  Font!  s,  célébré  en  1808  : 

ii.  Pauline  Fontes,  née  en  1809,  mariée  en  feptembre  i8j 7,  À  Charles  F lo  tard  (a). 


(1)  N...  Boufquet  de  Flonan  figure  au  procès-verbal  manuferit  de  l'afTemblee  des  trois  ordre 
de  U  fenéchaulTée  de  Montpellier,  du  16  mar»  1789,  comme  faifant  partie  de  l'ordre  de  la  no- 
blefle.  (Archives  de  la  prefeâure  de  VHeruuh.) 

(a)  Le  capitaine  de  vaiffeau  Flotard  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1 8  s  5 ,  a  la 
fuilc  d'uuaûe  décourage  k.  de  défiiilérerfcment  qui  fait  honneur  «fou  caraftere. 

•  le  ao  novembre,  à  onze  heures  du  matin,  le  capitaine  Flotard,  commandant  le  vapeur 
VEgyptien,  de  la  compagnie  Bazin,  Léon  Gey  &  C'*,  eft  accouru  près  de  la  côte  de  l'Aima, 
au  fecours  du  tranfport  ottoman  n°  8  ,  chargé  de  bois  de  conftruflion  pour  l'armée  alliée, 
U  qui  avait  été  jeté  à  la  cote  par  un  fort  coup  de  vcnld'oueft.  La  mer  était  groûc  at  dans  la  même 
direction,  ce  qui  mettait  en  grand  péril  le  bâtiment  turc,  qui  avait  déjà  perdu  fon  gouvernait.  Le 
capitaine  Flotard  a  pris  le  tranfport  à  la  remorque,  tt  l'a  fauvé  â  la  fois  du  naufrage  te.  des  attaque* 
d'une  bande  de  cofaques  venus  fur  la  plage  pour  le  piller.  Ce  brave  officier  a  bien  mérité,  dans 
oelte  cii  conftuncc,  de  la  caufe  commune,  Il  on  peut  dire  que  fon  défintéreftemenl  égale  fmi  hu- 
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né  a  Milhau,  le  a  février  1808,  capitaine  de  vaiAeau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
mort  en  Chine  le  14  feptembre  1858,  dont  une  fille  h  un  fils  : 

,«   Zoé,  née  à  Milhau  en  1818,  mariée  à  Sainte-Affrique,  a  Jute*  Rachoud. 
,*  Paul,  né  en  1840. 

b.  Athénaïs  Fontes,  née  en  1810,  mariée  en  1843  a  N...  Baiiii   Df  Umûihi, 


B.  —  Neftor  Dalbis,  né  le  18  feptembre  1790,  marié  en  juillet  1821  à  Sophie 
Grand,  née  en  1797,  décédée  à  Montpellier  en  mai  t8fa.  Trois  enfants  font 
ifius  de  ce  mariage  : 

a.  Adèle  Dalbis,  née  en  i8aa.  mariée  en  184)  a  Viftor  Df  IAK»H(,  mort  au  Vigan  le 
30  octobre  185a,  dont  elle  a  eu  : 


inanité,  puifqu'ila  refule  la  prime  de  50  0  0  fur  le  fauvetage  ù  laquelle  il  avait  droit.  La  belle  con- 
duite du  commandant  de  VEgyprien  efl  d'autant  plus  digne  d'éloges  qu'il  a  paye  b  fomme  de 
deux  cents  francs  pour  le»  dommage*  éprouvés  par  le  vapeur'en  fauvant  ledit  tranfport.»  (Extrait 
d'une  lettre  datée  de  Conftantinople  du  4  décembre,  publiée  par  le  l'ortefoglio  <Maltefe,  ti  re- 
produite par  le  Sémaphore  du  15,  Il  par  le  Courrier  de  Lyon  du  18  décembre  1854.) 

(1)  Afopiri  de  ^fjjiiHn,  famille  originaire  du  Poiit-de-Camares,  en  Rouergue,  qui  parait  fe 
rattacher  par  fou  auteur  direfl,  Simon  MazaR,  vivant  en  1589,  à  celle  de  Hugues  de  Ma/ars, 
feigneur  d'Efquicu,  dont  le  defeendant,  Jean  de  Mazars,  fut  maintenu  dans  fa  nobleffe  le  1 1  juillet 


Cafton,  né  en  1846. 

Marguerite,  née  en  1848. 
.»  Jofeph,  né  en  18)1. 
.*   Vîaor,  né  poftliume  eu  oâobfC  1 8 1  a  - 


O.  Zoé  Palliis.  née  en  ifiaj,  mariée  en  1847  ;i  Nâ|Kjléoti  Ma/ahs  Df  Ma/akis  (i), 
 —  -,     u  Sainte-Affrique  (Aveyron),  dont  : 


»'   Marthe,  née  en  18^. 
i*  Albert,  né  en  1854 

S  EKfe-M  arguer!  te,  née  en  1 8  s  <■  ■ 


C.  Alfred  Dalb.s,  ne  i,  Montpellier  en  18)  (,  mané  le  la  jan- 
vier 1861,  à  Juliette  Verdter  de  terrien,  née  à  Montpellier  en 
i8j7,  dont  : 


D  D 
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Pauline,  née  en  décembre  1 86 1 ,  a  Montpellier 
,*  Gabricllc,  ne*  a  5  mars  186). 


H.  —  Adrita-Henri-François-Hippolyte  d'Albis,  né  le  12  mars  i8o,\  ancien 
officier  au  régiment  fuiffe  de  Salis  de  la  garde  royale,  ancien  aide  de  camp  du 
général  d'Hogguer,  marié  a  Lyon,  le  22  mars  1836,  à  Claricc  Bontoux,  née  à  Lyon 
le  16  novembre  1814.  Leurs  enfants  font  : 

a.  Henriette  d'Albis,  née  a  Lyon  le  11  oAobrc  18)9,  mariée  le  1  o&obre  1861 ,  a  Edouard 
Monod  (1),  membre  du  grand  confeil  du  pays  de  Vaud,  né  à 
Morgcs  en  1 8  j  4 . 

b.  Pauline  d'Albis,  née  a  Lyon  le  9  juillet  184),  mariée  en 
juillet  1864  àCuftave  Anal» jonois,  né  a  Laufanne  en  18 jj. 

C .  Femand  d'Albis,  né  à  Jouxtens  prés  de  Laufanne,  le  6  mai 
1848. 

V.  —  Théophile  di  Cazenove,  né  à  Amilerdam  le  13  oclobrc 

1701.  Nubie  Jehan  de  Mazars,  r r>-feigneur  de  Camarès,  lieutenant  de  juftice  en  la  juftice  royale 
•  liulit  lieu,  eft  ainfi  déligné  dans  une  donation  que  fon  père,  Simon  Mazars,  lui  csnfentit  le  22  no- 
vembre 1604.  Jehan  de  Mazars  eut  trois  fils:  I*  Pierrc-Balthaiard  de  Mazars.  fieur  de  Ribaute  ai. 
ro-feigneur  de  Camarès,  marié  eu  1656  a  Su/anne  de  Valette;  J*  Jean  de  Mazars,  qui  fuit,  4t 
i*  Noël  de  Mazars,  feigneur  «le  Lagarde,  qui  n'eut  qu'un  fils,  mort  fans  poftérité.  Jean  de  Ma- 
zars eut  pour  fil»  Charles  Mazars,  fieur  de  Mazarin,  lieutenant  aux  chevau-légers,  ainfi  défigné 
dans  fon  contrat  de  mariage  du  7  mars  1696,  retenu  par  Julien,  notaire  à  Vabre,  diocèfe  de 
Caflres.  Son  fils,  Jean  Maz.tr»,  fieur  de  Mazarin,  tronfigea,  le  1"  décembre  171a,  avec  tel  coufin 
Mazars  de  Camares,  i>etit-fils  de  Pierre-Bolthazard,  qui,  réfugie  à  Laufanne  pour  cauîe  de  religion, 
y  tefta  en  1781 .  Se*  defeendant*  furent  officiers  au  fervice  de  Prune  U  de  Piémont.  Jean  Mazars 
de  Mazarin  eut  deux  fil*  :  Jean,  qui  continua  la  defeendante,  It  Jacques,  dont  la  poftérité  exifle  en- 
core au  Pc>nt-de-Camarcs.  Jean  Mazars  de  Mazarin  eut  pour  fils  Jean  II  Augufte.  L'ainé  fut  le  père 
de  MM.  Maurice,  Lugène,  Adolphe  le  Théodore  Mazars  de  Mazarin,  dont  l'état  civil  portant  le 
feul  nom  de  <JMVz;jrin,  fut  reftifié  par  jugement  du  tribunal  de  Sainte-AITrique,  du  7  moi  1859, 
ninfi  que  celui  de  leurs  coufins  germains,  MM.  Augufte  U  Napoléon  Mazars  de  Mazarin.  —  c/f  Aé> 
6-  tttrft  dut,  communiqués  par  M.  Edouard  de  Mazarin,  juge  fuppléant  a  Nîmes. 
(1)  Voir,  fur  la  famille  Monod,  la  Généalogie  dtCer.in.  l,  p.  ccij. 
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1740,  mort  à  Paris  le  6  mars  181 1 ,  époufa  à  Haarlem,  les  16  &  18  oc- 
tobre 1763,  Marguerite-Hélène  Van  Jever,  fœur  de  la  baronne  de 
Freisheim(Voy.  Généalogie  de  Freisheim),  née  à  Amfterdam  le  28  janvier 
1748,  morte  à  Genève  en  1833.  Ils  curent  trois  enfants,  deux  fils  qui 
fuivent  &  une  fille,  Marie-Cécile,  morte  fans  alliance  en  Suilfe. 

1  .  —  Charles-Théophile  de  Cazenove,  ne  à  Amfterdam  le  20  novembre 
1765-,  mort  à  Genève  le  18  feptembre  1811,  marié  en  1792  à  Londres,  à  Julie- 
Catherine  Roguin,  née  à  Yverdon  le  i*r  janvier  1776,  morte  en  182^.  dont 
font  iflus  : 

A.  —  Henri-Thiophilt-VoWcn  de  Cazenove,  né  à  Londres  le  12  août  179], 
mort  à  Nice  à  l'âge  de  vingt-un  ans. 

B.  —  Hélène  Quirina-MaTy  de  Cazenove,  née  a  Londres  le  24  novembre  1794, 
r~       WUI1 ,|--|  mariée  le  27  mai  1813  à  Augufte  Saladin  (1),  baron  di 

Lisières,  né  à  Genève  en  1786,  mort  le  7  janvier  18^7,  dont  : 

a.  JAane-Chiirlcite  Saladin,  née  le  7  mars  1816,  marier  le 
8  avril  1840,  à  Ton  counn  Cari  SaIadin,  ne  le  27  décembre 
y  1 8 1  ) ,  dont  trois  fille*  ■ 

Ernellitie-/<ridnf,  née  ai  février  1841,  mariée  en 
avril  186),  à  Antoine  BOBIL,  de  Neuft-hâtel. 

«*  Aluyfe-.tfjrt*,  née  17  feptembre  184),  mariée  7  novembre  186}  à  AirreJ 
Bonn,  frère  du  précédent. 

Valent ine,  née  16  juillet  1845. 
b.  Ju\>a-AuguJ1j  Saladin,  née  le  i~  mars  1819.  mariée  le  13  février  184s  »  Arthur  ot 


(1)  M.  Saladin  de  Lubieres  portait  les  armes  ci-deflus,  qui  font  celles  de  fa  famille,  originaire 
de  Vitlcfranchc  en  Lyonnais  fc  établie  à  Genève  depuis  le  x vi*  fiocle,  partie  s  de  gueules  au  ceri 
ailé  II  élancé  d'or,  par  eoneemon  (pédale  des  nom,  titre  u  armes  de  fon  aïeul  maternel,  Françoi» 
de  Lange  de  Lubières,  gouverneur  de  Neufchâtel,  mort  en  1720. —  Voy.  Galiffe,  Net.  genenlog. 
fur  Ut  frincif.flimîttti  gtntvoifv,  art.  Saladin;  II  hrjnct  protejljnte,  articles  Lange  b  Saladin. 
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Ltssm    i),  ne  a  Nantes  le  17 

t<  «  «  Henri  k  Gaftoo, 
«'  Feniand,  né  18  oflobre  1847, 
»k  Albert,  né  ;i  août  1850, 
é'  Thérèfe,  née  3  mars  18^, 


1 811.  Leur»  en  fonts  font  : 
nés  39  janvier  1846, 


a  Choify  , 

prés 


C.  —  FruBfow-Charlcs  de  Cazenove,  né  à  Londres  le  17  mars  1796,  mort  à 
Florence  en  1822.  On  a  de  lui  :  Ode  on  tht  deatk  of  her  Royal  Higkntss  tht  printtss 
Charlotte  Augufta  of  Waltt  and  of Saxe-Cobourg.  London,  Sherwood,  Neely,  and 
Jones,  1818. 

D.  —  Julic-r/ojr<>«f  deCazenove,  née  a  Londres  le  28  janvier  1801,  mariée 
en  mars  1818  à  Charles-Rr»/,  comte  Pictet  de  Roche- 
mont  (2).  né  à  Genève  en  1798,  commandeur  de  l'ordre 
des  SS.  Maurice  âc  Lazare,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  de 
Bavière,  décédé  à  Genève  en  i8f6,  dont  trois  enfants  : 

a.  Theophile-/f<ic/p/tr,  comte  Piflel  de  Rochemont,  né  en 
avril  1833,  colonel  d'état-major  au  fervicp  de  Piémont,  démif- 
fionnairc  en  1863. 


{1)  la  famille  DelefTert,  établie  I  Lyon  au  xvni'  fiecle,  cft  originaire  de  Coflonay  k  d'Au- 
honne  en  SuifTe,  mar-  peut-être  les  perfécyliom  qui  fuivirenl  la  revocation  de  l'édit  de  Nantes 
l'nvaient-elle  obligée  d'y  chcrcUer  un  «file.  Etienne  DelelTert,  né  à  Lyon  en  17  j  $,  après  avoir 
dirigé  quelque  temps  la  maifon  de  banque  que  Ton  père  Benjamin  avait  fondée  dans  cette  ville, 
vint  s'établir  à  Pans  en  1777,  k  fon  infatigable  activité  donna  naiflanoc  à  divers  établiflcmenti; 
financier»  k  induftriels,  en  mime  temps  qu'il  s'occupait  d'agriculture  k  de  beaux-arts.  Il  eut 
trots  fils  de  Marie-Madeleine  Boy  de  Latour,  de  NeufchAtel  :  Benjamin,  né  en  177),  fondateur  de 
la  CailTe  d'épargne,  membre  de  l'inftitut,  célèbre  philanllirope,  mort  en  1847;  François,  né  en 
1780,  député  de  la  Seine  en  18)  1  k  54,  membre  de  l'iiiflitul,  préfident  de  la  Caiffe  d'épargne; 
Gabriel,  né  en  1786,  mort  en  1858,  préfet  de  l'Aube,  pui»  préfet  de  police  à  Pari»  en  1856, 
grand-officier  de  l«  Légion  d'honneur.  Jean-Jacques  DelefTert,  frère  d'Etienne,  marié  à  Paris 
a  Anne-Suzanne  MalTé,  a  eu  pourfils  :  Armand,  lié  en  1 779,  k  Paul,  né  en  178t.  (Voy .  Généalogie 
de  Maucler,  p.  cUxxv.)  Armand  DelelTert  a  eu,  de  mis<r  Archer,  un  fils,  Arthur,  k  trois  filles, 
M—  de  Wattcvillc,  A.  Revilliod  k  de  Murait,  —  Voy.  Bouillet.  Du*.  th\fi.  &•  de  géog.,  1859, 
Suppl.;  k  Vapereau,  Diû.  des  Contemporains,  articles  DelelTert.) 

(a)  Voy.  De  Milleville,  Armoria!  hiftorique  de  la  nobleffe  de  France,  p.  189,  GalirTe,  Notices 
généalogique*  fur  les  principales  famille  1  genevri/es,  loi,  Schweiqenfche  Lexikon,  articles  Piaet. 


Digitized  by  Google 


CCXX1X 

h.  M\c-Henriette  Piflet  de  Rochemont,  née  en  18  j  i . 

C .  Àugufte-R«ï«  Piaet  de  Rochemont,  ancien  officier  fuine  au  fervice  de  Naptes,  aujour- 
d'hui officier  fédéral,  né  le  l]  oaobre  1834. 


E.  —  Emma  de  Cazenovc,  née  en  1804,  mariée  en  1824  à  Adolphe  Pictet 
frère  du  précédent,  né  à  Genève  en  180},  ancien  officier 
fupérieur  d'artillerie,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
linguiftique,  entre  autres  des  Origines  Indo-Européemut  (1), 
couronné  par  l'Inftirut  de  France,  prix  Volney,  2  vol.  grand 
in  8°,  dont  quatre  enfants  : 

a.  Fmma  Piflct,  ncc  en  i8a^ 

b.  Adolphe  Piâct,  ingénieur  civil,  officier  fédéral,  ne  en  décembre  i8j  i,  marié  le  24  fep- 
tembre  1857  »  Sophie  de  Fernex,  née  à  Turin  le  14  juillet  18)6,  dont  : 

»'  Charles,  né  a  Genève  34  feptembre  1858. 
k*  Marguerite,  née  14  oflobre  1859. 
»*   Raoul,  né  j  avril  1861. 

C.OCd.  léonie  h  Alice  Piâct,  née*  jumelles  en  1 84 1  ;  Léonie,  mariée  le  jj  oflotire 
1860  à  David  PryROT,  né  à  Genève,  en  1831,  dont  une  fille  : 

Blanche,  née  16  mars  186a. 
Alice,  mariée  le  19  janvier  i86j  à  Henri  Pt  nor,  frenr  du  précédent. 


(1)  «  La  philologie  comparée  cft  une  feience  toute  moderne...  Elle  adonné  déjà  d'étonnants 
réfullats...  C'eftun  favant  Genevois  qui  peut,  à  bon  droit,  être  confidéré  comme  le  créateur  de 
cette  feience,  en  ce  qu'il  a  imaginé  d'appliquer  à  la  recherche  des  langue»  ancienne*  les  méthode* 
.le  la  paléontologie,  fc  l'a  fait  avec  un  rare  bonheur.  M.  Adolphe  Piflet,  eu  recueillant  dans  toutes 
les  langue*  européennes.,  fauf  le  barque,  les  radicaux  qui  leur  fout  communs,  U  les  comparant  au 
ïend  le  au  fanferit,  a  pu  rétablir  en  quelque  forte  le  langage  perdu  du  |>cuple  primitif  dont  nous 
defeendons,  langage  qui  cft  la  fauche  des  langues  facrées  de  l'Inde,  de  la  Perfe  tt  de  nos  langues 
européennes.  Ce  groupe  primitif,  ce  font  les  Aryas,  les  pur»,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes, 
les  enfant*  de  Japhet,  comme  les  appelle  la  Bible.  •  (P.  Cazalis  de  Fondouce,  Origint  &  Ancienneté 
de  l'homme. —  Conférences  tenues  a  Nîmes  en  1 864,  publiées  dan*  la  Rerue  chrétienne  du  15  oc- 
tobre 1864,  p.  617.  —  Voy.  Vapereau,  Diâ.  des  Contemporain!,  art.  Adolphe  PiSet.) 
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F.  —  Sophie -MathtUc  de  Cazcnove,  née  à  Laufanne  en  1806,  mariée,  par 
contrat  du  8  novembre  182},  à  fon  coufin  Vidor  de  Cazenove.  (Voir  plus  bas.) 


2.  —  Quirin-Hrnri  de  Cazcnove,  né  à  Amftcrdam  le  21  janvier  1768,  cadet- 
gentilhomme  en  1781 ,  lieutenant-colonel  de  Mettre  de  camp  général  dragons 
le  22  juin  1792,  chevalier  de  Saint-Louis  le  26  mai  1814,  adjoint  au  maire  de  Lyon 
&  adminiftrateur  des  hofpiccs  civils,  mort  à  Lyon  le  29  mars  i8f6,  avait  époufé 
dans  cette  ville,  le  14  novembre  1792,  Elife-P/frrrfff  De  Villas,  née  à  Lyon  le 
27  feptembre  1776,  décédéc  à  Saint-Didier-au-Mont-d'Or  (Rhône),  le 
21  juillet  1 8f 6.  Us  ont  eu  pour  enfants  : 

A.  —  Anhuc  Paul-Théophtle  de  Cazenove,  né  à  Laufanne  (1)  le  28  avril  179?, 
mort  à  Lyon  le  2  f  novembre  1841  ;  d'abord  garde  du  corps  de  S.  M.  Louis  XVI II 
(compagnie  de  Gramont,  if  juin  1814),  puis  officier  dans  les  chaffeurs  de 
la  garde  royale,  fut  plus  tard  adjoint  au  maire  de  Lyon,  membre  du  Confeil  gé- 
néral du  Rhône  (1831),  Se  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  époufé  en 
premières  noces,  le  2f  novembre  1824,  à  Lyon.  Elfride  Brôltmann,  qui  mourut 
peu  après  avoir  donné  le  jour  à  une  fille  : 


(1)  Par  jugement  du  tnbunal  civil  de  Lyon,  en  date  du  ao  janvier  18 1 5 ,  Artlmr-Paul-Theo- 
phile  de  Ca/enove,  h  (on  frère,  Qiiirin-Viflor  de  Ca/enove,  nés  à  Laufanne  en  1795  h  1798, 
fotit  déclare*  être  nés  .1  Lyon,  aux  dates  fus-indiquées,  It  inferits  nomme  tels  fur  le*  regiflre*  de 
l'état  civil  de  la  ville  de  Lyon  des  années  1795  fc.1798. 

(a)  Originaire  de  Soeft  en  Wcft|>halie,  ou  fc*  auteur*  ont  occupe  diverfes  charges  munie. pale» 


a.  Qpirimi-Pjulme-}lé\etie  de  Cazenove,  née  le  7  oflobre 
1826, mariée  le  18  fer tembre  1 845,0  fon  coufin  £ri>nnt-LéopoUI 
BfttK  emann,  né  a  Lyon  en  1810,  mort  à  Pan*  fans  poflérite, 
le  i)  mars  186a  (a). 


Le  8  feptembre  1832,  Arthur  de  Cazenove  époufé 
en  fécondes  noces  -/«//r-Franforyr-Clémentine  Dr 
Villas,  née  à  Lyon  le  1 }  octobre  t8to  (remariée  en 
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i8f}  à  Jean-Alphonfe  Gilardin,  premier  préfident  de  la  Cour  impériale  de  Lyon, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur),  fille  d'Elizée  De  Villas,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Lyon,  préfident  laïque  du  Confïftoire  de  l'Eglife  reformée  de  cette 
ville  &  d'Elifabeth  d'Arnal  (voy.  Généalogie  de  Mander,  p.  clxxxvj),  dont  un  fils  : 

b.  Qpirin-J utf >-Raoul  de  Cazenovc, né  a  Lyon  le  14  décembre  18)  j ,  licencie  es-fcicncci, 
marié  au  château  de  Calviac  (Gard),  le  14  juin  1859,  à  Henriette-  1nroinette-U»r'\f Jeanne 
Humus  de  Marveitte,  née  à  Montpellier  le  1  j  révrier  1 8  p,  dont  : 

Qjiirin-Mdurice-KnhuT,  né  a  Lyon  io  juin  1861. 


B.  —  Qj«r/»-Vi<ftor  de  Cazenove,  né  à  Laufanne  le  ïf  octobre  1798,  membre 
a  fecrétaire  de  la  commifllon  de  furvcillancc  des  prifons  de  Lyon  depuis  18)3, 
3  époufé  fa  coufine  germaine  Sophie-M«Hfl/Wf  de  Cazenove,  le  ^novembre  182^, 
à  Cenève,  dont  un  fils  : 

a.  Anhur-Qiiirin-Léoncc  de  Ca/euove,  né  le  30  noùi  1834,  aux  Paquis  près  Genève 
(déclaré  être  né  à  Lyon  II  inferit  a  cette  date  fur  les  rcgiflre*  de  l'état  civil,  par  jugement 
du  3  février  1838),  dofleur  en  droit,  marié  à  Marfeille  le  p  janvier  1860,  b  Ju/i>-Pauline 
Liquier  (Voir  ci-delTus),  dont  une  fille  : 

«'   £mifrr-P.iuIe-Hélcne,  née  a  Lyon  iù  décembre  1860. 


V  judii  la.rcs,  la  (amilte  Brôlemann,  qui  a  peut-être  une  origine  commune  avec  une  famille  pa- 
tricienne du  même  nom,  dont  le  premier  auteur  était  Johanncs  Broelman,  premier  conful  de 
Cologne  en  1488,  efl  venue  s'établir  à  Lyon,  vers  le  milieu  du  xviii*  dèclc,  en  la  perfonne  de 
Johann-Diedcrich-Thomas  Brôlemann,  fils  de  Joh.  Wilhclm  Brôlemann,  tréforier  receveur  de 
la  ville  de  Socft,  lequel  y  était  né  en  1695  k  y  eft  mort  en  ■  7 8  j .  Joli .  Dicderich  (ThicrryJ-Thomas 
Brôlemann,  né  a  Socfl  en  i?j8,  décédé  a  Lyon  eu  1800,  fonda  dans  cette  dernière  ville  un  im- 
lortant  ctabtilTéineiit  commercial  qui  fubfifte  encore.  Il  avait  époufé  en  1773,  a  Lyon,  Marie- 
Georgettc  Bel/,  d'une  famille  originaire  de  Bifcboffielt  (Thurgovie),  U  en  eut  (rois  fils,  favoir  : 
Henri-Auguftc  Brôlemann,  marié  à  Lyon  à  Pauline  Oc  Villas,  dont  il  a  eu  deux  enfants  :  Emile- 
Thierry,  aujourd'hui  préfident  du  Confeil  municipal  de  Lyon,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  &i 
f  lfride,  qui  époufa  Arthur  de  Caîcnove,  fon  coufin;  Paul-Félix  Brôlemann,  marié  à  Chrifline 
Noell,  de  Gieflen  (HelTc),  dont  deux  fils,  Wilfnd  k  George-Augufte,  marié»  U  établis  à  Parts, 
(t  Guillaume-Frédéric  Brôlemann,  marié  a  Flifabeth  BoifTière,  dont  Lcopold,  qui  époufa  Hélène 
de  Ca/eimw.  i  Léonie,  mariée  <i  Augufte  Roman. 
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C.  —  Antonie  de  Cazenove,  morte  jeune  en  1816. 

D.  —  ManV-Virginic  de  Cazenove,  née  à  Lyon  le  9  février  1801,  morte  fans 
poftéritéen  1821  .après  un  an  de  mariage  avec  Jean  Mari  on, 
baron  de  B  e  a u  li  eu,  ne  à  Nantes  en  1782,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  alors  colonel, 
depuis  général  du  génie,  remarié  en  juillet  1835",  à  Malcy 
Law  de  Laurifton,  nièce  du  maréchal  de  Laurifton,  3c  décédé 
au  Pallct  près  Nantes,  le  18  octobre  1864. 

VII.  —  Marc-Antoine  de  Cazenove  d'Arlens,  né  à  Amller- 
dam  le  1 1  décembre  1749,  mort  *  Laufanne  le  2  décembre  1822,  en- 
tra fort  jeune  au  fervicede  France.  Capitaine,  puis  colonel  deshuflards 
d'Efterhazy,  chevalier  du  Mérite  militaire  par  brevet  du  22  oclobrc  1820, 
il  époufa  à  Laufanne,  le  8  décembre  1785-,  Conflance-Lauife  de  Conjtani- 
Hgbecque,  fille  de  David-Louis,  baron  de  Confiant,  feigneur  d'Her- 
menches,  maréchal  de  camp  au  fervicc  de  France  (voy.  la  note 
p.  ccxxxiv),  née  à  Laufanne  en  novembre  1  morte  dans  cette  ville 
le  1 2  mars  i82f,  dont  font  iflus  : 

I .  —  \.iwvc~Adélatdt  de  Cazenove,  née  à  Laufanne  le  8  février  1788,  mariée 
le  14  novembre  1809  à  Charlcs-Laurent-Alcxandre-Garcin  de 
Cottïns,  né  à  Neufchâtel  le  1"  avril  1774,  mort  en  no- 
vembre 1841,  dont  trois  filles  : 

A.  —  Antonic  de  Cottcns,  née  en  août  1810. 


B.  —  Sophie  de  Cottcns,  née  en  juillet  181 1,  mariée  en 
juillet  i8fo  à  Edmond  de  Freudenmich,  né  à  Vuillcrens 
(Vaud),  en  1807,  dont  une  fille  : 

a.  Aloylcdc  Fmjdcnreich,  née  le  14  mai  1851,  j  Mnnna/.  prv> 
Morges. 
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C.  —  Camille  de  Cottens,  née  en  décembre  1814,  mariée  en  mai  i8î8  à 
Guillaume  Rendorp,  d'une  famille  patricienne  des  Pays-Bas, 
né  en  1809  au  château  de  Marquette  (Nord-Hollande), 
mort  à  Montpellier  le  }o  avril  18*9,  fans  poftérité. 

-SB*- 

2.  —  Henri-  Valrntin  de  Cazenove  d'Ariens,  ne  le  1  oc- 
tobre 1789,  chevalier  du  Lion  de  Wurtemberg  &  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  entra  comme  officier  au  fervice  de  Wurtemberg  en  1810.  Après 
avoir  fait  la  campagne  de  Ruffie,  il  donna  fa  démiffion,  Se  entra,  en  1814.,  dans 
les  moufquctaircs  gris  de  la  maifon  du  roi.  Licencie  quelque  temps  après,  il 
fervit  encore  quelques  années  dans  un  régiment  hollandais  au  fervice  de  France, 
quitta  définitivement  le  fervice.  Jr  refla  célibataire. 


IX.  Cécile-Carolinl  Gazenovi,  née  le  10  mai  175-3,  morte 
le  10  octobre  i83o,époufa  à  Laufanne,  en  1781 ,  Ferdinand  Rosst t(i), 


(1)  Ancienne  famille  noble  du  pays  de  Vaud.  originaire  du  Chabtftis,  —  une  autre  tradition 
In  Tait  defeendre  de  réfugies  français,  —  de  laquelle  était  Jean  RofTei,  vivant  en  1492,  &  Ton  fil* 
Guy  ou  Cuido,  fyndic  de  Laufanne  en  1 $38.  Ce  dernier  fut  l'un  des  douze  notables  envoyés  a 
Berne  en  H) 6,  pour  réclamer  du  gouvernement  bernois  le  rang  de  ville  libre  pour  Laufanne. 
Son  fils  Jean  devint,  en  i«88,  bourgmeftre  de  Laufanne,  fut  UêMtt  générât  k  époufa  Looife, 
fille  de  noble  Antoine  de  Roche*,  membre  du  confeil  des  Deux-Cents  à  Genève,  en  1567,  en 
premières  noces,  It  en  fécondes,  Lydie  de  Pcliiïan.  (Voy.  Califfe,  Net.  gentalog.,  m,  183  & 
\C0  )  Benjamin  RofTet,  fils  de  Jean,  ficur  de  Preilly  4t  de  Wuflens-la-VilIc,  banderel  de  Laufanne 
en  1656  (Galiffe,  111,  196),  fut  auffi  bourgmeftre  de  cette  ville  de  1617  à  1639.  Jean-Pluli|>pc,  fou 
fils,  hfyteur  de  Wiiflens-la-VilU-,  Echaudens  &  Rochefort,  la, (Ta  pour  héritier  Jean-Louis  RofTet, 
fieur  d'Fchaudens,  qui  époufa  Jeanne  Polier  de  Bottens  [France  Prcttjtjntt,  art.  Polter\  née  eu 
1 66) ,  morte  en  1735.  Louis  RolTet  mourut  trente  ans  après  fa  femme.  Ses  frères  ou  fes  coufins, 
Marc-Benjamin  RofTet  de  Rochefort  k  David  RofTet  de  Vernant,  étaient,  l'un,  premier  pafleur  de 
l'églife  de  Laufanne  en  17)6  (il  mourut  en  1754,  doyen  de  la  clalTe  de  Laufanne),  fc  l'autre,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  commandoit  encore  un  régiment  de  la  milice  vaudoife.  Jcan- 
Louis-Fcrdinand  RofTet,  fieur  d'Echaudcns  fe  de  Rochefort,  fils  de  Jean-Louis  RofTet  le  de  Jeanne 
Polier,  fut  le  père  de  Ferdinand  RofTet,  époux  de  Cécile  Cazenove.  De  cette  même  famille  était 
Pierre-Antoine-Loui*  RofTet,  feigneur  de  Vernant,  chancelier  de  laufanne  «1  1760.  {Voy.  leu, 
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né  à  Laufanne  le  4  août  175^7,  mort  à  Philadelphie 
en  179J.  Sept  enfants  font  iflus  de  ce  mariage  : 


1  .  —  AfariV-/fnfoi»ffff-Sophie  Roflet,  née  à  Laufanne 
le  2  mars  1782,  morte  le  9  avril  182?,  mariée  le  3  avril  1802 
à  Céfar  de  Constant  (i),  né  a  Laufanne  le  26  octobre 
1777,  remarié  a  Jeannc-Albertine  Barbey,  en  i8}i,  dont  un 
fils,  Henri-Albert,  &  trois  filles.  De  fon  mariage  avec  Sophie 
Roflet  eft  iflue  une  fille  unique  : 

A.  —  Cécile  de  Confiant,  née  le  2  décembre  1802,  morte 
le  18  février  18^,  époufa,  en  octobre  1821,  Ferdinand 


Srhweiqcnfike  Ltxtkcn,  1 760,  art.  RolTet.)  Cette  famille  ne  doit  pas  être  confondue  avec  d'autre* 
familles  françaifes  du  même  nom,  originaires  du  Quercy  h  du  Languedoc  (feigneurs  de  la 
Vernède  tt  de  Courgas)  êt  du  Dauphiné  (feigneurs  de  la  Martellière),  dont  les  armes  font  diffé- 
rentes. L'écufTon  ci-delTusefl  écartelé  au  »  U  j  des  armes  de  la  famille  de  Batzi. 

(1)  Auguflin  de  Confiant,  feigrwur  de  Rebeeque  en  Artois,  gentilhomme  de  l'empereurCharles- 
Quint,  eft  l'auteur  de  cette  famille  dont  plufieurs  membres  fe  font  diflingués  dans  les  armes  &t 
dans  les  lettres.  Elevé  ii  Saumur  dans  la  religion  r.-formée,  Auguflin  de  Confiant  entra  au  fervice 
de  Jeanne  d'Albret  u  fut  s'établir  à  Genève  en  1571,  peu  après  fon  mariage  avec  Elifabetli  de 
Pelliflari.  Mai»  fon  attachement  |iour  le  prince  de  Navarre  l'attira  bientôt  fous  fes  drapeaux. 
Percé  de  vingt-deux  blcfTurcs  au  fiége  de  Villcfranche,  Confiant  ne  fe  contenta  pas  de  verfer  fon 
fang  pour  fon  roi  ;  à  la  bataille  de  Coutras  il  lui  fauva  la  vie  dans  la  mêlée,  U  par  fon  active  U 
habile  participation  aux  afjemblées  politiques  des  réformes,  il  lui  rendit  de  grands  fervices  qui 
furent  peu  recompenfos. 

Confiant  ne  lailTa  qu'un  fils,  nommé  David,  né  en  1587,  dont  les  defeendant*  occupèrent  plu- 
fieurs charges  honorables  (t  publiques  dans  la  ville  de  Laufanne.  Philibert  Confiant  de  Re- 
bcoqtW,  fils  de  David,  marie  à  Judith  Girard  des  Bergeries,  eut  entre  autres  enfants,  David  U 
Gjbnd.  Du  premier  efl  iffu  Samuel,  connu  fous  le  nom  de  baron  de  Confiant,  qui,  lieutenant- 
général  en  Hollande,  fe  diflingua  dans  les  armes.  De  Rofc  de  SaufTure,  qu'il  avait  éjioufée  en 
1 73a,  le  baron  de  Confiant  eut  quatre  fils,  dont  l'ainé,  David-Louis  Confiant,  baron  de  Confiant- 
Kabcequo-fiennenches,  eut  une  brillante  carrière  militaire,»:  fut  l'ami  de  Voltaire  U  du  prince  do 
Ligne.  Il  était  adjudant-général  dans  l'armée  des  alliés,  quand  il  Tut  blefTé  à  Fotitenoy.  Colonel  an 
fervice  de  Hollande,  il  palTa  avec  le  même  grade  au  fervice  de  France,  en  1764.  Sueceffive- 
mrnt  promu  au  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi  &  de  maréchal  de  camp,  il  mourut  en 
i?8$,  à  Paris,  «près  avoir  fuit  fes  preuves  de  cour  pour  monter  dan»  les  caroffe*  du  roi.  De* 
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Cmnd(i),  capitaine  aux  gardes  Suiffes  au  fervice  de  France, 
remarie  à  Marie  de  Charricre  de  Sévery,  dont  une  fille  morte 
jeune,  *  en  troifièmes  noces  à  Adèle  de  Carro  ;  deux  en- 
fants font  iflus  de  fon  union  avec  Cécile  de  Confiant  : 


a.  Vaul-Ferdmand Grand,  né  le  i"  feptembre  i8aa, 
colonel  fédéral,  célibataire. 


J.  Sophie-. Wjru'-f'uffr.irf  Grand,  née  en  1835,  mariée  en  184;  a  Guillaume-Lcun- 


deux  enfants  qu'il  eut  de  fa  première  femme,  Lnuife  de  Seigneux,  Ta  fille,  Conflancc-Louife, 
époufa  en  1785  Marc-Antoine  de  Ca/enove  d'Ariens,  lieutenant-colonel  de*  hufTards  d'Eflerhaiy 
au  fervice  de  France  {voy.  ci-defTus),  tt  fon  fils  aîné,  Guillaume-Anne,  connu  fous  le  nom  de  ba- 
ron de  Couftant-Villars,  filleul  du  prince  d'Orange  te  de  la  princefTe  Anne  d'Angleterre,  reçut  au 
berceau  le  brevet  d'etifcigne  aux  gardes  fuiffes.  Colonel  a  vingt-fix  ans,  Conflanl-Villars  fe  dif- 
tingua  dans  les  campagnes  de  179}  tt  1794,  emporta  Lineelles,  couvrit  les  retraites  de  Menin 
at  de  Fleurus,  fc  fignala  aux  fieges  de  Maubeuge  tt  de  Landrecie>.  Lieutenant-général  cri  i8oj, 
commandant-général  des  places  fortes  de  l'Efl,  gouverneur  de  Macflnclit  en  1 8 1  5 ,  Guillaume 
de  Confiant  s'acquit  une  brillante  réputation.  —  Jufte-Arnold,  troifième  fils  de  Samuel  de 
Confiant,  colonel  du  régiment  de  May,  cul  d'Henriette  de  Chandicu-Villars,  Henri-Benjamin  de 
Confiant,  li  célèbre  au  commencement  de  ce  fiècle  comme  tribun,  publicifle,  philofophe  tt  ro- 
mancier, auquel  la  France  l'rct/jiante,  confocre  une  notice  complète  tt  intéreuante.  —  De 
Marc-Samuel-François,  quatrième  fils  de  Samuel,  littérateur  tt  moralifle  de  mérite,  tt  de  N...  de 
Gallatin,  fa  féconde  femme,  efl  ifTu  Viflor  de  Confiant,  defctifeur  des  Tuileries  au  10  bim'i!, 
plus  tard  aide  de  camp  de  fon  coufin  Conflant-Villars,  créé  en  1805  gouverneur  du  prince  héré- 
ditaire d'Orange. Général-major  en  1814,  il  remplirait  a  Waterloo  les  fondions  de  quartier-mail K 
général,  tt  parvint  depuis  aux  grades  les  plus  élevés  de  l'armée  hollandaife. 

De  Gabriel  Confiant  de  Reheeque,  fecood  fils  de  Philibert,  e(l  ne  en  1696,  Augufbn  Confiant, 
dont  le  fils  Samuel-Henri,  officier  au  fervice  d'Hollande,  é|ioufa  en  1774,  Henriette  de  Sauflure. 
De  ce  mariage  efl  ifTu  Ccfar  de  Conflant-Rcbccque,  qui  a  donné  lieu  a  cette  note,  puiféc  tant 
dans  1»  France  prolejlante  que  dans  une  courto^fe  communication  que  M.  Viclor  de  Conftont- 
Rebecque  a  bien  voulu  nous  faire  de  l'arbre  généalogique  de  fa  famille. 

(1)  La  famille  Grand,  établie  dans  le  canton  de  Vaud  depuis  plufieurs  générations,  efl  divilee 
en  trois  branches,  ifîues  de  trois  frères  :  Paul  Grand  de  Valcncy,  père  de  Ferdinand  tt  d'Eric 
Grand,  Dan/ri  Grand  d'Haulevilte  (baron,  1819),  dont  la  fille  unique  époufa  fon  coufin  germain 
Eric,  tt  fut  la  mère  de  Gonfalve  Grand  d'Hauleville  (voy.  Généalogie  de  Maucler,  p.  excit),  tt 
de  Léonce  Grand  d'Hautcville,  mané  à  Maria  de  Cerjat,  fœur  aînée  d'Augufle  de  Cerjat  (voy. 
Généalogie  Dufour,  p.  cxlvi),  Henri  Grand  d'Efnon  (baron,  9)  déc.  1816),  manc  a  N...  de 
Witt,  dont  deux  fils,  Henri  tt  William,  mariés  à  deux  dcmoifelles  Boilcau  de  Caftetnau,  de 
Nîmes,  habitant  l'un  (décédé  en  186a)  Montpellier  tt  le  château  de  Jacou  (Gard).  1'aulre  Nîmes 
tt  la  terre  d'Efnon,  près  Brinon  (Yonne). 
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Jfjn-Sigifmond  m  CharriIm  o»  Slvtm  (i),  né  a  Laufeim* 
Ir  14  »vril  181  j,  dont  quatre  enfants  : 

»■  Anne-Louik,  née  10  aot'it  1844. 

,*  VfMitm-Phihppt-Lcuts,  né  7  août  1846. 

»'  Ferdinand-.rf/cM/J,  né  jo mars  1849. 

s»  Marie-5pp*ie-GinS«w,  née  j  1  mai  185a. 

2.  —  Antoinette  Roffet,  née  le  28  août  178),  décédée  en  novembre  i8f6, 
mariée  en  novembre  1806  à  Louis  d'Albenas  de  Sullens(2), 
né  a  Laufannc  en  177.  .,  dont  deux  enfants  : 

A.  —  Laurc  d'Albenas,  née  en  juin  1814. 

B.  —  Augufte  d'Albenas,  né  le  2f  janvier  1818,  marié 
le  14  février  1845  à  Marie  Jomini,  nièce  de  l'illuftre  général 
de  ce  nom.  Sont  iffus  de  ce  mariage  : 


(1)  L'élégant  II  ingénieux  auteur  de  CalijU  fc  des  lettres  écrites  de  Laufanne,  Madame  de 
Charrièrc,  née  de  TuyJI  van  Serooskerken,  avait  epoufé  {1771)  un  gentilhomme  de  la  même  fa- 
mille, établie  a  Coflbnay  (Vaud)  depuis  la  fin  du  xv*  fiècle,  mais  de  la  branche  éteinte  de& 
feigneurs  de  Pcntliar.  La  famille  deCharrière,  dont  plufieurs  membres  fe  font  diftingués  par  leurs 
ferviccs  civils  b  militaires  en  Allemagne,  en  France  u  en  Piémont,  cft  encore  repréfentée  en 
SuifTc  par  les  branches  de  Sévery,  de  Cr<ue  U  du  Senarclens. 

(a)  Originaire  du  diocefe  de  Nîmes  en  France,  la  famille  d'Albenas  cft  connue  par  filiation  fuivie 
depuis  Raymond  d'Albenas, profeffeur  ès-loix,  fervant  dans  les  chevau-légcrs  de  Cafcogne  c  i  1  j  50, 
contre  les  Anglais.  Emile  d'Albenas,  marié  en  1)87  à  Anne  de  Gondrin,  fut  père  de  Jean-Paul 
d'Albenas,  premier  conful  de  Nîmes  en  1463,  doreur  ès-loix,  lieutenant  du  féncchal.  Claude, 
fon  fib,  conful  de  Nîmes,  reçut  chez  lui  le  roi  de  Portugal  Alf.lionfe  V,  le  )  feptembre  1475. 
Louis,  frère  de  Claude,  eut  plufieurs  enfants  de  fon  mariage  avec  Marguerite  de  Bordes  :  1"  Jean, 
qui  fut  l'auteur  de»  feigneurs  de  Gajau,  de  Pruncyron  U  des  barons  de  Loupian,  branche  main^ 
tenue  dans  fa  nobleffé  par  M .  de  Ëcrons  le  5  décembre  1668,  dont  les  defeendanuexifteitt  encore 
a  Touioufe  ti  a  Montpellier;  a*  Jacques,  premier  conful  de  Nîmes  en  1  $ao,  fut  le  père  de  Jcan- 
Poldo  d'Albenas,  confeiller  du  roi  au  fiége  prél'tdial  de  Beaucaire  fc  de  Nîmes,  auteur  du  célèbre 
Difcours  hijicrial  de  Vantiqmtq  de  Si/mes,  i(6o,t  députe  de  la  nobleffe  aux  Etats  généraux  de 
t  ^  60.  qui  fc  tinrent  a  Orléans.  De  l'érudil  Poldo  d'Albenas  ou  plutôt  de  l'un  de  fes  frères,  eft  »ffue 
la  branche  cadette  de  cette  famille,  dont  les  auteurs  ayant  embraffe  la  religion  réformée,  aban- 
donnèrent Nîmes  en  175  j  St  vinrent  fe  fixer  a  Lauranne.  (Voy.  L .  de  la  Roque,  Armoriai  du  Lan- 
guedoc, I,  9.  —  Diâionnairt  de  Moreri,  I,  100.  —  Haag,  france  Proteftante,  art.  Albenas.) 
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a.  Jeanne  d'Albenas,  no*  le  i ,  juin  i8«o. 

b.  Albert  d'Albcnas,  né  le  8  mars  1848. 

J  .  —  frédêric-Nicobs  Théophile  Roffet,  né  le  }  janvier  178;,  mort  au  Sénégal 
en  juillet  1806. 

4.  —  Hcnr'i-RicharJ-Quirin  RofTet,  né  le  29  novembre  1787,  célibataire. 


y.  —  Augufte-TA/op*//*  Antoine  Roffet,  né  le  26  août  1789,  mort  à  Bellerive 
près  Rollc  (Suiffc),  le  23  avril  xi^,  époufa,  le  1"  avril  1818,  Anna  Archer,  dont 
il  a  eu  : 

A.  —  JwBJif-Augufta  RofTet,  née  le  3  décembre  1820,  mariée  en  mars  1839  * 

«■iip  "ne  'n  <-i.»  Jules  -  Gafpord  -  Emmanuel ,  comte  de  Villelume  Dt  Som- 

i'JÙOQ-MZW./ 


■  K  eu  1  l  (  1  )  ancien  officier  aux  chafieurs  delà  garde  royale,  né 
en  décembre  1801,  dont  cinq  enfants  : 

a.  Charles  de  Sombrcuil,  né  en  184;,  mon  en  bai  Age. 

b.  Mane  de  Soinbrvuil,  née  en  mari  1847. 

C.  Jeanne  de  Sombreuil,  née  en  oflobre  1849. 


Da«s  le  dialogue  de'  certificjli  de  neblejfe  délivra  par  Chcrin  pour  le  fenice  militaire,  publié  en 
1864,  par  MM.  L.  de  la  Roque  h  Ed.  de  Barthélémy,  on  trouve  la  mention  fuivante  :  N...  d'Al- 
bcnas de  Sullens  ( Laudinne-SuilTe).  [Certificat]  délivré  le  31  mars  1789.  —  Ces  certificats  ne 
pouvaient  s'obtenir  qu'en  faifant  la  preuve  auprès  du  géncalogifte  des  ordres  du  roi  de  quatre 
degrés  de  noblefie  paternelle,  y  compris  le  produilant. 

(1)  Jean  de  Villelume,  l'un  des  fils  de  Guillaume,  feigneur  de  Barmontct.  époux  de  Jeanne 
Bayol  en  1  {88,  efl  l'auteur  de  l'une  des  principales  branches  (celle  des  feignenrs  du  Bâtiment,  de 
Morcheval  &  de  Corrigé  ),  de  la  noble  It  ancienne  maifon  de  Villelume  en  Limoufin.  Son  defeen- 
dant  direft  au  quatrième  degré,  Louis-François  de  Villelume,  chevalier,  feigneur  de  Chamboraut, 
•le  Morcheval  tk  de  Corrigé,  eut  de  Louife  de  Bigu  de  Chéry,  qu'il  avait  épuufée  en  1741,  deux 
(ils,  favoir  :  Louis,  comte  de  Villelume,  maire  de  Limoges  en  1814,  père  de  Guy-André  &  de 
Charles-Ion  s,  qui  ont  pns  alliance  dans  les  familles  de  Balathier  «t  d'Harambure.  le  Ch,v!e<-I  OUU  , 


d.  Henri  de  Sombreuil,  filleul  du  comte  de  Chambord,  ne  en  juin  it  <a 


de  Sombreuil,  né  en  août  1861. 


6.  - 


Emik-Erneft  Roflet,  ne  le  26  février  1791,  mort  en  novembre  i8fo, 


non  marié. 


J.  —  Lucilc  Rofïct,  morte  en  bas  âge. 


officier  au  régiment  di>  Condé,  emigi  e  en  1795.  Rentre  en  France,  ce  dernier  époufa,  vers  1798, 
MauriHe  [  fi>  ]  Vireau  de  Sombreuil,  fa  coufine,  fille  de  l'ancien  gouverneur  de*  Invalides, 
célèbre  par  fou  dévouement  filial  [\  feptembre  1793).  Maréchal  de  camp,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis,  gouverneur  de  la  fueeurfale  des  Invalides  à  Avignon,  M.  de 
Villelume  mourut  en  1857,  aux  environs  de  Verfailles;  fu  femme  était  morte  à  Avignon  en  mai 
■  8j).  Par  lettre  datée  de  Mittnu  le  14  novembre  iSoo,  ti  plus  tard  confirmée  en  forme  de  pa- 
tentes, Louis  XVI II  autorifa  leurs  defceodanl»  ;i  joindre  .1  leur  nom  celui  de  Sombreuil.  Leur 
fil»,  Jules-Caf|xird-Emmnnuel,  né  en  1801,  dont  les  defcervdents  figurent  ci-deffus,  était  capitaine 
de  hufTardscn  i8jo  :  1!  donna  fa  démirTion  lors  des  événements  de  juillet.  (Voy.  Bouillet,  Nobiliaire 
d'Auvergne,  VII,  p.  1^6  ;  N.  Tardieti,  Hiji.  généalogique  de  la  mai/on  de  Bofredon  en  Auvergne, 
1  vol.  in-fol.,  Clermont,  F.  Thibaud,  1864,  p.  J97  à  406,41  Raabe  fc  autres,  'Biographie  de> 
Contempcram!.)  Viflor  Hugo  a  chanté  en  beaux  ver»  [Odes,  édit.  de  1837.  t.  3,  Ode  X)  la  mort 
de  M"'  de  SombreuJ  (la  eomtefle  de  Villelume). 
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GÉNÉALOGIES 

DES  FAMILLES  DESCENDUES  DE  PAUL  DE  RAPI N-THOYRAS 


FAMILLE  DE  FREISHEIM 


AR I E-Aimée  de  Rapin,  née  à  Wéfcl  le  2f  août 
1 7 1 6,  baptiféc  le  4  leptembre  fuivant  à  léglife  fran- 
Lçaife  (1)  où  elle  fut  tenue  fur  les  fonts  baptifmaux 
par  Céfar  d'Autard  &  Madame  Benelle,  d'Amfterdam, 
perionnes  notables  du  Refuge,  fut  mariée  à  La  Haye 
le  10  juin  1737  à  Johann-Friedrich,  baron  df  Freisheim,  appar- 


(1)  l'églifc  françaife  de  Wéfel,  que  l'on  vnit  encore  aujourd'hui  dan*  une  petite  rue  voifine 
rie  la  place  de  l'HôlcI-de-Villc,  était  une  ancienne  chapelle  wallonne.  Convertie  depuis  plufieurs 
années  en  une  fabrique  de  tapis,  cet  humble  fanfluaire,  où  furent  baplife*  Mane-Aimee  de  Rapin 
(t  fes  frère*  U  foeurs,  où  les  derniers  devoirs  furent  rendus  a  leur  père,  conferve  encore  quel- 
ques vertiges  de  fa  deflination  première,  la  tribune  de  l'orgue  eft  encore  vifible;  fur  fa  plinthe 
enfumée  on  lit,  non  fans  quelque  peine,  ce  verfet  des  faime*  Ecritures  :  tiVt  Vont  Coe  V* 
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tenant  à  une  ancienne  famille  des  Pays-Bas,  né  le  6  août  1683,  mort  à 
La  Haye  le  27  mai  1747,  dont  elle  eut  un  fils.qui  fuivra. 

Le  baron  de  Freisheim  avait  époufé  en  premières  noces,  à  Leyde,  le 
11  décembre  171 2,  Alida-Johanna,  baronne  Van  Leyden,  dont  il  eut 
un  fils,  Johann-Théodor,  baron  de  Freisheim  (1713-1772),  qui  époufa 
Aletta-Maria  de  Waal  ;  une  fille  née  de  cette  union  en  1740,  mariée  en 
1760  à  Jacques-Gérard  de  Milly,  auquel  elle  a  donné  deux  fils,  mourut 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Veuf  de  la  baronne  Van  Leyden,  Johann- 
Friedrich  de  Freisheim  époufa  en  fécondes  noces,  en  1722,  Arnouldina 
Van  Bcaumont.  Anna-Cornclia  de  Freisheim,  leur  fille,  mariée  en  avril 
1747  à  Rôelman- Ferdinand,  comte  de  Bylandt-Holt ,  lui  a  donné 
plufieurs  enfants  dont  la  poftérité  repréfente  actuellement,  avec  la  fa- 
mille de  Milly,  la  maifon  de  Freisheim  éteinte  dans  toutes  fes  lignes  (1). 

I.  —  Johann-Friï drich-Gottfrud,  baron  de  Friisheim, 
né  le  23  novembre  1738,  fils  de  Maric-Aimce  de  Rapin-Thoyras,  troi- 
fième  femme  de  fon  père,  page  de  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange,  en  177 o, 
lieutenant  d'infanterie  en  1  Vf  5,  confciller  de  ville,  puis  échevin  de 
Haarlcm  en  1769,  zMeefter-Knoop  (infpccleur  général)  des  domaines 
de  Brederode  en  1772,  mort  à  Haarlem  le  2  mars  1776,  avait  époule 
à  Amfterdam,  le  8  juin  1760,  EmerenriarHclena  Van  Jever,  née  le 
29  oclobre  1742,  morte  à  Laufanne  en  oclobre  1800,  fille  de  Wolkert 
Van  Jever,  confciller  de  ville  d' Amfterdam,  &  de  Quirina-Catherina 
Van  Sypcfteyn,  nièce  de  Jean  de  Wirt,grand  penfionnaire  de  Hollande. 
(Voy.  Généalogie  de  Ca^enove,  p.  ccxxvij.) 

Emerentia-Helena  Van  Jever  donna  au  baron  de  Freisheim  trois  en  - 

s'iLiVe  DtVottMlNr  in  haVt  qVanD  Vomt  VoIX  Cmanti  aViC  loti.  En  bas, 
creufée  dans  le  mur  qui  réparait  le  vaiflcou  de  la  focriflic,  on  montre  encore  une  armoire  fermé* 
d'une  épaiflé  porte  de  chene,  aux  moulures  ralliantes,  c'était  la  qu'on  renfermait  le*  fainU  Livres, 
les  buircs  k  to  nappe  du  Repas  pafcal. 

(1)  Nous  devons  la  plupart  des  éléments  de  cette  notice  généalogique  fur  la  famille  de  freif- 
heim  (Van  Freisheim)  a  l'obligeance  b  à  l'érudition  de  M.  J.  Van  Sypcfteyn, chambellan  de  S.  M.  le 
roi  de>  P.^ys-Bfl-  •  >  L.i  Haye. 
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fants  qui  fuivent,&  fut  remariée  en  fécondes  noces  à  Haarlem,  le  2o  dé- 
cembre 1776,  à  N. ..  Ocker  Van  Schuylenburch,  fecrétaire  de  la  ville  de 
Haarlem,  né  à  Amfterdam  le  6  feptemhrc  17^ ,  mort  à  La  Haye  en 
oclobrc  1800,  fans  poftérité. 

I  .  —  Johann-Fricdrich-Théodor,  baron  de  Freisheim.  né  le  2f  mars  1762, 
mourut  célibataire  le  14  odobre  1780. 

2.  —  Quirina-Catherina  de  Freisheim,  née  à  Haarlem  le  29  novembre  1764, 
fut  mariée  deux  fois  &  ne  laiffa  point  de  poftérité.  Mariée 
à  Leyde,  le  27  juillet  1783,  à  Jean-Paul  HoiurrT  Van 
Buttingen,  né  le  9  juillet  17^9,  maître  ès-droits,  mort  à 
Leyde  le  27  décembre  1800,  Catherina  de  Freisheim  fe  re- 
maria le  8  oclobrc  1804,  à  Leyde.  avec 


Jan-Hcrman  de  Lange,  député  aux  Ftats  de  Hollande,  né  a 
Gouda  le  24  janvier  17^9,  mort  à  La  Haye  le  1 1  février  1818 
Il  avait  eu  quatre  enfants  d'une  première  union  avec  Pe- 
tronella  Cornelia  Van  Sypefieyn,  &  n'eut  point  de  poftérité 
de  Catherina  de  Freisheim. 

J.  —  Marguerite-Hélène-Ferdinande  de  Freisheim,  née  à  Haarlem  le  28  fep 
tembre  1766,  morte  à  La  Haye  le  7  juillet  1810,  fut  mariée  à  Haarlem  le  3  juillet 
1 78?  ,à  Cornélis-Conftan  tin  Van  Vai.  kenbuhg,  né  à  Haarlem 
le  6  février  1764,  mort  dans  cette  ville,  dont  il  était  échevin, 
le  26  janvier  1847,  après  s'être  remarié  à  Charlotta-Jacoba, 
baronne  Van  Hceckeren  Van  de  Wierfe,  dont  il  eut  une  nom- 
breufe  poftérité.  Le  feul  enfant  que  lui  donna  M"*de  Freisheim 

A.  —  WilhemMatheus  Van  Valkcnhurg,  mourut  l'année 
de  fa  naiffance,  en  1786. 
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L'ARMORIAI  DES  SEPT  GÉNÉALOGIES  QUI  PRÉCÈDENT 


km oki  al  général  contenant  la  defcription  des  armoiries  des  fa- 
milles nobles  &  patriciennes  de  l'Europe,  précédé  d'un  Dictionnaire 
des  termes  du  Blafon,  par  J.-B.  Rietftap,  membre  de  llnftitut  royal 
d'archéologie  d'Amfterdam,  Bec.  Gouda,  G.-B.  van  Goor,  1861,  un  gros  vol.  gr. 
in-8°,  de  1071  p   A.  G.  R. 

Arhorial  pénéral  ou  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  par 
A.  Steycrt,  Lyon,  1860,  A.  Brun,  un  vol.,  in-40,  2,080  blafons  &  environ  1,000 
not.  généal   A.  L.  S. 

Armoria  l  historique  du  canton  de  Vaud,  par  A.  de  Mandrot , 
un  vol.  gr.  in-8D  ,  Laufanne,  Martigny,  i8y6,  blaf.  col.  (épuife)  ...    A.  V.  M. 

Armorial  de  la  noblesse  du  La  noue  doc  (Généralité  de  Montpellier), 
par  Louisde  la  Roque,  2  vol.  in-8",  généal.  &  blaf.;  Paris,  Dentu,  1860.  A.  L.  R. 

Armorial  Universel,  précédé  d'un  Traité  complet  de  la  feienec  du  Blafon, 
par  M.  Jouflroy  d'Efchavannes ;  Paris,  Curmer,  1844-48,  2  vol.  gr.  in-8°, 
fig.  blaf.   A.  J.  E. 

Dictionnaire  héraldique,  *c,  par  Ch.  Grandmaifon  (tome  iy*  de 
V  Encyclopédie  thA>logiquedeVabbéM\gne),un  vol.gr.  in  8',  Paris,  18p.  D.  H.  G. 

Documents  historiques  et  généalogiques  sur  les  principales 
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famille*  du  RotucuE.  dans  les  temps  anciens  &  modernes,  par  H.  de 


Nobiliaire  de  Guifnne  et  de  Gascogne,  par  O'Gilvy  ;  Paris, 
Dumoulin,  i8f6-f8,  2  vol.  in-^.  Cet  ouvrage  cft  continué  par  J.  de  Bourrouflc 
de  Laffore,  qui  a  publié  le  tome  111,  Paris,  Dumoulin,  186},  in-^.  .    N.  G.  L. 

Notices  généalogiques  sur  les  principales  familles  gene- 
voises, par  J.-B.  Galiffe;  }  vol.  in-8',  Genève.  i8}o-j6,  impr.  Gruaz.  Deux 
fupplémcnts  ont  été  publiés,  en  18^7  4  60,  par  J.-B.<î.  Galiffe,  J.-U.  Dr,  chez 
Jullicn  frères,  à  Genève  N.  G.  G. 

La  Science  nu  Blason  ,  fuivie  d'un  Armoriai  général  des  familles  nobles 
dcl  Europc,  parL.de Magnv; Paris,  Aubry,  i8f8-6o, 1  vol.gr. in-8", blaf.  S.  B.  M. 

Annuaire  de  la  Noulesse  de  France,  par  Borel  d'Hauterive  ,  Paris, 
Dcntu,  Diard  3c  Lcmoinc;  un  vol.  in-12  par  an,  généal.  *  blaf.,  depuis  184V, 
fc  continue   A.  N.  B. 

Das  neue  Tei:  tsc h e  W appe nbu ch, de Siebmacher, Nurnbcrg.P.Furften, 
16Ç7.  f  vol.  in-8J,  long.,  environ  if, 000 blaf.  gravés  T.  W.  S. 

Et  beaucoup  d'autres  auteurs  fpeciaux,  le  Père  Anfelme,  d'Hozier,  de  Waro- 
quicr  de  Combles,  Saint  Allais,  Lainé,  de  Courccllcs,  Lcu,  Ac,  *c,  tant  pour  la 
France  que  pour  l'étranger. 

finaud  loi  fourecs  ne  f.ml  pas  indiqtn-e»  a  la  finir  île  la  dcfcnption  de*  armoiries,  cette  oenif- 
ficxi  fignifie  qu'elle»  n'ont  |>u  être  relevées  que  fur  de*  cachets  <le  famille.  —  Cq.  cour,  fignifie 
Ciifqat  ccurvnnt ;  —  C.,Cimier;  —  L.,Li mbrequwi ;  —  i.,Suppcnt ;  —  T,,Tenanti;  —  D.,Devife ; 
—  Cr.,  Cri;  un  point  d'interrogation  après  une  dcfcription  d'armoiries  indique  qu'il  y  a  incer- 
titude fur  l'application  de  ces  armoiries  u  la  famille  dont  le  nom  précède  la  defcription  qui  en  efl 
faite,  bien  qu'elles  foient  attribuées  [>or  les  auteurs  à  une  famille  portant  le  même  nom.  Les  def- 
criplions  marquées  d'un  aftérifque  font  celles  dr-s  blnfom  qui  ont  été  pravés  dam  les  généalogies 


Barrau  ,  4  vol.  in-85,  Rhodcz,  i8n~6o 


D.  R.  B 


PIS 

ALI  UNCFS  DES  FAMILLFS  DE  RAPIN,  DUFOUR,  DU  BOSC,  DE  MAUCLfR, 
DE  COMNCK,   f>r  CAZENOVE  ET  DE  FREISHE1M 


^(ÎX^LBENAS  (d')  ♦  [de  Sullens).  — 
Languedoc,  Suijfe.  De  gueule»  au 
demi-vol  d'argent,  accompagné 
de  trois  étoile»  d'or,  i  It  i.  — 
A.  G.  R.  —  A.  L.  R.  —  A.  V.  M. 

•  AL  BIS  (d-).  —  Rcuergue,Langued>\\  Payt 
de  tfaud.  D'azur  au  cygne  d'argent,  accompa- 
gné en  cher  d'un  croifTant  entre  deux  étoiles, 
le  tout  d'argent.  Cq.  cour.  C.  le  cygne.  S. deux 
lions  su  naturel.  D.  Albus  in  Albit.  —  L'A.  G. 
R.  donne  a  tort  l'émail  d'or  pour  le*  pièces.  — 
D  R.  B. 

ANGE  R.—  S JX#(Conc.  d'arm.,  n  mai  1 8 jo). 
D'azur  bu  lion  d 'or,  armé  &.  lampaffé  de  gueules. 
Cour,  à  l'antique  de  4  rayons.  —  A.  G.  R. 

•  ARNAL  (d").  —  Languedoc,  Lyonnais, 
Autriche.  D'or  au  noyer  arrache  de  finople,  au 
chef  d'azur  chargé  de  trots  étoiles*  fix  rais  du 
champ.  Cq,  timbré  d'une  couronne  comlale. 
S.  deux  lévriers  contournés  d'argent,  colletés 
d'azur.  —  A.  G.  R.  —  A.  L.  S.  —  A.  L.  R. 

•  AVRIEULX  (d').  —  Savoie.  D'..r  au 
phénix  d'argent  furfon  immortalité  de  gueule» 
â  l'ombre  do  foleil  de  gueules  rayonnant  du 
coté  .lettre  en  chef  de  l'écu. —Nebil.  Sa»,  mff. 


^  ^SÎ A  R  Y  ldr)  •  '  ~  FrJtcfcrf.J.-M . 
*  Originaire  de  France.  De  gueule* 
à  trois  (êtes  de  barbeaux  d'argent 
pofecs  en  fafecs,  3  k  1.  C.  une 
étoile  à  fix  rais  d'argent  entre  un  vol  à  l'antique 
de  gueules.  —  A.  G.  R.  Dans  les  cloîtres  de  U 
cathédrale  de  Bàle,  l'eculToii  des  de  Bary  cft 
fonvent  répété  avec  quelques  variante*  dans 
les  émaux  :  l'un  d'eux  cft  d'argent  à  j  :otes  de 
barbeaux  de  fable 

•  BAUMGARTEN.  —  Alfact.  D'azur  a 
l'arbre  de  finopto,  turraffé  d:i  même,  à  la  bor- 
dure d'or.  —  N.  Ehrfnrn,  Der  jiadt  Mulhaufen 
Burgerbuch.  1850. 

•  BECKMANN.—  Flandre  &  Saxe.  D'ar- 
gent ii  la  bande  ondée  d'azur,  accompagnée 
de  fix  rofes  ou  molettes  de  gueule*.  C.  un  fau- 
vage  de  carnation,  tenant  de  fa  main  dextre 
une  rnalTuc,  ceint  St  couronné  de  lierre  (qui  ell 
des  barons  Beeckman  de  Liberfart).  — A.  G.  R. 

BERENG1ER  DE  LA  BLACHE.  — 
Daufhine?  Béranger  du  Gua  porte  gironné  d'or 
ti  de  gueule».  (Dauphine  it  Prujfe  rhénane  — 
branche  de  Baufayn.)  Berenger  de  Caladon  & 
île  l'EfpiiinuV  (Languedoc  h  Pryfe)  porte  d'azur 
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à  l'«igle  au  vol  abaiffé  d'argent,  mcmbrée  d'or, 
aecofléecn  pointo  de  doux  chiens  baflets  affron- 
tés du  même,  foutenus  d'utvc  terrufle  de  fino- 
ple.  La  Blache  (Vitarais)  porte  d'azur  au  che- 
vron d'or  accompagne  de  trois  crottetes  d'ar- 
gent, au  chef  coufu  de  gueules  chargé  de  trois 
étoile*  d'argent.  L'A.  G.  R.  donne  les  armes  de 
plufteurs  autres  familles  du  nom  de  Bérenger 
ou  Bérenguier,  mais  les  trois  blafons  fus-de- 
cri  tt  nous  paraifTent  être  les  feuls  entre  lefquels 
on  puilTe  héfiter  pour  déterminer  le*  armoiries 
afférentes  à  la  famille  Berengier  de  la  Blache. 

•  BE  RNUS.  —  Francfcrt-J.-M.  D'argent  à 
l'ours  pafTai.t  de  fable,  fur  une  terrafle  de  fi- 
nople. 

BEROLDINGEN (de).  —  Autriche,  Wur- 
temberg. (  Barons  1 8  mars  i  G  a  j ,  comtes  i  a  fé- 
vrier 1800.)  Ecartelé  :  au  1  k  4  d'or  à  un 
monde  d'azur  chargé  de  deux  étoiles  d'or  k 
croifé  de  fable  ;  au  a  k  j  d'or  au  lion  de  fable, 
la  queue  fuurehée,  Colleté  d'un  ruban  flottant 
d'azur.  Sur  le  tout  d'azur  à  l'aigle  éployée  d'oc. 
Deux  cq.  cour.  C.  1*  le  lion  do  a,  iflanl  le 
contourne;  a*  l'aigle.  L.  d'or  4c  d'a/ur  ou  d'ar- 
gent k  de  gueules.  S.  deux  lions  regardants  de 
fable  lampalTes  de  gueules.  D.  Omnut  de  fuper. 

—  A*  G.  R.  —  T.  W.  S. 

•  BERTIN  DE  BLAGNY  [fc  dé  Vaux]. 

—  Ile  de  France.  —  Brejje.  D'argent  au  fautoir 
dentelé  de  finople  cantonné  de  4  mouchetures 
d'hermine  de  fable.  —  A.  G.  R.  (?). 

B  L  A  QJJ  1ÈRE.  —  Languedoc,  Irlande. 
D'hermine  au  lion  de  fable,  chargé  fur  l'épaule 
d'une  étoile  rayonnante  d'or.  C.  une  gerbe  du 
naturel,  lice  d'or.  D.  Tient  a  h  vérité.  —  A. 
G.  R. 

•  BKEV  ILLIER  (de).  —  France  U  Autriche. 
De...  au  chevron  d'argent  accompagné  de  deux 
flammes  de...  en  chef  k  d'un  teillet  de  gueules, 
tigé  k  feuille  de  finople  eu  pointe.  D.  Semper 
oefeens.  L'A.  L.  S.  donne  les  armes  d'un  Bre- 
villier,  notable  bourgeois  de  Lyon  en  1664,  qui 
font  indubitablement  une  brifurc  de  celles  ci- 
deffus  :  Dp  gueules  *  une  tige  de  lys  d'argent 


au  chef  d'or  chargé  de  trois  flammes  de  gueule». 

•  BROLEMANN.— Prufe  Rhénane,  Lyon. 
D'argent  à  la  barre  d'azur,  ahài  de  gueules, 
bordée  d'or,  accompagnée  de  deux  myofoli* 
d'azur,  boutonnés  d'or,  tiges  k  feniillés  de  fi- 
nople.Cq.  fermé. C. un  vol  d'argent  b  de  gueules. 
L.  d'argent  k  de  gueules.  —  Armoiries  fculptées 
fur  te  tombeau  de  J  .-W.  Brolemann,  tréfoner  de 
la  ville  de  Soefl,  mort  en  1783,  enterré  dans 
l'églife  de  Saint-Pierre  de  Soefl,  avec  fa  femme 
Marguerite  Stute. 

BROI  Z  E  M  (Broitzen).  —  Saxe,  Brun/vici. 
D'argent  u  quatre  fleurs-dc-bs  de  gueules  ran- 
gées en  croix,  les  pieds  dirigés  vers  l'abîme. 
Cq.  cour.  C.  un  vol  de  gueules,  chaque  aile 
chargée  d  une  fafee  d'argent  furchargée  de 
deux  fleurs-de-lis  de  gueules.  —  A.  G.  R. 


ANITZ  (barons  de).  —  Saxe, 
Prufe,  Autriche.  D'argent  au  fau- 
toir de  gueules  cantonné  de  quatre 
rofes  de  fix  feuilles  du  même, 


boutonnées  d'or.  Sur  le  tout  d'or  a  l'aigle 
éployée  de  fable,  furmontéc  d'une  couronne 
impériale.  Trois  Cq.  les  a  tt  )  cour.  C.  1"  un 
chapeau  do  gueules  retroulTé  d'hermine,  ap- 
portant une  roue  d'or,  orné  ti  lcntour  de  8  flam- 
beaux du  même,  allumés  de  gueules  ;  a*  l'aigle. 
L.  d'argent  k  de  gueules.  —  A.  G.  R.  —  T. 
W.  S.  (Kaniu). 

*  CARLOWITZ  (de).— Saxe.  Ecartelé  : 
ou  1  k  4  d'argent  à  trois  trèfles  de  fable  |>ofés 
en  perle  k  réunis  dans  le  cœur  du  quartier 
(Cjr/owirj),  au  a  k  j  d'argent  À  la  bande  de 
gueule»  {Ziegelheim).  a  Cq.  le  1"  cour.  C. 
i°  un  vol  contourné  aux  armes  du  1.  L.  d'or- 
gent  k  de  fable  ;  a*  deux  écrans  ovales  aux 
armes  du  a  pofé»  l'un  devant  l'autre,  fommés 
chacun  de  trois  plumes  d'autruche,  une  d'ar- 
gent k  deux  du  gueules.  L.  d'argent  k  de 
gueules.  —  A.  Ci.  R.  —  T.  W.  S. 

CARLSHAUSEN  (de).—  Saxe.  Parti: 
au  1"  d'or  â  u<i  faîfceau  traverfé  en  pal  d'une 
flèche  de  gueules,  au  j'  d'a/ur  à  une  marotte 
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figurée  de  carnation,  habille  d'un  parti  dm  «c 
(Je  gueules.  Cq.  cour.  C.  deux  bras  armés  fou- 
tenant  le  faifceau  «t  la  flèche  du  i"  de  l'ecu. 

•  CAVACNES  ou  CAVAIGN  ES.  — 
Guyenne  U  Languedoc.  D'azur  au  chef  d'or 
chargé  de  trois  tétes  d'aigle  arrachées  do  fable. 
(Le  Père  Anfclme,  Hi/Ï.  des  grandi  etpeter'  de 
U  couronne.  —  Genèal.  du  Bourg.) 

•CAZENOVE  (do) .  -  Guyenne  tt  Gafco- 
gne,  Suijfe,  Lyonnais,  Angleterre,  Etats-Unis. 
D'azur  à  la  tour  d'argent  ajourée  k  maçonnée 
do  fable,  accoftéc  de  deux  lion*  du  même,  al\  as 
d'or,  le  tout  fur  une  lerraffc  de  finople.  Cq.  tim- 
bre d'une  couronne  de  marquis.  L.  d'argent  & 
d'azur.  S.  deux  griffons  au  vol  abaiflV.  —  N.  G. 
L.  —  A.  L.  S.  —  S.  B.  M. 

•  CERJAT  (de).  —  Smtfe.  D'azur  au  cerf 
palTant  de  gueules,  à  une  étoile  d'argent  dans 
(n  ramure.  —  A.  V.  M.  —  D.  H.  G.  p.  i  uj. 

•  CHABR1  ÈRES.  —  Dauphins.  D'azur  h 
deux  fafees  ondées  d'argent.  —  A.  G.  R.  — 
A.  J.  E. 

•  CHARR1ERE  DE  SEVERY  ET  PENTHAZ. 
—  Suijfe  (t'aud).  D'or  à  la  bande  d'azur,  char- 
gée de  trois  étoiles,  deux  en  barre,  une  en 
cmir,  b  d'un  croiflant  pofe  en  barre,  le  tout 
d'argent.  —  A.  V.  M. 

•COLLAFRE.  —  Sarce.  Coupe,  au 
i  d'or  au  lion  de  fable,  iffant  du  trait  du  coupé, 
•u  >  d'azur.  —  Lettres  de  nobleffe  acc.  <i  Gaf- 
pnrd  Collafre  par  Viflor-Amédéc  de  Savoie,  du 
6  novembre  i6}J,  a  Turin, 

COMNÊNE  (de).  —  Grèce  (Prince*), 
Corfe,  Savoie.  D'or  n  l'aigle  éployée  de  fable, 
becquée  «t  membrée  de  gueule»,  traverfée  par 
une  épéc  d'argent  garnie  d'or  en  pal,  fui-mon- 
tée d'une  couronne  impériale.  —  A.  G.  R. 

•  CON  I  NC  K  (de).  —  Flandre,  Danemarck 
0  France.  De  gueules  A  cinq  coquilles  d'argent 
rangée»  en  croix.  C.  un  bufte  de  vieillard  de 
carnation,  habillé  de  gueules,  le  rabat  d'ar- 
gent [ou  un  bras  d'homme  armé ,  au  naturel, 
tenant  un  feeptre  d'argent  garni  d'or].  Cri  : 
Steenweghe  !  —  A.  G.  R. 
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•  CONSTANT -Rt  BECQJJ  b  (de).  — 
Artois,  Suijfe,  Holhr.de.  (Barons.)  De  fable  au 
fautoir  d'or,  au  chef  d'argent  chargé  d'une  ai- 
gle éployée  de  fable,  languee,  becquée  b  mem- 
bre* de  gueules.  Cq.  cour.  C.  l'aigle  portant 
le  fautoir  d'or  fur  fa  poitrine.  D.  In  arduii 
conflani.  S.  deux  aigles  regardantes  pareilles 
à  celles  de  l'écu,  le  vol  abaiffé.  L'A.  G.  R. 
dorme  ces  armes  :  coupé  :  nu  i  d'argent  6  l'ai- 
gle, bc.;  au  3  de  fable  au  fautoir,  fac.  —  A. 
V.  M.  —  A.  N.  B. 

COSTES  (des).  —  Savoie.  D'argent  à  la 
bande  d'a/ur  chargée  de  trots  cotes  humaines 
du  champ.  —  CloUres  de  la  cath.  de  Maurienne. 

•  COTT  E  NS  (Garcin  de).  —  Languedoc, 
Smjfe.  D'azur  à  une  mer  d'argent,  à  un  lion 
d'or  iffant  tenant  en  fa  dextre  une  roîe  de 
gueules,  tigee  b  feuillée  de  finople,  accompa- 
gné d'un  foleil  d'or  en  chef. 

H^^^ÏAE  NICKER  (de).  —  lunch.  De 
'  ^f^lT  k^'0  ^  unt"  mitre  d'évéque  d'or 
~4>VVV  Por",nt  u"c  cr«>*  d'azur  en  cœur, 
7^ÎM2  accompagnée  de  deux  étoiles  d'or 
en  chef  b  de  trois  coupeaux  de  finople  en 
pointe.  C.  un  demi-vol  de  fwble  chargé  de  la 
mitre  b  dis  deux  étoiles.  (Hijlcrifchen  Wap- 
penbuch  der  Stadl  Zunch,  fol  VU.) 

•  DE  LE  SS  E  RT.  —  Payt  de  Vaud,  Lyon- 
nais, Paris.  D'azur  ù  une  fleur-dc-lis  en  chef, 
accomp.igné  eu  fafee  de  deux  étoiles  b  en  pointe 
d'un  croilTaiit,  le  tout  d'or.  —  A.  V.  M.  —  A. 
L.  S.  —  L'A.  G.  R.  leur  donne  des  nnnes  éear- 
telées,  dont  le  i  le  4  rappellent  celles-ci,  mais 
les  a  b  )  font  tres-différc:it>. 

•  DE  MI  AN  I.  —  Saxe.  Orig.  de  Hongrie. 
D'argent  a  trois  pots  de  fleurs  d'or  rangés  en 
fafee,  a  dextre  un  rouer,  à  feneftre  un  oranger, 
une  tulipe  en  ca?ur,  le  tout  ou  naturel. 

DE  VILLAS.  —  Languedoc,  Lyonnais.  De 
finople  à  un  lis  de  jardin  d'argent,  tigéb  feuille 
du  même.  S.  deux  lions.  —  A.  L.  S. 

•  DOLLFUS.  —  Alface,  Paris.  —  D'azur 
à  un  pied  gauche  de  carnation  pofe  en  pointe 
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fur  une  montagne  de  trot>  copeaux  de  (utopie, 
à  la  croix  aléfée  d'argent  en  ca-ur,  accompagnée 
de  trois  étoiles  ou  molette»  mal  ordonné?*  du 
même.  —  N.  Ehrfam ,  Dit  Sudt  Mulkau/en 
Bargerbuch,  1850. 

•  DOMHIERRE  DE  JONQU1ERES  (de).  — 
Danemjrck,  originaire  de  Picardie.  D'argent  a 
une  fafee  de  gueule»,  accompagnée  de  trois 
tourteaux  de  fable  en  chef.  Cq.  cour.  C.  une 
téte  k  col  de  |>«imi  d'argent  entre  un  vol  de 
l'ëcu.  L.  d'argent  k  de  gueules.  T.  deux  fau- 
vages  de  carnation  ceints  &t  couronnés  de  lièvre, 
armé*  de  mafTues.  —  A.  G.  R.  au  nom  de  Jon- 
quières.  —  T.  W.  S.  (Jonchier)  les  tourteaux  y 
font  des  roues  qui  chargent  la  fafec. 

•  DONATH  (de).  —  Siléfit.  Coupé  de 
gueules  fur  or,  au  bouc  fautant  k  contourné  au 
naturel  brochant  fur  le  tout.  C.  le  bouc  ifTant. 
L.  dW  k  de  gueules.  —  A.  C.  R.  —  T.  W.  S. 
(Donald . 

•  DOUX  (de)  ou  LE  DOUX  D'ONDES. — 
Languedoc.  D'azur,  écartelc  d'argent.  Nobi- 
liaire Touloufain,  p.  a88. 

DOXAT.  —  Pays  de  Vaud.  Ecartelc  : 
«u  1  k  4  d'or  au  lion  iflant  de  fable,  aujkj 
de  fjble  «  deux  poiflbn»  d'argent  adofles  ai 
couronnés  d'or.  —  A.  V.  M.  —  T.  W.  S. 
(  Daxul). 

•  DU  BOSC.  —  France,  S.ixe,  Francfort- 
f.-M.  Ecartele  :1111k  4  de  fuble  mi  cerf  ram- 
pant d'or,  au  a  k  )  d'ii/ur  a  l'arbre  arraché 
d'arpent,  Cour.  oV  murqu».  L.  d'or  k  de  fable 
u  dextre,  d'arg-  nl  k  d'azur  à  feucfirc.  C.  le 
cerf  ilTant. 

•  DU  FOU  R  [«le  FeroïKe].  —  Saxe.  Ong. 
du  Languedoc.  (Barons  4  fept.  1816.)  D'azur 
au  chevron  d'or  accompagné  eu  chef  de  deux 
étoiles  d'argent  b  en  pointe  d'un  cygne  du 
même  [brochant  fur  une  croix  de  Lorraine  du 
fécond],  au  chef  de  gueules  chargé  d'une  guivre 
ondoyante  eu  fafee  d'or.  Calque  cour.  [C.  un 
lion  d'or  ilTaut,  tenant  en  fa  patte  dextre  un  fer 
de  cheval  au  naturel  k  en  fa  fencflre  une  ronce 


de  fable.  L.  d'or  k  d'azur.  S.  deux  lions  d'or.] 
—  A.  C.  R.  —  N.  b.  Le*  mots  entre  crochets 
cotiflituent  les  variantes  admifes  par  la  branche 
Dufour-Féroncc  fur  les  armoiries  primitives  de 
la  famillle  Dufour. 

•  DUNTZFfcLT.  —  OanemarLÂ.  De  0- 
nople  à  la  fleur-de-lis  épanouie  d'argent,  à  la 
bordui<e  d'argent  clouée  de... 

•  DU  RK.  —  Saxe.  De  gueules  au  pal  d'or, 
accompagne  de  trois  rôles  pofées  en  fafee,  de 
l'un  en  l'autre.  —  T.  W.  S.  (Durren). 


ÇVpJ.  S>  '  C  K  >  T  l  DT  (d').—  Pomtramt, 
\~Jj)f---^  ii'ufie,  I)anemarci.  D'or  à  deux 
z>'.'.  f»*.**^  farces  de  fable,  chargée*  de  Iroi* 
*<*réU  n,U-f.  du  champ,  a  fc  t.C.  un 
tronc  de  chéne  fcuillé  de  quatre  pièces  k  cn- 
glanté  de  deux  pièces,  le  tout  au  naturel,  fup- 
portant  un  perroquet  de  finople  colleté  d'or, 
tenant  en  fon  bec  une  bague  du  même.  Le  Wa- 
fon  grave  p.  Ixxx  de  la  Généalogie  de  Rapin  ell 
celui  de  la  branche  comtale  d'Eickftcdt  Pctcrf- 
waldt.  (Comtes  15  oct.  1840.)  Ecartclé  :  au  1 
k  4  de  gueuk-s  a  la  fafee  d'argent  chargée 
d'une  hure  de  fanglicr  de  fable  (Peterfwatdt), 
au  a  k  )  d'azur  à  la  clef  d'or  en  pal  (chambel- 
lan héréditaire  de  la  Poméranie  citéricure],  fur 
le  tout  d'Eicltfledt  comme  delTus.  Trois  Caï- 
ques :  1"  C.  deux  prubofodes  coupées,  alter- 
nées d'argent  k  «le  gueules  ;  a*  le  cimier  d'E  ickf- 
ledt  ;  }  *  C.  la  clef  en  pal  brochant  fur  trois 
plume*  de  paon  au  naturel.  —  A.  G.  R. 

'  E I  N  S  1 F  DE  L  (de).  —  -taxe,  Naffau, 
Prujft.  (Comtes  a<  oft.  174t.)  D'or  à  un  her- 
tntte  paiïant  de  profil,  les  pieds  nus,  habille 
d'azur,  coiffé  d'un  bonnet  du  mente,  tenant  de 
la  main  dextre  étendue  une  hache  k  un  cha- 
pelet, k  de  la  feneRre  un  bâton  à  crochet  pofé 
fur  l'épaule.  Trots  Cq.  cour.  C.  i*  une  aigle 
d'argent  langue*  k  couronnée  de  gueules,  U 
tétc  contournée.  L.  d'argent  k  de  gueules  ; 
i"  l'hermite  ifTant.  L.  d'or  k  d'azur-,  j*  un 
pyramidal  aux  armes  de  5jx.\  cou- 
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ronne  d'or  &  fommé  de  trot»  plume*  de  paon 
au  naturel.  L.  d'or  k  de  fable.  S.  deux  lions  re- 
gardants de  Table  lampafTé*  de  gueules.  Les  ba- 
ron* du  nom  portent  tes  mêmes  armes,  mais 
avec  le  a*  cimier  feulement,  —  A.  C.  R.  — 
T.  W.  S. 

feVj^h'tf  AY  (du)-  *  —  France,  Amfieriam 
K  f=5>a  &  FrjncfortS-M-  Martelé  :  au 
1?  1  d'azur  à  3  cœurs  de  gueules, 

JJj  J^USQ  au  a  d'argent  à  la  croix  recroi- 
fettée  de  gueules,  au  )  d'or  à  trois  clous  de 
pafTioo  de  fable,  au  4  de  fable  à  la  moitié  in- 
férieure d  une  roue  de  moulin  d'or  fommee 
d'une  croix  recroifettée  «lu  m«?me.  C.  la  demi- 
roue  «lu  4  pofee  en  pal  vers  feneftre,  la  croix 
fichée  dans  la  roue  dans  le  Cens  d'une  bande. 
L.  d'argent  fc.de  Table.  —  A.  G.  R. 

•  FtRBER  (de).  —  Saxe.  {Barons  14  avnl 
1789.)  Ecartelé  :  au  1  de  gueules  à  une  tete  k 
col  d'aigle  d'argent  couronnée  d'or,  nu  a  d'arur 
au  croilTant  figuré  d'or,  au  j  d'or  à  deux  fafecs 
d'a/ur,  au  4  d'argent  au  cœur  de  gueules  à  trois 
r|iées  d'argent  garnies  d'or  enfoncées  dans  le 
<  ■  i  ;ir.  Cq.  cour.  C.  deux  probofeides,  celle  it 
<l- xtre  d'argent  k  de  gueules,  à  fcncflrc  d'ar- 
p'  iit  le  d'arur.  S.  deux  aigles  d'argent  couron- 
nées d'or.  —  A.  G.  R. 

F  E  R  N  E  X  (de).  —  S.nae,  Smfe,  Piémont. 
Ecartelé  :  au  1  k  4  de  gueules  au  lion  d'ar- 
gent, au  a  &t  ;  d'argent  au  lion  de  gueules.  — 
A.  V.  M.  —  GalilTe  f  N.  G.  G.,  Il,  165),  elt.me 
que  le  nom  primitif  de  cette  ancienne  famille 
(connue  par  filiation  fuivie  depuis  Jean  de  Fcr- 
ncx,  vivant  en  14  j  a;  efl  Fredcrith,  St  lui  donne 
pour  armes  :  d'argent  au  btruf  palTant,  à  la 
bande  de  gueules  chargée  de  trois  rofes  ou 
étoiles  d'or,  brochante.  Les  armes  de  la  famille 
de  I  j  FralTe  (qui  pohVda  ta  terre  patrimoniale 
de  Fcmex.qui  Tont  d'or  à  l'ours  rampant  de 
fable,  ont  ete  fouvctit  attribuées  par  erreur  «  la 
famille  de  Feinex. 

»  FONDE  R-FRI  NX  (de).  —  Autriche. 
(Barons.)  Ecartclé  :  au  1  b  4  d'azur  au  ren- 
contre de  bœuf  d'or,  accompagné  en  pointe  de 


deux  étoile»  du  même,  au  a  le  j ,  de  gueule»  a 
deux  rameaux  de  laurier  palTés  en  fautoir  k 
plies  en  couronne,  d'argent.  Deux  Cq.  cour. 
C.  a  dextre,  le  rencontre  de  bœuf  &  les  étoiles, 
à  fenettre  trois  plumes  de  paon.  S.  deux  cha- 
mois. D.  Per  procelius  ai  pentum.  —  L'A.  G. 
R.  donne  ces  armes  au  nom  de  :  Tronc  It  (von 
der).  —  Pruffe  (Comtes  5  juin  1798).  Les 
émaux  ci-deffus  font  intervertis,  tant  dans 
les  champs  que  dans  les  pièces,  refpeftivemeni. 
Les  deux  étoiles  d'or  du  1  tv  4  figurent  au  a 
u  j  dans  l'A.  G.  R.,qui  ne  Tait  point  mention 
des  rameaux  de  laurier,  k  charge  le  tout  d'un 
eculTon  de  fable  bordé  d'or  a  une  colombe  con- 
tournée d'argent.  La  prononciation  des  deux 
nornsFondrï-FrcTix  k  von  der  Tren.k  étant  prcfque 
identique,  a  pu  ravorifer  l.i  confuuon  qui  parait 
exiflerde  fait  entre  ces  deux  familles. 

FORT  (LE).  —  Pcmerarne,  Me.Uembourg. 
(Barons  ruffes  10  déc  1608.  Barons  du  Samt- 
Empire  35  déc  lOyo.)  Artn.  nue.  D'arur  à 
l'éléphant  d'argent  palTant  devant  un  palmier 
du  même,  furmontè  d'une  étoile  du  même. 
Arm.  nouv.  D'a/ur  à  l'éléphant  d'argent  recou- 
vert d'une  bouffe  d'or  k  fupportanl  une  tour 
carrée  St  crénelée  de  pourpre  ('.*),  lad.te  houlTc 
chargée  d'une  aigle  éployée  de  fable,  becquée 
k  membree  d'or,  tenant  en  chaque  bec  un  an- 
nelet  du  même.  Cq.  Cour.  C.  l'aigle  éployée. 
L.  d'argent  k  d'arur.  S.  deux  lions  regardants 
d'or,  armés  k  lampalTcs  de  gueule*.  —  A.  G. 
R.  —  N.  G.  G. 

•  rREISI  1EIM  (dc).—  Nëerlinde,  Allemagne. 
[Barons.  Mail,  éteinte.]  Ecartelé  :  au  1  k  4  d'ar- 
pent à  l'arbre  de  firoplc,  Icrraffc  du  même,  au 
a  U  j  d'or  a  la  fleur  de  lis  de  gueules,  furie  tout 
d'or  .i  l'aigle  de  fable.  Cq.  eour.C.  l'aigle  dé  fa- 
ble — A.  G.  R.  ;iu  nom  de  Fricshcim. — T.  W.  S. 

•  FREUDE  NREICH.  —  Suije,  Autriche 
Ecartelé  :  au  i  tk  4  d'a/ur  ,1  trois  croiiïants  fi- 
gurés d'argent  rangés  en  pal,  au  >«|,  lofangé 
de  gueule*  k  d'argent.  Cq.  ouvert.  C.  un  roi 
tenant  un  feeptre  de  chaque  main.  L.  d'arur, 
d'argent  k  de  gueules. 

FROHLICH.  —Méfie,  Bavure.  D'argent  a 
t.  G 
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une  barre  lofangée  d'argent  k  d'azur,  de  quatre 
Irait».  C.  un  vol  a  l'antique,  le  L.  d'argent  h 
d'azur.  —  A.  G  R.  (?). 

•  FUCHS.  —  Saxe,  Bariére.  D'argent  au 
renard  rampant  de  gueules.  L'A.  G.  R. ajoute  au 
canton  fencflrc  du  chef  une  étoile  d'or,  k  pour 
cimier  le  renard  iffarit,  pièces  qui  ne  figurent 
point  fur  le  cachet  que  nous  avons  fous  les  yeux. 

FUSS.  —  Nuremberg.  Coupé,  au  ■  d'azur  A 
un  pied  humain  de  carnation,  au  a  d'or  plein. 
C.  un  demi-vol  d'azur  chargé  du  pied.  L.  d'or 
k  d'azur.  —  A.  G.  R. 

jfÇSj^  A  R 1 S  S  O  N  ou  GUARISSON 
r/ ^j^^  :\k').  —  Guy e nnt  &  Ga/cogne. 
\^*$7«  D'or  au  c I . i  ne  <ic  finople, englanté 

•  CEMMINGEN  (de).  —  Saxe.  (Barons.) 
D'azur  à  deux  farces  d'or.  Cq.  cour,  C.  deux 
probofeides  de  ïéeu.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

•  GOLDACKÉ  R  (de)  — 5lw«r.Coupé  :  au 
i  d'or  au  bouquetin  riaifTar.t  de  fable,  motivant 
du  coupe  ;  au  a  parti  d'argent  k  de  gueules. 
C.  un  Initie  d'homme  de  profit  de  carnation 
habillé  d'or,  cuifle  d'un  bonnet  pointu  de  gueules 
retroufTé  d'argent.  L.  d'or  k  de  gueule*.  — 
A  G.  R.  -  T.W.S. 

•  GONTARD.  —  Francfort/. -M.  Origi- 
naire de  G renoble  Coupé-,  au  i  d'or  au  roc 
d'échiquier  courbé  d'argent,  au  a  d'argent  au 
foleil  d'or,  mouvant  de  la  pointe.  Cq.  cour, 
fans  cimier.  —  A.  G.  R.  —  Ces  armoiries  irré- 
gulieres  doivent  être  rectifiées  amfi  :  Coupé  : 
au  t  d'or  au  bris  d'huis  ou  vcrtenclle  ou  gond 
de  fable,  ou  a  d'azur  au  foleil  couchant  derrière 
une  montagne  de  trois  cour/raux,  le  tout  d'or. 

•  GRAND  D'HAimVILLE  fc  D'FSNON. 
—  Suijfe.  Bourgogne  &  LixgueJec,  depuis  le 
xviii'  fiècle.  De  gueules  o  deux  chevrons  d'or; 
au  pal  d'azur,  brochant,  chargé  d'un  foleil 
d'or.  —  A.  V.  M.  —  Voy.  de  Milleville,  Armo- 
riai de  la  Nob'.ejfe  de  France,  p.  1 1 6,  une  no- 
tice fur  cette  anc.  Tarn,  vaudoife,  fous  le  non» 
de  GRANI-.  Cf.  la  note  i,  p.  ccxxxv,  l'identité 


«ft  manifefle.  —  A.  G.  R.  (Grane.  —  Baron*, 
|«|6  k  1810.)  —  A.  J.  E.  k  A.  V.  M.  (Grand). 

GRUNELIUS.  —  Francfort-/. -M.  D'argent 
au  palmier  de  finople  terraflié  du  même.  Cq. 
cour.  C.  un  bras  de  carnation  tenant  une  palme 
de  finople.  —  A.  G.  R. 

CUAITA  (de).  —  Flandre,  Prev.rhen.inti, 
Francfort-f.  M.  Coupé  :  d'or  a  l'aigle  éployée 
de  fable  furmonté  de  la  couronne  impériale, 
au  a  d'argent  à  trois  chevrons  d'azur.  Cq.  cour. 
C.  un  vol  de  fable.  L.  à  dextre  d'or  k  de  fable 
à  feneflre  d'argent  k  d'azur.  —  A.  G.  R. 

GUILLEMY  DE  LA  MOLE  (de).  — 
Guyenne  &  Gafcogne.  D'argent  à  la  bande  on- 
dée d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'or.  — 
Arm.  gen.,  Montp.,  Montaub.,  f.  1018.  —  Bibl. 
impériale. 

GUNTHER.  —  Francfort-J.-M.  D'or  à 
l'ancre  d'argent,  mantcle  de  gueules,  le  mantel 
chargé  de  deux  poiffons  d'or  pofés  fuivant  le 
trait  du  mantel.  C.  un  homme  d'armes  tenant 
une  pique.  L.  d'or  k  de  gueules. 

y^AV.Ml  K-PURGSTALL   (de).  — 
|\  A\."uht,  (An.  8  février  1791. 

Chrval  ers  14  fév.  i8a$.  Barons 
^)  11  m.-.rs  1856.)  Parti  :  au  I  de 
Hammer ,  qui  eft  coupé  :  au  1  d'azur  a  un 
homme  naiffant  armé  de  tontes  pièces,  bran- 
dilTont  de  la  main  dextre  un  marteau  d'armes 
k  portant  au  bras  fencflnc  un  bouclier,  le  tout 
au  naturel;  ou  a  tiercé  en  pal  :  u,  de  fable  «u 
croifTant  d'argent  furmonté  d'une  étoile  du 
même  ;  b,  d'or  à  la  couleuvre  ondoyante  en 
bande  de  gueules  couronnée  a  l'antique  d'or; 
c,  de  fable  à  un  1rs  de  jardin  tigé  k  feuillé,  le 
tout  au  naturel.  Au  11  de  Purgflall  qui  efl  écar- 
telé  :  au  1  k  4  d'argent  au  bceuf  de  gueules 
acf-ome  d'or,  naiflant  d'un  tertre  de  finople, 
eu  a  k  3  coupé  d'or  k  de  fable  •  une  double 
hache  de  boucher  emmanchée  de  gueules  bro- 
chant fur  le  tout  k  foutenue  d'un  tertre  de  fino- 
ple mouvant  de  la  pointe  ;  la  hache  fommée 
plumes  de  coq  de  fable  bro- 
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chant  fur  l'or.  Sur  le  tout  d'arur  a  une  tète  de 
au  naturel.  Troi»  Cq.  cour.  C.  i*  la 
s  k  la  haclie;  a*  l'homme  au  muileau  h 
au  bouclier,  iffant  ;  j* la  colline  4c  le  bœuf,  or- 
nés de  lambrequins  aux  couleurs  des  pièces,  S. 
a  dextre  un  lion  d'or  chargé  fur  le  dos  d'un 
folcil  du  même,  à  feneflre  un  taureau  fauve  à 
face  humaine  k  aux  ailes  k  jambes  de  foble, 
accomé  d'or,  la  harbe,  le  cou  k  les  oreilles  or- 
nés de  perles,  couronné  d'un  cercle  d'or  qui 
porte  cinq  feuilles  de  lotus  de  finople.  D. 
Schlag  und  Trag,  en  lettres  d'or  fur  un  lifte)  de 
gueule*.  —  A.  G.  R. 

*  H  ASSE  L  AE  R.  —  Hollande.  D'n/ur  a  l'ai- 
gle éployéo  d'argent.  —  A.  G.  R. 

'  HERMSDORF.  —  Saxe .  De  gueules  à 
deux  têtes  U  rois  d'aigle  d'argent  adofTéc*  en 
cheffc  trois rofes du  même  en  pointe. — A.G.R. 

—  T.  W.  S. 

HOE  UFFT  VA  N  BUTTINGEN.  — 
Hollande.  (Jonldieer)  de  fable  au  fautoir  relevé 
d'argent.  C.  un  écuflbn  aux  armes,  entre  un 
vol  coufx-  alterne  de  fable  U  d'argent.  S.  deux 
gnfTu'is  regnrdants  d'or.  D.  Optimal  qui/que 
nebtltjimu'.  -  A.  G.  R.  —  A.  J.  t. 

*  IIOGGUE  R  (d').  —  Hollande.  Orig.  de 
Suijfe.  (Jonkheer  16  fept.  i8n.)  fconolé  :  au 
i  II  4  d'or  au  bouquetin  naiffunt  de  foble  tenant 
en  fou  bec  trois  onnclets  du  mùme,  au  a  k  j 
d'orur  au  rocher  de  trois  coupea.ix  d'argent, 
celui  du  milieu  fupporlant  une  mauviette  du 
même.  Sur  le  tout  d'a/ur  au  lion  d'or.  Deux 
Cq.  timbrés  de  cour,  grélee*.  C.  r  le  meuble 
du  i,  a*  le  lion  iflant.  L.  d'argent,  d'a/ur  k  de 
fable.  —  A.  G.  R. 

*  HOLZHAUSEN  (Barons de).- Nafau, 
Francfcrt-/.-M .  De  fable  a  trois  rores  d'argent, 
boutonnées  de  gueules.  C.  un  panache  de  cinq 
plumes  d'autruche,  deux  d'argent  k  trois  de 
fable  s'élevanl  d'une  guirlande  de  rores  d'ar- 
gent polee  fur  un  bourrelet  de  fable  k  d'argent. 

-  A.  G.  R.  —  T.  W.  S.  —  Ces  armes  Te 
voient  Tur  de*  tombeaux  du  xivTiécle  (Ludvvïg 
von  HoWiauxen,  i}7})  dans  la  cathédrale  de 
Francfort-f.-M. 
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l  L  E  M  5  (d').  -  Suijfe  {V Mi).  De 

•/tfl  K'J<*ulcs  au  butoir  d'or.  A. 

V.  M. 


ÎW*  I  marquis  de  Bermuy  e 

ÇJ~*A  t^il  par  le  roi  Jofcph  Boni 


AY. —  (Tit. 
Efpagne 

par  le  roi  Jofcph  Bonaparte.)  — 
Paris.  De  gueules  au  pont  de  trois 
piles  d'argent  maçonné  de  fable. 

JE  VER  (Van).  —  Hollande.  De  finople  à 
trois  ruches  d'or,  a  k  i,  le  champ  femé  d'a- 
beilles au  naturel.  [Cq.  cour,  d'un  torlil  de 
baron,  L.  d'or  &  de  finople. ]  —  A.  G.  R. 

JOMIN  I.  —  Suijfe,  France,  Ruffie.  Coupé  : 
au  i  d'uruu  gnlîoci  de  fable;  au  a  d'azur  au 
chevron  dentelé  d'or,  accompagné  en  chef  de 
deux  étoiles  d'arpent  U  en  pointe  d'une  tour 
donjonnée  du  même.  —  A.  C.  R. 

AH  LOIN*  (Barons  de).  —  Po- 
•neranîc,  MxUeitibourg  {branche 
muge).  D'urgent  n  une  téte  de 
léopard  de  gueules.  Cq.  cour.  C. 
le  meuble  tic  l'ecu.  |S.  deux  ompliiflères  con- 
tournes.] —  A.  G.  R. 

K  ARCHE  R.  —  ilavteie.  De  gueules  a  la 
force  coufue  d'.n.ir  chargée  de  trois  étoiles  à 
fix  rais  d'or.  C.  une  étoile  d'or  entre  deux  pro- 
nonces de  gueule*.  L.  de  gueules  k  d'a/ur.  — 
A.  G.  R.  Un  cachet  de  famille  («rte  :  parti  :  au 
i  de  gueule*  .i  la  bande  coufue  d'a/ur  chargée 
de  trois  étoiles  d'or,  au  3  d'urgent  plein. 

KILLER.  —  Siléfie.  (Barons  a6  juillet 
< 76 ( .)  [cartelé  ou  1  k  4  d'argent  à  un  lofonge 
de  gueules  (Kev.fr),  au  a  &  j  d'arur  à  une  clef 
d'or  en  barre  {Keller).  a  Cq.  cour.  C.  t*  une 
téte  fc.  col  d'aigle  de  fable,  languee  de  gueules, 
becquée  d'or  couronnée  d'une  couronne  royale 
du  même  ;  a*  un  feneftrocliére  armé  au  natu- 
rel, la  main  gantelee  tenant  une  clé  d'or  eu  fafee 
le  panneton  à  fenellre  k  en  haut.  L.  d'argent  k 
de  gueules.  —  A.  G.  R.  (*). 

KELLNER.  —  Francf ortf. -M ., Nuremberg. 
D'azur  au  cerf  ailé  k  élancé  de  gueules,  colleté 
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d'or,  footenu  d'un  tertre  de  finople.  Cq.  cour. 
C.  le  cerf  ifTant.  L.  d'azur  fc  de  gueule».  —  A. 

G.  R. 

•  KESSLER.  —  Frmcfon-f.-M.  Ec«rtelé  : 
nui  II  4,  de  fable  à  trois  étoile»  d'argent  a  fc  t , 
au  >  k  )  d'argent  an  lion  de  gueule».  Sur  le 
tout  d'or  a  une  aigle  d'argent.  Cq.  cour.  —  A. 
G.  R. 

KETTENBURC  (de).  —  Hanorre,  Med- 
lembcurg,  Francfort-f.-M .  D'argent  a  un  ch.'ileau 
compote  d'un  mur  crénelé  flanqué  de  deux 
tour»,  le  tout  de  gueules;  le*  tour*  couverte* 
d'or,  le  mur  chargé  d'une  ferrure  triangulaire 
fufpenduc  à  deux  chaînes  du  même  &t  fommée 
d'une  femme  iffunte  de  carnation,  les  cheveux 
epars,  habillée  d'azur  ou  de  fable,  le»  mains 
liées  d'une  corde.  Deux  Cq.,  le  i"ci>ur.  C.  un 
héron  contourné  d'argent  entre  deux  prolx>r- 
cide*  coupée»,  alternées  de  gueules  t  d'urgent; 
a*  une  tour  crénelée  de  gueules,  chargée  d'une 
ferrure  fufpendue  pareille  a  celle  du  château. 
I.  d'argent  &.  de  gueules. — A.  C.  R.  —  T.W.S. 

*  KOCH.  —  Francfort-f.-M.  D'argent  A 
deux  bandes  de  gueules,  o  un  lion  d'or  ram- 
pant fur  la  bande  inférieure,  au  chef  d'a2ur 
charge  de  deux  étoiles  d'argent, 

KRArPT.  —  Saxe-.Metur.gen.  (An.  i  i  août 
■  8)4.}  Parti  de  gueules  au  lion  d'argent  &t  d'or 
.1  deux  foftes  d'à* ur  chargée* de  -rois  rotes  d'ar- 
gent, a  U  i,  au  chef  d'argent  chargé  d'une 
branche  de  chêne  de  finople  en  fafee.  Cij.  cour. 
C.  la  branche  en  pal.  L.  à  dextre  d'argent  St 
de  gueules,  r.  fenellre  d'or  &  d'a/nr.  —  A. 
C.  R. 

^&S^ÎANGALIRIF  Gentils  de).  — 
£r~l  j»*'?''  ,  ^""0".f'ni  Angouma»,  Saintcnge, 
[fe.  ,  '  Suif/  (Marquis).  D'azur  au  che- 
XK^^b\  vrori  «l'or  accompagne  de  trois 
roues  de  faillie  Catherine  du  même,  &  une 
épée  d'argent  garnie  d'or  pu  fée  en  pal  bro- 
chant fur  le  chevron  &.  fur  la  roue  en  pal.  — 
A.  C.  R.  —  D.  H.  G.  —  A.  J.  E. 

*  LANCE  (de)  Van  Wijngaerden.  —  Hol- 


lande. Ecartele  :  au  a  It  4  de  it  Lange,  qui  eft 
de  gueule*  a  un  arbre  de  finople,  pofé  fur  une 
temfle  ifolée  du  même,  è  un  agneau  d'argent 
lié  d'or  paffam  devant  le  fût  de  l'arbre,  au  a  It 
3  de  gueules  a  neuf  flammes  d'or  4,  j  tt  a;  au 
chef  du  même,  chargé  d'une  aigle  de  fable. 
Sur  le  tout  d'Ocm  Van  Wijngatritn.  C.  r  un 
arbre  ifTant  de  finople;  a*  une  flamme  d'or  entre 
un  vol  au  naturel.  —  A.  G.  R. 

•  LEYEN  (Von  der).  —  Province  Rhénanes. 
{An.  ai  nov.  1786.)  Coupé  :  au  1  d'azur  à  trois 
étoiles  d'or,  rangées  en  fafee,  au  a  d'argent  è 
la  grue  avec  fa  vigilance  au  naturel,  pofée  fur 
une  terrafTc  de  finople.  L'écu  bordé  d'or.  C. 
trois  plume»  d'autruche.  S.  deux  aigle»  de  fable, 
languees  tt  becquée»  de  gueule»,  le  vol  «ibaifTe. 
—  A.  G.  R. 

L1M15URGER.  —  Saxt.  (An.  16 juin  1810,) 
Coupe  :  au  1  de  gueule»  au  lion  naifTant  d'or, 
lampafTe  du  champ,  mouvant  du  coupé,  au  a 
d'or  a  deux  fafee»  de  gueule».  Cq.  cour.  C.  le 
lion  ifTant  entre  deux  probofeides  de  gueules 
d'or.  —  A.  G.  R.  (?.'. 

LIN  DE.  —  Dantmank.  (An.  ijoS..  1704  ) 
Pcmcame?  Coupé  :  au  1  d'argent  nu  tilleul  de 
finople,  mouvant  du  coupé,  .iu  3  de  gueules  au 
dragon  d'or,  les  ailes  levées.  C.  le  dragon  ifTant. 
■  -  A.  G.  R.  (?). 

LIN  DEM  AN  (de)  Saxe.  (Ren.  de  nobl. 
178),  1784,  1790O  Coupé:  au  1  de  gueule»  à 
l'aigle  naîtront  d'or,  mouvant  du  coupé,  au  a 
d'or  a  une  feuille  de  tilleul  de  finople,  'a  tige  en 
bas.  A  I3  bordure  de  fable  chargée  de  quatorze 
befans  d'or.  Cq.  cour.  C.  un  engie  ifTant  de 
gueules.  —  A.  G.  R.  Quelques  branches  ne 
portent  pas  de  bordure. 

»  L  IN  DE  N  AU  (de).  —  Saxe.  Coupe  d  ar- 
gent fur  finople,  le  finople  charge  de  deux  rotes 
de  gueules,  au  tilleul  arraché  de  finople  bro- 
chant fur  le  coupé.  C,  deux  étuis  d'or  remplis 
chacun  de  plumes  de  gueules  b  d'argent.  L. 
d'argent  U  de  gueules.  —  A.  G.  R.  — T.W.S. 

•  LIQUIER.  —  Rouergue,  Provence.  D'a- 
zur au  chevron  d'argent,  accompagne  de  deux 


Digitized  by  Google 


ccliij 


lis  de  jardin  du  même  pofes  en  chevron,  d'un* 
étoile  U  d  une  équerre  d'or  ou  d'argent,  l'une 
en  chef,  l'autre  en  pointe.  S.  deux  lions  d'argent. 

•  LUPÉ  DE  MARAVAT  (de).  —  Guyenne. 
D'azur  à  trois  bandes  d'or.  Cour,  de  marquis. 
S.  deux  loups.  —  Btbl.  imp.  —  Arm.  gén., 
Montpel.  Il  Montaub.,  f.  1 139, 1  ijo,  1 176.  — 
A.  G.  R.  —  D.  H.  G.  —  A.  J.  E. 

•  LUTTEROTH.  —  Orig.  de  Thuringe. 
Francfort-/. -M., France.  De  gueules  à  une  ancre 
It  à  une  flèche  d'argent  potées  en  fautoir. 

lACAIRE.  •  Suife  {Centre).  - 
Coupé  r  au  1  d'azur  à  trois  c- toiles 
d'argent,  an  2  d'argent  au  lion 
partant  de  gueule?. 

•  MAJER.  —  Franc/ort-f.-M .  D'argent  au 
cerf  élancé  au  naturel  fur  une  terrofle  de  fino- 
ple.  —  L'A.  C.  R.  donne  les  mêmes  armes  à 
la  famille  Meier  de  Schôntng,  eu  PruflV,  avec  un 
bofquct  de  linople  à  feneftre,  en  plus,  d'où  s'é- 
lancc  le  cerf  qui  eft  ramé  de  gueules. 

•  MALEPRADE  (*\e).— Languedoc.  D'or  û 
un  lion  de  faille  palTar.t  «levant  un  pin  de  finople 
terrafle  de  même,  au  chef  d'azur  chargé  de 
trois  étoiles  d'or.— Arm.  gen.,Toul.  Sr  Montaub. 
1696,  fol.  s  -  —  Nobiliaire  Touloufain,  p.  121. 

MALEVILLI  [d<-).— Languedoc  •.  D'argent  a 
une  bande  d'azur  côtoyée  de  deux  c.tLce*  du 
même — ùibl.  imper. — Aimer  lal  général,  1 096. 
—  Teulvufc  &  Mcnijubar.,  fol.  HoS. 

•  MARION  DE  BEAULIFU.  —  Bretagne. 
(Baron  de  l 'Empire).  D'azur  a  «m  pan  de  mur 
crénelé  d'argent,  fommé  d'un  coq  d'or  [>],  te- 
nant en  fa  dextre  une  épée  hante  du  même. 
Cour,  de  baron.  S.  deux  hermines  d'argent  col- 
letées d'azur.  D.  Nos  mur$,  ne  lois. 

MARVEILLE  (Dumas  de).  —  Pays  di 
Foix,  Languedoc,  Provence-,  D'azur  a  trois  be- 
far.s  d'or  j  <V  1 ,  ou  A  une  fafee  d'or  accompa- 
gnée de  trois  befans  du  même,  2  h  1  .Cq.  cour. 
C.  un  lion  couronné  d'une  couronne  à  l'antique. 
S.  deux  lions.  — Le  Père  Anfelme,  Hifl.  des  Cr. 
Officier*  de  la  couronne,  Généal.  du  Mai.  — 


A.  G.  R.  <V  A-  J.  E.  au  nom  Mas  (du).  —  A. 
N.  B.  —  A.  L.  R.  su  nom  de  Marveille. 

*  M  A  U  C  L  E  R  (de) . — Champagne,  Lorraine, 
Poitou,  Franche-Comté,  Bourgogne  Cr  Wurtem- 
berg. (Barons  178a.)  D'aïur  ;>  un  verrou  d'or 
en  cœur,  accompagné  de  trois  trèfle*  du  même. 
Deux  Cq.  cour.  C.  i*  une  téte  It.  col  d'aigle 
«-ontourne  de  fable  tenant  en  fon  bec  un  trèfle 
d'or;  2'  trois  plumes  de  paon  au  naturel.  S.  deux 
'ions  regardant»,  la  partie  fupérieure  d'or,  la 
partie  inférieure  d'azur.  D.  Ne  rois  qu'honneur, 
en  lettres  d'or  fur  un  liflel  d'argent.  —  A.  G. 
R.  —  A.  J.  E.  —  D.  H.  G.  —  S.  B.  M. 

•  MAYER.  —  Orig.  de  Sl-Gall  en  SuiJJe. 
Lyonnais,  Saxe.  D'argent  à  trois  fafees  abaiffées 
d'azur,  ou  plutôt  d'azur  au  chef  d'argent  accom- 
pagné de  deux  fafees  du  mfme.  C.  une  têteiU 
col  de  chien  braque  au  naturel  colleté  d'azur. 
L.  d'argent  tvd'a/ur.  — J.-J.  Scherer, Stemma- 
talogia  Sangallenem. 

♦  MAZARIN  (Mo/ars  de).  —  Rouergue, 
Languedoc.  D'or  j  une  mairon  de  fable,  ajourée 
du  champ,  giruucttéc  de  gueule»,  qui  cfl  de M.i- 
jars.  —  A.  G.  R.  —  A.  J.  E .  Quelques  branches 
de  cette  famùle  portent  d'or  a  une  main  de  fable, 
qui  efl  de  Afjpirj  Je  Lagarde,  d'autres,  écartele 
au  1  <V  4  de  la  maifon,  au  2  U  \  de  ta  main. 

ME  LE  T  (de).  —  Guyenne  &  Gafccgne.  D'a- 
zur au  cerf  palTaut  d'or  [ongle  U  fomme  de 
gueules].  —  N.  G.  L.  —  A  G.  R. 

*  M  E  L  L  Y.  —  Genève ,  iaxe.  Ecartclé  :  au  1 , 
«l'azur  à  deux  colombes  d'argot,  au  2  d'azur  .1 
deux  guirlandes  d'épines  «l'argent,  ou  }  d'azur 
à  une  guirlande  d'épines  d'arpent,  au  4  d'azur 
.1  une  colombe  d'argent.  Los  oifeaux  pourraient 
être  autres  que  «les  colombes. 

♦  M  E  T  X  L  E  R.  —  Fran:fcrt-f.-M.  De  gueu'es 
i  une  grappe  de  raifin  d'argent,  pamprée  de  li- 
nople. C.  une  étoile  d'argent  haufTée  entre  un 
vol  de  gueules.  —  A.  G.  R.  j/ij>  :  d'or  a  uik- 
grappe  de  raifin  de  pourpre,  pamprée  de  fino- 
ple.  Même  cimier.  S.  deux  lions. 

MICHELSEN.  —  Hanovre,  Saxe,  [Dane- 
mark (T)].  De  fable  ù  la  fafee  d'argent.  C.  une 
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flèche  d'or  entre  deux  cornes  de  buffle  cou- 
pée», alternée*  d'argent  k  de  fable.  —  A.  G. 

R.  (?). 

*  MONOD.  —  Suijfe  {Vaiut),  Pans,  Le 
Havre.  De  gueule*  a  cinq  fufée»  accolées  d'ar- 
gent touchant  1m  liane»  de  l'écu  C.uo  Uod  iflant. 
Pour  la  branche  ruffe,  reconnue  noble  en  Livo- 
me  au  titre  de  comte  de  GrtifofT,  même*  armes; 
pour  cimier  un  calque  ouvert,  timbré  d'une 
couronne  comtalc,  avec  des  lambrequins  d'ar- 
gent k  de  gueules.  —  A.  V.  M. 

*  MU  MM.  —  Frarcfoit-f.-M.  Daior  a  la 
fafee  coutue  île  gueule*,  brochante  fur  une  clo- 
che d'argent. 

VX— "}  f  u  F  V I  L  L  E  (ilej  * .  Provinces  Rke- 
r.vit\e<-,  Najjau  (s  France  (Baron*). 
De  gueule*  .m  fournir  d'or  chargé 
en  cieur  d'une  oicrc  d'argont, 
cantonné  de  quatre  taurs  d'argent.  Cq.  cour. 
C.  une  tête  k  col  de  griffon  d'or  entre  un  vol 
d'or  k  de  gue.itcs.  L.  d'or  k  de  gueule*.  S.  à 
dextre,  un  grilTi>n  de  gueule*  k  d'or.  —  L'A. 
G.  H.  place  l'ancre  d'argent  fur  un  ccufTo:)  d'a- 
zur en  cintr.  Une  nuire  branche,  en  Bavière, 
ponr  le*  moines  oruxs,  à  cette  d.fîererîre  près 
ijoe  h?  faiit<iireft<r-.i/-.jr  horde  d'arpent  k  l'an- 
cre d'or.  Le*  barons  Mal.ipeit,  en  Naftati,  éenr- 
téleiil  au  i  k  4  de  N.-i.fvJle.  —  A.  G.  R. 

*  NESTLF.  —  Frjnl.rVrr./..,M.  De  gueules 
a  un  oifeou  d'argent,  pôle  fur  fuu  nid  au  natu- 
rel. C.  deux  plume*  d'autruche  d'argent.  — 
A.  C.  K,  —  Ce*  armes  font  uutfi  écarteléesdc 
...  a  deux  bùto:is  r.oiieux  aléfes  de  ...  pofés 
en  fatitoir,  accompagnés  de  quatre  pâlies  ou 
Iwfnns  de... 


,^TpS'vJ£  A  S  S  AVA  M' .  —  Ongin.  de  Boar- 
^/Cj  2, /7b  gegne,  Lyor.r.ais,  Franc  fort-J.-M. 
,|f^^  fani  d'or  k  de  gueules;  à  un 


tiO^/tS^  homme  naifTant  de  profil,  habille 
de  l'un  en  l'autre,  mouvant  d'une  coquille  d'ar- 
gent, portant  fur  foo  épaule  une  pique  du  même, 
liouppée  de  gueules.  C.  l'homme.  L.  d'or  k  de 
gueules.  —  A.  G.  R. 


•  PÉLISSON.  —  Daupkwé,  Aurergnt , 
Languedoc.  D'azur  au  rencontre  de  bœuf  d'ar- 
gent. —  L'A.  G.  R.  donne  ce  dernier  émail  d'or, 
au  nom  de  PellifTon  —  Dauphme. 

PFISTER(de).  —  Banère,  Saxe.  (Cooc. 
d'ann.  1  (74.  An.  )o  avril  1699.)  Ecartelé  :  au  1 
k  4  coupe  d'or  fur  a/ur,  au  lion  de  l'un  en  l'au- 
tre la  queue  fourchée,  celui  du  1  contourné  ; 
eu  a  k  j  de  gueules  au  griffon  d'argent,  celui 
■lu  )  contourne.  Sur  te  tout  d'aïur  nu  foleil  d'or. 
—  (Barons  ji  juillet  1790.  Maifon  éteinte  en 
1847.)  Mêmes  armes,  PécufTon  d'aïur  au  foleil 
d'or  etl  remplace  par  un  autre  d'or  à  l'aigle 
éployéo  de  fable,  j  Cq.  cour.  1'  k  }*  une  ai- 
gle eployée  de  fabie  chargée  fur  la  poitrine 
d'un  loleil  d'or  ;  a*  un  ;omnx:  d'armes  iffant.ou 
naturel,  le  vifagede  carnation,  la  vifierc  levée, 
le  cafque  par.aclie  de  gueule*,  d'argent,  d'amr 
k  d'or,  tenant  de  fa  main  dextre  une  épée  levée 
d'argent,  garr.ie  d'or  ;  entre  deux  prolvoCcides 
coupées  a  fjextre  d'or  fur  a/ur,  a  fenellrc  de 
guciùcs  fur  argent,  ornée*  chacune  dans  foi* 
cmbouchuie  de  Hoi*  plume*  de  paon  au  naturel 
k  d'une  bonnieie,  la  trabe  eti  fafee,  la  bannterc 
dextre  d'azur  a  la  barre  d'or  chargée  de  trois 
étoiles  de  fable,  celle  a  feneflre  de  gueule*  a  la 
bantlc  d'argent  chargée  'le  trois  étoile*  de  gueu- 
le*. L.  à  dextre  d'or  k  iî>2iir,  à  feneflre  d'ar- 
gent k  de  gueule*.  T.  deux  Mores  contour- 
ne* ceints  k  couronne*  de  plumages.  —  A. 
G.  H.  —  T.  W.  S. 

•  P  1 C  H  A  K  D  (de; .  —  Guyenne.  De  fable  a 
trois  poillon*  {pithard>)  d'argent  pôles  c»  pal, 
a  k  1.  ([iireg'iln'v»  a  Bordeaux,  6  fcv.  1699.) 
N.  G.  L.  Le*  émaux  ont  été  interverti*  par  er- 
reur dans  la  gravure  de  ce  blafon.  (Généalogie 
de  Rapin,  p.  Imv.)  L'A.  G.  R.  donne  le  champ 
d'amr  k  fait  naître  le  dernier  pichard  d'une  ri- 
vière du  mtac,  ondée  de  fmoplc,  mouvante  de 
la  pointe.  Cette  brifure  cfl  propre  a  la  branche 
de  Sauçais,  éteinte  fur  l'échafaud  révolution- 
naire, le  ta  meffidor  an  II. 

•  PICTET.  —  Génère.  De  finojrfe  à  un  pan 
de  mur  d'argent  maçonne  de  fable,  accompa- 
gné en  chef  d'un  lion  naifTant  d'or  mouvant  du 
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mur.  [D.  Fais  bien  (t  laijpt  Aire].  —  A.  C.  R. 
La  branche  Piflet  de  Rochemont,  par  décret  du 
Coofeil  d'Ftat  de  Genève  autorifant  Ch.  René 
Pîflet  o  relever  le  nom  ai  les  arme*  de  fa  mère, 
porte,  parti  :  au  i  de  Piâet,  au  a  de  gueule* 
au  lioo  d'or  (Rochemont).  Cour,  de  comte.  D. 
Sufime  &  abftine.  —  A.  G.  R.  —  A.  J.  E.  — 
N.  G.  G.  Ce  dernier  auteur  btafonne  le  lion 
iffânt  tt  d'argent. 

PLANTA.  —  Suiffe,  Angleterre.  D'argent  à 
la  patte  d'ours  coupée  de  fable,  oppaumée  de 
gueules.  —  A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

•  PL  AT2MANN.  —  Pruje,  te,  Lyon. 
D'argent  n  un  faucon  ou  un  ramier  contourné 
au  naturel,  empiétant  un  tronc  ecolé  nu  naturel 
pofé  en  bande,  muni  d'un  rameau  de  fuiople  à 
dextre.  Cq.  fermé.  C.  un  homme  habille  u  l'an- 
tique, portant  une  bêche  fur  l'épaule  dextre. 

—  Vitraux  portant  ces  emblèmes  héraldiques 
avec  les  noms  de  Rôttiger  Plat/manu  si  de  fn 
femme  U  In  date  1695,  .i  Langenberg  (PnifTe). 

—  A.  L.  S.  (defeription  inexafle.) 

*  POL1ER.  —  Rouergut,  Vtmfe,  Suiffe, 
Wurtemberg.  D'argent  nu  coq  liordi  de  fable, 
crété,  barbé  lt  memhré  de  gueule».  S.  deux  li- 
cornes regardantes  <l'argent.  D.  Et  Phabi  &■ 
Marti'.  —  le  litre  de  comte  fut  accorde  le 
a^janv.  1835  par  Charte»  X,  a  Picrre-Amédée. 
Charles. Adolphe  de  Potier,  mort  fans  poAerité, 
frère  cadet  de  G.-J.  H.-M.  de  Polier-Zeppelin. 

—  A.  G.  R.  A.  V.  M.  —  D.  R.  B.  —  A. 
J.  E. 

PRFUSS  ou  PREUSSER  (Von).  Saxe. 
Coupé,  nu  1  d'or  au  léopard  contourné  de 
gueules,  la  queue  njurchée,  au  a  de  gueules 
plein.  Cq.  timbre  d'une  cour,  de  cinq  fleurons. 
C.  un  lièvre  tuant  de  gueules.  A.  G.  R.  —  T. 
W.  S.  (Preufer). 


P I  N  fde).' — Savoie,  Languedoc, 
Prujfe.  Ecartelé  :  au  1  fc  4  d'or  à 


Ife  une  aigle  ou  vol  aboiffé,  jJiJ<  élevé 
de  table,  au  a  (t  j  d'or  a  trois  rofe» 
de  gueule*,  3     1 .  [Oifque  timbre  d'une  cou- 


ronne de  marquis.  C.  trois  plumes  d'autruche, 
une  de  gueules  lt  deux  d'or.  L.  d'or,  de  gueule» 
h  de  fable.]  —  Henri  deCaux,  Calai,  des  Gen- 
tilhomme! du  Languedoc,  1676,  in-fol.  —  Ar- 
moriai de  1695. Bill,  impériale. —  Laine,  Arch. 
de  la  Nobleffe.  —  A.  C.  R.  —  D.  H.  C.  — 
N.  C.  L.  .Voy.  aux  Pièces  jujlificatites,  note  j, 
pp.  c  U  exxj.' 

•  RE  I  BOL  DT.  —  Saxe.  Coupé  :  au  1  d'a- 
zur au  griffon  naiffant  d'argent  mouvant  du 
coupé,  ou  a  d'argent  plein.  C.  le  griffon  iffant. 

—  A.  C.  R.  —  T.  W.  S.  (Reupoit). 

•  RENDORP  DE  MARQUETTE.  - 
Pays-Bas .(Jonkheer  :  1 5  fept.  1 8 1  $ .)  De  gueules 
a  une  main  d'aigle  d'argeot  (Rcndorp).  Quel- 
quefois écartclé  d'azur  nu  lion  d'or.  Dans  ce 
cas,  deux  cq.  cour.  C.  i*  une  aigle  ilTant  de 
fable;  a*  un  lion  d'or.  I.  de  gueule*  U  d'argent. 
D.  Virtute  duce.  —  A.  G.  R. 

RODfR  DE  DIERSBURC  (Barons).— 
{Rec.  de  ncb.  ai  fcpt.  i8jo).  Hejfe.  De  gueule» 
a  une  aiglp  d'argent  pofee  en  fafee,  In  HMe  n 
dextre  &  regardant  en  bas.  Cq.  cour.  C.  la 
tfte  &t  col  d'à  gle  d'argent.  L.  d'argent  tt  de 
gueules.  —  A.  G.  R.  (?). 

ROGUIN.  -  Suijfe.  Fcartelé  :  au  1  h  4 
d'argent  a  tmis  rofes  de  gueules  pofws  en 
fafee,  nu  a  U  },  d'azur  au  chevron  d'argent  à 
In  bordure  d'or.  Cq.  cour.  C.  une  jeune  fille 
habillée  d'argent,  tenant  de  chaque  main  une 
rofe  tigee  U  feuiltée  de  finople.  L .  j  dextre  d'ar- 
gent lt  de  gueules,  à  feneflrc  J'argctit  &t  d'azur. 

—  A  V.  M.  —  T.  W.  S. 

•  ROSSE  T.  —  Su,fe.  Fcartelé:  au  1  U  4. 
d'azur  au  copur  de  gueule*  occompagné  de  trois 
étoiles  d'orgent  [Rsjfct) ,  au  a  II  j, d'azur  au  che- 
vron d'urgent  accompagne  de  tmis  rofes  ou 
tierces  feuilles  du  mérr.c  ^Bat^i).  Cq.  cour.  C. 
un  lioo  tenant  uise  épee  de  fa  dextre.  L.  d'ar- 
gent Il  de  gueules.  D.  Ardua  fincil  omnia  vir - 
tus.  —  A.  V.  M. 

ROTHl. —  Pomcrame.  D'argent  à  un  Cor- 
beau efforont  de  fable,  pofé  fur  un  tertre  de 
gueules.  C.  trois  plume»  d'autruche,  une  de 
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gueules  k  deux  d'argent.  L.  d'argent  k  de  fa- 
ble. —  A.  G.  R.  {"). 

'  —  Lyonnais,  Génère, 
-M.  D'azur  à  un  cep 
l'argent  accole  [terrafTé 
de  finoplek  fruité  de  pourpre). C. 
trois,  plumes  d'autruche,  une  d'argent  k  deux 
«.l  aiur.  —  A.  G.  R.  —  N.  G.  G.  —  A.  1.  S. 

•  S  AL  AD  IN.  —  Génère.  Orig.  de  Ville- 
fi  anche  en  Lyonnais.  Coupe-  :  au  i  de  gueules 
:.u  léopard  lionne  d'or,  au  2  d'azur  au  cafque 
ouvert  dit  faladc  d'argent.  C.  le  cafque  de  l'ecu 
timbré  d'une  couronne  de  marquis,  avec  des 
1 .  d'or,  de  gueule»  k  d'iuur.  —  La  branche 
<U- Lubieres  porte  parti  :  au  1  de  Saladm,  au  2 
do  gueules  au  cerf  aile  k  élance  d'or,  qui  efl 
<1<-  Lange  de  Lubieres.  S.  doux  cerf*  ailes.  — 
N.  G.  G.  —  A.  V.  M.  —  A.  L.  S.  Il' aria). 

•  S  AL  Ll  b  RE  IVARVrV  _  .Mn.^.  Eear- 
trié  :  au  1  k  4,  de  gueule  a  In  faliére  antique 
d'or,  le  couvercle  relevé,  au  chef  d'azur  chargé 
dr  deux  étoile»  d'argent,  iiu  }  k  4  taille  de 
guenU-s  fur  or  au  bâton  noueux  ou  h  une  rivière, 
t»ufé  en  bande  de  l'un  eu  l'autre.  —  Maifou 
et -iule  dans  la  famille  des  Martin,  Comte»  des 
Ctiiues  k  Viaards,  «pu  en  ont  relevé  le*  arme» 
qu'ils  purtent  chargées  eu  coeur  d'un  cculToii 
d'argent  feme  de  Reur*  de  myoiotis  d'arur, 
feuillées  U  tigècs  de  finopte,  boutonnées  de 
gueules.  (Merlin.)  Cf.  p.  xvij.  —  Cîolfrrj  de  la 
..ilh.  de  Matiner.r.e.  —  Sobil.  de  Savoie.  MJ. 

'  SCHARFF  DE  SCHAIU  UNS  I  LIN.  - 
francfcn-f.-M .  Bavière.  Au.  i?6y,  confira».  <li' 
nob.  24  mai  18  5 1 .1  De  gueules  au  pélican  avec 
fes  pctiU  d'argent  dans  fou  û:ip  d'or  avec  fa 
piété  de  gueule»,  l'êci  burrfé  d'or,  aiiàs  fans 
bordure.  Cq.  cour.  C.  un  vol  d'argent.  L.  a 
dextre,  d'argent  b  de  gueules,  a  fenellre  d'or 
k   de  gueules.  —  A.  G.  R. 

SCHAi!  L  E  R  (de)  (Schaeilrr).  —  Banere. 
(Barons  3  j  nov.  i8ji.)  D'azur  au  lion  d'argent 
tenant  de  chaque  patte  ur»c  rofe  dé  pourpre, 
tigee  U  fcuillée  de  fiuople.  Cq.  cour.  C.  un  pé- 


lican au  naturel  avec  fa  piété  de  gueule*  dan» 
fon  aire  d'or,  furmonte  d'une  étoile  d'argent , 
le  tout  entre  deux  probofeides  d'azur  ornée» 
chacune  dans  fon  embouchure  d'une  étoile  d'ar- 
gent k  chargée  d'une  fafccdu  même  furmontee 
d'une  rofe  de  l'écu.  —  A.  G.  R. 

•  SCHELIHA.  —  Pologne,  Silefie.  De 
gueules  au  croiffanl  d'argent.  C.  un  rang  de 
rof«  alternées  d'argent  k  de  gueules,  fommë 
de  quatre  plumes  d'autruche  attentées  de  gueu- 
les k  d'argent.  —  Le  croiffant  efl  quelquefois 
figuré,  avec  un  rang  de  cinq  rofes,  deux  de 
gueules  k  trois  d'argent,  fommé  de  trois  plu- 
me» d'autruche  d'or,  de  gueules  k  d'argent  en 
cimier.  —  A.  G.  R.  —  T.  W  ». 

•  5CHFRER  1  F  SCHFRBOURG  ET 
DE  CASTE  LL.—  Orig.  de  Sr-Gall,  Lyonnait, 
A'tcit,  Paru.  (Guillaume-Hubert  S.  de  Scher- 
bourg  (k  non  Henri,  vid.  p.  e'xxxj),  fcigneur  de 
Tourmignies,  reçut  du  roi  Philippe  V,  le  16  mai 
1 7 10,  le  titre  héréditaire  de  chevalier. )  f  cartele  : 
au  1  d'argent  à  une  demi -aigle  de  gueules  cou- 
ronnée d'or,  mouvant  du  parti,  au  i  k  j  d'or  au 
cerf  grimpant  de  gueules  foutenii  d'un  tertre  de 
fiiiople  te  cerT  du  j  t'onteurné,  au  4  d'or,  ,tJij> 
d'arpent,  ,1  1:11e  demi-aigle  de  gueules,  couron- 
née du  champ,  mouvant  do  pari:.  Cq.  cour. 
C.  le  cerf  du  2  iffant  entre  deux  probafcides 
Coupées,  a  dextre  de  pueu'es  fur  or,  1  feneftre 
d'argent  fur  gueule*.  L.  conformes  aux  émaux 
des  probofeides.  —  A.  G.  R,  —  A.  N.  B,  —  T. 
W.  S. 

SCHLIL  KMAN  N.  —  i'rujfe.  D'argent  .1 
un  homme  habilié  au  naturel,  coiffé  d'un  cha- 
peau de  fable,  pofé  fur  un  plancher  aléfé  U 
tenant  nu  Làton  d'argent  eu  bande  devant  fon 
corps. Cq.  cour,  fans  lambrequin».  C.  l'homme 
<ie  l'écu.  —  A.  G.  R. 

•  SCHON.  —  Prufe.(f\n.  1586.)  Coupe  : 
au  1  d'azur  «  la  fleur  de  lis  d'or,  au  3  d'ar- 
gent ,1  trois  rofes  d'azur.  C.  lo  (leur  de  lis  k  les 
infes  entre  deux  probofeides  d'argent  k  d'azur. 
—  A.  G.  R. 

•  SCHONFELD.  -  Prtiffe.  Ecartelé  :  au 
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i  d'argent  à  l'aigle  contournée  de  fuble,  cou- 
ronnée dor.tenant  de  fa  griffe  fcneftre  une  croix 
d'abbé  brochant  fur  fou  corps  :  au  a  b  j  d'a- 
zur à  une  lige  de  finople  fruitée  de  cinq  glands 
d'or  potée  fur  un  tertre  du  fécond,  eu  4  de 
table  au  fencfbrochèrc  armé  d'argent  mouvant 
du  parti,  la  main  de  carnation  tenant  une  flèche 
d'argent  eu  bande,  la  pointe  en  bat.  Cq.  cour. 
C.  une  aigle  de  fable.  L.  à  dextre,  d'or  tt  de 
fable,  à  feneOre  d'argent  b  d'azur.  —  A.  G.  R. 

SCHM I  DT-  POLE  X.  —  Francfcn-f.-M. 
Clwpe-ployé-tiercé,  au  1  d'azur  à  deux  houe» 
de...  pafTéc*  en  fautoir,  au  »  d'urgent  à  un  la- 
cet enroule  b  dénoué  d'azur,  au  )  de  fable  à 
un  anneau  furmonlé  d'une  flamme,  de...  C.  un 
marteau  en  pal,  entre  un  vol  d'argent  b  d'a- 
zur. L'A.  C.  R.  donne  pour  arme  «  d  une  famille 
Schmidt,  a  Trancfott-f.-M.  :  Coupé,  au  1  de 
fable  ii  une  étoile  d'argent,  au  a  d'azur  chapé 
|>loyéd'iirge:it,b  a  une  autre  du  mime  nom  en 
Bavière,  confié  au  1  d'ii/ur  a  la  fleur  de  lis  d'or, 
au  a  d'or  è  deux  marteaux  [hourt?]  au  naturel 
paffé»  en  fautoir.  C.  un  lion  iflant  d'or,  tenant 
un  marteau  de:  fa  dextre,  entre  un  vol  .»  l'an- 
tique d'a/ur. 

SCHUYLENBURCH  (Ocker  Van}.  — 
Nétrlandt.  Ecartclé  :  ou  1  u  4  d'or  .1  troi>  cram- 
pons de  fable  (S(huyler.burgk),  au  a  b  j  d'ar- 
gent a  une  fafee  d'a/ur  fupportant  une  canette 
démembrée  nu  naturel.  {Oiker.)  —  A.  G.  R. 

•  SE  t  BACH.  —  Sjxf,  lUnotie,  Hefe. 
D'argent  a  trois  feuilles  de  nénuphar  île  gueule». 
C.  un  bufle  d'homme  de  profil  de  carnation, 
habillé  de  gueule*,  au  rabat  d'argent,  co.lTé 
d'un  bonnet  alhaiiai»  de  gueules,  rclrouflc  d'ar- 
gent. —  Le?  Socbach  de  Silejie  portent  parti  : 
au  1  ooui<é  :  <i  de  gueules  d  trois  feuilles  de 
tilleul  d'argent;  b  d'argent  a  tro.s  feu:lles  <lc 
tilleul  de  gueule*,  les  tiges  réunies  dans  chaque 
partition,  au  a  d'argent  a  un  cheval  nailTiint  de 
fable  mouvant  d'un  ruilTeau  d'argent  découlant 
d'un  monticule  de  finoplc.Au  chef  de  l'écu.de 
fable  a  un  demi-oflogone  d'azur  rayonnant  d'or 
b  charge  d'un  Pégafc  élancé  d'argent.  —  A. 
C.  R.  —  A.  J.  t.  —  T.  W.  S. 
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*  SENARCLINS  (de).  Baron* de Crancy. 
(4  juin  18a a)— P.j>j  deVavd  [feigneursdeWu- 
ffletis],  Brabant,  Hefe.  Diapré  d'or  à  la  bande 
d'azur  chargée  de  trois  molettes  d'argent,  ajou- 
rée* du  fécond.  Cq.  cour.  C.  un  cygne  iflant 
d'argent,  becque  d'or,  le  vol  levé.  L.  d'argent 
b  d'azur.  Cri.  Vaillance  dt  SenarcUns.  S.  [deux 
griffon»,  celui  de  dextre  le  vol  abaidV-,  celui  de 
feneftre  en  biirroque  le  vol  levé),  aiiji,  deux 
cygnes  d'argent  becqué-.  d'or  le  vol  ouvert  b 
abnifte.  D.  San'  décimer.  —  A.  C.  R. 

SERVI  ERS  (Verdier  de)  Languedoc.  Cou- 
pé :  au  1  parti  :  u  d'a/ur  à  l'épée  d'argent 
garnie  il'or  ;  b  d'or  □  trou  étoile*  d'azur  et»  pal, 
au  a  de  finople  à  la  pyramide  d'argent,  ma- 
çonnée de  gueules.  —  A.  C.  R.  (') 

•  SOMBRFUIL  [de  Vilk-t.ime]  (Comtes 
de).— ,rfi/yfr£nf,P.ins.  Ecartclé  au  «  b4d'nzur, 
a  dix  Défais  d'argent,  pofés  cinq,  tnns  b  deux 
{Villelume),  au  a  b  j  de  gueule*,  nu  dextro- 
chére  d'or  fortnnt  d'une  nuev  d'.irgent,  tenant 
une  badelBire  d'argent  garnie  d'or.  {V'ireau  de 
Sombreuil.)  —  A.  <;.  R.  —  tndic.  nobil.  de 
d'Hozier. 

S  PI  ES.  —  Nuremberg.  D'or  a  un  homme 
d'armes,  la  vifière  levée,  la  téte  de  profil,  te- 
nant une  hallebarde,  l'homme  b  la  hallebarde 
foiitenus  d'une  terrant  de  finople.  C.  une  aigU- 
tuante  de  fable,  bccquôc  d'or.  L.  d'or  b  de  fa- 
ble. —  A.  G.  R.  (?) 

ST  f  E  C.  —  Frjn:fort-J.-M.  Coupé  :  au  1 
«le...  ii  un  caducée  b  une  corne  d'abondante 
croifés  en  fautoir,  au  a  d'azur  41  un  pont  de 
boi*  |>ofé  fur  deux  pilotis,  au  naturel.  L'A.  G. 
R.  donne  au  nom  de  Steeger,  en  Bavière,  une 
defcriplîon  d'armoiries  où  fe  retrouve  la  der- 
nière partie  de  Celle  qui  précède. 

STRAAL.MAN.  —  Hollande.  Coupé  :  Cou- 
pé au  1  d'azur  au  foleil  d'or,  au  a  d'argent  a 
l'agneau  palcal  de  fable.  L'écu  bordé  d'or.  Cq. 
cour.  C.  l'agneau  ilT.int.  L.  a  dextre  d'or  b 
d'azur,  a  fenertre  d'or  b  de  Table.  —  A.  G.  R. 
—  T.  W.  S. 
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>p^pj<AETS  VAN  AMFRONGEN. 

Al  lAvA  —Nt,'1J'"*e-  Arm- anc-  D'argent 
Pir*l  Mi  M  ™  une  rouc  ^c  mot)''n  ^°  gueules, 
VS  -^L^y  ou  de  gueules  n  la  bande 
d'argent,  accompagnée  de  fix  fleur*  de  lis  du 
même,  rangées  en  orle.  —  Arm.  mod.  (Barons.) 
Neerhrtde,  Hejfe.  D'argent  n  la  fafee  de  gueu- 
le,. C.  un  bulle  de  femme  de  carnation,  babil 
lee  de  l'éru,  les  cheveux  épars.  —  A.  G  R.  — 
T.  W.  S. 

•  TFSTART.  -  C.imbr<Jn,HclU>.r,df.  D'or 
.1  une  lelc  de  More  de  fable,  toitillee  d'argent. 
C.  la  tète  de  More.  —  A.  G.  R. 

h^vrrtTTFNHOVEN  '•  —  Si""' 

V|b;«f| \y  S-hw.tr-bourg-Rudvliudi.  D'ar- 
Oly^ll   \  gent  à  la  fafee  crénelée  de  fable. 


-^j,  C.  un  Lu  Ile  d'homme  de  profil, 
habillé  de  fable,  coilîe  d'un  bonnet  pointu  do 
même,  rctrouiïe  d'argent  entre  un  vol  ouï  ar- 
mes dcl'cru.  —  A.  (i.  R.  —T.  W.  S. 

rç7)X  A  L  K  II  N  B  U  K  G  •  {Van,.  —  Wef- 
DV"  '  •>-:',,'-,-'lil  froide 
1  "*PA",Wii'l  n"':'l'JI-°  ''''  ''eux  tours  &:  fommé 
JTsjlvA^X  au  milieu  d'une  tro  f.eni",  le  tout 
de  gueules,  ouvert  du  ehnmp  J».  ajoure  de  fu- 
hle-,  r.'iarjue  tour  n.|  .|  .rrt.iut  ui>  faneon  au  vol 
ouvert  de  fable,  ceux  des  deux  tour;  entei  leures 
affrontés.  C.un  faucon  eflur.i:  t  de  f»:,le.  —  A. 
G.  H. 

*  VARRENTRAPP.  -  frjncfcrt-J.-M. 
De  gueules  à  ta  Lande  Lr<-t<  (Tee  &.  coulre-brc- 
lefTee  d'argent.  —  N.  B.  IVjrer.dflrp,  eu  Weft- 
plialic,  porte  d'argent  a  la  l  ande  Li<-t<  lTée  ét 
euntre-breleuVe  de  Mile,  côtoyée  de  deux  co- 
llée, du  même.  —  A.  G.  R. 

'  VERGER  (du).  —  L>i::gueJi>c.  D'avpeut  a 
trois  arbres  de  fin.  .pie,  pofé>  fur  une  lenaffc 
du  même.  —  Annerul  ge'ni'jl,  Touloufe  & 
MonUub.,  f.  497 .  —  Itibl.  tmpf'ri.ils. 

*  VERNE  DE.  ~G.>fcognttL,r,Sucdi<i,  An- 
gleterre, Hollande.  D'or  a  l'oranger  adextré  & 
terra  ffé  île  lïnople,  fruité  du  champ,  a  la  ror- 


netlle  de  fable  effarant  vers  l'orangei  du  flâne 
feneftre  de  l'écn.  Celleâ.  herald,  du  Brijlish 
Muféum. 

VIÇOSE  DE  LACOUR.  —  Unçuedc;. 
f carlelé  :  au  i  «14,  d'or  à  l'aigle  éployée  de 
faLle,  au  foleil  d'or  émergeant  de  la  partie  fti. 
[x-rieiire  de  l'éeu  ;  au  3  te  j ,  d'or  a  trois  fafee* 
de  gueules,  au  fautoir  de  fabie  brochant  fur  le 
tout;  U  un  ecufTon  de  finoplc  au  heaume  d'or 
panache  de  trois  aigrette*  d'argent  taré  de 
face,  pôle  en  ecrur. —  Raymond  de  Viçofe,  con- 
cilier d'F  tat ,  fecrétairc  des  commandements  de 
Henri  IV,  alors  qu'il  n'était  1)11?  roi  de  Navarre, 
combattit  fi  vaillamment  u  Ivry,  aux  côtes  de 
fan  maître,  <(ue  relui-ci  lui  fit  don,  après  la 
bataille,  du  fameux  panache  blanc  autour  duquel 
fe  rallièrent  <  <■  jour-la  les  partifans  du  Béarnais. 
Six  aus  aprc>,  Raymond  de  Viçofe  acquit  du 
domaine  royal  b  barnnnie  de  Cafenovc  U  Caf- 
leaiau,  fou>  la  redevance  d'une  lance  avec  un 
fer  don-  |kjui  le  lief  de  Cafenovc  ou  Cazenoufve 
te  d'un  panache  a  aigrettes  pour  celui  dcCaf- 
telnau.  Depuis  cette  c|v>que,  ie  |Xinachc  blanc 
d  lvry  figura  d eus  les  armes  île  la  ramille  de 
Virole,  iju'uu  bref  pont.fical  du  Xvli'  fiecle 
reconnut  peur  être  ifTue  de  la  maifon  de  Bra- 
gance.  —  Anh.  de  M.  Frjni  Cetirtm  de  Vi- 
çej'e,  rvuloiife. 

•  VIE TINCIIOt-,  d:t  SCMELL  DE  SCHEL- 
LFNBEUG.  —  Itjtiére,  MecUembeurg,  Ejlhonie, 
rrcy.Rhcn.il  t<  fRec,  barons  1 8 5 1 .  D'argent  a 
la  bunde  de  fable  chargée  de  trois  coquillesd'or 
pofees  dan-  le  ■eu-,  de  [a  Lande.  C.  un  chapeau 
de  tournoi  de  fable  retroufTe  d'argent,  fuppor- 
taut  un  renard  paffam  au  naturel.  Les  C.  de* 
branch-s  U'I  Jil:ome  &  des  Prov.  Rhen.  font 
une  mitre  chargée  d'un  renard  ou  un  chapeau 
de  fable  chargé  de  «rois  (.-«milles  .for.  —  A. 


G.  K. 


ACHTE.R  (dej.  —  Wurtemberg 


(Barons,  14  mai  1 8  j  5  .)  D'argent 
a  la  grue  de  fable,  becquée  k 
membree  d'or,  tenant  fa  vigi- 
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lance  an  naturel  U  patt  e  fur  un  tertre  de  fino- 
ple.  C(j.  cour.  L.  d'argent  ti  d'azur.  T.  deux 
eitfantt  de  carnation,  tenant  chacun  ut:c  guir- 
lande d>'  finoplc.  —  A.  G.  R. 

■  WATZDORF.  —  S.ixt.  (Barons.)  Parti 
[ou  ecartele]  de  fable  U  d'or.  C.  deux  cornes 
de  buffle  fprobofcide»?]  d'or  &.  de  Cible,  or- 
nées chacune  »  l'extrémité  de  quatre  plume* 
île  paon  au  naturel.  —  A  C.  R.  —  T.  \V.  S. 

WF1SE.  —  S.hw.ir^bcurg.  (An.  4  juin 
1798.)  Fcarlele  :  ;ni  1  U  4  d'azur  au  lion  d'or 
couronné  du  même,  su  3  U  5  d'or  a  la  fah.c 
coufue  d'argent  charge  de  trois  rofes  de  gueo- 
le;.  Sur  le  tout  de  gu"ii!es  à  U  couleuvre  on- 
doyante cri  pal  d'argent,  couronnée  d'or.  Tri  i~ 
C(|.  cour.  C.  le  Im  i  iflant,  la  couleuvre  faute- 
nue  d'un  cmirTiu  do  gueules,  houppe  d'or,  un 
dextrnché.-o  d'argent.  brond:(Tant  une  ntaiT.» 
d'arme  d'or.  —  A.  G.  R.  J'j.Ott  trouve  dans  le 
même  recueil,  Wtijt  —  Schw..t/bourg  :  D'a- 
zur a  In  bande  d'or  .■iccompagnéc  de  u'euv 
étoile»  du  même.  C<(  cour.  C.  u;ie  éto  !e  d'vi 
entre  un  vol  de  fable. 

WICHFLHAUSÏ  N  —  jjxy.  F.  ir:e!e  : 
au  1  II  4  d'argent  1  deux  glaives  çruiie^  eu 
fautoir  de...  au  3  &  5  de...  au  1  hesi-rju  de 
gueule*  abailTe ,  la  pointe  brochant  fur  une 
croix  alefce  d'argent,  accompagné  en  (ni  te 
d'une  maifon  d'argent.  C.  un  griffon  ÏITaul,  d'un 
cafque  couronne  au  naturel.  !..  d'argent  St  de 
gueules. 

WINCKLF  R.  —Siliftt,  J.ixc,  Bjvu;,:  (An. 
2S  nov.  16^0,  ren.  de  liub.  jo  avril  1756.) 
Fcartelé  :  aux  1  U  4,  coupé  d'u/ur  fur  argent 
au  demi-vol  de  l'un  en  l'autre  [ou  au  1  &  4 
d'azur  au  demi-vol  d'argent],  celui  du  1  con- 


tourné, au  3  4i  j  d'a«ir  a  l'étoile  d'or.  Sur  le 
tout  d'azur  au  dextrochère  armé  au  naturel,  la 
main  de  carnation  empoignant  une  équerre  d'or. 
Cq.  cour.  C.  un  lion  ilTant  d'argent  couronné 
d'or,  la  queue  fourchée,  tenant  de  fa  patledextre 
une  éqi»erre  d'or  ;  entre  un  vol  coupe  alterné 
d'azur  k  d'argent;  chaque  aile  chargée  d'une 
étoile  d'or  brochant  fur  le  coupé.  L.  d'argent 
Il  d'aïur  a  dextre,  d'or  4c  d'.i/ur  .1  feneftre.  — 
A.  G.  R.  —  T.  W.  S. 

'rPPElIN.-—  MKiitmbi>vg,Wur. 
Umb(rg.  (Comtes  18  fept.  1791} 
D'azur  a  une  tête  U  col  d'âne 
d'argent,  coupée  de  gueules. Cq. 
cour.  C.  la  léle.  4c  col  d'Ane.  L.  à  dextre  d'ar- 
gent It  d'azur,  a  felu-fire  <l'or  U  <le  fable.  — 
Le»  aînés  de  la  famille  portent  parti  de  '/.(f- 
ptlir.,  Il  de  fi'bîe  a  utv  bannière  d'or  pofée  en 
bande  .ïrjrgec  d'une  a-gle  de  fable  becquée  ai 
mcmbr.e  d'or  (.t  i.iu/r  dt  U  .h.irgtdt  pai!,- 
àcnJj'i  hindi utitt  dit  Samt-Umpiu.)—  A .  G .  K . 

ZlOKWOLFF.  ■-  fr.r:r/cr7-/.-âf.  D'ar- 
gent au  chofTeiir  ;m  naturel  habillé  de  gueule-;, 
tenant  m»  loup  de  fable  renverfe  fou*  fes  pieds, 
qu'il  perce  d'une  lance  d'or. 

*  ZOLLFR.  —  fljHiV.  Cou--,  d'année 
io)0.)  Purti  d'azur  t  d'argent  à  on  homme 
uailTiMit  de  carnation,  brochant  fur  le  parti,  la 
téte  nue,  habille  d'un  part:  d'or  L.  d'azur,  te- 
nant eu  fa  dextre  une  entaille  ('')  d'argent. — A. 
G.  R.  Le  cachet  de  famille  que  nous  a  vu  ns  fous 
les  yeux  préfente  une  variante  importante  : 
d'or  a  un  homme  de  carnation,  habille  d'azur, 
tenant  des  deux  mains  un  pilon  pofé  eu  pal 
dans  un  mortier  d'argent  ou  de  fable. 
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TvîULE  cALPHqJ'BÊTIQPE 

FAMILLES  AYANT  CONTRACTÉ  DFS  ALLIANCES  AVIC  LA  MAISON 

Dt  RAMN 

AVEC  LES  FAMILLES  DUFOUR,  DU  BOSC,   DE  MAUCLER, 
DE  CONINCK,  DE  CA/'ENOVE  ET  DE  FREISHEIM 

Compofant  la  poflirité  par  alliances  Je  Vaut  de  Hgpin,feigneur  de  Thoyras  (  i  ). 


^^G/^LI'.!  N,VS  D!  SlJtltN*  (O-)  .    -  cCXXXV) 

^M&&  Allj'n   c:vj 

^ï-rt-ïfs  Ami  xoncin  (Tacis  Van)  clxxxîj 

Amphoux   cciv 

Anger   cxlv 

Archtr  tcxxxvij 

Amis   cxlvj 

AkNAL  (d'J   chxxv  fc  ccxxxj 

'  Aryes  (Sallitres  d')  Nvij  k  xl 

AUtiRJONOIS   ccxxvj 

•  Avritulx  (d')   xlviij 


Pifci. 


vmf^wor"1'1   0CIV 

JZj  Wg^»  Utbut   cci.j  &  ceviij 

V'  I  ^)       BA'al  DË  LAMO",,  •  •  •  cc%*v 

.vtTè^c  Bavw   cIy 

Baquiiie   «.cxxij 

Bary  (t)l)   clvij 

Baumcakten   cl» 

BlAUUIL-  (MaKION  Dt)   CLXXXtj 

Dfdtns   ce 

Beckmann   cxlv 

Btnners   ccxij 

•  Bentch  (de)  .   Ixij 


(i)  Les  noms  des  (cpt  branches  principale*  Tout  imprimés  en  gros  caractères  ;  les  rameaux  en 
carafléres  plus  petits;  les  fimplcs  allijncrs  en  italique.  Le»  nom*  procédé»  d'un  aflérifque  font 
ceux  qui  figurent  dans  la  généalogie  de  b  famille  de  Rapin. 

I  I 


cclxij 

•  Berengier  de  U  Blache   Ixxvîj 

Birnus  rlij  fc  clxvj 

Bemus   clxvj 

Btroldingen  (de)   clxxxix 

Butin   H» 

'  BtRTILAND   xliX 

•  Bertrand   xxviij 

.  Bejfodes   rcxxiij 

Btytr   rxlv 

•  Blache  (Berengier  de  U)   Ixxvij 

BlAQUlèHf   CCXViij 

Bodenhefl   ocxiv 

Bentcux   ccxxvj 

Bonn   ccxxvij 

BoU»QUtT  Dt  FlOBUN   CCXXiv 

Boi-vit*   ccvj 

BurviiMER  (De)  Ixvnj 

BmxlUer  (de)   clvj 

Broqem  (de)   clxx 

Bkjumann    ccxxx 

Brrfemann   ccxxx 

Brcwn   cciij 

BtJNT/EN   CCX 

Bl'TIINCIN  (Honir  Van)   «  rxlj 

jf/^O     '  ;  {de)   ctxxxij 

YtfS^H  c"'P""er   c%cvv,i 

\SS\<^  C*?.t€iwiT2  (r>t)  ....  clxxj 

Ci'ishdufen  (de)  ....  cxliv 

•  Caraignet  (de)   Iv 

CA/ENOVE  (DE)   Ixxv  U  ccxvij 

Cuteneve  (de)   ccxxxj 

ClRJAT  (DE)   cxlvj 

CMAMItMS   Otlvij 

Chamot   clxvij 

C-HARIUIXt  Dt  StVlkT  (Dt)   CCXXXVj 

•  Chauvit  du  Thkail  (m)   Ixxj 

•  C.hejne  'du)   xxxix 

Chimn   clxiv 

Christs  rn   ccj 

Chrijhtas  .   cxcix 

Cdeman  Mac-Greg<r   rUvjj 

•  Ccll.ifre  vxt\j  II  vlvirj 


Psgct. 

*  COMNINE  (Dt)  .  .   .   .    xlix 

COMNCK  (DE)   Ixxv  U  cxcv 

Coninck  (de)  cxcix,  eciij  h  ccx 

ComTANi-RtBtcqjJt  (ot)  ccxxiv 

Conjtant-Retêcque  (il)  rcxxxij 

*  Coilo  (Dt)   xxiij 

COTTINS  (C-AKCIN  Dt)  CCXXxij 

Coûtant   ccix 

Cxcut  (Gauuiir  Df  la.)   clxxix 


Jtr,\lc  (de)   cliij 

Dai.bu   <-cxxiv 

Dames  fxeviij 


Dhmhf.  .  .  .  . 

D»  ItMMT  

DfMIASI   •   .  . 

De  V,Uj<  

*  Dïtiat  

Doutus  

DOMPIIRftf  Df  JONQUIIX»  (Ot) 


ccxxv 
ccxxviij 
cxliv 
ccxxx 

XXXV 

cUv 
ccxiv 


DONATH  (Dt)   Clxxiv 

•  Deux  d'Ondes  (de)   xxij 

Doxat   ccxxi| 

DU  BOSC   Ixxiij  It  cxlix 

DUFOUR   Ixxiij  b.  cxxxix 

Dumas  de  MarteiUe   ccucxj 

Dunc.tn   ccxij 

DUNT/FHT   CXCIX 

Dunt\fe!t   ccx«j 

Durbig   cxliv 

DlIRR     cliij 


•  Btck/ledi  (<*')    ....  betx 

Finsiedil  (ot)   cfauiij 

Ew/tedel  (de)   clxxj 

Emery   cliv 

Fkiancek  (u  )   dxvij 

EJchauyer.   ccn 
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cclxiij 


Fernex  (de)   ccxxix 

Feronce   cxlj 

Fiiier   ccxj 

FirtAUX  ■  Ixxxviij 

Florian  (BoLSQutr  ui)   ccxxiv 

Floiard  clxxxv  &  ccxxiv 

Focke   cxlvj 

Fondir-Frinx  (de)   cl<ix 

FoNTtS   CCXxiv 

Fouie   ccxxij 

FRE1SHE1M  (DE)  Ixxvj  *  rcxxx.x 

Frei/en  clxxxiij 

Fxf UDtNRf ICH  (ot)  ccxxxij 

Frinius   cxlv 

FrOHUCH.   CCXrij 

Frofl   i  xcvîij 

Fuch»   cUv 

Fuss.  .    cxlvij 

■j'-de   ccviij 

f— "^fï  Carrigui   ce 

^VrïT0  ^litur  df  ia  Cr.o/f  .  clxxix 

fUVMINCIN  (DE)    ....  CXC 

CofRUTZ  (DE!   CXC 

COIDAXIR  (01)   ClxXPlj 

GONTARD   .     Clj,  clj  b  Clvij 

Gontjrd   clvij 

Cood  CXCViij  tt  cxcix 

Grand   ccxxiv 

Grand   ccxxv 

Grand  D'HAi'Tfvuti   exci) 

Grand  ccxxxv 

Grivu   clvj 

Gros   cciv  te  cev 

Grunelius   <  txv  U  clxvj 

GujiM  (dt)   cîxvj 

•  Guarision  (Df)   Ixv 

*  GuillCMY  Df  LA  MOU  (Dl)  ....  Ixij 
GUNTHIR   .   .        cxlvij  II  clviij 

W&gfèammer-Pin-gthl!  (dt)  .  .  clxix 

[m  lUsiti  t   c-xcviiij 

lu  l-UsiuAm  .......  ilxxxvij 

IL-iiigc  ........  extix 


Hemckfltm  (d~)   clxix 

Herlow  ccx  fe  ccxj 

HrRUSDonrr   cxliij 

Hermfdorff   cxliij 

HottFT  Van  Buttincïn   ccxlj 

Hoccufr  (d')   clxxx 

Holzhauhn  (ni)   clxiij 

Hcnnymun   cevj 

•  Hors  (ihs)   Ixv 

Hcyer   ccxvj 

•  Hayjfend   viij 

Hyilmtio   ccj 

xj^YT^^'^"1"  à*  Bermuy   clxxxix 

yxrÔJ>$  'iner  (l  a!1  '  '  '  rr!Ulv'J *  00,1 

Jcniirti  

Jcr.cvun  (de)  

JONQIJIÊRK  (Df  DOMWtRRf  Dl) .  . 
Jtlglj  


ALMUIN  (Dl) 

K. uch.tr  .  . 


.  CCXXXVJ 

cxcvij 
ccxiv 
ccxxiv 

CXCij 

clxj 

KtUE.i  (ot)   clxxiij 

KuiNtR   clvij 

KtssiiR     clviij 

Kenenburg  (de)   clij 

Kncx   excij 

KOCM   clxiij 

Kech   clviij 

KoEfOEU  ,   ccij 

Kdjter   clxvj 

Krafft   cxlv 

KUCMIN   Clxiv 


cxcviij 
Ixiij 


'   LAfITAU  (Dt)  .... 

L  -.mothe  (Baille  de)  . 

l.-jngaltrie  (de)   clxxxiij 

Lanci  (di)   ccxlj 

Laurent   cev 

Leeaveher   ccvij 

Le  F.-rr  .   clmviij 


cclxiv 


LfïIN  (von  oih). 
LHardy  

LlfMSKIND.  .  .  . 
LlMIUftCfK.    .   .  . 

•  Lmde  


  dix 

  ccx 

  cxlyj 

  clxirj 

  Uxix 

Lxndeman  (de)   cxliv 

LlNDÉNAU  (L>l)   dxx 

Lindham                                        .  ccxvj 

Liql'KO   ecxxij 

Liquitr   rcxxxj 

lofack  [de)   chij 

Lucie   rx\v 

'  Lupè  (de)   Iviij 

Uttiroth   <-»litj  k  ct»| 

Luntrctk   dij 

Iacaike   Wxxxiij 

Macatre   r\e 

'  Maci-   UlV 

Majik   clvj  k  c!x 

*  Maleprade  [de]   Ixvj 

*  AUetïiie  [de]   Ixvj 

M  dmbfTg   rxcvij 

"  Maréchal  [de)                             .  xxxviij 

Masion  r>E  Bfaiiiil'   i-cxxxij 

*  Martin                               xxxvj  k  xxxvij 

Martm-Pajchcud   rxlvtj 

*  Max  un  SALiiluts  d'Arus   xl 

Mantille  (Duma-  de)   ccxxxj 

Maïfr.   dxxxiv 

MAUCUR  (Ut)  Ixxiij  k  clxxv 

Ma/afs  ni  Ma/ahis   tcxxv 

*  Mftlt  (ot)    .    lxij 

Mm  Y   '-xlv 

Melly  .  .   exliij 

Mi  i/tffi   dxiij  k  dxv 

MlCHHSIN.   cxcix 

Miller   rc, 

Mirandi  (m)   dxxx 

MoJe<   rxlij 

Monod                           cxcviij,  rrij  k  Txxvj 

Mcncd   ce- 

.   .  -   cevj 


Mulur  dxxxvij 

Mumu  dxij  k  dxvii] 

MuYiSON.     CXCV] 


^T^}athanùn  .  .  . 

KX  tllV   NfLTLl  .... 

£&hd  Scelle  (de) 


ce 
dvii| 
dix  k  dx 
rlxvj 


r 


%  ^t^ufi  .liiard   extj 

'  Tara/   xxxvj 

PjJ avant   dxxxq 

t}'^,  '  l'.-hjfcn  (de)   hmij 

Pe/ihier   cev 

PtYROT  ccxxix  k  rcxxx 

Pfijier  (de)   dxx 

*  PlCHAUD  \Di;   UlV 

PlCTfT  r>F  RO(  HI¥ONT   CCXXVlj 

Pic  ht   ccxxviij 

*  Pignier   xxxv 

PiNCfl   rxcvi) 

Planta   ciq 

PlAT/«ANN  Cxlj  k  Cxllj 

Plaf;mar.n   exliij 

Poliir  (de)   rxc 

Preufer   cxJiv  k  dviij 


ccnj 


""'UI>  

*    H  «MBAUD   XXi) 

KAFIN  (DE)  .ij  k  Ij 

Rapm  (de) .  Ixv,  d,  dxxix,  cxcvj,  rcxviij  k  ccxi 

Raymond  (ni)   rcxxiij 

RriBoiDi  (de)   clxxij 

Renard-BatOt   cevy 

RlNDOKK  CCXXXllj 

Renoijard  dxxxviij 

Reyerjen   ccxij 

•  P.icupeyrçiix  (de)   Ixv 

•  Richard  (ut)   xxxv 

RotiNfAU   cevig 

R^H  (di)   exciij 

RotC  MONO   dlV 
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ctlxv 


Roci»   div 

Roguin   ccxxvij 

•  Rcllei   "jcv 

Rofel   ™» 

Rojsit   <:cxxxnj 

Rothf   cxciv 

lAlADIN  Dl  LUBlUfS  .   •   ■  CCXXVIj 

Saladin  UCXXVij 

SaUieres  d'Anes  ...  xvij 
ccvtj 

SarasiN  '  !j  <*  i:lx>v 

*  S.iulraige  (de)   xj 

Sav   Ivj 

iififlff/^r  {de)   '-*lv 

SCMARfF  '-lix  il.  clx.j 

Schehebeck   <^*ij 

Schiiiha  (ni)   dxxij 

Schfrer   '  lxxxj 

Schlitkmjnn  (de).   tlxxj 

SCHMIOT-PoifX   rlvij 

Scik:»  (Df)  .  .    '"Ixxij 

SCHONFHDl  (Dl)  -1XX1V 

Schwjrr,   clxj 

Seibach  (Df)  flxxj  &  clxxuj 

SlNARCUNS  Df  WlJFUNi  (ut)    ....  clxXXuj 

Serviers  (Yerdier  de)   •-<x.xv 

SëvIRY  (DF  Ch»RRIÈRF   Ot)  .....    ■  rr.XXXVJ 

Smtdley   cciv 

Smith   <;cxj 

SUMBML'Il  (i>r.  VuinnMi  de)    ...  .  CCXXXVIj 

Spencer   clxxxix 

Srus   clxvij 

Stapfeh   <fv 

Stiinkal'KK   <lxv 

Steeg     »!ix 

SiotruiciN  (df)   <-xc 

Stbaumavn  Ixxxviij 


n  Van  Amcroncin  . 
l'eftart 


rlxxxij 
Ixxij 

ClXKXVj 

ccx] 
<  xciv 
xlviij 


ttinmovfn  (oi) .  .  Hxxiij 


blette  

VaIKENSURG  (Van)  . 
VARRfMRAPP.   .    .  . 

Veri:er  de  Seniers  . 
'  Verger  du)   lij 

Vrr-Nfr-F   .  .  clxxxvj 

•  VlÇOSE  (df)  

VlFTINCHOrF-SCHlII  (df;  

VllUlUMF  DF  SoMRREUlt   (of)     .  . 

Villen  

VUugel  

VoirutN  

Voorvt  (Van)  

*  Vliiiifi  (di)  


CCVj 

crxlj 
clxj 

CCXXX 


Ixvij 
<  Ixxj 
crxx  xv  ij 
•;cix 
ccxiij 
clxxxvij 
■  Ixxxvij 
xxxv 


r.i.h l;  (de)   .  .  . 
W.vi/noBi-  (lit) 
Wr  se  'df).  .  . 
n  .  ihi.-k .  .  .  . 
IVhii^n  

WlfHIlHAL'SIN  

Wtnckler.  


.    .  CXCII 

.  .  clxx| 
(Ixxij 

.  .  clxxxlj 

.  .  ccj 

.   .  clvi| 

cxlij  tt  cxliij 


" jCl^y^^tPPELIN  (Dl;  ....  <:xe  tt  CXCllj 
Ziclwelff.  ....  i-lx  h  clxvij 
/oilui   <lxv 


RECTIFICATIONS  ET  ADDITIONS 


Page  ij,  dernière  ligne  de  la  note.  —  Ajou- 
ter :  Voir  à  la  fuite  de  la  Généalogie  de  la 
famille  de  Rapin,  Pièces  jujiificatives ,  n*  i 

(p.  IXXX)). 

H.  19,  I.  4  de  la  note.  —  Hudry-Dcfnos,  lire 

Hudry-Monos. 
P.  J9,  I.  j  de  t.inote  1.  —  ludigation,  lue  indi- 

gnation. 

I'.  50,  dernier.'  ligne  de  la  note  j.  —  Ajou- 
ter :  Voyez  plus  loin,  p.  65. 

P.  54,  t.  16.  — Quelques,  lire  quelque. 

I".  79, 1.  8  de  lu  note.— Cavagne,  Cavagnes. 

¥.  8<,  dernière  ligne  de  la  note.  —  Catla, 
lire  C.iylur. 

P.  144,  M-  —  Brandeboug,  lire  Brande- 
bourg. 

S'  i>3,  I.  8  de  U  note  1.  —  Wadington,  lire 
Waddingtou. 

P.  ijft,  I.  j.  —  Hollande,  /ire  Irlande. 

P.  161,  ].  a  de  la  note.  —  Bervick,  lire  BerwioL. 

P.  165,  I.  1.  —  Wolfesley,  Sbowel,  lire  Wol- 
feley,  Shovel. 

P.  17Î ,  I.  J4.  —  Vnller,  W  Waller.  N.  H.  Ce 
gentilhomme  était  fils  du  chevalier  Guil- 
laume Wallcr,  mort  en  1668,  Célèbre  gé- 
néral presbytérien,  qui  prit  part  j  toutes 
les  luttes  du  Parlement  U  de  Charles  I". 
Tour  1  tour  vainqueur  &t  vaincu,  W/iller 
acquit  néanmoins  une  grande  rr-put.-it:on, 
qu'il  dut  autant  à  l'intégrité  de  fan  carac- 
tère qu'à  restaient»  militaires.  Rapin-Thoy. 
ra%  cite  ti -es-Iouvent  fou  nom  :  voy.  Hr/Î. 
d'Angleterre,  t.  III,  pp.  391,  39),  }3(j 
J°4>  471- 

P  J  }8,  I.  7.  —  de  Vier,  lire  De  Vie.'.  —  .V.  8. 
On  fiiil  qu'on  hollandais  le  mot  De  lignifie 
Le  :  De  Vier,  De  Hondt,  De  RopilT>irt ,  équi- 


valent à  :  le  Quart,  Le  Hondt,  Le  Roux  |?] 
P.  361,  I.  j.  —  Lcgrand,  maître,   lire  la 

Grand,  Maître. 
P.  361,  1.  4.—  Holtenfeld,  lire  Hartcnfcld. 
P.  a66,  I.  34.  —  M37,  /i'r«r  1  538. 
P.  367,1.  6.  —  A  fret  De  Hondt,  ajouter  :  qui 
publièrent  en  17(6-$ B  les  tomes  X!  4c  XII, 
«lus  .1  Durand,  St  le  tome  XIII  du  à  Dupard. 
Beaucoup  d'exemplaires  de;  premières  édi- 
tions de  VHijli  i'e  d'Angleterre  fe  trouvent 
relies  avec  ces  trois  derniers  volumes,  Ce  qui 
produit  quelque  confulïon.  qii'/icerotl  encore 
l'inégale  dil1ribul:ou  des  tomes  dan»  les  di- 
verfes  édition?. 
P.  368,  I.  3).  —  N.  H.  Les  Jehntes  repoulTè- 
rent  les  allégations  de  De  Rogiffan,  par 
un  Âvi<  placé  an  tome  IX  de  l'édition  de 
Trévoux  (p.  xvj).  Ils  l'y  mettent  en  demeure 
de  prouver  ce  dont  :!  les  aceufe,  en  com- 
parant fa  dernière  édition  j  la  leur. 
P.  371,  note  5. — Qui  en  avait  annoté,  lire  qui 

avait  continué. 
P.  371,  note  j,  I.  3,  Jpréi  TiivJ.ll,  ajouter  .-pour 
le*  Extrait  f  des  Aâei  de  Rymer  donnes  pm 
Rapiu- 

P.  371,  I.  7.  — 172'',  lire  J  73  j . 
P.  374,      >(•  ~  S7\4,  l^e  19)4- 
P.  )  3  5,  I.  1  <,.  —  n"  6,  lire  n'  ?. 

P.  xvii  ,  I.  9.  —  Temps,  lire  teins. 
P.  XIX,  I.  7.    -  F.u,  Irre.'u. 
P.  xxvu,l.4  cle  la  note.  —  Qne,  lire  que. 
P.  XXIX,  I.  17.  —  Iffaccr  :  de. 
P.  xxxnt,  1.  3>.  —plie,  Irejlilte. 
P.  xivni,  l.  7.  —  Conïwreil',  lire  fentur- 
rem. 


RECTIFICATIONS  ET  ADDITIONS 

LzA  UÊ^ÊcALOGI  £    DE  LtA  ÛHcAlSOTÇ  VE  ^VIJ^ 


Page  xj,  ligne  16.  —  De  Dono,  lire  Merlin  de 
Domo. 

P.  xv,  I.  jo.  —  d'Albane,  lire  D'Albane 

P.  xvij,  I.  8  de  la  note.  —  Tranche,  ban*  d'or 

b  de  gueules,  lire  taille  de  gueules  fur  or. 
P.  xvij,  I.9. — Apre!  les  mon  :  en  bande,  j/euffr ,. 

de  l'un  fe  de  l'autre. 
P.  xxvij,  I.  11.  —  Maintint  .  es  l,re  maintint 

.  e*. 

P.  xhv,  I.  t,  dp.  Ixxxiv,  I.  9.  —  Sigifmond 
d'fcfl,  lire  Sigifmond  d'Aft. 

P.  xlvj,  en  haut.  —  xliv,  lire  xlvi, 

P.  xlvnj,  I.  30  (note).  —  Oftoye,  lire  oflroye. 

P.  Ixiij,  I.  jo.  —  N.  B.  N...  de  Lafitau,  évéque 
de  Sirtero;i,  a  IjilTé  de*  Sermons  traduits 
en  elpaguol  par  Jacques  de  Naiva,  Vallo- 
dolid,  1  754,  4  vol.  in-8\ 

P.  Ixv,  I.  9.  -  N.  B.  Les  aigles  du  blafon  font 
contournées  a  ton. 

P-  Ixv,  I.  26.  —  De  Gunnlîbn,  lire  GarrilTon. 

P.  Ixvij,  I.  4.  — N.  B.  Viçofe,  baron  de Lacourt 
tt  non  Lacour,  quelquefois  écrit  Viçoufe 
ou  Vixoufe.  L'o  lieutLT.ûiit  particulier  au 
Prefidial  d'Aunllac,  uu  fiécle  dernier,  de 
Vixoijfe,  a  écrit  un  po<me  en  douic  chants  : 
Le<  PaJJions,  Bruxelles  k  Pans,  1780, 
in-13. 

P.  Ixvi|,  I.  1 1.  —  An  château  de  Muuvery  lire 

au  Mas-Gamier. 
P.  Ixxix,  I.  10.  —  Jeanne  .Henriette,  ajouter 

Antoinette. 


P.  Ixxix,  I.  a  t.  —  Mourut  en  1830,  lire  mourut 

a  Stetlin  le  33  juin  1830. 
P.  Ixxx,  I.  1.  —  4  août,  lue  3j  août. 
P.  Ixxx,  I.  3.  —  A  la  bataille,  lire  a  l'artant; 

le  1 7,  fir*  le  19. 
P.  Ixxx,  I.  j.  — Loua,  lire  fredèru-ferdinand- 

Lcuis. 

P.  Ixxx,  I.  17.  —  N.  B.  Le»  armoiries  propres 
de  la   famille  d'Etckftedt  font  celles  qui 


font  11 


blafon  cca 


tele.  Voy.  Rictftap,  Armoriai  gênerai  de 
l'Europe,  1861. 

Y.  cv,  note  1.  —  N.B.  Nous  avons  pofé  dan» 
le  journal  Y  intermédiaire,  (  1  "année  (  1 864), 
p.  j3}),  la  queflion  :  Que  faut-il  entendre 
par  •  une  lance  gay?  •  fuggérée  par  le 
ritte  de  taxes  que  reproduit  cette  page.  Plu- 
fieurs  reponfes  y  ont  été  faites,  t.  3  (1865), 
PP-  U,  <3i,  H9.  49{,  687.  Cette  der- 
nière nous  paraît  refoudre  nettement  la 
queflio  ».  •  Le  iiioniagnard  allobroge  ne 
cnonaifTait  d'autre  arme  que  le  vieux  gais 
gaélique  (pieu  durci  au  fetj).  Cette  cir- 
conftanec  avait  fail  donner  par  les  Cifal- 
pms,  le  nom  collectif  de  gaisda  aux  ban- 
des qu'ils  tirn.ent  des  montagnes,  Si  par 
exleolïou  ce  met  Remploya  peur  déjigner 
une  traupe  Joldée,  d'au-delà  des  Alpes.  • 
Voy.  Vlntennédiaire,  t.  3  (i86$J,  p.  687. 

P.  cxvij,  I.  33.  —  Jean  de  Maurienne,  lire 
Saint-Jean  de  Maurienne. 


as 
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RECTIFICATIONS  ET  ADDITIONS 

tAVX  G  Êfy  ÉCOLOGIES    PI^EC  £  V  E  ^  T E  i 


Une  généalogie  fans  errau  efl  chofe  inconnue,  «c  nous  ne  prétendons  pa»  déroger  a  celte  régie, 
qui  tire  fon  indéfecHibilité  des  complications  que  prcfentent  1rs  recherches  généalogique*.  Rcn- 
feignemenu  inexacU,  incomp'etjs,  tardifs,  mauvaifc  écriture  des  corrcfpondanls,  originaux  d'un 
déchiffrement  fcabreux,  kc,  en  voila  plu*  qu'il  n'en  faut  pour  rendre  bien  difficile  la  perfection 
toujours  pourfuivie,  rarement  atteinte,  de  ce  genre  de  travail. 

Nous  avonsarrêté  notre  tache  complémentaire,  en  ce  qui  concerne  la  Pofitritè pur  attuncti  de 
Rjpin-Thoyras,  au  i"  janvier  1864,  fauf  de  très-rares  exceptions  (par  exemple,  p.  elxxxvij,  I.  1  1 
de  la  note,  <V  p.  crxxvj,  I.  1 1)  ;  nous  n'avons  pu  tenir  compte  des  modifications  ultérieure»  n 
déjà  nombreiires  :  morts,  nailTance»,  mariages,  que  le  temps  a  apportées  a  notre  travail  depuis 
deux  ans. 

Nous  lailTons  À  chaque  famille  le  foin  de  compléter  ce  qui  la  concerne,  U  nous  nous  bornons  ici  à 
inférer  le*  reflilications  qu'exige  le  texte  lui-même,  avec  celles  qui  nous  ont  été  adrefféé»  par 
nus  correfpoudant». 


P.  cxxxvij,  I.  ai.  —  Sont  parents,  lire  fout, 
dans  deux  généalogie»  différentes.,  parents. 

f.  cxliv,  I.  18.  —  H,»rtf-Heinricti,  lire  Haus- 
Hetnnch. 

P.  cxliv,  I.  19.  —  N  é,  lire  Théréfc,  née. 

P.  cxliv,  I.  ao.  —  rVrJmW-Alberl,  lire  Ferdi- 

nand- Albert . 
P.  cxlvij,  I.  1.  —  Officier,  lire  commandeur  «le 

la  Légion-d'Honneur,  h  décoré  de  prenne 

Mus  te*  ordres  de  l'Europe  en  1855,  j  l'or- 

cafion  de  l'Ex|>ofitionuiiiverfelJe. 
P.  clj,  I.  9.  —  Mettre  une  rirgule  apre>  le  met  : 

commerce. 

P.  clj,  I.  19.  —  D.  jan.,  lire  D.  [datum   9  jan. 

P.  clj,  note  1.  —  Compléter  cette  note  comme 
fuit  :  Pierre  Contard,  né  11  Grenoble  en  Dau- 
pliiné,  au  milieu  du  XVI 1'  fieclc,  vint  fe 
fixer  à  Francfort  en  1686,  tV  y  fonda  une 
inaifon  de  Iwnque.  De  Catherine-Sophie  de 


Stciss,  il  eut  un  fils,  Jacques -Frédéric  Gon- 
tard,  baptifé  en  170a,  mort  le  i4déc.  1766, 
qui  eut  de  fon  union  avec  Marie-Madeleine 
Sarafin(  1706-1 77)),  célébrée  le  3  avril  1736, 
pludeurs  fils,  entre  autres,  Jean-Henri  fc 
Alexandre  Gontard. 
P.  clv,  I.  1  1.  — Louis-Marie-Armand  Bertm  efl 
le  neveu  U  non  le  fil*  de  M.  Berlin  de  Vaux. 
Vo>.  même  page,  la  fuite  de  la  noie  1, 
page  ctiv. 

P.  clvj,  1.  9.  —  La  famille  Gnvel  eft  originaire 

d'Auboiine,  au  pays  de  Vaud. 
P.  clxiij,  I.  6.  —  P.  clxvij,  lire  p.  clvij. 
P.  clxiij,  1.  8  m.  9.  —  De  Holjh.tu/en,  lire  DE 

HOLZHAUSFN 
P.  dxix,  I.  1.  —  Maunce-F/J»i«î  DE  FON- 
DER-FRENX,  lire  DE  TONDER-TRENX. 
N.  fi.  Le  baron  de  Tonder  était  neveu  du 
baron  de  Trenck  ou  Trenx,  capitaine  de 


Patidours,  célèbre  pat  les  cruautés,  par 
ta  pofhou  pour  lu  prinreffr  do  PrufTe,  U 
par  la  longue  caplivitequi  en  fui  le  refultat. 
Il  a  laine  des  Memciret  U  mourut  n  Paris 
fur  reuhaTajcl  révo'.utionr.nirc,  eu  1794. 
P.  cixix,  I.  4  k  5,  U  p.  ctlxuj.  —  Fonder,  lire 
Ttmder. 

P.  clxxuj,  I.  13,  14  V  1  s,  dp  cdxnj.  —  Gol- 
daxer,  lire  Goldackcr. 

P.  ilxxix,  I.  13.  —  .V.  B.  L'c|..ge  funèbre  de 
Mauclerca  été  compofé  par  Formey,  It  (e 
trouve  duns  les  Elugn  des  académiciens  de 
li.-rlin  (rdedner<  autre-  /.irann,  Pans  tt 
Berlin,  17^7,  3  vol.  111-13, 

P  cixxx,  l.  jd.  —  Marthen.iy,  lire  Mort  liera) . 
N.  B,  Le  titre  de  luirun  que  nous  avons 
donné  a  quelques  membres  de  lu  famille 
d'Hogguer,  fui  !-i  foi  de  U  •  Poftcritc,  *tc. 
de  Paul  de  Rapin,  Seigneur  de  Thoyras, 
1793,  •  cxifle  dans  cette  famille  depuis 
plufieurs  générations;  il  figure  fur  les 
Anr\u.wei  militaires  au-devant  du  nom 
du  général  biiror.  Frédéric  d'Hogguer. 
mais  non»  ne  eiiiuiaifTi>u>  ni  la  daté  ni 
l'origine  de  ffc  c.  •uf-e.Tio:i. 

P.  clxxx,  note  1.  —  S.  B.  Jean-Guillaume, 
baron  d'Hogguer,  né  a  Amllerdam  le  1  5 
février  17^,  ininiRre  accrédite  des  Sept 
Provinces-Unies  de  Hollande  a  Saint-Pé- 
tersbourg, plus  tard  gouverneur  civil  de 
Courlande  U  confvtlier  dTtat  au  fervice 
de  Ruffïe,  mort  a  La  Hnye,  en  18)8, 
epoufa,  u  St-Pétcrsbour^,  Anne  P.i.'jjRiiy, 
demoifelle  d'honneur  de  l'impératrice, 
decédee  dans  U  même  ville  en  1847. 
Leurs  enfants  fout  :  .4.  Flifnbeih  d'Hog- 
guer, née  eu  i8on,  veuve  du  baron 
Alexandre  de  MevL-n.l.uff,  a-l  licitement 
fixée  à  Pans,  —  fl.  Alcxaudi me  d'Hog- 
guer, née  eu  1806,  veuve  de  Jean  Se- 
niavmc,  1ï  1s  de  l'amiral  de  lc  t'.uin,  ha- 
bite Saint  -  Peter>boui  p  ;  (es  e  ifants  ont 
contracté  en  Ruffie  de  brillantes  alliances. 
—  C.  Paul- Guillaume  ,  baron  d'Hog- 
guer, ne  en  1807,  a  été  officier  aux 
gardes  fuilTes  au  iervrce  de  France,  U  lieu- 


tenant de  cavalerie  d«tis  l'année  des 
Pays-Bas.  Etabli  <i  Florence  it  mané 
Frederiea  AfjiflW  de  Cvvcy,  il  en  a  en 
un  fils  unique,  ne  en   1844,  Guillaume- 
Gerald  d'Hogguer.  Nous  nvoi>>  reçu  ce» 
rcufeîgncments  in  extremis,  U  le*  don 
nous,  tout  incomplets  qu'il»  foient,  tout 
en  regrettant  de  n'avoir  pu  faire  à  temps 
&   auprès  des  intéreiTés,  les  recherches 
qu'ils  comportaient. 
P.  clxxxj,  I.  ao.  —  Pour  la  collation  du  titrede 
chevalier,  voy.  p.  cclvj,  a  V Armoriai,  la 
rectification  de  l'erreur commifc  ici. 
P.  clxxxnj,  I.  9,  10  fc  13.  —  Vuflens,  lire  Wu- 
flcus.  JV.  B.  Claude  de  Scnarclens,  gcu- 
tilliomme  du  |»oys  de  Vaud,  un  de»  ancê- 
tres de  celte  famille,  fut  ami  de  Calvin.  Il 
fervit  parfois  de  fecrétaire  au  réforma- 
teur, qui  l'appelle  quelque  part  (lettre  de 
1545)  :  ClauJiui  meut  Stnardenfi-.. 
P.  clxxxv,  I.  37.  —  De  MM.  Armand,  Paul  St 
François  Uelcffert,  lire  de  MM.  Armand  tt 
Paul  UelcfTert,  tt  de  MM.  Benjamin,  Fran- 
çois U  Gabnel  DelctTcrt. 
P.  clxxxix,  1.  C.  —  N.  8-  Le  baron  Emile  de 
Mander  elt  grand-croix  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  Wurtemberg,  tt  décoré  de 
beaucoup  d'autres  ordres  étrangers.  A 
l'avènement  du  roi  Charles,  en  1864,  il  a 
donné  fa  démilflon  de  chef  du  cabinet,  Si. 
a  ete  créé  Grand  Chambellan  de  S.  M. 
P.cxc,  I.  15.—  GFMINGEN,  lire  GEM- 
MINGFN. 

P.  oxrvij,  I.  3i.  —  P  I  [S  G  E  L,  ajouter  :  né  eu. 

P.  ce  j,  I.  8  *t  9  Jnotcj. —  Pierre-André,  lire 
Abiam-Chriflin  Monud,  baptifé  a  Vcvey  le 
7  mai  1643,  laiffa,  ajouter  de  Jeanne 
Mégi  ser. 

P.  ccij,  I.  10  (note).  —  17)4       lire  I70j. 

P.  ccij,  I.  11.  —  N...  Conie,  lire  Koni. 

P.  ccij,  I.  33,  3^  U  37.  —  Résilier  ou  com 
pléter  les  dates  fuivantes  comme  fuit  :  1  7t,  s , 
hre  1755;   '78  .,  lire  178),  «8j...,  lire 
1847  p];  18...,  lire  1807;  18,7,  l,re  1814 

P.  ccij,  I.  34  it  36.  —  Edouard   Mouod,  lire 
Emmanuel  Monod.  —  N.  de  BnthlingW,  lire 
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Helene-Charlotte  Bechling.   —  Comte  de 
Crofolî,  lire  baron  de  Grofofî,  dire  laiffé  à 
fon  neveu  le  colonel  Monod  par  la  générale 
Ratli,  née  Mnnod,  gouvernante  des  enfants 
de  l'Fmpereur  Paul  1",  titrée  baronne  de 
Croroff.  (.Ver*  de  M.  Ch.  Eynard-tynard.) 
P.  eci;j.  I.  6.  —  Actuellement  pafteur  de  l'é- 
glife  de  Nirnes,  lire  actuellement  profef- 
feur  de  théologie  à  In  Faculté  de  Montau- 
ban,  remplace  ,i  iNùnespar  Ton  bcau-frere 
Charles  Babut,  o-devant  pafteur  n  Bcau- 
niont.  Voy.  p.  ccv. — N  8.  La  famille  de 
Cnninck,  avec  fes  divenes  branches,  cfl  fi 
nombreufe,  que,  dans  mi  intervalle  de 
moins  d'une  année,  des  changements  im- 
|>ortants  y  font  intervenus;  auffi  croyons- 
nous  impoffible  de  drcfTèr  fa  généalogie 
.]'ur>e  manière  abfolument  cxafKe  a  un  mo- 
ment donne.  Voy.  la  note,  p.  ccxiij. 
P.  cciij,  I.  8  —  hugénie,  née,  lire  1  ii^-êne,  né. 
P.  cciïi,  I.  18.  —  Ajourer  :  |vtflcur  à  Pans. 
P.  cevj,  I.  ).   -  Honnymso,  lire  Hr.nyman. 
P-  eevj,  I.  6.  —  Guftave,  lire  Cuflave-Jean.  né 

le  }o  décembre  ■  8 s8. 
P.  ccv],  I,  8.  —  N...,  lire  Jofepli. 
P.  ccv),  1.  15,  —  N...,  /irr  Bernard. 
P.  ccvij,  I.  il  —  1809,  lire  1807. 
P.  ccxj,  I.  2.  —  né,  iirf  née. 
P.  ccxviij,  I.  10.  -  ■  M""  Ca/enoveBlaquiere. 
N.  B.  M'-Blaquièreétalttrès-fouvcnt  dcfi- 
gnée  fous  les  noms  réunis  de  f«  deux 
marts,  furtout  dans  les  premiers  temps  de 
fo:i  Tecond  mariage. 
P.  ce  xxj.  —  CHAlUtS,    ajouter  ;  eleve  .1 

l'éco'cdes  Cadets  de  Colmor. 
P.  «vxxvj,  l.  11.  —  ■  8} 5,  lire  1857. 
P.  ccxxvij,  I.  v    —  Marie-Cécile,  lire  Marié- 
es de. 

P.  ccxxviij,  I.  1  (note).  —  tfl  originaire  de 
CofTonuay  81  d'Aubonne,  compléter  .  eft  Vau- 
doife,  «t  on  la  trouve  établie  a  Peney-Ie- 
lorat,  dès  1500.  Le  perc  de  Gabriel-Etienne 
DelelTert,  <|uilta  le  premier  le  canton  de 
Vaud,  pour  venir  s'établir  à  Lyon  eu  173$. 

P.  «cxxviij,    I.  7  (note.)  —  Trois  fils,  lire  fix 


fils.  —  Ap<e\  le  mof  Neufchatel,  jjeuter: 
entre  autres. 
P   ccxxviij,  1.  14.  —  Rectifier:  M""  de  Wat- 
teville  (dont  la  fille  Ida  a  epoufé  Alph.  Re- 
villiod),  Ida  Deleflert,  morte  à  M  ans,  h 
M~  de  Murnlt. 
P.  ccxxx,  I.  1.  —  En  i%r>(>, lire  le  6  juillet  1806. 
P.  ccxxx,  I.  7,  &. rcxxxj,  I.  3.  DeVilUs.  N.  fl. 
Le  nom  de  cette  famille,  originaire  de 
Saint-Hyppolite  en  Cevennes  ,  s'écrivait 
Villas  avant  1600.  Depuis  lors,  fon  ortho- 
graphe a  varié.  Il  on  trouve  dans  des 
afles  palTes  a  Sainl-HyppoUie.  a  Nîmes 
II  a  Lyon,  ce  nom  écrit  :  de  Villa»,  De 
Villas,  &l  enfin  Devillas.  —  Cf.  ci-deflus, 
p.  clxxxvj.  Obfervalion  analogue  pour  les 
famille»  DuTour,  Dclcffcrt,  Dalbis,  ttc. 
P.  ccxxx,  1.  16.  —  Prit,  lire  le  30  octobre  1 8 36. 
P.  Ccxxxij,  1.  ).  —  Yn  1S21,  lire  le  (.  août  1831. 
P.  ccxxxij,  I.  14.  —  N.  fl.  M""  de  Ca/eiove- 
d'AHeiis  a  publié  plufieurs  romans,  entre 
autre-  :  Alfred  ou  le  M  incir  de  lt'iirwi,'i, 
1794;  Les  Orphelines  de  Flewer-Cjrdert, 
1799;  Le  Chjteju  de  Bcthwel,  1819,  &tc. 
La  lifle  bibliographique  eu  a  été  donnée 
par  M.  Quérard,  France  littéraire,  t.  Il, 
p.  9V 

P.  ccxxxij,  I.  ij.  —  Aprét  ROSsfT,  ajouter; 

officier  au  fervieede  France, 
P.  cexxxvii],  I.  8  (note).  —  Dépendants,  lire 

enfants. 

P.  ccxxxviij,  I.  10  (Note). —  N...  Tardieu,  lire 
Ambroiie  Tardieu. 

P.  ccxxxix,  I.  0  noie).  — Ce  verfet  des  Sain- 
te» Fcntiires,  lire  cette pieufe  exhortation. 

P.  ccxl,  1.  6.  —  De  Waal,  lire  de  Waall. 

P.  ccxl,  I.  11.  —  Bylandt-Holt,  lire  Byhudt- 
Hait. 

P.  ccxl,  I.  18.  —  Meefter-Knoop,  h'e  Meefler- 
Knaap. 

P.  ccxl,  t.  31.  —  Wolkert,  lire  Volkert. 
P.  ccxlj,  I.  6.  —  14  oflobre,  lire  i\  octobre. 
P.  crxlj,  I.  31.  —  (>  février,  lire  <>  janvier. 
P.  ccxlv,  1.  35.  —  l.w.cjler  •  AUEEFUONOIS. 
—  P<jy.«  de  V.iud.  (Seigneur*  de  Montu- 


g.iy .)  De  gueule*  a  un  éperon  d'argent,  la 
molette  eu  haut,  accompagné  de  trots 
étoile*  du  même,  a  *t  i.  Cq.  timbré  d'un 
demi-vol  de  gueule*.  —  .V.  fl.  Ce  blafou 
aurait  dû  être  gravé  a  la  pa«e  ccxxvj, 
I.  il. 

P.  ccxlix,  — FON  DFR-FRENX,  lire  TON- 

DER'TRENX. 
P.  cclv.  —  POL1ER,  ajouter  •  (de). 
P.  cclv.  —  RE1BOLDT,  Ajouter . (de). 
P.  cclvj.  —  SCHELIHA,  ajouter  :  (de). 
P.  cclvj.  —  S  C  H 1 1 E  K  M  A  N  N ,  ajouter  :  (de.) 
P.  cclvj.  —   SCHON  U  SCHÔNFELD, 

ajouter:  Tde). 


P.  cclvij.  —  SE  E  BAC  H,  ajouter:  (de). 

P.  cclvij,  I.  n.  —  SENARCLENS  (de).  — 
Après  les  mot»  :  Sanl  décliner.  Ajouter  :  — 
AT.  fi.  Un  diâon  du  pay*  de  Vaud  était  : 
Vanité  de  Senarclens.  Voy.  le  P.  Menef- 
irier,  Recherches  du  Blajon ,  m' partie, 
p.  86 

P.  cclviij.— U TTENHOVEN,  ajouter  :  (de). 
P.cclviij.  _  VIÇOSE    DE  LACOURT, 

ajouter  ;  (de). 
P.  cclviij.  —  VIETINCHOF,  ajouter  :  (de). 
P.  cclix.  —  WATZDORF,  ajouter  :  (de). 
P.  cclix.  —  W  F  I  SE,  ajouter  :  (de). 
P.  cclix.  —  ZEPPELIN,  ajouter  :  (de). 
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Le  fac-jimiU  (Lettre  de  Rapin-Thoyras  à  M.  de  Mauclerc)  doit  être  placé  en 
regard  du  portrait,  avant  la  dédicace  qui  précède  Y  Avant-Propos. 

Les  Lettres  &  Fragments  poétiques,  paginés  en  chiffres  romains  i  a  lxviii, 
doivent  être  placés  entre  la  page  i  ro  &  la  page  44 1 . 

La  Grnéalogie  de  la  maifon  Je  Rapin  &  V Appendice  (Poflérité  par  alliances  de 
Paul  de  Rapin,  Sr  de  Thoyras),  avec  les  pièces  qui  fuivent,  paginés  j  à  cclxv, 
doivent  être  placés  après  la  page  444. 

La  planche  représentant  les  ruines  du  château  de  la  Chaudane  &  la  chapelle  de 
Sainte -Thècle,  doit  être  placée  en  regard  de  la  page  xxiv  (Généalogie  de  la 
maifon  de  Rapin).  Celle  des  blafons  doit  l'être  en  regard  de  la  page  c  {idem). 
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